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PRÉFACE 


J'ai  fait  paraître,  en  1841,  un  essai  à' Hygiène  générale; 
près  de  trente  années  se  sont  écoulées  depuis.  Le  progrès 
des  sciences,  les  lumières  et  les  découvertes  nouvelles, 
accumulées  de  toutes  parts,  m'ont  engagé  à  revoir  et  à 
compléter  ce  premier  travail.  Je  me  suis  donc  livré  à  de 
nouvelles  études,  à  des  recherches  persévérantes  et  multi- 
pliées; mais  j'ai  dû  faire  un  livre  nouveau.  C'est  ce  livre 
que  j'offre  au  public  sous  le  titre  de  Traité  d Hygiène  gé- 
nérale. 

En  abordant  l'étude  de  l'hygiène  générale,  j'ai  voulu 
concentrer  mon  attention  sur  les  principes  fondamentaux 
d'hygiène  et  sur  les  grandes  questions  qui  intéressent  à 
un  si  haut  point  l'humanité.  J'ai  surtout  développé,  avec 
tout  le  soin  dont  je  suis  capable  et  avec  toute  la  clarté  pos- 
sible, les  principes  scientiflques  sur  lesquels  s'appuient 
toutes  les  questions  d'hygiène. 

Mais  l'hygiène,  sans  la  connaissance  de  l'homme,  est 
une  science  qui  manque  de  base  ;  j'ai  dû,  dans  le  livre 
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PREMIER  de  cet  ouvrage,  réunir  les  faits  les  plus  récents  et 
résumer  les  travaux  les  plus  autorisés  sur  l'origine  de 
rhomme,  sur  Tanatomie  et  la  physiologie  de  ses  organes 
et  sur  ses  diverses  fonctions.  L'étude  des  sensations  et  des 
organes  des  sens,  l'influence  du  physique  sur  le  moral, 
la  doctrine  des  tempéraments,  complètent  ce  livre,  prélude 
indispensable  pour  bien  comprendre  les  questions  d'hy- 
giène pratique. 

Le  DEUXIÈME  u\TiE  traite  des  climats.  Ce  titre  seul  suffit 
pour  embrasser  l'un  des  plus  vastes  domaines  des  sciences 
appliquées.  Pour  procéder  avec  méthode  e{  clarté,  j'ai 
traité  successivement  :  de  Vair  et  du  sol  ;  des  eaux  et  des 
habitations^  et  j'ai  taché  de  ne  rien  omettre  d'important 
dans  l'étude  de  ces  questions  qui  sont  fondamentales  pour 
l'hygiène.  J'ai  même  ajouté  un  chapitre  tout  nouveau, 
c'est  celui  de  la  géographie  physique  et  médicale.  Des  re- 
cherches multipliées,  des  comparaisons  minutieuses  m'ont 
permis  de  réunir  les  hases  de  cette  science  qui  ne  fait  que 
de  naitre,  mais  qui  peut  déjà  proclamer  d'importantes 
conquêtes. 

Le  TROISIÈME  LIVRE  est  consacré  à  la  nutrition.  Classifi- 
cations, analyses,  expériences  sur  la  digestion,  sur  l'ali- 
mentation, influence  des  aliments,  des  condiments,  des 
boissons,  maladies  nouvelles,  ces  nombreux  points  de  vuç 
forment  la  matière  de  ce  livre  et  présentent  à  l'hygiéniste 
un  champ  riche  de  faits  et  d'applications. 

Le  QiATRiÈME  LIVRE  comprcnd  les  vêtements,  les  bains, 
la  gymnastique;  Timportance  de  l'absorption  de  l'eau 
dans  les  bains  simples  ou  médicamenteux,  celle  de  l'hy- 
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drothérapie,  celle  de  la  gymnastique  moderne,  ont  surtout 
appelé  mon  attention. 

Le  cciQuiÈME  LIVRE,  qui  traite  des  différentes  formes  du 
travail  humain,  m*a  permis  de  soumettre  à  un  examen 
approfondi  les  diverses  conditions  hygiéniques  de  Fagri- 
culteur,  du  marin,  du  soldat,  et  de  passer  en  revue,  avec 
les  divers  procédés  de  Findustrie  moderne,  le  cadre  si 
étendu  et  si  affligeant  des  maladies  professionnelles. 

Au  SIXIÈME  LIVRE  sc  rattache  la  prophylaxie  générale. 
Les  maladies  parasitaires,  virulentes,  endémiques,  épidé- 
miques,  les  grandes  questions  de  la  contagion  et  des  qua- 
rantaines donnent  à  ce  livre  un  intérêt  que  chacun  peut 
comprendre.  J'ai  fait  mes  efforts  pour  aborder  ce  sujet 
sans  prévention,  et  j*ai  puisé  largement,  pour  m'éclairer, 
dans  les  auteurs  français  ou  étrangers  qui  m*ont  paru  le 
mieux  réunir  un  sage  esprit  de  critique  et  une  érudition 
de  bon  aloi. 

Le  SEPTIÈME  LIVRE  m*a  paru  un  complément  nécessaire. 
Il  passe  en  revue,  sous  le  titre  de  :  Hygiène  des  besoins  mo- 
raux,  les  conséquences  hygiéniques  bonnes  ou  mauvaises 
qui  résultent  de  nos  principales  institutions  sociales  :  le 
mariage,  le  célibat,  Téducation,  les  aliénés,  les  prisons,  etc. 
Une  population  ou  une  cité  ne  souffre  pas  seulement 
d'un  climat  mauvais  ou  d'une  alimentation  défectueuse  ; 
trop  souvent  une  institution  mauvaise  la  décime  à  Tégal 
d'une  épidémie  fatale.  Ici  Thygiène  générale  touche  à  la 
législation,  qu'elle  devrait  plus  souvent  être  appelée  à 
contrôler.  En  pénétrant  dans  ce  sujet  encore  neuf,  j'ai  dû 
me  borner  aux  faits  généraux  les  plus  frappants. 
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J*ai  enrichi  cet  ouvrage  de  nombreuses  figures  desti- 
nées à  répandre  la  clarté  et  à  faciliter  les  explications  par- 
tout où  j'ai  cru  que  cela  pouvait  être  avantageux. 

Ma  seule  ambition  a  été  d*étre  utile,  en  contribuant  au 
bien-être  général  et  en  propageant  des  vérités  salutaires. 
Si  j'étais  assez  heureux  pour  atteindre  ce  résultat,  je  ne 
regretterais  ni  mon  temps  ni  ma  peine. 


Ad.  motard. 


Paris,  août  t868. 
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DÉFINITION  DE  LHYfilÈNE  GÉNÉRALE 

SON   BUT,  SES  MOYENS,  MANIÈRE  DE  L'ÉTUDIER- 

i .  But  de  r hygiène.  —  Toutes  les  sciences  sont  sœurs  ; 
nées  d'une  même  inspiration  qui  fut  une  idée  de  soulagement 
pour  les  maux  de  rhumanité^  et  de  progrès  pour  ses  imper- 
fections, elles  concourent  toutes  à  un  même  but,  et  se  prêtent 
pour  l'atteindre  un  mutuel  secours.  Parmi  celles  qui  peuvent 
rendre  les  services  les  plus  réels»  se  place  la  médecine,  la 
médecine  tour  à  tour  honorée  et  décriée,  objet  de  culte  ou 
d'outrage,  à  qui  l'incrédulité  prodigua  souvent  des  paroles 
de  mépris,  quand  la  reconnaissance  lui  élevait  des  autels,  et 
faisait  monter  ses  ministres  au  rang  des  dieux  ;  comme  si 
l'on  devait  la  rendre  responsable  de  l'ignorance  ou  de  la  cu- 
pidité de  ses  indignes  sectateurs,  ou  comme  si  le  charlata- 
nisme devait  trouver  un  asile  inviolable  dans  son  temple. 
C!omme  celle  de  toutes  les  sciences,  sa  marche  progressive 
doit  être  marquée  par  trois  époques  distinctes  :  la  première 
est  remplie  par  cette  série  de  faits  incohérents  autant  qu'inex- 
pliqués qui  n'est  pas  encore  la  science,  mais  qui  précède 
toute  science  :  c'est  l'empirisme.  A  la  seconde  se  rattache  ce 
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premier  élan  de  rimagination  qui,  tout  orgueilleuse  d'a- 
bord des  vériiés  que  lui  ont  léguées  de  patients  observateurs, 
les  dédaigne  bientôt  pour  se  créer  des  théories  séduisantes, 
mais  trop  souvent  erronées.  Là,  les  systèmes  et  les  opinions  se 
heurtent  et  se  combattent,  les  vérités  les  mieux  prouvées  jus- 
qu'alors se  trouvent  compromises  pard*imprudents  novateurs; 
mais  du  sein  de  ce  choc  d*opinions,  de  cette  lutte  de  partis, 
de  cette  confusion  de  systèmes,  l'époque  philosophique  de 
la  science  prend  enfin  naissance  ;  l'esprit  humain,  à  force  de 
s'égarer  dans  toutes  les  directions,.en  a  trouvé  quelques-unes 
qui  l'ont  conduit  à  la  vérité  :  des  faits  incohérents  jusqu'alors 
se  sont  trouvés  liés  par  des  rapports  secrets;  le  hasard  les  avait 
découverts,  la  réflexion  les  analyse,  le  raisonnement  les  co- 
ordonne, et  des  lois  sont  posées.  La  science  n'est  plus  un  dé- 
dale, elle  a  son  domaine,  sa  carte  de  pays,  ses  limites  recon- 
nues, et  enfin,  à  mesure  que  Tesprit  philosophique  en  éclaire 
le  champ,  elle  tend  a  se  rattacher  à  ces  vérités  éternelles  qui 
constituent  le  monde  et  comprennent  dans  leur  chaîne 
nécessaire  tout  être,  toute  chose  et  toute  science,  malgré  les 
nombreux  anneaux  qui,  se  dérobant  encore  à  nos  yeux,  en 
interrompent  trop  souvent  les  transitions.  On  peut  donc  re- 
présenter les  trois  époques  de  toute  science  par  trois  noms  : 
Tempirisme,  le  système,  la  méthode. 

Ne  serait-il  pas  temps  que  la  médecine,  si  souvent  livrée  à 
l'empirisme  ou'divisée  par  des  écoles  exclusives,  prit  sa  place 
parmi  les  sciences  positives,  en  atteignant  enfin  son  âge  philo- 
sophique, éclairée  qu'elle  peut  ôtre  aujourd'hui  par  le  double 
flambeau  de  la  logique  et  de  l'expérience.  Si  elle  peut  mon- 
trer quelque  part  dans  son  domaine  des  principes  vrais  et  des 
lois  incontestables,  c'est  surtout  l'hygiène  qui  les  lui  four- 
nira, l'hygiène,  cette  science  de  tous  les  temps,  ce  code  de 
santé  à  l'usage  de  tous  les  peuples,  que  leur  nature  d'hommes 
leur  a  révélé  par  l'instinct,  en  trouvant  une  douleur  auprès  de 
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chaque  besoin  ;  l'hygiène  qui  touche  à  toutes  les  sciences,  qui 
leur  emprunte  à  toutes  des  vérités.  Plus  habile  que  les  scien- 
ces physiques,  elle  a  discerné  tout  d'abord  nos  conditions 
d'existence;  plus  puissante  que  tous  les  législateurs^  elle 
nous  impose  des  lois  qu'elle  fait  au  besoin  consacrer  par  la 
maladie  ou  par  la  mort.  Il  n'y  a  point  de  morale  qui  nous 
apprenne  aussi  bien  la  sagesse,  et,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  elle 
qui  nous  explique  le  mieux  le  mot  de  bonheur  par  celui  de 
vertu,  on  peut  se  demander  si  la  morale  est  autre  chose  que 
l'hygiène.  Mais  les  lois  les  plus  constantes,  les  plus  utiles, 
les  mieux  appropriées  à  tous  les  besoins  de  notre  civilisation, 
doivent  être  puisées  dans  l'hygiène  générale.  Ce  n'est  pas 
Texpérience  d'un  moment  qu'il  faut  consulter,  mais  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles;  les  conditions  d'existence  et 
de  bonheur  d'un  homme  seront  bien  mieux  déduites  en 
consultant  les  conditions  d'existence  et  de  bonheur  d'un 
peuple.  En  effet,  les  données  hygiéniques  du  bien-être  physi- 
que et  moral  de  l'homme  résultent  d'une  série  de  modifica- 
teurs généraux,  dont  les  influences  individuelles  ne  peuvent 
être  bien  senties  que  par  la  comparaison  des  sociétés  humai- 
nes observées  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

Essayons  donc  de  nous  livrer  à  cette  noble  élude  ;  recher- 
chons s'il  y  a  en  effet  des  lois,  vraies  pour  tous  les  temps  et 
pour  tous  les  lieux,  ou  variables  dans  une  certaine  mesure, 
qui,  présidant  à  la  formation,  au  développement,  à  la  prospé- 
rité, au  maintien  des  sociétés  humaines,  résument  les  condi- 
tions hygiéniques  de  chacun  de  leurs  membres.  Les  peuples 
ne  sont*ils  pas  comme  des  individus  d'un  certain  ordre  qui, 
eux  aussi,  naissent,  vivent  et  meurent  comme  tous  les  hom- 
mes? Quand  la  matière  humaine,  mue  par  l'instinct  de  socia- 
bilité, s'accumule  sur  des  points  épars,  pourquoi  la  voyons- 
nous  ici  grandir  jusqu'à  former  un  peuple  nombreux  et 
florissant,  et  tomber  plus  loin  dans  le  marasme  sans  pouvoir 
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produire  autre  chose  que  des  peuplades  avortées?  Pourquoi 
rinde  et  l'Egypte,  dès  l'origine  des  âges  historiques,  com- 
mencent-elles à  paraître  à  nos  yeux,  comme  de  magnifiques 
oasis,  au  milieu  de  contrées  délaissées  et  de  terres  sans  peu- 
ples; mais  pourquoi  aussi  leur  prospérité  n'a-t-elle  pas  tou- 
jours été  la  même?  Quelles  causes,  d'une  autre  part,  ont 
conduit  l'homme  dans  les  contrées  arides  où  Carthage  et 
Palmyre  sont  devenues  si  florissantes,  et  d'où  vient  que  nous 
ne  trouvons  plus  que  des  ruines  et  un  désert  sur  le  sol  qu'oc- 
cupaient ces  orgueilleuses  cités  ?  Il  y  a  donc  à  réunir  d'autres 
conditions  que  celles  du  climat  et  des  lieux  pour  qu'un  peu- 
ple s'accroisse  et  dure.  Il  y  a  des  besoins  moraux  à  satisfaire 
tout  autant  que  des  besoins  physiques,  et  il  ne  suffit  pas,  pour 
qu'un  peuple  vive  et  se  maintienne,  que  son  climat  soit  sain, 
que  son  ciel  soit  riant  et  son  sol  fertile  ;  il  faut  encore  que  son 
gouvernement  le  défende,  que  ses  lois  le  protègent,  que  sa 
religion  le  discipline  et  le  console,  que  ses  bonnes  mœurs  le 
conservent,  que  son  commerce,  son  industrie,  ses  arts,  son 
travail,  se  développent  et  le  nourrissent. 

Le  but  de  l'hygiène  générale  doit  donc  être  de  satisfaire  les 
besoins  physiques  et  moraux  de  l'homme  dans  la  mesure  qui 
convient  le  mieux  à  son  développement  individuel  et  social. 

2.  Moyens  de  l^hygiène.  —  Mais  quels  sont  les  moyens 
dont  elle  dispose  pour  arriver  à  ce  résultat?  L'homme^  qui  ne 
peut  presque  rien  par  lui  seul,  n'a  pu,  tant  qu'il  est  resté 
dans  son  isolement  primitif,  que  fournir  grossièrement  à  ses 
premiers  besoins.  Le  froid  et  la  faim  lui  apprirent  à  bâtir  la 
première  cabane  et  à  épier  la  première  proie.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  comprendre  qu'en  mettant  ses  forces  en  commun  il  en 
étendrait  la  limite  d'une  manière  indéfinie;  et  cette  idée,  ou 
plutôt  ce  besoin,  qui  donna  naissance  aux  premières  sociétés 
a  fini  par  le  conduire,  d*eflbrt  en  effort  et  de  conquête  en 
conquête,  a  régner  en  souverain  sur  tous  les  animaux  et  à 
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commander  même  à  la  nature,  dont  il  sait  éviter  ou  combattre 
les  phénomènes  les  plus  terribles,  et  dont  il  fait  servir  les  lois 
a  ses  besoins,  à  ses  plaisirset  souvent  même  à  ses  caprices. 

Mais,  avant  d'arriver  à  ce  degré  de  perfection,  combien  de 
fois  et  par  combien  de  préceptes  chèrement  achetés,  l'hygiène 
a-t*elle  dû  lui  apprendre  à  refaire  sa  société  naissante,  à  re- 
conslrnire  sa  ville,  à  ressusciter  sa  population  et  à  combattre 
incessamment  les  maux  innombrables  qu'entraînait  après 
lai  son  système  d'agglomération  illimitée  d'individus,  qui  ne 
pouvaient  d'abord  que  se  nuire  par  leur  contact  physique  et 
moral? 

Gouvernements.  —  Elle  fit  comprendre  à  l'homme  qu'ijl  ne 
pouvait  pas,  en  même  temps,  déposer  en  commun  sa  portion 
de  force  et  d'intelligence  et  la  reprendre  à  son  gré  pour  en 
faire  isolément  un  capricieux  emploi  ;  qu'il  ne  pouvait  espérer 
de  jouir  du  bénéfice  social  qu'à  la  condition  de  faire  jouir  les 
autres  de  sa  part  d'action,  et  que,  puisqu'il  ne  lui  était  pas 
donné  de  disposer  à  son  gré  de  l'ensemble  des  moyens,  il 
fallait  bien  qu'une  volonté  et  qu'une  force  unique,  résultante 
de  toutes  les  volontés  et  de  toutes  les  forces  combinées,  rési- 
dassent quelque  part.  De  là  les  diverses  formes  de  gouverne- 
ment qui,  en  même  temps  qu'elles  résument  les  différentes 
manières  d'être  des  sociétés,  forment  l'un  des  principaux 
moyens  d'action  de  l'hygiène  publique  sur  leur  développement 
et  leur  conservation.  Ce  moyen  d'action  a  même  tant  d'im- 
portance que,  parmi  les  nombreuses  formes  de  gouvernement 
dont  l'histoire  des  peuples  nous  offre  l'exemple  ou  que  l'ima- 
gination conçoit,  il  n'y  en  a  qu'un  fort  petit  nombre  qui  se 
soient  prêtées  au  développement  colossal  de  nos  sociétés  mo- 
dernes. 

Lois.  —  Le  but  de  l'état  social  étant  de  faire  servir  les  forces 
de  tous  à  im  effet  unique,  des  conventions  ont  dû  déterminer 
les  conditions  de  ce  grand  œnvre.  De  là  les  lois.  ElleB  doivent 
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toutes  avoir  pour  but  le  bien-être  physique  ou  moral  de 
rhomme,  et  à  ce  titre  elles  renferment,  pour  la  plupart,  des 
préœptes  généraux  d'hygiène  qui  ont  fait  dans  quelques  cas 
la  prospérité  des  nations  qui  les  ont  imaginés,  et  qui  subsis- 
tent encore  comme  des  monuments  de  leur  sagesse. 

Religion.  —  Pour  maintenir  le  respect  dû  aux  lois  que  l'on 
fut  souvent  tenté  de  fouler  aux  pieds,  comme  étant  ToeuTre 
périssable  des  hommes,  pour  donner  à  certains  préceptes 
un  cachet  divin  et  une  origine  sainte  capables  de  commander 
l'obéissance,  pour  entretenir  ces  idées  de  communion  sociale 
et  de  fraternelle  tolérance  sans  lesquelles  toute  société  avorte, 
pour  exprimer  par  des  signes  communs  et  sensibles  à  tous  ce 
besoin  de  reconnaissance  et  de  prière  que  lui  inspirait  la 
conscience  de  sa  création  et  de  sa  faiblesse,  l'homme  s'atta- 
cha à  la  religion. 

Elle  descendit  du  ciel  pour  lui  seul,  et,  sous  mille  formes 
diverses,  elle  vint  le  consoler  et  le  secourir  ;  mais  dans  tous 
les  lieux,  dans  tous  les  temps,  sous  quelque  fiction  qu'elle  se 
communiquât  à  lui,  et  en  la  dégageant  des  rites  absurdes  ou 
sanguinaires,  elle  lui  prêcha  les  vertus  et  les  préceptes  qui 
devaient  contribuer  le  plus  à  son  bien-être  et  à  sa  santé,  à  tel 
point  que  les  codes  de  morale  religieuse  sont  encore  les  meil* 
leurs  codes  d'hygiène  que  l'on  connaisse. 

Sciences  et  arts.  —  Mais  quelle  que  soit  Thonnêteté  d'un  lé- 
gislateur ou  la  pureté  d'une  religion,  les  vérités  ne  nous  arri- 
vent pas  toutes  faites,  elles  ne  se  révèlent  plus.  Eh  !  que  faire, 
hélas  !  contre  les  attaques  de  ces  mille  fléaux  qui  s'attachent  à 
nous,  contre  ces  causes  incessantes  de  mortalité  qui  moisson- 
nent tant  d'individus  avant  l'âge,  et  déciment  les  populations? 
Dirons-nous,  comme  l'apathique  musulman  que  la  peste  dé- 
vore :  Dieu  l'a  voulu  !  Soumettons-nous.  Non  I  Armons-nous 
plutôt  du  flambeau  des  sciences.  Observons  la  nature,  arra- 
chons-lui ses  secrets^  et  faisons-les  servir  à  notre  bien-être  et 
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à  notre  salut.  Les  arts  naissant  sur  les  pas  dés  sciences  nous 
offriront  bientôt  des  ressources  plus  sûres  et  des  moyens  plus 
efficaces,  et  rhygiène,  s'aidant  heureusement  de  ces  deux 
auxiliaires,  nous  apprendra  les  conditions  matérielles  qui 
rendront  notre  civilisation  prospère,  nos  populations  nom- 
breuses, nos  individus  heureux,  en  réduisant  à  leur  plus 
grande  simplicité  les  maux  qu'une  société  nombreuse  en- 
traîne toujours  après  elle. 

L'hygiène  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui  se  passer  du 
flambeau  des  sciences,  c'est  à  lui  surtout  qu'il  appartient  de 
porter  la  lumière  sur  Tétat  de  notre  sol,  de  nos  villes,  de  nos 
établissements  publics,  et  sur  les  conséquences  de  nos  insti-- 
tutions,  de  nos  mœurs,  de  nos  usages.  L'expérience  et  l'ob- 
servation étant  capables  avant  tout  de  donner  un  caractère 
positif  à  nos  connaissances,  et  la  science  de  l'homme  et  des 
conditions  de  son  bien-être  étant  celle  qui  nous  importe  le 
plus,  il  faut  appeler  à  notre  aide  dans  son  étude  l'expérience 
et  l'observation  ;  nous  nous  aiderons  donc  des  découvertes  et 
des  lois  que  la  physique,  la  chimie,  la  météorologie,  l'anato- 
mie,  la  physiologie,  que  toutes  les  sciences  positives  en  un 
mot  ont  proclamées  jusqu'ici,  et  nous  tâcherons  d'appuyer 
toutes  nos  conclusions  sur  des  faits  avérés  ou  sur  de  rigoureux 
raisonnements. 

3.  Étude  de  V hygiène,  —  D'après  les  développements  qui 
précèdent,  la  manière  la  plus  naturelle  qui  s'offre  à  notre  es- 
prit, pour  entreprendre  l'étude  de  Thygiène  générale,  c'est 
de  déterminer  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  l'homme  les 
formes  sociales,  les  lois,  les  mœurs,  les  climats,  les  différents 
usages,  tels  que  les  manières  diverses  de  se  nourrir,  de  se 
vêtir,  d'exercer  le  travail,  le  commerce...  etc.,  ainsi  que  tou- 
tes les  conditions  physiques  qui  modifient  si  profondément 
notre  organisation. 

Pour  appliquer  à  ce  programme  la  marche  rigoureuse  des 
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sciences  d'observation,  il  faudrait  pouvoir  profiter  des  leçons 
du  passé,  et  se  rendre  un  compte  exact  du  résultat  de  toutes 
ces  influences  sur  les  peuples  qui  nous  ont  précédés  dans  le 
monde,  assister  à  la  formation  des  sociétés  anciennes  qui  ont 
brillé  tour  à  tour,  connaître  avec  certitude  leurs  gouverne- 
ments, leurs  religions,  leurs  mœurs,  leurs  sciences,  leurs 
arts;  ainsi,  en  comparant  les  résultats  aux  causes,  nous  pro- 
fiterions des  leçons  qui  en  seraient  la  conséquence  ;  nous  fe- 
rions un  examen  comparatif  de  nos  sociétés  modernes, 
considérées  sous  le  rapport  des  ressemblances  et  des  différeo- 
ces,  qu'une  origine  distincte,  commune  ou  mélangée,  que 
des  habitudes  pareilles  ou  perfectionnées  par  nos  sciences  ont 
introduites  dans  leur  physionomie.  Mais  si  une  semblable 
étude  appliquée  à  notre  époque  demande  des  connaissances 
aussi  exactes  que  variées,  on  conçoit  qu'elle  devient  souvent 
impossible  quand  il  s'agit  de  débrouiller  la  géographie  et 
l'histoire  des  peuples  anciens.  Car  l'histoire,  qui  a  enregistré 
dans  ses  annales  tant  de  crimes,  devient  souvent  muetl^ 
quand  il  s'agit  de  nous  peindre  les  usages  et  les  mœurs. 

Nous  essaierons  de  remplir  selon  nos  forces  un  si  large 
cadre,  heureux  si,  par  notre  zèle  et  nos  recherches,  nous 
parvenons  à  esquisser  quelques-unes  de  ces  grandes  vérités 
que  le  progrès  des  sciences  et  des  temps  nous  a  léguées,  pour 
devenir  la  leçon  des  hommes  et  la  condition  de  leur 
bonheur. 

PLAN. 

4.  Pour  entreprendre  avec  ordre  l'étude  de  Thygiène 
générale,  il  faut  classer  dans  un  plan  naturel  tous  les  maté- 
riaux qu'elle  embrasse.  De  nombreuses  tentatives  ont  été 
faites  pour  arriver  à  ce  résultat. 

La  plupart  n'ont  conduit  qu*à  des  systèmes,  c'est-à-dire  à 
une  classification  bâtie  sur  une  donnée  unique  ;  toile  est 
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celle  qui  consiste  à  prendre  une  à  une  toutes  les  fonctiom 
de  rhomme  pour  y  rapporter  successivement  les  influences 
hygiéniques  qui  les  modiGent;  ce  système,  comme  tous  les 
autres,  a  le  défaut  de  séparer  dans  des  chapitres  différents 
des  matières  qui  sont  liées  par  une  affinité  naturelle,  telle 
que  l'action  générale  des  climats  ou  celle  des  aliments  qui 
influencent  non-seulement  les  appareils  respiratoire  et  di* 
gestifi  mais  encore  la  plupart  des  autres;  il  réunit  souvent 
des  idées  disparates  telles  que  Faction  des  bains,  des  bois- 
sons, des  climats  sur  les  fonctions  de  la  peau.  On  tomberait 
encore  dans  le  môme  défaut  en  rangeant  dans  un  ordre 
quelconque  tous  les  agents  hygiéniques,  sans  tenir  compte  de 
la  diversité  des  fonctions  de  Toi^anisation  humaine.  11  ne 
faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  l'hygiène  générale, 
dont  nous  allons  traiter  ici,  embrasse  dans  son  domaine, 
non  pas  seulement  les  conditions  hygiéniques  qui  modifient 
l'homme  placé  dans  des  circonstances  privées  ou  spéciales, 
mais  bien  toutes  celles  qui  agissent  sur  Thomme  en  général 
et  le  modifient  dans  toutes  les  positions  où  la  nature  et  la 
civilisation  l'ont  placé  ;  et  si,  dans  l'organisation  de  cette 
individualité  humaine  que  pour  son  harmonique  complica- 
tion on  a  nommée  un  petit  monde,  toutes  les  parties  sont 
placées  les  unes  à  l'égard  des  autres  dans  une  admirable 
solidarité  et  s'influencent  réciproquement;  à  plus  forte 
raison,  dans  ce  monde  encore  plus  compliqué  et  tout  de 
convention  que  l'on  nomme  une  société  humaine,  toutes  les 
parties  sont-elles  liées  d'une  manière  tellement  corrélative, 
que  l'exercice  d'une  faculté,  la  satisfaction  d'un  besoin, 
réagit  sur  toutes  les  autres  facultés  et  modifie  tous  les  autres 
besoins. 

Il  était  donc  impossible  de  suivre  dans  cette  étude  un 
ordre  rigoureusement  systématique  basé  sur  une  seule 
donnée,  telle  que  l'ordre  des  fonctions  de  l'homme  ou  celui 
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des  agents  de  rhygiène,  mais  il  fallait  tenir  grand  compte 
de  ces  deux  ordres  de  sciences,  dont  les  relations  d^ensemble 
et  de  détails  forment  le  vrai  domaine  de  Thygiène;  quant 
aux  agents  de  l'hygiène,  une  vieille  classification  scolastique 
se  présentait,  celle  qui  les  range  dans  les  divisions  sui- 
vantes, 1*  circum/usa  :  ou  choses  environnantes  ;  2*  ap^ 
plicata  :  ou  choses  appliquées  à  la  surface  du  corps  ;  3*  m*. 
gesta  :  ou  choses  introduites  dans  le  corps  ;  4*  excréta  : 
ou  choses  rejetées  ;  S"*  gesta  :  actions  ;  6''  pereepta  :  per- 
ceptions. 

Tout  en  adoptant  l'esprit  de  cette  classification,  qui  partage 
l'hygiène  en  grandes  coupes  et  qui  permet  de  rapprocher 
des  agents  hygiéniques  qui  sont  associés  naturellement  ou 
qui  ont  des  analogies  d'influence  sur  l'organisation  hu- 
maine, il  fallait  réformer  le  vague  ou  l'insuffisance  des 
dénominations  latines,  former  les  classes  d^une  manière  plus 
philosophique,  rétablir  toutes  les  sous-divisions  qui  sont 
abandonnées  à  l'arbitraire,  et  rattacher  le  tout  aux  diverses 
fonctions  de  l'homme  par  des  rapports  plus  vrais  que  celui 
qui  consiste  à  être  autour,  à  entrer  dedans  ou  à  sortir  du 
corps  humain. 

En  effet,  dans  les  drcum/usa^  on  peut  faire  entrer  à  peu 
près  tout  ce  que  l'on  veut,  ce  qui  n'empêche  pas  le  terme 
eircumfusa  d*étre  tout  à  fait  impropre  quand  il  s'agit  de 
l'agent  hygiénique  par  excellence,  de  l'air  atmosphérique 
dont  l'oxygène  pénètre,  non^seulement  dans  les  poumons, 
mais  encore  dans  le  sang  et  dans  les  dernières  fibrilles 
musculaires.  Je  ne  poursuivrai  pas  cet  examen  pour  les 
autres  classes,  les  incohérences  et  les  contradictions  sont 
trop  faciles  à  mettre  en  relief. 

L'ordre  méthodique,  réunissant  en  un  seul  groupe  toutes 
les  affinités  naturelles,  et  embrassant,  sous  un  même  point 
de  vue,  l'ensemble  des  causes  et  des  phéDomènes  d'un 
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même  genre  qui  agnsent  sur  l'homme  en  général,  d'après^ 
l'ordre  et  la  nature  des  besoins  qu'il  éprouve,  nous  a  paru 
de  beaucoup  préférable  ;  il  conserve  l'esprit  de  la  division 
sGolastique,  et  il  n'en  a  pas  les  inconvénients. 

Mais  la  classification  des  agents  de  l'hygiène  n'est  qu'un 
des  cAtés  de  la  question,  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
fonctions  de  l'homme  et  de  l'homme  lui-même  qui  est  le 
sujet  de  l'hygiène. 

C'est  pourquoi,  à  la  suite  de  chacun  des  chapitres  qui 
traiteront  d'un  groupe  défini  d'agents  hygiéniques,  nous 
exposerons  leur  influence  sur  les  fonctions  de  l'homme,  de 
manière  à  faire  ressortir  d'une  manière  saisissante  les  rap- 
ports de  cause  à  effet,  pour  en  tirer  comme  des  corollaires 
les  préceptes  hygiéniques  correspondants. 

Là,  s'arrêtait  la  classification  que  nous  avons  suivie  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  édition  que  nous  avons 
publiée  en  1841,  sous  le  nom  d'Essai  cT hygiène  générale. 
Mais  nous  pensons  aujourd'hui  que  la  part  faite  à  l'étude 
de  l'homme,  comme  sujet  de  l'hygiène,  n'était  pas  suffisante, 
et  en  considérant  les  immenses  progrès  que  cette  étude  a 
faits  depuis,  nous  trouvons  cette  lacune  si  considérable, 
que  nous  nous  soumettons  à  la  tâche  d'esquisser  un  cha- 
pitre préliminaire,  pour  donner  une  idée  de  l'homme  en 
général  comme  sujet  de  l'hygiène.  Ce  chapitre  ne  dispeiw 
sera  pas  le  lecteur  de  connaître  et  de  consulter  les  travaux 
originaux  ;  mais  il  est  destiné  à  les  lui  rappeler,  à  rendre 
plus  claires  et  plus  concises  les  études  que  nous  ferons, 
dans  les  chapitres  suivants,  des  influences  des  agents  dé 
l'hygiène  sur  les  fonctions  de  l'homme;  il  permettra  d'é- 
tablir et  de  rappeler  ensuite  des  vues  d'ensemble,  et  il  pourra 
suppléer  peut-être  à  ce  que  la  classification  que  nous  avons 
adoptée  présente  encore  de  défectueux. 

En  résumé  voici  le  plan  que  nous  suivrons  :  d'abord  un 
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livre  spécial  sera  consacré  a  Tétude  de  l'homme  et  de  ses 
fonctions. 

La  double  nature  du  physique  et  du  moral  de  l'homme, 
dans  ses  rapports  avec  l'hygiène,  se  révèle  à  chaque  pas  et 
donne  naissance  à  deux  ordres  d'idées  qui  serviront  de 
base  à  deux  divisions. 

L'hygiène  générale,  ainsi  envisagée,  comprendra  donc 
rétude  des  besoins  physiques  de  Thomme,  et  sera  com* 
plétée  par  l'étude  de  ses  besoins  moraux. 

Les  besoins  physiques  seront  exposés  les  premiers,  et  la 
matière  qui  les  concerne  sera  distribuée  dans  des  livres 
séparés.  Ceux-ci  réuniront  sous  un  même  titre  les  différents 
besoins  de  la  vie  des  hommes  qui,  liés  entre  eux  par  les 
affinités  les  plus  voisines,  forment  des  groupes  naturels, 
et  traiteront  des  influences  qu'exercent  sur  l'homme  les 
différentes  manières  de  satisfaire  à  ces  mêmes  besoins. 

Ces  besoins  et  ces  influences  résultent  : 

1*  De  la  nécessité  d'exister  quelque  part  et  d'avoir  des 
habitations  ; 

2*  De  celle  de  s'alimenter  ; 

3*  De  celle  de  s'occuper  de  soins  corporels  ; 

4*  De  la  nécessité  du  travail  ; 

5*  Puis  enfin  des  précautions  à  opposer  aux  maladies 
spécifiques  et  aux  agents  pernicieux. 

U  en  résulte  la  formation  de  cinq  groupes,  dont  Tordre 
successif  n'a  qu'une  importance  secondaire. 

Chacun  de  ces  groupes  sera  l'objet  d'une  étude  générale, 
étude  indispensable,  puis  sera  considéré  sous  le  double 
rapport  de  son  influence,  sur  le  physique  et  sur  le  moral. 
Nous  avons  expliqué  plus  haut  Timportance  que  nous  atta- 
chons à  mettre  les  agents  de  l'hygiène  en  rapport  avec  les 
fonctions  de  Thomme,  et  à  ne  sacrifier  aucun  des  deux 
cMés  de  la  question  hygiénique. 
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Enfin,  nous  tâcherons  de  déduire  des  préceptes  hygié- 
niques, et,  dans  ce  troisième  ordre  de  considérations,  nous 
éviterons  sans  doute  les  redites,  en  laissant  de  côté  les  pré- 
ceptes rendus  éyidents  par  les  discussions  précédentes; 
mais  nous  nous  trouverons  souvent  en  présence  des  matières 
les  plus  importantes  de  l'hygiène  et  des  problèmes  les  plus 
conâdérables  et  les  plus  controversés  de  la  science.  Un 
dernier  livre  comprendra  Tétude  des  besoins  moraux  de 
rhomme. 


LIVRE  PREMIER 

DE  L'HOMME  AU  POINT  DE  VUE  DE  SA  NATURE  ET  DE  SES 

FACULTES  PHYSIQUES. 


CHAPITRE   PREMIER 

DE    SON    ORIGINE    ET    DE    SON    RANG. 

D'où  vient  Thoinme?  quelle  est  sa  place  dans  la  création  ? 
quelle  est  sa  nature?  Si  elle  est  double,  à  la  fois  matérielle 
et  immatérielle,  comment  ces  deux  natures  sont-elles  unies? 
Voilà  les  questions  qui  sommeillaient  depuis  des  siècles  et 
qui  se  réveillent  aujourd'hui  plus  pressantes  et  peut-être 
aussi  insolubles  que  jamais.  Une  polémique  ardente  s'en  est 
emparée,  et  la  science  fait  de  merveilleux  efforts  pour  péné- 
trer ces  mystères.  Quand  on  s'engage  dans  la  science  de 
l'homme,  comme  l'hygiène  a  la  prétention  de  le  faire,  il  faut 
prendre  un  parti,  il  faut  se  faire  une  doctrine,  fût-elle  de 
positivisme  ou  de  spiritualisme  absolu  ;  mais  il  faut  en  avoir 
une  aujourd'hui,  ou  bien  se  résigner  à  écrire  un  livre  sans 
direction,  sans  originalité,  sans  conscience. 

La  philosophie  a  longtemps  réservé  pour  elle  seule  le 
magnifique  domaine  de  la  science  de  Thomme,  et  les  mystè- 
res de  l'organisation  humaine  sont  restés  inconnus  ou  dédai- 
gnés ;  mais  enfin  sont  venues  les  brillantes  découvertes  de 
l'anatomie,  de  la  physiologie,  de  la  chimie,  et  les  médecins 
patiemment  livrés  à  Inobservation,  voire  même  les  médecins 
philosophes  réclament  ;  ils  accusent  la  philosophie  de  vouloir 
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résoudre  à  elle  seule  des  problèmes  dont  elle  ne  connaît 
qu'une  face,  lisse  vengent  du  dédain  des  philosophes, en  les 
convainquant  d'une  ignorance  absolue,  pour  tout  ce  qui  con-* 
cerne  les  merveilleux  détaib  de  Torganisation  humaine. 
D*autres,  allant  plus  loin,  complètent  en  imagination  les 
conquêtes  de  la  science,  et  tendent  à  la  substituer  purement  et 
simplement  aux  vérités  que  la  conscience  des  hommes  a  for- 
mulées depuis  des  siècles. 

En  jetant  un  rapide  coup  d*œil  sur  ces  questions  brûlantes^ 
afin  de  bien  établir  sous  quel  point  de  vue  nous  envisagerons 
dans  ce  livre  les  questions  d'hygiène  générale,  commençons 
par  l'origine  de  l'homme.  Cette  question  en  comprend  trois 
autres  :  l'ancienneté  de  Thomme,  sa  création,  son  unité. 

Georges  Guvier,  en  jetant  les  bases  de  la  science  dite  pa>* 
léontologie  (l),a  ouverte  de  patients  investigateurs  une  car^ 
rière  nouvelle  qui  leur  a  permis  d'évoquer  à  nos  yeux  le 
spectacle  des  siècles  écouléâ.  En  classant  et  en  reconstruisant 
les  animaux  fossiles  d'après  les  couches  de  terrains  qui  ont 
conservé  leurs  débris,  on  a  l'idée  nette  d'une  série  de 
créations  d'espèces  animales  qui  ont  tour  à  tour  vécu  et  dis- 
paru. Du  temps  des  premières^  Thomme  n'existait  pas  en*^ 
core.  A  une  certaine  époque  l'homme  apparaît,  contempo- 
rain de  certaines  espèces  et  de  certaines  révolutions  du  globe. 

Les  premiers  ossements  fossiles  de  Thomme  et  les  traces 
évidentes  de  son  industrie  remontent  à  une  époque  anté- 
historique,  et  sont  contemporains  d'éléphants,  de  rhinocéros, 
d'aurochs,  d'ours,  et  de  nombreux  carnassiers,  tous  plus 
grands  que  leurs  congénères  actuels,  qui  ont  apparu  à  un 
moment  donné  et  qui  ont  disparu  sous  l'action  de  causes 
destructives  inconnues. 

Lies  géologues  établissent  Tépoque  de  leur  existence  et  par 

[\)  Cuvier,  Recherches  sur  Us  ossements  fossiles,  1825. 
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conséquent  de  l'existence  des  premiers  Testiges  de  l'hommei 
à  l'époque  qu'ils  nomment  quaternaire,  époque  des  premiè- 
res allumions  anciennes,  des  dépôts  fluviatiles  ou  marins, 
sables,  graviers,  débris  de  coquilles,  —  Drifty  pour  les  An* 
glais;  Lehm,  pour  les  Allemands,. témoins  probables  de 
phénomènes  diluviens  et  de  transports  de  glaciers,  ce  qni 
a  fait  donner  aux  animaux  fossiles  de  ladite  époque  le  nom 
de  Faune  quaternaire  ou  diluvienne.  Les  débris  de  cette 
faune  sont  enfouis  dans  les  laves,  dans  leurs  fentes^  ou  sous 
les  dépôts  adossés  à  leurs  escarpements.  Ces  grands  mammi- 
fères, et  l'homme  leur  contemporain,  étaient  donc  vivants, 
avant,  et  ont  vécu  depuis  les  derniers  épanchements  des 
volcans  à  cratère;  dernière  manifestation ,  eux-mêmes,  de 
cette  série  de  phénomènes  ignés  qui  avaient  caractérisé 
l'époque  tertiaire  des  géologues. 

L'un  des  premiers  faits  qui  constate  l'existence  de  restes 
humains  associés  aux  débris  de  ces  animaux  éteints  est  dû  à 
Schmerling;  c'étaient  des  ossements  et  des  crânes  récoltés 
surtout  dans  la  caverne  d'Ëngis  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse 
près  de  Liège.  Ces  restes  de  l'espèce  humaine  étaient  dans 
la  relation  la  plus  directe  avec  les  restes  des  grands  mammi- 
fères éteints  de  l'époque  quaternaire,  enveloppés  dans  la 
même  stalagmite,  dans  le  même  conglomérat  géologique, 
dans  des  circonstances  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de 
leur  contemporanéité.  Avec  ces  ossements  furent  trouvés 
des  restes  d'industrie  humaine^  des  pointes  de  flèches,  des 
silex  travaillés  en  haches  et  en  couteaux,  des  bois  de  cerfs 
et  des  os  façonnés. 

Depuis  ces  premières  découvertes,  les  difiérentes  contrées 
du  globe,  l'Amérique  comme  l'Europe  ou  l'Asie  ont  fourni 
des  preuves  de  l'existence  de  Thomme  à  l^époque  indiquée; 
c'est  en  consultant  les  ouvrages  généraux  sur  ce  sujet  (1),  et 

(1)  M.  BuciliDd,  Miquiœ  diluvianœ^  1823.  ^  Mareel  de  Serres,  Buoit 
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les  publications  de  MM.  Pomel  ;  Bertrand  Roux  ;  Aymard  ; 
Delbos;  Lartel;  Pictet;  Albert  Gaudry,  etc..  que  l'on  peut 
se  convaincre  du  nombre  et  de  la  certitude  des  preuves.  En 
résumé,  dans  un  nombre  considérable  de  dépôts  quater- 
naires, de  brècbes  dites  osseuses,  de  cavernes  à  ossements  que 
Ton  a  mis  à  découvert  depuis  viugt-^cinq  ans,  on  retrouve  les 
restes  des  animaux  disparus  qui  ont  pu  servir  à  la  nourriture 
de  rbomme,  et,  avec  les  débris  humains  qui  leur  sont  con« 
temporains,  on  rencontre  les  signes  irrévocables  de  l'industrie 
humaine  ;  tels  que  silex  taillés,  haches,  couteaux,  flèches, 
poteries  grossières,  combustibles  charbonnés  ;  presque  tous 
les  os  longs  des  animaux,  osii  moelle,  sont  fendus  en  deux. 
C'est  Tâge  de*  pierre  anté-historique  de  Texistence  de 
l'homme  ;  son  époque  historique  remontant  tout  au  plus 
à  sept  mille  ans,  à  la  construction  de  Thèbes.  Récemment 
M.  Lioy  (1)  pour  Tltalie  et  la  Suisse,  M.  Ed.  Dupont,  pour 
la  Belgique  ont  communiqué  à  l'Acadéiyie  des  sciences  de 
nouveaux  faits  concernant  les  vestiges  de  ces  hommes  primi- 
tifs qui  peuplaient  l'Europe  avant  l'immigration  des  Aryas, 
venus  de  Tlnde,  et  les  vestiges  de  ces  grands  villages  de  l'âge 
de  pierre,  nommés  Steinberg  ou  cités  lacustres  de  la  Suisse. 
En  effet,  vers  1854^  on  découvrit  au  fond  du  lac  de  Zurich 
des  amas  de  pierres  taillées  et  de  débris  de  l'industrie  hu- 
maine, remontant  à  Tâge  de  pierre,  le  tout  enfermé  dans 
des  pilotis  que  l'on  suppose  avoir  servi  d'habitation  aux 
hommes  de  cette  époque.  Le  nombre  de  ces  restes  d^habita^ 

sur  la  cavernes  à  ossements^  1825.  —  Id.,  Des  ossements  humains  des  ca 
vemeSf  1835. —  J.  Desnoyers,  Dictionnaire  fV histoire  naturelle,  art.  Grottes  et 
Cavcrhes,  1845.  —  Vicomte  d'Archiac,  Histoire  des  progrés  de  la  Géoloyies 
lg48.  _  D'Archiac,  Cours  de  Paléontologie,  Paris,  18G2.  —  Id.,  Paléon- 
tologie française,  Paris,  180*.  —  M.  R.  Owen,  Memoir  on  the  Megatherium, 
18CI .  —  M.  I.  D.  Dana.  Manual  of  Geologg,  1863.  —  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France. 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LX,  p.  85.  Voy.  aussi 
t.  LXI,  p.  303, 1125;  t  LXIV,  p.  288  ;  t.  LXV,  p.  642i 

MOTARD    —  HTGIÈHI.  I-    * 


i8  DE  L'HOMME. 

tions  lacustres  que  Ton  a  trouvés  dans  tous  les  lacs  de  la  Suisse 
s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  200. 

En  Irlande  on  a  trouvé  de  semblables  restes  de  pilotis  qui 
devaient  soutenir  l'habitation  à  la  surface  des  lacs.  Le  pro- 
fesseur Virchow  en  1865  a  rendu  compte  de  découvertes 
récemment  faites  d'habitations  lacustres  en  Poméranie. 

Les  périodes  anté-historiques  de  l'homme  peuvent  se  par- 
tager en  trois  :  la  plus  ancienne,  où  il  ne  savait  travailler  que 
les  silex  y  c'est  l'âge  de  pierre  ;  la  seconde  où  Ton  trouve 
dans  les  ustensiles  des  débris  de  bronze,  c'est  l'âge  de  bronze. 
Enfin  apparaissent  les  instruments  en  fer  qu'il  commence  à 
savoir  préparer. 

Cette  question  de  l'antiquité  de  l'homme  n'est  pas  oiseuse 
et  va  nous  conduire  à  une  seconde  question,  c'est  celle  de  la 
création  de  l'homme.  La  majorité  des  naturalistes  et  des  phi- 
losophes, en  considérant  la  série  des  êtres  créés,  végétaux 
et  animaux  y  a  été  longtemps  d'accord  pour  les  rapporter  à  la 
création  d'un  germe  primitif,  le  même  pour  chacun  d'eux, 
et  qui,  par  l'effet  de  cette  mystérieuse  fonction  appelée  /a 
génération,  les  conservait  intacts  dans  leur  nature,  leurs 
formes,  leur  individualité,  de  manière  à  ce  qu'on  put  sûre- 
ment les  distinguer  en  classes,  genres  et  espèces  bien  définis, 
au  sommet  desquels  l'homme  dans  une  majestueuse  royauté 
occupait  un  rang  tout  exceptionuel. 

Mais  une  école  de  savants  naturalistes,  appelant  à  son  aide 
l'obscurité  du  passé,  et  le  nombre  incalculable  de  siècles 
écoulés  depuis  que  la  vie  s'est  manifestée  à  la  surface  du 
globe,  a  mis  en  doute  ce  nombre  incroyable  de  germes  dis- 
tincts et  a  fait  dériver  toutes  les  espèces,  quelles  qu'elles  soient, 
d'un  type  unique.  L'homme  s'est  trouvé  entraîné  logique- 
ment dans  cette  déchéance  universelle. 

Cette  école  nouvelle  a  des  affinités  évidentes  avec  l'école 
matérialiste  de  l'antiquité,  qui,  fondée  par  les  brillants  génies 
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d*Aristote,  d*Épicure  et  de  Lucrèce,  faisait  produire  toutes  les 
espèces,  connues  ou  inconnues,  nées  ou  à  naître,  par  la  ma- 
tière éternelle  sous  Tunique  intervention  des  forces  qu'elle 
met  en  jeu.  Elle  donnait  à  tous  ces  êtres  la  monade,  la  celr 
Iule  d'aujourd'hui,  pour  origine  ;  elle  leur  assignait  des  trans- 
formations successives  et  une  variabilité  indéflnie. 

Ainsi  donc,  en  faisant  Tapplication  de  cette  doctrine  à 
rhomme  lui-même,  on  peut  se  demander  et  Ton  se  demande 
aujourd'hui  :  si  par  la  seule  force  des  agents  physiques,  par 
Tinfluence  des  milieux  ambiants,  si  par  quelque  cause  enfin, 
les  espèces  animales  ont  pu  dégénérer  des  unes  aux  auires, 
si  ces  transformations  conservées  par  la  génération  n'ont 
pas  amené  la  mutabilité  des  espèces,  en  un  mot,  si  l'homme 
n'est  qu'une  monade  perfectionnée. 

Un  grand  naturaliste  français,  Lamarck,  dans  un  ouvrage 
resté  célèbre  (1),  a  essayé  le  premier  d'établir  les  lois  géné- 
rales de  la  création,  en  renversant  le  dogme  de  l'immutabi- 
lité des  espèces. 

Pour  Lamarck,  c'est  la  monade  qui  est  l'élément  primitif 
spontanément  développé  à  Torigioe  du  monde  organique, 
surtout  dans  le  sein  des  eaux  qui  seraient  ainsi  le  berceau 
de  la  vie  de  tous. 

Lamarck,  étudiant  les  phénomènes  de  la  matière  organi- 
sée, admet  qu'ils  obéissent  aux  mêmes  lois  que  les  phéno- 
mènes de  la  matière  inorganique.  En  cela,  il  a  raison  selon 
nous. 

Il  pense  que,  dans  le  phénomène  de  la  génération,  le  germe 
mâle  et  le  germe  femelle,  dont  la  réunion  produit  le  nouvel 
être,  sont  comparables  à  des  éléments  inorganiques;  que 
l'influence  des  milieux  physiques  et  des  organes  sur  ce  dou- 
ble germe,  aidée  de  Taction  électrique  ou  autre,  d'une  aura 

(1)  Lamarek,  Phiiosophie  toologique,  Paris,  1830. 
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seminalis  admise  jusqu'à  lui,  {produira  l'éYolutiou  de  Tétre 
organisé. 

Ici,  Lamarck  se  trompe:  Y  aura  seminalis  n'existe  pas.  Les 
germes  isolés  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  éléments  impuis- 
sants, sur  lesquels  les  milieux  physiques  et  les  organes  pré- 
existants sont  eux-mêmes  impuissants.  Mais,  après  leur  union 
génératrice,  les  conditions  sont  changées.  Là  commence  le 
problème  insoluble^  le  mystère,  si  Ton  veut,  et  ce  n'est  pas 
la  seule  merveille  que  nous  ne  sachions  pas  expliquer.  Le 
monde  qui  tombe  sous  nos  sens  en  est  bâti.  Lamarck  a  tran* 
ché  le  problème. 

La  génération  une  fois  expliquée  par  des  lois  physiques, 
Lamarck  s'est  appuyé  sur  une  observation  d'une  parfaite 
exactitude,  et  qui  résulte  de  Fexamen  de  toute  la  série  des 
êtres  créés  :  c^est  l'influence  de  l'usage  des  organes  sur  leur 
développement. 

Ainsi  l'oiseau,  habitué  à  planer  dans  les  airs,  distinguo  au 
loin  sa  proie  la  plus  petite  ou  se  lance  avec  une  rapidité  ver* 
tigineuse  dans  la  fente  de  rocher  qui  lui  sert  de  nid.  Chez  lui 
l'organe  de  la  vue  est  développé  jusqu'à  une  rare  perfection. 
D'une  autre  part  les  espèces  qui  s'enfouissent  dans  la  terre 
pour  y  vivre,  comme  la  taupe,  l'apalax,  n'ont  plus  que  les 
rudiments  de  l'organe  de  la  vision.  Les  ^\9Son% pleiaronectes 
qui  nagent  sur  le  côté,  et  présentent  toujours  une  moitié  du 
corps  à  la  lumière,  l'autre  restant  tournée  vers  la  profondeur 
des  mers,  ont  un  côté  du  corps  atrophié  jusqu'à  déformation 
complète  de  la  symétrie  des  organes.  Mille  autres  faits  pour- 
raient se  ranger  à  côté  de  ceux-ci  pour  les  corroborer,  et  l'on 
peut  s'en  rendre  compte  de  deux  manières.  Sous  un  point  de 
vue,  les  organes  préexistants  se  sont  tantôt  fortifiés  par  l'ha- 
bitude, tantôt  se  sont  réduits  à  leurs  premiers  rudiments  par 
le  défaut  d'usage  ;  mais  Ton  |>ourrait  prétendre  aussi  que  les 
agents  extérieurs  ont  le  pouvoir  non-seulement  de  dévelop* 
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per  les  organes,  mais  de  les  faire  apparaître  des  éléments  pri- 
mitifs du  corps^  de  même  que  le  défaut  d'emploi,  devenu 
constant  par  l'habitude,  peut  les  taire  disparaître.  Par  exem- 
ple, l'œil  ne  serait  qu'une  papille  nenreuse  développée. 

Lamarck  par  une  conception  hardie  et  radicale  s'est  ap- 
proprié leseccmd  point  de  vue,  et,  accumulant  les  siècles  dans 
le  passé  pour  étayer  son  système,  il  veut  que  chaque  espèce 
animale  doive  sa  forme  et  ses  propriétés  à  Tinâuepce  des  mi- 
lieux et  aux  longues  habitudes  de  son  genre  de  vie. 

Tout  cela  pourrait  être  sans  doute,  mais  tout  cela  ne  re- 
pose que  sur  des  conceptions  de  notre  esprit  et  sur  des  dé- 
ductions tirées  de  quelques  observations  qui  sont  justes,  mais 
déductions  que  l'école  adverse  a  le  droit  de  nommer  exagé- 
rées, hypothétiques  et  par  cela  même  faussées. 

Mais  de  brillants  esprits  et  de  patients  observateurs  sont 
venus  apporter  des  considérations  d'un  autre  ordre,  pour  atté- 
nuer ce  que  les  idées  de  Lamarck  ont  de  trop  hypothétique  ; 
à  leur  tête  et  comme  le  plus  philosophique  de  tous,  il  faut 
placer  Geoffroy- Saint-Hilaire. 

11  m*a  été  donné  d'entendre  Georges  Guvier  et  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  dans  leurs  leçons  publiques,  et,  malgré  l'élocu- 
tion  pénible  du  second,  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'accorder  à 
la  conviction  profonde  qui  l'animait  une  attention  méritée.  Il 
décrivait  ses  premiers  pas  sur  la  terre  d'Egypte  et  son  ardeur 
scientifique  à  chercher  des  types  étranges,  des  animaux  bi- 
zarres, des  formes  monstrueuses.  Puis  une  révolution  radicale 
s'était  faite  dans  ses  idées,  Tanatomie  lui  ramenait  tous  ces 
êtres  difformes  à  première  vue  à  un  même  plan  d'organisa- 
tion. De  là,  pour  lui,  la  conception  philosophique  de  l'unité 
de  composition  dans  la  série  des  êtres  organisés;  conception 
à  la  démonstration  de  laquelle  il  a  consacré  ses  travaux  et  sa 
vie. 

Dans  les  mammifères  et  dans  Thomme,  une  vertèbre  lui 
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présentait  la  racine  de  l'être  ;  les  os  du  crâne  d'un  côté  et  les 
os  du  bassin  de  l'autre,  lui  montraient  les  différentes  parties 
de  cette  vertèbre,  égales  en  nombre,  en  position,  et  modifiées 
seulement  en  croissance,  pour  contenir  les  unes  les  organef 
cérébraux,  les  autres  les  organes  du  bassin.  De  là,  la  concep- 
tion d'un  être  symétrique  non-seulement  à  droite  et  à  gau* 
che,  mais  en  haut  et  en  bas,  et  encore  dans  la  partie  anté* 
rieure  et  postérieure  de  la  vertèbre. 

Cette  comparaison  étendue  à  l'examen  des  vertébrés  se 
soutenait  avec  avantage.  Appelante  son  aide  l'évolution  em- 
bryonnaire et  les  centres  d'ossification  d'une  part,  les  méta- 
morphoses de  certaines  espèces  de  l'autre,  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  donnait  à  son  idée  première  une  extension  absolue  ; 
de  façon  que  l'idée  simple  et  vraie  de  l'unité  de  composition 
dans  le  plan  d'où  dérive  l'anatomie  des  mammifères,  et  même 
dans  les  plans  divers  d'où  dérive  l'anatomie  des  divers  em- 
branchements de  l'Histoire  naturelle,  s'est  bientôt  convertie  en 
l'idée  d'une  composition  unique,  de  laquelle  dérivent  tous  les 
êtres  créés.  C'est  l'idée  mère  de  Lamarck,  revenant  par  une 
autre  voie  et  étayée  sur  un  autre  ordre  do  considérations. 

Arrêtons-nous  un  moment  et  examinons  cette  théorie. 

Que  les  lois  delà  nature  telles  qu'elles  ont  été  étiblieset 
telles  qu'elles  pjrocèdent  à  la  création  des  êtres  soient  faites 
de  telle  sorte  que,  pour  chaque  espèce,  il  n'y  ait  pas  un  plan 
d'organisation  différent,  cela  est  visible.  Le  contraire  ferait 
supposer  Texistence  de  créateurs  divers,  ou  de  causes  créa- 
trices dues  au  hasard,  plutôt  qu'un  seul  créateur.  Dans  la 
série  des  êtres  organisés,  la  vie  existe  sous  autant  de  formes 
qu'il  y  a  d'espèces,  et  ces  es|)èces  sont  innombrables.  Tous 
les  intervalles  sont  remplis,  toutes  les  cases  de  ce  grand  tout 
sont  occupées.  C'est  ici  surtout  qu'on  peut  appliquer  le  prin- 
cipe :  Nature  non  facit  saltus  :  la  nature  ne  fait  pas  de  sou* 
bresauts.  Mais  cette  immense  prodigalité  d'êtres  amène- 
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f-eHe  la  confasion  ?  Pas  du  tout.  Sauf  des  variétés  et  des  races 
qui  se  produisent  sous  nos  yeux,  jamais  la  limite  de  l'espèce 
i  l'espèce,  et  moins  encore  de  l'espèce  au  genre,  du  genre  à  la 
classe,  ne  se  trouve  franchie.  La  génération  ne  le  permet  pas  ; 
les  croisements  éloignés  sont  inféconds  à  la  première,  à  la 
deuxième  ou  à  la  troisième  génération.  Cette  loi  est  inyariable, 
et  rend  toute  confusion  impossible.  Les  espèces  existantes  se 
maintiennent.  Leur  caractère  est  justement  de  pouvoir  se  re- 
produire indéfiniment  dans  leur  type  et  dans  leurs  variétés, 
mais  pas  dans  les  métis  et  les  hybrides  qui  n'ont  que  le  carac- 
tère d'un  accident.  L'esprit  ne  se  refuserait  pas  à  comprendre 
que  tous  les  croisements  fussent  féconds,  cela  est  vrai  ;  mais 
un  fait  pareil  n'a  jamais  existé,  dans  toute  l'étendue  de  nos 
observations.  Ainsi,  voilà  ce  que  nous  admettons  et  ce  que 
nous  admirons,  en  ce  qui  concerne  le  rapprochement  et  la 
comparaison  des  êtres  :  unité  du  plan  de  composition,  ana- 
logie de  composition;  mais  pas  composition  unique,  pas 
unité  de  composition,  dans  le  sens  demandé. 

Examinons  la  série  des  êtres  dans  leur  ligne  ascendante. 

Depuis  le  plus  humble  végétal  jusqu'à  Tanimal  le  plus 
perfectionné,  on  ne  peut  faire  une  distinction  plus  étendue 
que  celle  d'une  distinction  d'espèces,  sans  qu'on  ait  jamais 
vu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  espèce  se  trans- 
former en  une  autre,  ce  qui  serait  le  premier  pas  pour  la 
solution  du  problème.  Chaque  espèce  supérieure  se  revêt,  en 
«'élevant  dans  réchelle  des  êtres,  de  perfections  nouvelles  tout 
à  fait  inconnues  aux  espèces  inférieures.  La  nutrition  et  la 
génération  dans  les  végétaux,  ou  mieux  le  système  cellulaire, 
sont  les  premiers  attributs  de  l'organisation  et  apparaissent 
pour  persister  dans  toutes  ks  créatures.  Les  premiers  mouve- 
ments se  montrent  dans  quelques  végétaux,  pour  caractériser 
bientôt  sous  forme  de  système  musculaire  les  premiers  êtres 
de  la  série  animale. 
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Ce  système  musculaire  se  montre  seul  et  rudimentaire  dans 
ces  groupes  d^animaux  gélatineux  qui  vivent  encore  et  ont 
vécu  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  dont  la  carapace  forme 
des  couches  puissantes  dans  la  croûte  terrestre.  Ce  sont  des 
masses  gélatineuses  et  chargées  de  granulations,  animées 
d'un  mouvement  lent  et  continu,  capables  d'émettre,  avec 
ou  sans  carapace,  des  expansions  gélatineuses  utiles  à  la  nu- 
trition et  à  la  locomotion.  Dujardin  a  nommé  leur  substance 
Barcode^  et  leurs  mouvements  sarcodiques  (1). 

Bientôt  se  montrent,  dans  la  série  ascendante,  les  premiers 
vestiges  du  système  nerveux.  C'est  d*abord  une  matière  ner* 
veuse  fondue  dans  toute  la  masse  animale,  comme  dans  les 
planaires^  etc. 

Ces  animaux  peuvent  être  divisés  sans  que  leur  système 
nerveux  cesse  de  fonctionner.  Ses  fonctions  y  sont  encore 
diffuses.  11  faut  arriver  aux  mollusques  supérieurs  pour  trou- 
ver une  concentration  déGnitive  du  système  nerveux. 

Tout  l'appareil  locomoteur,  muscles,  os,  nerfs,  se  déve- 
loppe ensuite  en  se  perfectionnant  ;  mais  le  plan  primitif 
d'organisation  paraît  se  subdiviser  en  plusieurs  autres  et  don- 
ner naissance  à  des  organisations  parallèles,  auxquelles  Georges 
Cuvier  a  donné  avec  raison  le  nom  de  grands  embranche- 
ments. Ce  sont  ces  grands  embranchements,  et  surtout  celui 
des  insectes,  qui  donnent  aux  idées  trop  absolues  de  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  un  éclatant  démenti. 

Puis  le  système  nerveux  se  subdivise  de  mieux  en  mieux 
en  trois  autres,  il  se  rende  en  ganglions  ou  espèces  de  petits 
cerveaux  d*abord  isolés,  puis  réunis  en  masses,  et  avec  le 
système  nerveux  les  fonctions,  les  instincts,  l'intelligence  se 
perfectionnent. 

Que  faut-il  voir  dans  cet  ensemble  des  êtres,  si  ce  n'est 

(0  Dqjardin^  Histoire  naturelle  des  ioophytes,  1S41. 


DE  SON  ORIGINE  ET  DE  SON  RANG.  25 

un  plan  fondamental,  coordonnéi  conséquent  à  lui-même, 
qui  a  suffi  pour  que  tous  les  êtres  créés  trouvassent  dans  son 
application  les  conditions  de  vie  nécessaires  à  leur  sphère 
d'activité. 

Ck>mment  y  trouTer  au  contraire  une  unité  de  composition 
primitive  et  génératrice  de  laquelle  une  première  espèce  au- 
rait reçu  la  vie,  et  l'aurait  transmise  successivement  aux 
autres.  Évidemment  cette  conception  de  l'esprit  n'est  pas 
conforme  aux  faits  observés  ;  elle  doit  rester  avec  son  carac- 
tère d'hypothèse  pure. 

Ainsi  donc,  pour  établir  la  vraisemblance  des  théories  de 
Lamarck  et  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  il  manque  surtout 
deux  choses  :  c'est  de  prouver  que  l'immutabilité  des  espèces 
ne  se  vérifie  pas  toujours,  et  que  l'on  peut  expliquer  l'origine 
de  chacune  sans  recourir  à  des  germes  primitifs. 

Isidore  GeofProy-Saint-Hilaire,  Ch.  Darwin  et  quelques 
autres  savants  ont  accepté  la  première  mission  ;  le  microscope 
habilement  manié  par  d'ardents  contradicteurs  a  été  employé 
à  la  seconde. 

Is.  GeoCTroy-Saint-Hllaire  (1)  développe  les  conséquences 
de  la  domestication  des  animaux  et  dans  ses  travaux  sur  la 
Tératologie  ou  science  des  anomalies  de  rorgantsatioîi  ou 
plus  précisément  des  monstres^  il  a  cherché  dans  les  arrêts 
de  développement  et  les  maladies  du  fœtus  des  faits  applica- 
bles à  l'hypothèse  de  la  mutabilité  des  espèces  (2). 

MaisCh.  Darwin,  en  Angleterre,  dans  un  livre  qui  a  eu  un 
grand  retentissement,  a  élevé  les  faits  relatifs  à  la  domestica- 
tion des  animaux  à  la  hauteur  d'un  corps  de  doctrine  (3). 

Chacun  sait  que  l'industrie  des  Anglais  s'est  exercée  avec 


(1)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  Essais  de  zoologie  générale^  1841.  Le 
même  :  Domestication  des  animaux  utiles,  1854. 

(2)  Uidore  GeofTroy-Saint-Hilaire,  Traité  de  tératologie^  1836. 

{Z)  Ch.  Darwin,  De  t origine  des  espèces,  traduction  française^  Paris. 
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bonheur  à  modifier  profondément  les  races  d'animaux  utiles 
à  Thomme,  et  même  est  parvenue  à  en  créer  de  nouvelles.  Ces 
faits  patents  ont  conduit  Gh.  Darwin  à  les  réunir,  à  les  discu- 
ter, à  les  attribuer  à  des  forces  particulières  qu'il  a  dénom- 
mées, et  à  en  conclure  décidément  la  mutabilité  des  espèces. 

Gh.  Darwin,  mettant  en  évidence  que  la  culture,  les  cli- 
mats, les  croisements,  ont  une  influence  incontestable  sur  nos 
plantes  et  nos  animaux  domestiques,  citant  comme  preuves 
les  races  de  pigeons,  de  chevaux,  de  chiens,  de  bestiaux  que 
l'industrie  anglaise  a  créées,  cherche  à  préciser  les  causes  de 
ces  résultats  remarquables. 

Selon  lui,  c'est  un  choix,  une  élection  méthodique  que  fait 
l'homme  des  individus  d'une  certaine  qualité  ou  de  qualités 
différentes,  pour  les  employer  à  la  propagation.  Et  ce  qu'il 
fait,  pourquoi  la  nature  ne  le  ferait-elle  pas  ?  De  là  une  élec- 
tion  méthodique  consciente  que  fait  l'homme,  et  une  élec-- 
tien  méthodique  inconsciente  que  fait  la  nature.  Cette  se- 
conde sera  surtout  soumise  aux  lois  de  l'instinct,  et  trouvera 
une  confirmation  dans  ce  fait  que  ce  sont  les  individus  les 
mieux  doués  qui  s'unissent  pour  l'acte  de  la  génération,  en 
écartant  les  autres.  De  là  une  aptitude  de  la  nature  que 
Ch.  Darwin  appelle  concurrence  vitale^  ou  mieux  :  dispute 
pour  la  vie.  —  Struggle  for  life.  —  La  conséquence  serait 
que,  d'un  nombre  d'espèces  existant  à  un  moment  donné,  les 
unes  se  perfectionnent  et  se  changent,  les  autres  se  dégradent 
et  se  détruisent. 

Cette  théorie,  qui  a  de  nombreux  partisans,  a  été  réfutée 
par  M.  P.  Flourens  (i),  et  il  nous  suffira  de  citer  les  objec- 
tions de  notre  éminent  physiologiste. 

En  face  de  cette  assertion  de  Ch.  Darwin  :  «  que  la  nature 
((  a  deux  pouvoirs,  celui  d'élire  :  élection  naturelle  ;  et  celui 

(1)  P.  FloorsM,  Examen  du  iivre  de  M.  Darwin,  Parii. 
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«  de  détraire  les  êtres  disgraciés  :  concurrence  nitale  ; 
a  M.  Floureos  demande  qaei  est  cet  être  personnifié  sous  le 
a  nom  de  ruiture^  et  dont  on  fait  un  intermédiaire  entre  le 
«  Créateur  et  la  créature,  et  pourquoi,  si  le  mot  est  faux,  ac* 
«  commoder  toutes  les  explications  à  ce  faux  langage.  )» 

M.  Flourens,  écartant  tout  cet  édifice  de  mots,  arrive  au 
nœud  de  la  question  :  la  mutabilité  des  espèces.  Le  caractère 
de  l'espèce  étant  la  fécondité  continue,  le  produit  de  deux  es« 
pèces,  les  Hybrides,  ont-ils  ce  caractère  ?  M.  Flourens  accu- 
mule alors  les  preuves  et  les  expériences  pour  établir  que 
leur  fécondité  s'arrête  à  la  deuxième  ou  à  la  troisième  géné- 
ration ;  les  choses  se  passent  de  même  dans  le  règne  animal 
et  dans  le  règne  végétal  ;  M.  Coste  a  constaté  le  fait  même 
sur  les  poissons  :  l'hybridation  chez  les  végétaux  donne  les 
mêmes  résultats. 

M.  Flourens  conclut  en  disant  :  «  Que  Ton  confond  la  mu- 
te tabilité  et  la  variabilité  de  l'espèce.  Chacun  des  individus 
<x  qui  composent  Tespèce  joint  à  ses  caractères  généraux  et 
M  spécifiques  des  caractères  particuliers  et  individuels  ;  de  là 
a  des  variétés.  C'est  ainsi  que  la  domesticité  a  pu  faire  naître 
«  des  races  difiërentes,  sans  avoir  pu  altérer  l'espèce  ;  l'erreur 
((  de  Ch.  Darv?in  est  d'avoir  confondu  ces  deux  faits.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  tentatives  de  faire  résulter  les 
espèces  les  unes  des  autres  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  Vhomme^ 
bien  au  contraire. 

Les  rapports  anatomiques  qui  existent  entre  l'homme  et  les 
singes  ont  été  mis  en  relief  et  discutés  dans  le  sens  de  la 
mutabilité  des  espèces.  Tantôt  l'homme  et  les  singes  furent 
confondus  par  les  naturalistes  dans  une  même  classe  :  Us  Pri^ 
maies  ;  tantôt  l'homme  fut  distingué  et  réservé  pour  former 
non-seulement  une  classe  particulière,  mais  encore  un  règne 
animal.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  reproche  de  l'admiration  de 
l'homme  par  l'homme. 
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La  discussion  la  plus  animée  a  eu  lieu  entre  les  célèbres 
naturalistes  anglais  Huxley  et  Owen  ;  le  premier  prétendant 
que  l'homme  s'éloigne  moins  de  lorang-outang  de  Bornéo, 
du  chimpanzé  de  Guinée^  et  surtout  du  grand  gorille  du 
Gabon,  que  ceux-ci  ne  sont  éloignés  des  autres  singes.  Cha- 
cun de  ces  grands  singes  anthropoïdes  pouvant  plus  spéciale- 
ment être  la  souche  d*une  race  humaine  par  ses  rapports  avec 
chacune  d'elles  (1). 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  d'anatomie 
comparée,  et  surtout  d'anatomie  du  cerveau  qui  ont  servi  de 
champ  à  la  lutte  des  anatomistes.  Nous  dirons  seulement  que 
Gratiolet  dans  ces  derniers  temps  a  fait  ressortir,  avec  une 
grande  autorité,  les  ressemblances  et  les  différences  qui  exis- 
tent dans  l'encéphale  (2)  :  ressemblances  telles,  dit-il,  qu'elles 
sont  typiques  et  exclusives.  L'homme,  sous  le  rapport  de  l'ana- 
tomie  de  l'encéphale,  ressemble  au  singe  et  ne  ressemble  qu*à 
lui.  Les  différences  qu'il  a  fait  ressortir  sont  d'un  ordre  secon- 
daire. C'est  la  marche  du  développement  surtout  qui  diffère. 

Cette  étude  prouve,  à  notre  grande  humiliation,  que  notre 
science  est  encore  dans  les  ténèbres,  quand  il  s'agit  d'appré- 
cier les  fonctions  du  cerveau,  puisque,  à  des  différences  de 
structure  aussi  minimes,  correspondent  les  différences,  si  es- 
sentielles dans  l'intelligence  et  dans  l'ordre  moral,  que  Gra- 
tiolet a  fait  ressortir  avec  un  grand  talent  ;  et  en  effet  le  singe 
nei  montre  pas  une  intelligence  autre  que  celle  des  autres  ani- 
maux. L*art  primitif  de  faire  du  feu  n'est  jamais  sorti  de  sou 
cerveau. 

L'homme  au  contraire,  avec  les  premiers  vestiges  de  son 
existence,  a  laissé  des  traces  de  sa  primitive  industrie,  traces 

(1  )  Huxley  :  Lectures onthe  éléments  of  comparative anatamy^  London.  — 
De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature^  traduit  par  le  docteur  E.  Daily, 
Paris  t8G8. 

(?)  Gratiolet,  Anatomie  comparée  du  système 
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qui  le  font  reoomialtre  aujourd'hui,  après  des  milliers  d'an- 
nées. Son  intelligence  et  ses  facultés  morales,  par  opposition  & 
l'intelligence  des  autres  animaux  y  compris  les  singes,  étaient 
perfectibles.  Son  esprit  de  sociabilité»  ce  qui  n'était  pas  une 
faculté  spéciale  pouvant  être  distinguée  et  localisée  dans  son 
cerveau,  mais  bien  une  conséquence  de  ses  notions  du  bien  et 
da  mal  et  de  sa  conscience  morale  qui  lui  apprenait  dès  To* 
rigine  de  son  existence  ce  principe  qui  devait  la  dominer  : 
Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qylon  le  fasse  ; 
son  esprit  de  sociabilité  fondé  sur  cette  première  notion  lui  a 
appris  à  supporter  ses  semblables  pour  en  être  supporté  à  son 
tour.  Aussi  l'homme  seul  a  une  histoire.  La  perfectibilité  de 
son  intelligence,  qui  justifie  sa  place  non  pas  seulement 
dans  une  classe  à  part,  mais  dans  un  règne  spécial,  lui  a 
permis  de  sortir  du  cercle  fatal  où  se  tiennent  les  autres  ani- 
maux, guidés  seulement  par  des  instincts  et  par  une  intelli- 
gence qui  ne  varie  pas  d'une  génération  à  l'autre.  Les  ani- 
maux, en  suivant  les  instincts  qui  les  poussent,  font  non  pas 
leur  volonté,  mais  la  volonté  de  Dieu  qui  a  su  se  rendre  pré- 
sente pour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  leur  intelligence,  et 
leur  faire  faire  d'autorité  ce  qui  convient  au  maintien  et  au 
but  de  leur  existence.  La  fourmi,  l'abeille,  l'oiseau  qui  bâ- 
tissent —  toujours  de  même  —  ;  l'araignée  et  ces  milliers 
d'espèces  qui  pour  exister  tendent  leurs  pièges  —  toujours  les 
mêmes  pièges  —  ne  se  perfectionnent  pas.  Et  comment 
pourraient-ils  perfectionner  ce  qu'ils  ont  commencé  et  con- 
tinué de  faire,  évidemment,  sans  le  comprendre? 

L'homme  a  aussi  ses  instincts;  la  volonté  de  Dieu  parle 
en  lui,  indépendamment  de  la  sienne.  L'homme  défend  sa 
vie,  cherche  sa  compagne,  aime  ses  enfants  comme  les 
animaux;  et  quand,  par  des  raisons  émanées  de  son  intelli- 
gence perfectible,  il  agit  en  contradiction  avec  ses  instincts, 
quand,  par  exemple  :  Brutus  sacrifie  ses  enfants  ;  Lucrèce 
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sacrifie  sa  vie  ;  quand  des  hommes  s'immolent  pour  d'autres 
ou  pour  un  principe^  l'homme  met  alors  son  intelligence  et 
sa  volonté  en  balance  avec  celle  de  Dieu  qui  est  en  lui  ;''il 
juge  et  il  décide,  dans  son  libre  arbitre,  laquelle  des  deux 
est  à  ce  moment  la  meilleure  à  suivre.  Mais  cette  perfectibi- 
lité  n'est  pas  en  lui  un  don  fatal,  c'est  plutôt  un  don  virtuel; 
-contrairement  aux  instincts,  elle  a  ses  développements,  mais 
elle  a  aussi  ses  défaillances  ;  et  quand,  dans  les  sociétés  hu- 
maines, rintelligence  et  le  sens  moral  se  laissent  dominer 
par  les  appétits  et  les  instincts,  alors  l'homme  s'abaisse,  et 
tend  à  se  confondre  avec  les  autres  animaux.  Il  est  remar- 
quable que  ces  périodes  de  défaillance  sont  accompagnées 
d'une  dépopulation  correspondante.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  la  dépopulation  qui,  malgré  une  paix  univer- 
sité, signala  la  période  des  empereurs  romains,  au  moment 
de  cet  abrutissement  général  dont  les  historiens  nous  ont 
laissé  le  hideux  tableau.  Heureusement  que  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  sont  venus  donner  à  la  perfectibilité 
humaine  une  nouvelle  impulsion.  Grande  leçon  pour  les 
sociétés  modernes  ! 

Ainsi  donc,  si  la  lutte  entre  Huxley  et  Owen  s'est  ter- 
minée par  ce  singulier  apophthegme  du  premier:  Sij'a" 
vais  à  choisir  mes  ancêtres  entre  un  homme  qui  emploie 
son  esprit  à  se  moquer  de  la  recherche  du  vrai^  ou  un  singe 
perfectible^  je  préférerais  le  singe;  il  faut  renverser  la  sen- 
tence, et  convenir  que  des  deux  ce  n'est  pas  le  singe  qui  est 
perfectible,  c'est  l'homme.  Voilà  ce  qui  établit  un  abime 
entre  eux  et  fournit  un  argument  d'une  grande  force  contre 
le  dogme  de  la  mutabilité  des  espèces. 

Mais  si  les  savants,  qui  se  sont  donné  la  tâche  de  péné- 
trer le  mystère  de  l'immutabilité  des  espèces,  n'ont  pu  réus- 
sir qu'à  le  remplacer  par  des  hypothèses  ingénieuses^  mais 
dénuées  de  touh  valeur  expérimentale,  si  riutroaisation  de 
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la  monade,  comme  mère  commune  des  créatures  vivantes, 
est  restée  une  pure  conception  de  Tesprit,  et  si  l'homme  a 
sauvé  de  ces  ardentes  attaques  sa  nature  particulière  et  le 
privilège  de  sa  perfectibilité,  tâchons  de  démêler  mainte- 
nant comment  les  investigations  de  la  science  pourraient 
nous  conduire  à  une  explication  quelconque  de  la  formation 
des  germes  d'où  chaque  espèce  dérive,  et  cherchons  en 
même  temps  si  l'idée  d'une  création  première  et  unique 
peut  être  maintenue. 

Une  hypothèse  radicale  a  été  opposée,  c'est  celle  de  la  gé- 
nération spontanée.  Le  germe  ou  l'individu  lui-même  se 
formant  au  sein  des  milieux  qui  agitent  la  matière,  tout 
mystère  disparaissait. 

11  est  superflu  de  rappeler  les  expériences  et  les  contro^ 
verses  qui  ont  divisé  les  philosophes  du  siècle  dernier. 
C'était  même  un  axiome  :  que  la  mort  donnait  naissance  à  la 
vie.  Dès  qu'un  cadavre  se  putréfiait,  des  millions  d'êtres  s'en 
emparaient,  sortant  de  la  décomposition  même.  Virgile  avait 
célébré  cette  croyance  dans  l'épisode  d' Aristée^  et  cette  idée 
de  la  pourriture  engendrant  la  vie  s'était  transmise  d'âge  en 
âge.  Quand  l'expérience  eut  remplacé  les  vagues  supposi- 
tions, Leuwenhoeck  (1)  s'arma  du  microscope  et  découvrit 
dans  les  eaux  de  marais,  dans  les  infusions  diverses,  même 
dans  Teau  de  pluie,  des  myriades  d'animaux  infusoires  qui 
naissaient  sous  ses  yeux.  Notre  célèbre  Buffon  se  fit  de  ces 
faits  indubitables  une  théorie  propre  par  laquelle  il  admet- 
tait que  les  dernières  molécules  d'un  être  organisé  étaient 
animées  de  la  vie,  et  que,  lors  de  la  dissociation,  ces  molé- 
cules se  réunissaient  pour  former  d'autres  êtres. 

A  côté  des  êtres  vivants  sortant  de  la  putréfaction,  et  des 
animaux  infusoires  peuplant  tous  les  milieux,  de  curieuses 

(1)  L^.uweDhoeck,  Arcana  naturœ,  Lugd,  Uatav.,  1722. 


32  DE  L'HOMME. 

espèces  venaient  se  ranger  pour  diversifier  le  spectacle  de  la 
génération  spontanée  ;  ce  sont  les  animaux  parasites  qui  se 
forment  et  vivent  dans  le  corps  et  les  organes  d'autres  animaux. 

Ces  questions  si  multipliées  et  si  complexes  se  sontdébrouil- 
lées  peu  à  peu  et  se  réduisent  aujourd'hui  à  un  point  d'une 
étonnante  simplicité,  mais  à  un  point  ardemment  contesté. 

La  putréfaction  comme  puissance  créatrice  d'êtres  nou- 
veaux a  été  mise  hors  de  cause  ;  de  savants,  d*heureux  expéri- 
mentateurs ont  prouvé,  à  l'aide  du  microscope  perfectionné, 
que  la  majeure  partie  des  animaux  infusoires  se  reproduisait 
d'une  façon  plus  ou  moins  analogue  à  celle  des  animaux  su- 
périeurs.—  Ehrenberg  (1),  M.  Claparède  (2),  M.  Balbiani(3). 
—  Les  parasites  ont  donné  le  spectacle  des  plus  curieuses  mi- 
grations, mais  leur  mode  de  génération  est  rentré  dans  la 
règle  générale.  —  M.  Dujardin  (4),  M.  Siebold  (5),  M.  Leu- 
kart  (6).  —  D'autres  animaux  ont  présenté  ce  qu'on  a  ap- 
pelé un  état  alternatif  dans  leurs  formes,  et  le  retour  au 
même  type  à  la  deuxième  ou  troisième  génération  ;  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  Métagénèse, 

Enfin  les  eaux  et  les  airs  se  sont  trouvés  chargés  d'animaux 
ou  de  germes  microscopiques,  causes  de  nombreuses  illu- 
sions. Illusions  qui  se  sont  dissipées  presque  toutes,  en  puri- 
fiant les  eaux  et  les  airs  par  la  chaleur,  ou  par  tout  autre 
moyen.  Je  dis  presque,  car  \oilà  tout  ce  cpii  reste  du  prc* 

(I)  Llirenberg,  Veher  die  Acaicphen  und  Ec/iùtodvrmetè  (aui  Mûller*s  At'chiv 
fur  Vhysiol.  und  Anat,  1831).  —  Id.,  Vntersuchutnjen  der  Inpusorien  (Mûl- 
ler'8  Archiv^  1835).  —  Id.,  Recherches  sur  l'organisation  des  anhnaux 
infusoires,  Piri*,  I83U,  in-8o. 

(2i  VÀa^arèile,  Anatomie  und  Enftcirkiunr/^geschichte  wirheihser  Thiere ^ 
1863,  Leipzig. 

(3)  Dalbiaiil,  Hecherches  tur  1rs  idienomèn^'s  s*'xueis  des  inftLioirrs^  I8<»l, 
Paris.  —  Id.,  C"ntptes  ren'/us  de  i'Acad.,  t.  LXil,  p.  1231,  1*285,  1390. 

(4)  Dujardin.  ouvraijp  l'ité. 

(5)  V.  Siebold,  PurtfteuoijeiifMi  iei  Schmetterlinijen  und  Dienen,  1866, 
Leipzig. 

(0)  Leukart,  art  :  Zeugung^  Wagiier's  Uandwôrterluch. 
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bième  des  géoéralioDS  spontanées.  Mais  ce  reste,  il  faut 
Tavouer,  est  encore  coosidérabley  et  pour  le  mieux  réserver 
•n  a  abandonné  le  mot  de  génération  spontanée  pour  celui 
d^Hétérogénie. 

Dans  une  célèbre  discussion  qui  a  retenti  entre  M.  Pas- 
leur  (1)  d*une  part,  et  de  l'autre  MM.  Pouchet  (2),  Joly  (3) 
et  Musset,  et  dans  une  lutte  d'expériences  qui  accompagna 
cette  discussion^  M.  Pasteur  eut  le  bonheur  de  démontrer 
queFair  charriait  des  germes  nombreux  de  végétaux  et  d'à* 
nimaux  ;  et  ces  éclatantes  expériences,  d'une  importance 
capitale  au  point  de  vue  deThygiène,  seront  exposées  avec 
soin  au  chapitre  que  nous  consacrerons  aux  impuretés  de 
Pair.  Ici,  nous  devons  seulement  constater  la  dénégation 
absolue  et  les  expériences  contradictoires  de  MM.  Pouchet, 
Joly  et  Musset,  et  de  M.  Victor  Meunier,  qui  croient  pouvpir 
démontrer  la  production  de  quelques  êtres  microscopiques, 
notamment  de  certains  infusoires  ciliés,  sans  qu'on  puisse 
invoquer  la  présence  d'aucun  germe. 

Évidemment,  après  tant  d'expériences  probantes,  Tanalogie 
est  contre  eux,  mais  nous  convenons  qu'il  ne  serait  pas  im- 
possible que  de  pareils  êtres  se  formassent  par  une  action  que 
ces  savants  ont  appelée  Hétérogéniey  bien  que  rien  de  pareil 
n*ait  jamais  paru  se  former  dans  nos  laboratoires.  Mais  avant 
que  l'expérience  ait  levé  les  derniers  doutes,  il  convient  de 
ne  pas  donner  à  la  possibilité  de  rhétérogénie,  en  ce  qui 
concerne  ces  derniers  êtres  visibles,  une  im  portance  exagérée  ; 
il  convient  aussi  dans  le  doute  de  ne  pas  annihiler,  de  parti 
pris,  cette  possibilité,  car  nous  verrons  plus  loin  qu'elle 
pourrait  avoir,  au  point  de  vue  de  Thygiëne,  de  graves  consé- 
quences. 

(1)  Pasteur«  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  passim. 

(2)  F.  A«  Pouchet,  Expériences  sur  la  génération  spontanée ^  18G4 

(3)  Joly,  Kxamen  du  mémoire  de  M.  i^asteur^  1864,  Toulouse. 

HOTARO.—  HT6IÈKE.  I.    • 
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Mais  nous  avons  à  constater  une  vérité  bien  plus  impor- 
tante que  celle  de  THétérogénie  des  infusoires  ciliés,  c'est 
celle  de  la  création  des  espèces  à  des  époques  diverses,  en 
d'autres  termes,  de  la  pluralité  des  créations. 

Contrairement  à  Topinion  qui  voudrait  que  Dieu  eût  créé 
les  germes  en  même  temps,  la  paléontologie,  nous  démontre 
qu'à  cinq  ou  six  reprises  différentes,  et  à  de  longs  termes,  les 
animaux  créés  ont  disparu  et  ont  été  remplacés,  dans  l'épo- 
que géologique  suivante,  par  une  autre  série  d'animaux  ap- 
propriésaux  milieuxde  cetteépoque  géologique  ;  de  même  que 
l'organisation  des  animaux  précédents  s'adaptait  à  la  période 
géologique  précédente.  11  y  a  donc  eu  de  trois  choses  Tune  : 
1*  Transformation  des  espèces  les  unes  dans  les  autres.  C'est 
l'hypothèse  de  Lamarck,  nous  ne  l'admettons  pas,  d'autant 
plus  que  dans  la  succession  des  faunes  géologiques,  il  n'y  a 
aucun  lien  d'analogie.  Les  grands  animaux  en  outre  succè- 
dent aux  petits,  et  le  contraire  a  lieu  ;  2*  ou  bien  il  y  a  eu 
génération  spontanée  ;  association  des  éléments  physiques  et 
chimiques  pour  former  des  êtres  de  toutes  pièces  sans  créa- 
tion intelligente.  C'est  ce  que  nous  n'admettons  pas  davan- 
tage; S"*  enfin  une  cause  intelligente,  après  chaque  cata- 
clysme, a  réuni  les  conditions  d'où  devaient  sortir  les 
nouveaux  germes  pour  l'époque  géologique  correspondante. 

C'est,  il  est  vrai,  un  mystère  au-dessus  de  notre  intelli- 
gence humaine  ;  mais  si  ce  mystère  est  adopté  pour  une  créa- 
tion, et  il  faut  bien  l'adopter  au  moins  une  fois,  on  ne  peut 
se  défendre  de  l'admettre  pour  une  série  de  créations  dont 
BOUS  ne  pouvons  préciser  ni  l'étendue  dans  le  temps,  ni  le 
lieu  dans  l'espace. 

En  présence  des  mystères  de  l'infini,  notre  intelligence  peut 
cependant  se  diriger  dans  un  sens,  et  j'en  donne  un  exem- 
ple :  quand  l'astronomie  nous  a  permis  de  sonder  les  pro- 
fondeurs de  l'espace,  et  que  le  télescope  séparant  les  rayons 
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des  étoiles  des  dernières  grandeurs,  nous  montre  encore  un 
espace  noir  entre  ses  rayons,  nous  nous  trouvons  en  pré* 
sence  de  ce  mystère  :  Ou  l'espace  est  fini,  ou  il  est  infini.  De 
ces  deux  solutions,  Tune  nous  'semble  absurde,  contraire  à 
notre  intelligence  :  c'est  l'espace  fini  ;  l'autre  nous  paraît  in* 
oompfébensible,  supérieure  à  notre  intelligence  :  c'est  l'es- 
pace infini.  11  faut  savoir  rejeter  ce  qui  est  contraire  à  notre 
intelligence,  et  nous  laisser  aller  à  ce  qui  est  supérieur  1 
notre  intelligence ,  au  mystère,  en  un  mot. 

Il  en  est  de  même  de  l'infini  dans  le  temps.  Combien  de 
créations  d'espèces  ont  précédé  la  création  actuelle  ;  combien 
Tiendront  après?  Voilà  le  mystère.  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  le  limiter  ;  c'est  le  côté  par  lequel  Thétérogénie  pourrait 
se  rattacher  à  la  philosophie  du  monde.  Elle  confesse  Dieu^ 
en  ne  donnant  pas  de  limites  à  sa  puissance  créatrice. 

Mais  si  quelques  esprits  audacieux,  se  refusant  à  tout  mys-* 
tère,  voulaient  construire  le  monde  avec  la  matière  seule, 
essayons  de  voir  où  cela  les  conduirait.  Ils  adopteraient  la 
monade  et  en  feraient  découler  tous  les  êtres,  ou  bien  les  gé- 
nérations non  pas  hétérogènes,  mais  spontanées,  sortant 
spontanément  de  la  matière;  et  comme  ce  qu'ils  appellent: 
Les  milieux^  serait  nécessairement  la  cause  efficiente  des 
révolutions  de  la  matière,  ils  s'appuieraient  sur  les  théories 
physiques  nouvelles.  Ces  théories  expliquent  les  phénomènes 
rapportés  au  calorique,  à  la  lumière,  même  à  l'électricité,  par 
un  mouvement  vibratoire  excité  soit  dans  les  molécules  des 
corps,  soit  dans  un  fluide  hypothétique  appelé  Véther^  essen- 
tiellement élastique,  et  qui  doit  remplir  l'espace  infini. 
Ainsi  donc  la  matière  ;  puis  l'éther,  incessamment  agité;  et 
quoi,  encore,  pour  mettre  l'éther  en  vibration? quelque  part 
sans  doute,  une  sorte  de  grand  timbre,  fùt-il  représenté  parles 
divers  soleils.  Voilà,  jecrois,  le  dernier  motdumondematériel. 

En  premier  lieu,  ces  esprits  aventureux,  employant  leur 
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intelligence  à  prouver  qu*aucune  intelligence  n'existe  dans 
le  monde,  se  trouveraient  dans  un  cercle  vicieux. 

En  second  lieu,  puisque  la  définition  de  la  matière  est  uni- 
quement d'être  imperméable  et  inerte,  c^est-à-dire  d'exister 
et  d'être  inintelligente,  c'est  un  autre  cercle  vicieux  que  de 
faire  rentrer  dans  son  essence  les  propriétés  actives  qui  lui 
sont  attachées,  telles  que  la  gravitation,  les  arfinités^etc...  Si 
la  planète  qui  se  meut  selon  les  lois  reconnues  par  Kepler 
a  par  elle-même  cette  intelligence,  elle  n'est  plus  la  matière  ; 
et  si  elle  ne  Ta  pas,  elle  obéit  à  des  lois  qui  lui  furent  impo- 
sées (1). 

Enfin  et  par-dessus  tout,  le  sentiment  de  notre  existence 
nous  prouve  d'une  manière  irréfutable  qu'il  y  a  autre  chose 
que  de  la  matière  dans  le  monde.  Si  je  sacrifie  toutes  les  no- 
tions et  toutes  les  analogies  qui  m'ont  donné  l'idée  du  monde 
extérieur  comme  entachées  d'erreurs  et  d'incertitudes,  la 
conscience  intime  du  moi  survivra.  Le  sentiment  de  ma  per- 
sonnalité solitaire,  de  mon  existence  propre  et  répulsive  de 
toute  autre,  n'eût-il  duré  qu'un  instant,  sera  celui  d'un  être 
intelligent  et  distinct  de  toute  la  création.  De  l'idée  de  cet 
être  à  l'idée  de  Dieu,  à  l'idée  d'une  intelligence  première, 
à  l'idée  de  l'infini  dans  l'intelligence,  la  liaison  se  fait  sans 
passer  par  le  témoignage  des  sens,  et  cette  liaison  est  si  pré- 
cise que,  s'il  fallait  nier  l'existence  de  Dieu  on  nier  l'existence 
da  monde  matériel,  la  réalité  indélébile  de  notre  nature  dif- 
tincte  admettrait  plutôt  cette  réplique  d'un  philosophe  :  «  Le 
«  monde  créé  est  le  rêve  de  Dieu  ;  Dieu  rêve,  et  à  son  réveil 
«  tout  rentrera  dans  le  néant.  »  En  effet,  on  comprendrait 
plutôt  que  les  sens  nous  trompent  et  qu'il  n'y  a  de  véritable*» 
ment  prouvé  que  mot,  d'une  part,  et  Dieu  de  l'autre. 

(1)  Kepler,  profond  maUiématlcien,  malt  mauTaU  pbtlotophe,  n'était  paa 
éloigné  d'accorder  à  la  terre  une  àme  douée  de  sentiment.  Voy.  à  ce  sujet  le 
Dich'omiêin  d€  Bayie,  art.  KtfrLii. 
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Cesl  donc  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  traiter  de 
Thomme  et  de  ses  rapports  avec  Thygiène. 

1*  Nous  lui  attribuerons  une  origine  distincte  par  un 
germe  sorti  de  la  main  de  Dieu,  germe  transmis  par  la  gé- 
nération d'une  façon  mystérieuse  et  perpétuant  les  formes  de 
son  organisation. 

2*"  Nous  regardons  comme  problématique  qu*un  germe 
unique  ait  donné  lieu  aux  diverses  races  d'hommes  ;  c'est- 
à-dire  que  nous  nous  demanderons  s'il  n'y  a  que  des  variétés 
de  l'espèce,  ou  s'il  y  a  réellement  dans  l'homme  plusieurs  es- 
pèces distinctes. 

3*  En  raison  de  la  perfectibilité  de  l'intelligence  humaine, 
nous  le  rangeons  dans  un  règne  à  part  de  l'histoire  naturelle. 

4''  Si  nous  restons  fidèle  à  celte  vérité  expérimentale  que 
le  système  nerveux  est  l'organe  intermédiaire  entre  l'indi- 
vidu sentant  et  le  monde  extérieur,  nous  ne  pourrons  refu- 
ser aux  animaux  qui  forment  lu  série  inférieure  à  l'homme, 
une  partie  non-seulement  instinctive  mais  intelligente  (1), 
pas  plus  que  nous  ne  pouvons  prétendre  que  l'homme  reste 
le  type  des  créatures  les  plus  perfectionnées. 

5**  L'homme  étant  ainsi  rangé  à  la  place  que  ses  organes  et 
le  développement  de  son  système  nerveux  lui  font  occuper, 
nous  lui  reconnaissons,  comme  Buffon  l'a  dit  si  élégamment^ 
une  double  nature  :  d'une  part,  sa  nature  matérielle  tombant 
sous  nos  sens,  ce  sont  ses  organes;  et  d'une  autre  part,  une 
nature  intelligente  et  perfectible  douée  de  la  conscience  du 
libre  arbitre  et  de  la  notion  de  Dieu  ;  nature  liée  à  la  pre- 
mière d'une  façon  mystérieuse,  ayant  le  système  nerveux 
cérébral  pour  organe  spécial  et  pour  moyen  de  communicar 
tion  avec  lé  monde  extérieur. 

T 

(1)  Voy.  Georges  Leroy,  Dissertatio  de  anima  brutorum,  1729.  —  I.  Gregory, 
Vues  comparatives  des  facultés  de  P homme  et  des  animaux,  176G  ;  et  surtout 
les  ouTrages  de  Réaumur,  de  Fréd.  Cuvier,  et  de  M.  Floureos. 
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&  Nous  admettons  que  la  vie  des  organes  peut  s'expliquer 
par  les  phénomènes  ordinaires  des  sciences  dites  naturelles, 
et  qu'ayant  réservé  l'existence  distincte  de  l'être  intelligent 
pour  être  analysée  par  les  philosophes,  toute  latitude  est 
laissée  au  physicien,  au  chimiste,  au  physiologiste,  et  par 
suite,  à  l'hygiéniste  pour  apprécier,  d'une  manière  purement 
scientiGque,  l'influence  des  agents  extérieurs  sur  l'organisa- 
tion humaine. 

En  nous  maintenant  dans  cette  direction  d'idées,  nous  al- 
lons porter  notre  examen  sur  les  tissus,  les  organes  et  les 
fonctions  principales  de  Thomme. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

DE  LÀ  COMPOSITION   ANATOMIQUE   DE    L'hOMME 

DB  SES  tissus;  de  ses  systèmes  d'organes;  de  ses  fonctions 

VITALES   ET  DE   RELATION. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain  qui  sont  formées  d'élé- 
ments matériels,  à  1  elat  d'organismes  élémentaires,  de  tis- 
sus, d'organes  complets  ou  de  milieux  fluides  qui  entourent 
fit  complètent  les  éléments  solides,  sont  disposées  pour  des 
fonctions  spéciales  et  bien  définies.  Chaque  fonction  semble 
prévue  à  l'avance  pour  entrer  en  action  correcte  ou  se  met- 
tre en  équilibre  avec  les  agents  de  l'hygiène.  Quand  on  s'en- 
gage dans  l'étude  de  ces  admirables  dispositions,  il  faut 
i>ientôt  appeler  à  son  aide  tout  ce  que  l'intelligence  humaine 
a  pu  faire  de  progrès  dans  l'étude  des  sciences,  et  ce  que  l'on 
parvient  à  pénétrer  éveille  notre  curiosité  pour  tout  ce  qui 
•nous  reste  caché. 

L'ensemble  et  les  rapports  de  ces  éléments  anatomiques 
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c'est  rorganisation  bumaioe  ;  leur  fonciionnemeiit  c'est  la 
▼îe. 

Par  une  erreur  pareille,  mais  opposée  à  celle  qui  consiste 
à  soustraire  Torganisation  à  tonte  cause  intelligente,  on  a 
voulu  que  l'intelligence  individuelle  se  confondit  avec  l'or* 
ganisation  et  en  fût  la  régulatrice* 

Deux  systèmes  fameux  furent  surtout  édifiés  sur  cette  er- 
reur: le  premier,  c'est  Vanimisme  fondé  vers  1684-1708, 
par  Stahl,  le  célèbre  professeur  de  Halle.  Selon  ce  bardi  ré- 
formateur, la  cause  qui  produit  Torganisalion  et  qui  la  main* 
tient,  c'est  l'âme  considérée  comme  être  immatériel.  Toutes 
les  explications  fondées  sur  les  lois  de  la  mécanique  et  de  la 
cbimie,  lui  parurent,  dans  son  temps,  incapables  de  rendre 
compte  de  Torganisation;  et,  cbose  remarquable,  bien  que 
Ton  s'accorde  généralement  aujourd'bui  à  condamner  son 
système,  on  a  conservé  le  nom  de  pbénomènes  pbysiolo^* 
ques,  pour  signifier  les  pbénomènes  de  la  vie,  ce  qui  n'est 
pas  un  mal,  mais  en  leur  attribuant  le  sens  de  pbénomènes  que 
les  lois  de  la  pbysique  et  de  la  cbimie  ne  peuvent  expliquer 
seules,  ce  qui  de  jour  en  jour  devient  moins  juste. 

Le  système  de  Slabl  est  avec  raison  reconnu  inadmis- 
sible. En  confondant  Tâme  avec  l'organisation  et  lui  don* 
nant  la  mission  de  maintenir  celle-ci,  en  rendant  Tâme  su- 
jette à  toutes  les  maladies  du  corps,  on  la  faisait  divisible 
comme  lui.  C'était,  en  oulre,  une  imprudence  et  prêter  des 
armes  au  matérialisme,  du  jour  où  le  progrès  des  sciences 
expliquerait  les  lois  de  l'organisation  sans  le  concours  de 
l'âme. 

On  le  sentit  bien,  et  le  vitalisme^  en  rendant  à  Tâme  pure 
sa  nature  séparée,  voulut  qu'une  dérivation  de  ce  principe 
immatériel  vint  régler  les  pbénomènes  de  la  vie. 

Ce  système,  qui  s'enorgueillit  des  grands  noms  de  l'école 
de  Montpellier,  n'est  qu'un  démembrement  delà  doctrine  de 
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StahL  II  n'a  ni  Tunité,  ni  le  prestige  de  cette  doctrine,  et  ayee 
tous  les  défauts  qu'elle  comporte,  il  s*est  exposé  au  reproche 
de  vouloir  établir  une  âme  de  première  et  de  deuxième  ma- 
jesté. Le  mérite  de  Bichat  consiste  surtout  à  avoir  remplacé 
ces  vagues  propriétés  vitales  par  des  tissus  anatomiques  élé- 
mentaires doués  chacun  d^propriétés  spéciales. 

Que  resie-t-il  de  ces  systèmes  et  de  ceux  que  nous  avons 
pissés  sous  silence?  L'existence  reconnue  de  quelques  forces 
particulières  que  Ton  appelle  encore  propriétés  vitales  ou 
biologiques,  en  excluant  toute  idée  de  vitalisme,  telles 
Cfue  l""  la  nutrition  et  les  actes  qui  y  concourent  ;  S""  la  con- 
tractilité;  3**  Tinnervation  et  ses  divers  modes. 

Ces  actes  divers,  qui  échappent  encore  plus  ou  moins  aux 
lois  ordinaires  des  sciences  connues,  y  rentreront  probable- 
ment bientôt,  et  le  point  de  vue  que  nous  adoptons  ici  sera 
alors  déGnitivement  prouvé,  savoir  :  la  nature  immatérielle 
de  rhomme  mise  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  au 
moyen  du  cerveau  et  par  des  voies  inconnues,  et  de  l'autre 
l'organisation  et  la  vie,  entretenues  uniquement  par  des  lois 
physiques  et  chimiques  ;  la  forme  première  de  cette  organi* 
salion  étant  donnée  pour  chaque  genre  par  la  main  de  Dieu 
probablement  par  l'intermédiaire  des  germes. 

Les  trois  principales  propriétés  vitales,  la  nutrition,  la 
contractilité,  l'innervation,  caractérisent  trois  organes  élé- 
mentaires qui  sont  la  cellule,  la  fibre  musculaire,  la  fibre 
nerveuse,  et  donnent  naissance  au  système  cellulaire,  au 
système  musculaire,  au  système  nerveux. 

SYSTÈME  CCLLULAIBE. 

Bichat  (I)  donna  au  tissu  cellulaire  une  importance  par- 
ticulière ;  c'était,  selon  son  expression  pittoresque,  l'atmo- 

(I)  Bichat,  Ânatùfiiie  géméraU. 
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sphère  des  orgades  ;  non-seulement  ce  lissu  les  entourait  de 
toaies  parts,  mais  il  pénétrait  dans  leur  sein  et  formait  leur 
trame.  DeMirbel  (1),  d'après  les  données  de  Malpighi  (1670), 
de  Grew  (2)  et  de  Hedwig,  soutint  le  premier  Tidée  de  cel- 
lules finies  dans  Torganisation  des  plantes. 

En  1839,  Schleiden  (3)  décrit  la  cellule  comme  organe 
élémentaire  dans  les  végétaux. 

Hugo  von  Mohl  donne  à  ce  principe  toute  Timportance 
qu'il  mérite  (4),  Pringsheim  développe  ses  travaux  (5), 
enfin  Herrmann  Sjhacht,  professeur  à  Bonn,  présente  un 
tableau  complet  de  la  composition,  des  propriétés  et  du  rôle 
de  la  cellule  végétale  dans  son  remarquable  ouvrage  (6). 

Ces  travaux  avaient  ouvert  et  facilité  la  voie  à  l'étude  de  ta 
cellule  dana  les  animaux  et  dans  l'homme. 

C.-Th.  Schwann  fit  les  premières  observations  précises 
en  1838  ;  Krause  avait  déjà  exprimé  Tidée  que  tous  les 
tissus  du  corps  humain  devaient  être  considérés  comme  des 
modiGcations  du  tissu  cellulaire  (7). 

Brown  découvre  le  noyau  de  la  cellule;  ScbuUz  assimile 
les  globules  du  sang  à  des  cellules  ;  R.  Wagner  compare  Tœuf 
lui-même  à  une  cellule. 

Enfin  Reichert(8),  Henle  (9),  Kôllikor  (10),  Schultz  (11), 

(I)  De  Mirbel,  Éléments  de  physiologie  végétale^  1817,  Pari», 
(î)  Grew,  Ânatomy  of  plants, 

(3)  Schleiden,  Grundzugeder  Botanik. 

(4)  Hugo  YOD  Mohl,  Die  vegelabilische  Zelle,  dans  HandwÔrterbuch  der 
Physiologie,  Band  4. 

(5)  Pringâheim,  Vntersuchungen  ûber  den  Bau  und  die  Bildung  der  Pflan^ 
zenzellen,  Berlin,  1854. 

(6)  Hermann  Schacht,  Lehrbuch  der  Anatomie  und  Physiologie  der  Ge- 
wàchse,  Berlin,  18G4. 

(7)  Krauae,  Handbuchder  menschlichen  Anatotnie^  Hanno^er,  1833. 

(8)  Reiebert,  Vergleichende  Beobachtvmgen  ûher  das  Bindgewehe^  Dorpat, 

18«S. 

(9)  Henle,  Jahresberichte  ûber  allgemeine  Anatomie,  lô60  et  années  suiv. 
(  1 0)  A .  KOlliker,  Mikroskopische  A  na/omû-.— Id. ,  Gewebeiehre^  Leipzig,  f  863 . 

(II)  Schullx,  Daa  Protoplasma,  Leipzig,  1863. 
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Yirchow  (1),  Valentin,  F.-C.  Donders,  Remak;  puis  en 
France,  MM.  Ch.  Robin  (2),  Cl.  Bernard,  Coste,  Pouchet, 
etc.,  ont  enrichi  la  science  des  précieuses  découvertes  qui 
ont  établi  l'importance  du  rôle  de  la  cellule  dans  les  ani- 
maux (3). 

Grâce  aux  travaux  contemporains,  l'organisation  humaine 
doit  être  considérée  sous  un  point  de  vue  tout  autre  que  par 
le  passé.  Le  système  cellulaire  n'existe  plus  tel  que  Bichai 
ravaii  constitué.  La  cellule  est  devenue  la  racine  de  Torgani- 
sation,  et  établit  une  analogie  complète  entre  la  vie  organique 
des  animaux  et  celle  des  végétaux.  La  génération,  la  nutri- 
tion, l'accroissement, les  fonctions,  les  principales  maladies, 
les  plus  importantes  conditions  hygiéniques  de  l'homme  sont 
désormais  éclairées  par  la  connaissance  de  la  cellule  animale. 
Nous  allons  essayer  d*en  donner  une  idée. 

DE   LA   CELLULE. 

Si  l'on  conçoit,  ce  qui  est  admis  généralement,  que  les 
atomes  chimiques  soient  groupés  dans  les  composés  inorga- 
niques de  façon  à  produire  des  formes  déBnies,  et  que,  les 
forces  chimiques  étant  satisfaites,  la  forme  obtenue  reste 
permanente,  on  aura  le  produit  d'une  affinité  statique,  une 
molécule  cristallisée. 

Si  Ton  conçoit,  ce  qui  est  une  hypothèse  que  nous  nous 
permettons  de  faire,  assumant  pour  nous  seuls  les  objections 
qu'elle  pourra  soulever,  si  Ton  conçoit,  disons-nous,  que  les 

(1)  Virchow,  Verhandiungen  der  med,  phys,  Gesellschaft  zu  Wwtzhurg. 

(2)  Uttré  et  Robin,  Dictionnaire  de  médecine^  12*  éd.,  art.  Ckllulbs. 

(3)  Noui  signalons  comme  résumant  et  complétant  ces  travaux,  l'ouvrage 
àt  C.  Ludwig  :  »  Lehrôuch  der  Physiologie  des  Uenschen^  Leipalg,  IMOO, 
p.  330  à  344  ;  —  celui  de  Hermann  Beinhardt,  Dos  Mihvskop  uud  sein  Ge- 
IraiicA,  Leipxig.  1864«  p.  130  et  passim;  —  enfla  celui  de  W.  Wundt, 
Uhrbuch  der  Physiologie  des  àlensehen^  blangeo,  186&,  p.  16  à  106^  et 
eelul  de  A.  KAlliker.  GeweôeUhre,  Leipsig,  1863. 
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atomes  chimiqaes  obéissent  à  une  affinité  incapable  de  leur 
donner  un  état  permanent  et  par  conséquent  cristallin,  mais 
que  cette  affinité  soit  capable  de  les  maintenir  momentané- 
ment unis,  et  de  prolonger  cette  union  instable  par  Télimi- 
nation  et  le  remplacement  constant  des  atomes  en  mouve- 
ment, on  aura  le  produit  d'une  affinité  en  activité  constante, 
affinité  que  nous  appelons  dynamique  ;  on  aura  :  une  molé- 
cule circulaire,  un  atome  de  matière  organique,  un  orga- 
nisme élémentaire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  présenter  toiïs  les  faits  chimiques 
qui  pourraient  appuyer  cette  hypothèse. 

Cette  conception  peut  donner  une  idée  et  une  explication 
de  ce  que  c'est  que  la  cellule,  base  aujourd'hui  reconnue  de 
Torganisation  v^étale  et  animale. 

La  cellule  est  un  corps  microscopique,  sphérique  quand  il 
n'est  pas  déformé  par  des  pressions  voisines,  composé  d'un 
noyau  et  d'un  fluide  plus  ou  moins  consistant  qui  baigne  et 
entoure  le  noyau.  La  condensation  du  fluide  à  la  périphérie 
forme  une  membrane  générale  qui  complète  la  cellule.  Sa 

grosseur  varie  depuis  ^  de  millimètre,  et  exige  pour  être  vue 

la  puissance  du  microscope,  jusqu'à  ^  de  millimètre  et  peut 
être  distinguée  à  Tœil  nu. 

Puisqu'il  s'agit  d'un  liquide  qui  entoure  le  noyau  de  la 
cellule,  rappelons  d'abord  la  distinction  que  l'on  fait  entre 
les  liquides  de  Torganisalion  ;  on  en  fait  trois  genres  : 

!•  h^%  protoplasma  (xpûTov,  irXoujjxa,  première  formation). 
C'est  le  liquide  intracellulaire  ou  le  contenu  des  cellules 
qui  ont  une  cavité  distincte;  il  fait  partie  essentielle  de  la 
cellule^  et  en  l'isolant  on  détruirait  anatomiquement  et  phy- 
siquement cette  cellule. 

a*  Les  plasma.  —  Liquides  intravasculaires,  permanents, 
ne  se  rencontrant  jamais  ailleurs  que  dans  les  vaisseaux 
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clos,  el  tenant  en  suspension  d'autres  éléments  anatomiques. 

3*  Les  blastèmes  (^XaanfijAa,  bourgeonnement).  —  Liquides 
de  formation  transitoire,  servant  à  la  génération  des  élé- 
ments anatomiques  et  provenant  des  deux  liquides  précédente 
que  les  tissus  laissent  exsuder  dans  un  but  de  réparation. 

Quand  la  cellule  est  récemment  formée,  on  ne  distingue 
pas  la  membrane  qui  parait  être  ensuite  un  produit  de  con- 
densation du  protoplasma. 

Le  noyau  ne  manque  jamais  :  il  parait  être  Télément  fon- 
damental de  la  cellule  ;  il  est  rond,  ovale  ou  lenticulaire.  Sa 
grosseur  la  plus  ordinaire  est  de  2  à  4  millièmes  de 
millimètre.  C'est  une  vésicule  jaunâtre  formée  d'une  mem- 
brane souvent  percée  de  pores.  C'est^  dans  notre  hypothèse» 
l'atome  circulaire  qui  trouve,  dans  le  protoplasma  qui  l'en* 
Teloppe,  les  moyens  de  substitution  dont  il  a  besoin.  Le 
noyau  contient  souvent  an  noyau  plus  petit  nonuné  nu» 
cléole. 

La  cellule  se  modifie  en  vieillissanL  Le  protoplasma  dimi* 
nue,  s*épaissit  ou  exsude.  Il  se  forme  des  Tides  qui  sont  rem- 
plis plus  tard  par  un  liquide  différent  du  protoplasma. 

Pendant  son  premier  âge,  la  cellule  est  identique  dans  les 
Tégétaux  et  les  animaux;  ce  fait  est  important  à  constater, 
car  bient<yt  elles  fonctionnent  chacune  d*une  manière  diffé- 
rente. 

Dans  le  protoplasma  de  la  cellule  régétale,  on  dbtingoe 
des  granulations  qui  se  groupent  diversement,  et  b  membrane 
acquiert  une  grande  coasîslance  par  le  dépM  succesdf  de 
couches  de  cellulose.  Ces  couches  solides,  en  se  déposanU 
laissent  des  pointe  Ubres  qui  deviennent  bientôt  des  canaux 
poreux,  ci  les  ccllnles,  en  s^accolant  les  unes  contre  les  an- 
tres et  abouchant  leurs  canaux  poreux,  communiquent  e»* 
La  cellule  s*accrott  ausn  en  dimension,  et,  le  pro- 
nt  Ift  rcmpliiiinl  plus»  un  autre  liquide^  le 
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cellulaire,  s'y  accumule.  Ce  liquide  contient  des  substances 
solubles  en  dissolution,  et  laisse  déposer  des  substances  inso- 
lubles, telles  que  des  granules  de  chlorophylle,  d'amidon, 
ou  de  corps  gras.  Le  noyau  se  confond  dans  le  protoplasma 
et  disparaît  comme  lui. 

La  cellule  animale  difiFère  surtout  de  la  cellule  végétale, 
parce  que,  en  s'accroissant,  elle  conserve  dans  la  majorité 
des  cas  les  mêmes  éléments  et  la  même  constitution.  La 
membrane  reste  à  l'état  de  protoplasma  condensé  ;  très-rare- 
ment le  protoplasma  disparaît,  et  le  noyau  se  maintient  aussi 
longtemps  que  la  cellule  est  reconnaissable  et  souvent  lui 
survit.  Mais,  dans  quelques  cas,  le  protoplasma  éprouve  des 
altérations;  il  est  remplacé  par  de  la  graisse  ou  par  des  pig- 
ments, ou  même  il  disparaît  complètement  comme  dans  les 
tendons. 

En  s'accroissant  et  en  se  groupant,  les  cellules  éprouvent 
des  changements  de  forme  faciles  à  comprendre.  Les  cellules 
de  répithélium  deviennent  polyédriques;  dans  les  muscles 
elles  sont  excessivement  allongées. 

Les  cellules  animales  ont  la  propriété  de  produire  des  ex- 
sudations et  fournissent  une  substance  intercellulaire  qui, 
parfois,  remplit  leurs  intervalles  et  les  déforme.  Cela  a 
surtout  lieu  pour  les  os,  les  cartilages,  les  tendons. 

Malgré  quelques  exceptions  que  fournit  le  règne  végétal, 
la  différence  fondamentale  entre  la  cellule  végétale  et  la  cel* 
Iule  animale,  c'est  que  la  membrane  de  la  première  se  revêt 
àTintérieur  d'une  couche  incrustante,  la  cellulose,  et  que, 
dans  la  seconde,  la  membrane  laisse  exsuder  une  substance 
intercellulaire. 

Schwann  pensait  que  la  substance  intercellulaire  préexis- 
tait et  donnait  naissance  aux  cellules,  mais  Reichert  et  Vir* 
chovr  ont  reconnu  que  cette  substance  au  contraire  est  une 
exsudation  de  la  membrane  cellulaire. 
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Dans  leur  période  de  première  évolution,  les  cellules  yégé- 
taies  et  les  animales  se  ressemblent  aussi  bien  chimiquement 
qne  physiquement,  le  liquide  qui  les  baigne  est  également 
un  composé  albuminoïde,  soluble  dans  les  alcalis  et  les  aci- 
des faibles,  coagulable  par  la  chaleur  et  les  acides  forts. 

Le  noyau  se  distingue  par  son  insolubilité  dans  les  acides 
faibles.  Sa  nature  n'a  pas  été  reconnue. 

Par  la  croissance  de  la  cellule  la  membrane  prend  les  ca- 
ractères différents  que  nous  avons  indiqués  :  dans  la  cellule 
végétale,  elle  se  change  en  cellulose,  insoluble  dans  presque 
tous  les  réactifs,  et,  dans  la  cellule  animale,  elle  se  change 
en  tissu  élastique,  qui  comme  la  cellulose  devient  presque 
insoluble  dans  les  réactifs.  F.  G.  Donders,  professeur  à 
Utrecht,  a  fait  ressortir  Tanalogie  de  ces  deux  substances. 

C'est  au  sein  des  deux  cellules  végétale  et  animale  que  se 
passent  les  phénomènes  chimiques  les  plus  importants  de 
l'organisation.  Dans  la  première,  le  liquide  albuminoîde  fait 
bientôt  place  au  suc  cellulaire  qui  peut  contenir  de  la  dex- 
trine,  de  la  gomme,  du  sucre,  des  acides  ou  des  alcalis  vé- 
gétaux, ou  laisser  déposer  de  Tamidon,  de  la  chlorophylle, 
des  huiles  grasses  et  essentielles,  des  résines,  etc.  Presque  tous 
ces  corps  sont  en  rapport  de  composition  chimique  avec  la 
cellulose  qui  forme  Tenveloppe  de  la  cellule. 

La  cellule  animale  au  contraire,  limitée  par  une  membrane 
de  tissu  élastique,  excrète  tous  ses  dérivés  azotés  et  particuliè- 
rement les  gélatines,  les  mucus,  les  produits  cornés,  le  tissu 
élastique  lui-même  est  tantôt  excrété  et  tantôt  formé  de  cel- 
lules atrophiées. 

D*autres  réactions,  qui  donnent  naissance  à  une  foule  de 
corps  que  nous  signalerons  bientôt,  paraissent  se  passer  hors 
de  la  cellule  animale. 

La  cellule  est  Torigine  et  le  moyen  de  toute  organisation, 
par  trois  sortes  de  procédés  :  ou  les  cellules  se  groupent  ;  ou* 
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elles  se  foodeal  les  unes  dans  les  autres  ;  ou  elles  en  prodai- 
sent  d'autres.  Ces  trois  procédés,  diveniflés  par  l'action  chi- 
miqae  propre  à  chaque  cellule  et  par  la  nature  des  produits 
iotercellulaires,  composent  la  structure  des  tissus  et  des  orga- 
nes et  iorment  des  éléments  analomiques  figurés  {fig.  {). 


Fig.  U  ~  Cellnlu  primiUTM.  (A.  KOlliku.) 

Ces  éléments'  anatomiques  figurés  qui  dans  leur  coordina- 
tion obéissent,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  des  lois  incon- 
nues, peuvent  se  classer  en  cinq  groupes  selon  qu'ils  ont  la 
structure  :  i*  de  cellules  agglomérées  ;  2*  de  fibres  ;  3*  de  tu- 
bes; 4'  de  membranes;  5*  de  substances  homogènes  creusées 
de  cavités. 

L'épiderme  et  les  produits  épid^rmiques,  l'épithélium  des 
membranes  muqueuses  sont  formés  par  la  compression  des 
cellules  les  unes  contre  les  autres.  Ainsi  une  couche  de  cellu- 
les comprimées  revêt  les  deui  surfaces  du  corps,  l'extérieure 
et  l'intérieure, 

Uais  ces  deux  surfaces,  l'intérieure  surtout,  présentent  des 
organes  particuliers  de  sécrétion  qu'on  appelle  glandes. 

Les  glandes  sont  des  organes  d'une  forme  en  général  glo- 
buleuse pourvus  de  canaux  excréteurs  qui  portent  les  liqui- 
des sécrétés  soit  sur  les  surfaces  muqueuses,  Eoil  sur  les  sur- 
faces cutanées.  Outre  les  glandes  simples,  il  y  a  les  glandes 
composées  dont  les  principales  sont  :  les  glandes  lacrymales, 
salivaires,  le  pancréas,  le  foie,  les  reios,  les  mamelles,  les- 
ovaires,  les  testicules. 
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Les  glandes  simples  ou  isolées,  appelées  souvent  aussi  fol- 
licules, sont  répandues  sur  la  peau  et  sur  toute  l'étendue  de 
la  muqueuse  bucco-gaetro-iatestinale,  elles  affectent  surtout 
deux  formes  :  celle  de  petits  sacs  globuleux  ou  écrasés  qui 
s'ouvrent  par  ungoulolétroit.  Tels  sont  les  follicules  sébacés 
à  la  peau,  et  sur  les  muqueuses  les  follicules  de  la  bouche, 
des  amygdales,  etc.,  ou  bien  ce  sont  de  petits  tubes  allongés 
qui  s'ouvrent  par  un  orifice  béant  et  ânissent  en  cul-de-sac 


FIg.  î. 
4,  Glandei  du  pjlore.  —  B.  Glandei  da  cardia. 
1,  Caiiaui  dUlliici».  -  C,  CeIIuIm. 
(KOluku.) 

dans  l'épaisseur  Je  la  muqueuse;  telles  sont  les  glandes  à  suc 
gastrique,  les  glandes  de  Lieberitubn,  répandues  par  myria- 
des depuis  le  pylore  Jusqu'à  l'anus  (fig.  2). 
Ces  deux  sortes  de  glandes  sioiples  à  forme  vésiculeuse  el 
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à  forme  tubuleuse  se  réunissent  et  s'agglomèrent  pour  former 
les  glandes  composées,  sous  forme  de  grappes  dans  les  glan* 
des  lacrymales»  sallyaires,  mammaires,  dans  le  pancréas, 
dans  les  glandes  duodénales  de  Brunner,  ou  en  paquets  tu- 
buleux  simples  ou  ramiûés  libres  ou  anastomosés,  dans  le 
foie,  le  rein,  le  testicule. 

Tous  les  culs-de-sac  de  chaque  glande  sont  remplis  de  cel- 
lules qui  renaissent  continuellement,  et  fournissent  le  liquide 
de  sécrétion.  Les  cellules  sont  entraînées,  et  se  déchirent  te 
plus  souYent  pour  épancher  leur  liquide.  Dans  les  glandes  à 
fuc  gastrique  de  l'estomac,  les  cellules  très^grosses  sont  in- 
cessamment charriées  au  dehors,  et  c*est  leur  protoplasma 
qui  en  s'écoulant  parait  fournir  le  suc  gastrique  lui-même. 
C'est  un  procédé  analogue  qui  produit  la  sécrétion  des  cel- 
lules destinées  à  la  génération  dans  ToYaire  et  dans  le  testi- 
cule. 

Chez  la  femme  PoYaire  est  une  glande  tubuleuse  parsemée 
de  follicules.  Ceux-ci,  formés  originairement  de  cellules  com- 
plètes, s'accroissent  par  endogénie  de  manière  à  devenir  les 
vé^icules  de  Graaf  (1). 

Chez  l'homme  à  Tépoque  de  la  puberté,  .des  capsules  se 
développent  à  l'extrémité  des  canaux  spermatiques,  dans  le 
cul-de-sac  même  comme  dans  toutes  les  glandes.  Ces  capsu- 
les grandissent  et  se  remplissent  de  vésicules  ou  mieux  de 
i:ellules  contenant  un  ou  deux  petits  nucléoles.  La  vésicule  se 
inodlGe,  s'aplatit  sur  le  corpuscule  qui  se  développe  dans 
^on  sein,  se  rompt  et  livre  passage  au  spermatozoïde  qui  se 
trouve  éliminé  par  le  canal  séminifère  comme  tout  autre 
produit  sécrété  (2). 

Telle  est  Tidée  que  Ton  peut  se  faire  de  la  manière  dont 
les  cellules  se  comportent  sur  les  deux  surfaces  du  corps,  cu- 

[ll  Sii'ie^elher,  Gotlinger  Nachrichlen,  1860. 
(2)  (^6te,  Embryofféaie  comparée, 

«OTAHD.  —  UYGlBNk:.  I. 4 
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ianée  et  rauquease^  et  dans  les  organes  qui  en  sont  le  pro- 
longement. 

^  Les  cellules^  au  moyen  des  liquides  excrétés  de  leurs  mem- 
branes et  des  produits  intercellulaires  qui  en  résultent,  don- 
nent naissance  aux  tissus  osseux,  cartilagineux,  fibreux, 
élastique,  et  au  tissu  cellulaire  lui-même  tel  que  Bicbat  le 
comprenait. 

Dans  le  tissu  6breux,  on  reconnaît  d'abord  des  cellules 
spfaériques,  avec  un  noyau  et  un  protoplasma  peu  consistant 
qui  exsude  à  travers  la  membrane.  L'exsudation  intercellu- 
laire s'étend  en  fils  et  en  membranes  qui  acquièrent  une 
grande  consistance. 

Parfois  ces  mêmes  cellules  envoient,  du  sein  deleurs  noyaux 
-mêmes  qui  s'unissent  entre  eux,  des  prolongements  qui  don- 
fient  naissance  à  des  fibres  ou  à  des  membranes  élastiques. 
C'est  l'origine  de  ce  tissu  élastique,  si  répandu  dans  l'écono- 
mie, qui  accompagne  presque  partout  le  tissu  cellulaire,  et 
i|ui  joue  un  grand  rôle  dans  la  construction  des  organes.  Il 
est  surtout  très-remarquable  dans  la  peau,  les  aponévroses^ 
les  grosses  artères.  11  forme  un  réseau  autour  de  chaque  vési- 
cule pulmonaire. 

'  Dans  les  cartilages  les  cellules  sont  nombreuses,  souvent 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  et  la  matière  intercellu- 
laire, |)eu  abondante  relativement,  revêt  l'extérieur  des  cel- 
lules sous  forme  de  capsules  ou  d'étoiles,  les  arrangements 
diflerent  dans  les  difTérents  cartilages. 
>  Dans  le  tissu  osseux,  la  substance  iutercellulaire  déposée 
est  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux.  Les  cellules  et 
leurs  prolongements  persistent  de  manière  à  donner  naissance 
Jà  un  système  très-complet  de  canaux  nourriciers.  Ce  système 
-l'St  en  relation  intime  avec  le  périoste»  ce  qui  explique  la  re- 
production des  os  au  moyen  de  cette  membrane. 

L'hypothèse  que  nous  avons  faite  des  atomes  circulaires  et 
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des  affinités  dynamiques  qui  produiraient  les  actes  de  nutri- 
iioD  par  Toie  de  substitution  et  d'élimination  successives, 
expliquerait  assez  bien  un  phénomène  curieux  qui  se  passe 
dans  le  profcoplasma  des  cellules.  C'est  un  mouvement  le  plus 
souvent  gyratoire  de  toute  la  masse  du  protoplasma  autour  du 
noyau  central,  mouvement  qui  agite  aussi  les  granulations 
qui  s'y  trouvent  suspendues  ;  parfois  le  mouvement  s'étend 
jusqu'à  la  membrane  qui  paraît  douée  de  con tractilité,  com  me 
on  Ta  remarqué  dans  les  globules  blancs  du  sang.  Ce  mou- 
vement ne  dépasse  guère  ^^  de  millimètre  par  seconde,  il 
s*arrête  au-dessous  de  5  à  6  degrés  centigrades  et  au-dessus 
de  40  à  45  degrés  vers  le  point  de  coagulation  de  l'albumine; 
dans  les  plantes  ce  mouvement  est  très-remarquable  ;  non- 
seulement  la  chaleur,  mais  encore  la  lumière  l'accélère; 
ce  qui  permet  de  le  rapporter  à  l'activité  des  phénomènes  de 
nutrition  et  aux  affinités  dynamiques. 

Quelques  cellules  de  l'épithélium  sont  pourvues  de  cils  et 
jouissent  du  mouvement  ciliaire  ou  vibralile,  découvert  par 
Purkinje  et  Valentin  en  1835. 

Ce  mouvement  semble  dû  à  Toscillation  de  cils  ou  poils  li- 
bres à  l'une  de  leurs  extrémités  qui  fait  saillie,  et  implantés  à 
l'autre  dans  des  cellules  isolées  ou  réunies  en  membranes. 
Les  cellules  qui  présentent  cette  organisation  portent  des  fils 
très-déliés,  depuis  un  seul  jusqu'à  douze  et  plus,  et  de  lon- 
gueurs diverses.  Ils  sont  renflés  à  la  base,  s'agitent  toujours 
et  déterminent  ainsi  un  mouvement,  soit  dans  la  cellule  qui 
les  porte,  si  elle  est  libre;  soit  dans  les  liquides  au  milieu 
desquels  ils  s'agitent,  si  cette  cellule  est  fixée.  Dans  les  mem- 
branes qui  en  sont  {pourvues,  les  cils  présentent  un  mouve- 
ment  d'ensemble  qui  fait  cheminer  les  liquides  qui  les 
baignent.  Parfois  ce  mouvement  produit  une  oscillation  com- 
plète en  une  seconde,  parfois  il  est  bien  plus  vif,  il  s'arrête 
|)ar  le  froid  et  la  cbaleur  comme  le  mouvement  du  proto- 
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plasma.  Est-il  une  conséquence  du  moaranent  àa  proto- 
plaama?  Or  l'ignore.  Mais  c'est  un  mouTement  constant,  in* 
dépendant  du  sjstème  nerveux,  et  résistant  à  l'action  dea 
poisons.  Le  dessèchement  et  les  liqueurs  acides  le  suspen- 
dent, les  liquides  alcalins  le  fnvoriscnl,  il  peut  persister  dant 
l'épilhélium  détaché,  pendant  plusieurs  heures  (^ç.  3). 


Fig.  3. 

A,  Celtulei  Tilirafilei  de  la  Irirhëe,  gro'Blei  360  fola.  —  a,  Tlua  ëlattique.  — 

b,  c,  d.  e,  CellulM.  —  B,  Cclluln  vlbrtUlM  IioUet.  (KOluie».] 

Les  cils  Tibratiles  se  remarquent  surtout  sur  l'épithélinm 
qui  recouvre  les  voies  respiratoires,  sur  les  muqueuses  de  la 
bouche  à  l'estomac,  sur  les  organes  génitaux  des  femelles,  sur 
l'utérus  et  les  trompes  de  Fallope  où  ils  aident  au  transport 
de  l'œuf  et  des  spermatozoïdes,  l'un  vers  l'autre.  C'est  un 
mouvement  analogue  qui  parait  faire  mouvoir  les  sperma- 
tozoïdes eux-mêmes  que  l'on  a  comparés  k  des  cdiules  vibra- 
lites.  Le  mouvement  chez  ceux-ci,  est-il  volontaireT  On  l'i- 
gnore. Mais  chez  quelques  infusoires  qui  sont  doués  dn 
mouvement  cîliaire  pour  effectuer  leur  locomotion  dans  det 
liquides,  ce  mouvement  paraît  volontaire. 

Propagation  des  cellules.  —  Jamais  une  cellule,  soit  v^é- 
lale,  soit  animale,  ne  se  produit  d'elle-même  dans  un  liquide 
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quelconque.  Presque  tous  les  physiologistes  sont  d'accord  sur 
ce  poiat,  et  aucune  expérience  probante  n'a  pu  encore  les  con- 
tredire. Les  travaux  de  Reichert,  de  Kôlliker,  de  Remak  et  de 
Virchow,  ont  surtout  contribué  à  doter  la  science  de  cette 
vérité  fondamentale.  11  faut  de  toute  nécessité  qu'une  cellule 
primitive  existe  dans  un  liquide,  ou  qu'un  être  doué  de  vie  lui 
ait  donné  naissance.  Les  germes  ne  sont  eux-mêmes  qu'une 
cellule  particulière  portée  à  maturation  par  la  femelle  et  fé- 
condée par  le  mâle  dans  l'acte  de  la  génération.  Les  cellules 
doivent  donc  pouvoir  se  propager  par  elles-mêmes,  et,  en  ef- 
fet, elles  peuvent  se  multiplier  à  l'infini. 

Trois  modes  de  propagation  ont  été  observés.  Ils  revien- 
nent tous  les  trois  à  une  segmentation,  ou  mieux  à  un  cloi- 
sonnement  qui  s'établit  dans  le  protoplasma,  et  à  une  multi- 
plication ou  une  division  du  noyau. 

1*  Dans  le  premier  mode,  le  protoplasma  se  divise  sans 
que  la  membrane  y  prenne  part.  La  propagation  se  fait  à  l'in- 
térieur par  des  cellules  filiales  ;  c'est  l'endogénie  ev^ov, 
dedans,  yéveciç,  génération). 

2"  Dans  le  second  mode,  la  membrane  suit  les  divisions  du 
protoplasma  ;  la  propagation  se  fait  alors  par  division. 

3**  Dans  le  troisième  mode,  il  se  forme  à  divers  points  de 
la  cellule  des  bourgeonnements  qui  se  séparent,  la  propaga* 
lion  se  fait  alors  par  gemmation. 

Ces  trois  modes  pourraient  se  réduire  à  deux  :  division  par 
sillonnement  ;  propagation  par  gemmes  [fig,  4). 

Le  noyau  subit  des  modifications  analogues,  il  se  multi- 
plie par  une  sorte  d'étranglement  qui  fait  des  progrès  et  le 
divise;  d'autres  fois,  il  parait  produire  des  boutons,  où  les 
granulations  du  protoplasma  se  développent. 

Cette  activité  chimique  dont  le  noyau  des  cellules  parait 
être  le  centre  se  traduit  par  les  phénomènes  de  nutrition, 
d'accroissement,  de  propagation  et  par  la  formation  d*une 
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foule  de  composés  chimiques.  Les  cellules  qui  sécrètent  le 
mucus,  le  lait,  le  suc  gastrique,  la  bile,  etc.,  sont  des  appa- 
reils analogues»  mais  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  des 
différences  correspondantes  dans  la  constitution  du  noyau,  et 

i 

i 

â 


Fi  g.  4.  — -  OËufs  de  :  ascaris  nigrovenosa , 

1,   2.  3,   Deuxième,    troiîtième,    cinquième   phase    de  segmentation.    — 

a,  Membrane.  —  b,  Nucléoles.  (KOlliker.) 

il  y  a  là  pour  Tavenir  un  magnifique  champ  de  décourertes. 
Des  altérations  dans  Tactivité  normale  du  noyau  produisent 
nécessairement  des  désordres,  et  Thygiène  peut  dans  cette 
voie  trouver  si  ce  n'est  toujours  la  vraie  cause  des  maladies, 
souvent  du  moins  l'action  première  des  causes  morbifiques. 

Le  niicroscopea  déjà  fait  connaître  que  les  dégénérescences 
les  plus  fréquentes  avaient  pour  cause  des  changements  cor- 
respondants dans  l'activité  et  dans  les  produits  sécrétés  delà 
cellule. 

Ladégénérescenceamy/oiéfe,  quidonne  naissanceaux  tissus 
larducés,  et  apparaît  si  souvent  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins, 
le  tissu  des  artères,  des  poumons,  des  glandes  lymphatiques, 
des  cartilages,  est  un  endurcissement  de  la  cellule  par  produc- 
tion d'amidon.  L'aspect  des  cellules  et  les  réactifs  iodés  dé- 
cèlent cette  transformation.  Une  dégénérescence  ^^/a/mei/se 
des  cellules  s*unit  souvent  à  la  précédente.  Les  cellules  sont 
gonflées,  mates,  et  forment  sous  Teau  des  gouttelettes  parti- 
culières. 

La  dégénérescence  casiiforme  s'empare  surtout  des  cel- 
lules en  voie  de  formation  et  fait  la  base  des  tissus  caDcéreux. 
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Dans  les  tubercules,  les^  cellules  semblent  privées  de  leur  li- 
quide nourricier,  elles  ont  perdu  leur  noyau>  s'atrophient» 
se  condensent  entre  elles  et  ne  manifestent  plus  d'action  d'en- 
dosmose dans  leur  contact  avec  Teau. 

Le9  plus  remarquables  des  cellules  dégénérées  sont  lés 
cellules  du  pus  qui  offrent  le  caractère  le  plus  général  de^ 
tissus  enflammés.  On  reconnaît  que  le  noyau  est  excessive- 
ment grossi,  et  en  produit  trois  ou  quatre  autour  de  lui.  La 
cellule  se  reconnaît  partout  à  sa  grosseur;  elle  devient  opa- 
que, se  remplit  et  s'entoure  de  corps  graisseux,  de  cristaux, 
de  cbolestérine  et  même  de  champignons.  Des  noyaux  de 
graisse  et  des  cellules  détruites  nagent  dans  le  pus.  La  chaleur 
et  le  gonflement  dans  les  tissus  enflammés  s'expliqueraient 

• 

donc  assez  bien  par  le  développement  insolite  des  cellules  (1].' 

Sans  aucun  doute,  un  grand  nombre  de  maladies  contar 
gieuses  et  virulentes,  telles  que  la  pourriture  d'hôpital,  la  va- 
riole, etc.,  etc.,  doivent  être  propagées  par  des  cellules 
malades  qui  transportent  avec  elles  leurs  propriétés  de  propa- 
gation et  de  développement  morbiGque. 

On  voit  combien  ces  principes  fondamentaux  sont  impor- 
tants pour  l'hygiène  qui  a  besoin  de  bien  connaître  les  con- 
ditions de  la  santé,  afin  de  pouvoir  plus  sûrement  prévenir 
les  causes  de  maladie. 

Pour  compléter  ce  qui  a  rapport  à  la  nutrition  par  cellu- 
les, nous  ajouterons  que  les  cellules  existent  en  quantités  im-, 
menses  à  l'état  libre  et  flottant  dans  les  fluides  nourriciers  de 
l'économie. 

La  lymphe  et  le  chyle  sont  deux  fluides  qui  contiennent 
en  suspension,  au  milieu  de  substances  grasses,  des  cellules 

flottantes  connues  sous  le  nom  de  globules  blancs  de  r^  à  rjr; 


(1)  Voy.  pour  pins  de  détails,  Forater,  Pathologische  Ànaiomie;  Virchow's 
Arehiv  fur  pathologische  Anatomie, 
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de  millimètre,  toutes  pourvues  d'un  noyau  qui  bientôt  se  di« 
TÎse  en  plusieurs  autres. 

Le  sang,  outre  les  mêmes  globules  blancs,  charrie  une  in- 
nombrable quantité  de  cellules  ou  corpuscules  rouges.  Ceux- 
ci  ont  la  forme  de  disques  ou  plutôt  de  lentilles  biconcaves 

k  limbe  renflé,  leur  grand  diamètre  atteint  g^  à  ^  de  milli- 
mètre, leur  épaisseur  ne  dépasse  pas  ^  de  millimètre.  Iso- 
lément ils  paraissent  verdâtres  ;  réunis  en  masses,  ils  sont  d'un 
rouge  vif.  Ce  sont  eux  qui  flottant  par  myriades  rendent  le  sang 
opaque.  La  proportion  varie  dans  le  sang,  de  1  globule  blanc 
à  450  ou  même  300  globules  rouges  après  le  repas,  pour  se 
réduire  de  1  globule  blanc  à  1700  globules  rouges  avant  le 
repas.  Ce  sont  évidemment  les  cellules  primitives  du  chyle 
qui  ont  été  modiûées  par  Toxygène  dissous  dans  le  sang,  de 
façon  qu'elles  sont  devenues  un  autre  organisme  que  la  cel- 
lule. Cet  organisme,  en  changeant  de  forme,  a  aussi  changé 
son  mode  d'activité.  Au  lieu  d'un  noyau  central  régulateur 
des  actions  chimiques,  celles-ci  sont  provoquées  par  le  mi* 
lieu  oxygéné  où  nage  le  petit  appareil.  Dans  l'eau  les  corpus- 
cules rougt'S  se  gonflent  d'abord  et  s'arrondissent,  puis,  aban- 
donnant l'albumine  et  l'hématosine  rouge  qu'ils  contiennent, 
ils  ne  laissent  qu'un  squelette  membraneux  sans  aucune  trace 
de  noyau  cellulaire.  Mais,  dans  les  premiers  globules  sanguins 
de  l'embryon,  le  noyau  reste  distinct,  ainsi  que  dans  les 
globules  sanguins  des  animaux  à  sang  chaud  autres  que  les 
mammifères. 

L'emploi  du  microscope  est  un  art  particulier  qui  ne  peut 
s'apprendre  que  dans  les  traités  spéciaux. 

STSTiMB  musculaire;    MOTILlTé. 

L'organisation  n'est  pas  une;  elle  oGTre  plusieurs  degrés  de 
plus  en  plus  complexes,  et  eu  quelque  sorte  ascendants. 


DE  SA  COMPOSITION  ANATOMIQUE.  57 

Après  le  premier  degré  caraictérisé  spécialement  par  la 
cellule,  et  ayant  pour  but  tous  les  actes  de  nutrition,  il  s*en 
présente  un  second  qui  a  pour  but  de  rendre  possibles  aux 
animaux  la  locomotion  et  tous  les  actes  que  réclament  leurs 
besoins.  Ce  second  degré,  c'est  la  motilité  de  certains  or- 
ganes. 

Les  appareils  de  mouvement  se  composent  essentiellement 
de  trois  organismes  :  1"  l'organisme  qui  donne  l'impulsion, 
c'est  le  nerf;  2°  l'organisme  qui  se  contracte,  c'est  la  fibre 
musculaire;  3^  l'organisme  qui  traduit,  par  des  actes  divers, 
l'impulsion  donnée  et  exécutée,  c'est  le  système  osseux. 

Portons  donc  notre  étude  sur  la  fibre  musculaire. 

Nous  distinguerons  deux  ordres  de  faits  :  sa  constitution 
d'une  part  ;  son  mode  d'activité,  de  l'autre. 

La  matière  contractile  est  une  substance  demi-fluide  et 
transparente  pendant  la  vie,  de  nature  fibrineuse  et  à  laquelle 
le  professeur  Lehmann  a  donné  le  nom  de  syntonine.  Elle  se 
présente  sous  plusieurs  états  différents  :  d'abord,  l'état  amor- 
phe. C'est  \eW%%\isarcodiquey  tel  que  l'a  dénommé  Dujardin, 
et  tel  qu'on  le  voit  dans  les  méduses^  les  amideSy  et  ces  ani- 
maux gélatineux  qui,  ne  montrant  aucune  trace  de  nerfs, 
projettent  et  retirent  alternativement  des  expansions  contrac- 
tiles. La  matière  contractile  est  alors  comme  délayée  dans 
le  corps  de  l'animal. 

Chez  l'homme, 'bien  qu'on  puisse  signaler  l'état  amorphe 
de  cette  substance  dans  l'embryon,  c'est  en  fibres  surtout 
qu'elle  se  présente,  et  sous  cette  forme  elle  donne  naissance 
à  des  organes  si  nombreux  et  d'un  tel  volume  qu'ils  font  à 
eux  seuls  la  plus  grande  partie  du  corps  humain. 

Sous  cette  seconde  forme,  la  matière  contractile  est  ren- 
fermée dans  des  tubes  plus  ou  moins  longs  qui  constituent 
les  fibres  musculaires. 

La  fibre  musculaire  présente  la  même  structure  que  la 
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cellule;  la  forme  seule  diffère.  C'est  un  tube  allongé  dont 
les  p^inùs  sont  douées  d'élasticité.  On  peut  dire  que  c*est  une 
cellule  lrès*étendue  dans  un  sens,  et  atlachée  à  ses  deux  ex- 
trémités par  des  tendons. 

Ces  fibres  sont  de  deux  sortes,  les  unes  lisses  et  plates,  les 
autres  arrondies  et  striées. 

Les  fibres  des  muscles  lisses  sont  formées  de  cellules  al- 
longées dVnviron  ^  ^^  même  de  ^  de  millimètre  de  long 

sur  ^  de  millimètre  d*épaisseur.  Ces    cellules,    surtout 

quand  on  s*aide,  pour  les  obsenrer,  de  Taction  dissolvante 
de  Tacide  acétique  faible,  laissent  apercevoir  leur  nojau 
qui  s*est  allongé  sous  la  forme  d*une  petite  tige  centrale. 

Cette  apparence  fait  reconnaître  les  cellules  des  muscles 
Usscs  dans  les  organes  où  ib  sont  coofoodus  avec  les  tissus 
telluleux  et  fibreui. 

Les  muscles  striés  sont  tonnés  de  fils  cylindriques,  en 

{^éoéral  plus  gro«,  d'une  épaisseur  de  ^  a  ^  de  millimètre, 

el  qui  ont  presque  toujours  la  longueur  du  muscle  où  oa 
ks  trouve* 

Ce  50iit  des  fjiiseeiiux  primitib^  chacun  de  ces  Eièireaiix  a 
élé  produit  pftT  une  cellule  qui  renferaiait  à  retiariiie  ua 
»»yuu  cetilrjJ  et  un  prelopbMna  ceosîsiftnt.  Maîsv  li  celhile 
dMiticuant  toujours  à  ^tre  allocnçé^*  le  pn^Aopbswa  s^est 
éivfeçê  ett  tibrillesv  da»^  le  sm»  de  la  LàrtEeur;  et  eflMttle, 
es  sif  ceaiJe«aal^  il  s'e<l  divèê  par  Aes  stries  iass  le  sei» 
èr  h  hM^meiir.  Le  «oyatt  s*est  d'alwcd  aUmi^^  p«î»  il  s'est 
divisé  en  an  gn»i  iMidbrt  de  petib  aeia«x  qui  s«il 
«faces  dan»  iMÉe  fétailtte  du  fùscean  f€vmUL  La  siraa- 
et  h  citidh  iMt  dtfvtoMe  oi  ùdSt  Mndbcawtn  qixt 
k  faisoMi  — ni:«hifii  ptiaitif  et  qit  m  lyyiAi 

M  MM»  ttBlAt  «a  M  iiiMUit  anMi  km  NMéMite  b 
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formation  du  tube  sarcolemmey  et  des  noyaux  cellulaires 
espacés  dans  son  parcours,  par  une  série  de  cellules  placées 
en  chapelet  et  dont  les  membranes  à  chaque  point  de 
contact  auraient  été  résorbées.  Mais  on  n'a  pas  pu  saisir 
encore  la  période  de  transition  qui  donnerait  naissance  à  ce 
mode  de  formation • 

Les  derniers  corpuscules  du  muscle  sont  donc  ces  petits 
tubes  qui  résultent  de  la  division  en  fibrilles,  et  sont  com- 
pris entre  deux  stries,  ils  réfractent  fortement  la  lumière, 
tout  en  jouissant  de  la  double  réfraction.  Brûcke,  cité  par 
W.  Wundt  (1)  page  42,  a  appelé  l'attention  sur  eux,  et  les 
a  nommés  didiaklastes.  Leurs  caractères  optiques  les  diffé- 
rencient du  protoplasma  qui  reste  encore  dans  le  sarco- 
lemme^  et  dont  la  quantité  et  la  nature  varient  avec  le  travail 
du  muscle. 

Le  mode  de  division  de  ces  éléments  musculaires  a 
donné  naissance  à  beaucoup  d'interprétations  ;  tantôt  on  a 
cru  voir  prédominer,  sous  le  microscope,  la  division  eti 
fibrilles,  et  tantôt  la  division  en  disques  ou  en  rondelles  ; 
d'autant  plus  que  la  substance  agglutinative  qui  unit  les 
fibrilles  dans  leur  longueur,  parait  èlre  différente  de  celle 
qui  unit  les  disques  entre  eux.  L'acide  chlorhydrique  faible 
dissout  Tune  de  préférence  et  sépare  la  fibre  musculaire  en 
disques;  Teau  et  Talcool  dissolvent  plutôt  la  seconde,  et 
séparent  la  fibre  en  fibrilles. 

L'enveloppe  élastique  des  cellules  allongées,  ou  des  fibres 
primitives  striées,  c'est  le  sarcolemme.  Plusieurs  fibres  se 
réunissent  pour  former  un  petit  faisceau,  qui  a  également 
son  enveloppe,  mais  de  tissu  cellulaire,  nommée  péri" 
mysium  :  enfin  la  réunion  de  ces  faisceaux  constitue  un 
muscle  qui  a  aussi  sa  membrane  de  nature  fibreuse,  c'est 
Yaponévrose. 

(1)  W.  Wandt,  Uhrhrwh  der  Physiologie  des  Menschen,  Erlangen,  1865. 
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tioa^  le  mascle  reprend  sa  forme  primitive^  Il  possède,  dans 
des  limites  normales  d'étendue  et  de  force,  une  élasticité 
complète. 

Quel  est  le  phénomène  physique  qui  produit  la  contrac- 
tion de  la  fibre  musculaire  ?  Il  faut  bien  reconnaître  que 
nous  l'ignorons.  L'ancienne  théorie  de  MM.  Prévost  et 
Dumas  n'a  jamais  été  <|u*une  hypothèse  ingénieuse.  Il  faut 
considérer  deux  phases  dans  ce  phénomène  inexpliqué  :  la 
cause  de  nature  probablement  électrique  ou  électro-ma- 
gnétique qui  produit  le  rapprochement  des  disques  muscu- 
laires ;  et  la  force  élastique  qui  ramène  le  muscle  à  son  état 
naturel. 

Quant  au  phénomène  de  nature  probablement  électrique, 
on  peut  se  demander  s^il  n*aurait  pas  quelque  analogie  avec 
celui  qui  met  en  jeu  l'organe  des  [poissons  électriques.  Cet 
organe  particulier  que  possèdent  les  cinq  genres  compo- 
sant la  famille  des  torpilles,  le  gymnote  et  quelques  espèces 
de  raies,  est  formé  de  cloisons  juxtaposées  et  unies  par  une 
matière  gélatineuse.  Ces  cloisons  dans  le  gymnote  sont 
classées  en  48  séries,  chaque  série  contenant  euTiron 
4,000  disques  ou  diaphragmes.  Dans  chaque  disque,  sur  la 
face  qui  est  tournée  vers  le  pôle  positif  de  l'appareil,  un 
réseau  nerveux  se  distribue  à  l'exclusion  des  vaisseaux  ;  sur 
la  face  opposée,  c'est  un  réseau  vasculaire  qui  s'étale  à 
Texclusion  des  nerfs.  Comme  la  contraction  musculaire,  la 
décharge  électrique  est  soumise  a  la  volonté  de  l'animal. 
Dans  rétat  de  re|K)8,  un  courant  voltaîque  de  plus  en  plus 
fort  s'établit,  quand  on  fait  communiquer,  par  un  arc,  des 
points  de  plus  en  [tlus  éloignés  entre  eux  de  l'appareil 
électrique. 

Voyons^  en  opposition,  ce  que  l'on  sait  des  contractions 
de  la  fibre  musculaire.  Ses  rapports  avec  le  système  nerveux 
ont  lieu  par  l'intermédiaire  des  nerfs  moteurs.  Ceux-ci  se 
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divisent  en  pénétrant  dans  un  mnscle,  de  manière  à  pré- 
senter sans  doute  autant  de  tubes  nerveux  qu'il  y  a  de  tul)es 
musculeus.  Si  Ton  en  croit  quelques  observateurs»  le  nerf 
moteur  oculaire  commun  contiendrait  15,000  tubes,  le 
nerf  moteur  oculaire  externe,  2,000  tubes  ;  le  nerf  médian, 
22,500;  le  crural  35,400  (1).  Mais  la  terminaison  de 
chaque  tube  nerveux  dans  le  tube  musculaire  est  contre- 
Tersée.  Le  cylindre  axile  du  nerf  se  dépouille  de  la  moelle 
qui  l'enveloppe  et  s'attache  à  chaque  fibrille  musculaire 
en  une  plaque  chargée  de  granules.  Des  rapports  plus 
intimes  avec  les  disques  musculaires  sont  tout  à  fait  in- 
connus. 

Mais  Texistence  de  phénomènes  électriques  dans  les 
muscles  est  un  fait  qui  a  été  mis  hors  de  doute  et  étudié 
dans  de  grands  détails  par  M.  Dubois-Reymond  (2). 

Nous  dirons  seulement  que  lorsqu'on  met  en  contact  la 
surface  naturelle  d*un  muscle  avec  sa  surface  de  section 
ou  avec  son  tendon,  il  se  produit  un  courant  galvanique 
de  la  surface  à  la  tranche  ou  au  tendon,  et  que,  pendant 
la  contraction  du  muscle,  ce  courant  disparait  en  grande 
partie.  La  première  observation  d'électricité  animale  est  la 
célèbre  expérience  de  Gai  van  i  sur  les  muscles  de  la  gre- 
nouille ;  c'est  cette  expérience  qui  a  donné  naissance  à  toute 
une  branche  des  sciences  physiques,  l'électricité  voltaïque 
ou  dynamique. 

La  contraction  d'un  muscle  est  toujours  accompagnée 
d'une  action  chimique.  L'oxygène  charrié  en  nature  par 
le  sang  réagit  sur  le  suc  musculaire,  et  se  trouve  remplacé 
par  de  l'acide  carbonique.  De  la  chaleur  en  quantité  cor- 
Ci)  j.  Bécltrd,  Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine,  5«  édition  18C6. 
(2)  Vnterguchungen  ùber  thierische  Ekctricitùt.  —  Berliner  MonufsLericht, 
186Î.  —  W.  tVuDdt,  Physiologie,  Erlarigen,  p.  435.  —  J.  Béclard,  Physio- 
logie, p,  6t6. 
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tioa^  le  mu&cle  reprend  sa  forme  primitive^  Il  possède,  dans 
des  limites  normales  d'étendue  et  de  force,  une  élasticité 
complète. 

Quel  est  le  phénomène  physique  qui  produit  la  contrac- 
tion de  la  fibre  musculaire  ?  Il  faut  bien  reconnaître  que 
nous  l'ignorons.  L'ancienne  théorie  de  MM.  Prévost  et 
Dumas  n'a  jamais  été  <}u*une  hypothèse  ingénieuse.  Il  faut 
considérer  deux  phases  dans  ce  phénomène  inexpliqué:  la 
cause  de  nature  probablement  électrique  ou  électro-ma- 
gnétique qui  produit  le  rapprochement  des  disques  muscu- 
laires ;  et  la  force  élastique  qui  ramène  le  muscle  à  son  état 
naturel. 

Quant  au  phénomène  de  nature  probablement  électrique, 
on  peut  se  demander  s'il  n'aurait  pas  quelque  analogie  avec 
celui  qui  met  en  jeu  l'organe  des  [\oissons  électriques.  Cet 
organe  particulier  que  possèdent  les  cinq  genres  compo- 
sant la  famille  des  torpilles,  le  gymnote  et  quelques  espèces 
de  raies,  est  formé  de  cloisons  juxtaposées  et  unies  par  une 
matière  gélatineuse.  Ces  cloisons  dans  le  gymnote  sont 
classées  en  48  séries,  chaque  série  contenant  environ 
4,000  disques  ou  diaphragmes.  Dans  chaque  disque,  sur  la 
face  qui  est  tournée  vers  le  pôle  positif  de  l'appareil,  un 
réseau  nerveux  se  distribue  à  l'exclusion  des  vaisseaux  ;  sur 
la  face  opposée,  c'est  un  réseau  vasculaire  qui  s'étale  à 
Texclusion  des  nerfs.  Comme  la  contraction  musculaire,  la 
décharge  électrique  est  soumise  à  la  volonté  de  l'animal. 
Dans  réiat  de  re|K)8,  un  courant  ^oltaïque  de  plus  en  plus 
fort  s'établit,  quand  on  fait  communiquer,  par  un  arc,  des 
points  de  plus  en  plus  éloignés  entre  eux  de  l'appareil 
électrique. 

VoYons^  en  opposition,  ce  que  l'on  sait  des  contractions 
de  la  fibre  musculaire.  Ses  rapports  avec  le  système  nerveux 
ont  lieu  par  l'intermédiaire  des  nerfs  moteurs.  Ceux-ci  se 
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dÎTisent  en  pénétrant  dans  un  muscle,  de  manière  à  pré- 
senter sans  doute  autant  de  tubes  nerveux  qu'il  y  a  de  tuties 
Tnusculeui.  Si  Ton  en  croit  quelques  observateurs,  le  nerf 
moteur  oculaire  commun  contiendrait  15,000  tubes,  le 
nerf  moteur  oculaire  externe,  2,000  tubes  ;  le  nerf  médian, 
22,500;  le  crural  35,400  (1).  Mais  la  terminaison  de 
chaque  tube  nerveux  dans  le  tube  musculaire  est  contro- 
Tersée.  Le  cylindre  axile  do  nerf  se  dépouille  de  la  moelle 
qui  Tenveloppe  et  s'attache  à  chaque  fibrille  musculaire 
en  une  plaque  chargée  de  granules.  Des  rapports  plus 
intimes  avec  les  disques  musculaires  sont  tout  à  fait  in- 
connus. 

Mais  l'existence  de  phénomènes  électriques  dans  les 
muscles  est  un  fait  qui  a  été  mis  hors  de  doute  et  étudié 
dans  de  grands  détails  par  M.  Dubois-Reymond  (2). 

Nous  dirons  seulemer4t  que  lorsqu'on  met  en  contact  la 
surface  naturelle  d*un  muscle  avec  sa  surface  de  section 
ou  avec  son  tendon,  il  se  produit  un  courant  galvanique 
de  la  surface  à  la  tranche  ou  au  tendon,  et  que,  pendant 
la  contraction  du  muscle,  ce  courant  disparaît  en  grande 
partie.  La  première  observation  d'électricité  animale  est  la 
célèbre  expérience  jde  Galvani  sur  les  muscles  de  la  gre- 
nouille ;  c*est  cette  expérience  qui  a  donné  naissance  à  toute 
une  branche  des  sciences  physiques,  l'électricité  voltaïque 
ou  dynamique. 

La  contraction  d'un  muscle  est  toujours  accompagnée 
d'une  action  chimique.  L'oxygène  charrié  en  nature  par 
le  sang  réagit  sur  le  suc  musculaire,  et  se  trouve  remplacé 
par  de  Tacide  carbonique.  De  la  chaleur  en  quantité  cor- 
Ci)  j.  Béelârd,  Traité  élémentaire  de  phytiohgie  humaine^  5«  édition  I8G6. 
(2)  Vnterguchungen  ùber  thieriscke  Eleclricilàt.  —  Beriiner  Monatsùericht, 
1S62.  —  W.  Wuodt,  Physiologie,  Erlangen,  p.  435.  —  J.  Béclard,  Physio- 
logie^ p,  StS. 
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grosseur  du  muscle,  c'esl-à-dire  à  la  force  absolue,  et  à  sa 
longueur,  c'esl^àdire  à  sou  étendue  de  mouvement.  En 
somme,  il  est  proportionnel  à  son  volume,  a  égale  contrac- 
tilité  de  Gbres. 

Mais  comme  le  produit  PH  dans  Téqualion  ci-dessus  est 
un  maximum  quand  P  =  H  ;  de  même  que  le  carré  est  un 
maximum  entre  tous  les  parallélogrammes  que  Ton  peut 
construire  sur  ses  côtés;  il  ta  résulte  que  le  maximum  de 
travail  utile  fourni  par  un  muscle  s'obtient  en  combinant  sa 
demi-force  absolue  avec  son  demi-raccourcissement. 

Si  les  muscles  s'insèrent  sur  les  points  de  résistance  à  des 
angles  divers,  il  faudra  multiplier  Teffort  du  muscle  parle 
cosinus  de  Tangle. 

La  force  dépensée  en  travail  et  la  chaleur  employée  à  pro- 
duire Taugmentation  de  température  dans  les  organes  repré- 
sentent rétendue  de  Taclion  chimique.  Cesdeux quantités  con- 
verties en  calories  balanceront  en  Uiémes  unités  Toxygène 
absorbé,  ou  bien  elles  balanceront  Facide  carbonique  formé 
en  y  ajoutant  les  acides  urique,  lactique,  etc.,  et  tous  les  pro- 
duits de  combustion  qui  ont  pris  naissance  pendant  la  con- 
traction musculaire. 

Celle  considération  explique    la   grande    consommation 
d'oxygène  respiré  et  d'aliments  ingérés  qui  se  fait  pendant  les 
ercices,  les  travaux  et  lesefTorts  auxquels  Thomme  est  sou- 
mis. Llle  devient  pour  Thygiène  d'une  importance  de  premier 
ordre. 

SYSTÈME    NERVEUX. 

En  décrivant  le  système  cellulaire  et  la  cellule  primor- 
diale, nous  avons  dit  qu'ils  servaient  à  tous  les  actes  de  nu- 
trition. 

CcA  par  leur  moyen  que  la  substance  organisée,  tant  qu'elle 
se  trouve  dans  les  conditions  Je  milieu  qui  lui  conviennent, 
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subit  un  renouTellement  continu  de  ses  principes,  sans  qu'elle 
se  détruise.  Elle  est  en  voie  incessante  de  rénovation  molécu- 
laire. G*est  ce  mouvement  non  interrompu  de  composition 
et  de  décomposition  de  la  substance  organisée  qu'on  nomme 
nutrition. 

Toute  substance  organisée  qui  se  nourrit  jouit  en  outre  de 
la  propriété  de  se  développer  et  de  donner  naissance  à  des 
éléments  anatomiques  sem  blables  ou  analogues ,  c'est  l'accrois- 
sement. 

Ces  réactions  de  nature  évidemment  chimique  diffèrent 
cependant  de  celles  que  nous  reproduisons  dans  nos  labora- 
toires. Pour  les  expliquer  nous  avons  proposé  Thypothèse 
des  atomes  circulaires  et  des  afGnilés  dynamiques. 

L*organisation  et  la  vie  resteraient  ainsi  deux  choses  dis- 
tinctes, car  le  corps  privé  de  vie  est  organisé  aussi  bien  que  le 
corps  vivant.  Dès  que  les  affinités  dynamiques  qui  maintien- 
nent la  vie  ont  cessé  de  fonctionner,  les  éléments  combinés 
retombent  sous  la  puissance  des  affinités  statiques,  puissance 
incapable  de  les  conserver  unis,  au  delà  d'un  temps  fort  li- 
mité. Car  la  fibrine,  l'albumine  et  leurs  dérivés  sont  des  com- 
posés chimiques  qui  ne  peuvent  se  maintenir.  La  décomposi- 
tion statique  dissocie  bientôt  ce  que  l'affinité  dynamique 
avait  composé. 

De  même  que  dans  nos  laboratoires  un  courant  voltaïque 
suffit  pour  maintenir  en  état  de  composition  et  de  décompo- 
sition les  molécules  de  l'eau  ou  les  molécules  de  l'amalgame 
d'ammonium  ;  de  même  un  courant  analogue,  quoique  in- 
connu dans  sa  nature,  le  courant  qui  résulte  de  l'influence 
nerveuse,  tient  sous  sa  puissance  toutes  les  affinités  dyna-* 
miques. 

Un  système  nerveux  particulier,  le  système  du  grand  sym-^ 
pathique,  ou  autrement  dit  :  le  système  nerveux  de  la  vie 
organique,  commande  toutes  les  actions  vitales.  Il  est  constitué 
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par  une  chaîne  de  ganglions  étendus  sur  les  côtés  de  la  co-- 
lonne  vertébrale,  qui  envoient  dans  les  viscères  de  nombreux 
filets  pour  s^anastomoser  entre  eux  et  former  des  plexus  ner- 
veux. Quoique  indépendant,  ce  système  est  relié  à  celui  de 
Taxe  cérébro-spinal  par  des  filets  qui  s'appelaient  auirefoif 
racines  du  grand  sympathique. 

Outre  les  actes  de  nutrition,  il  tient  aussi  sous  sa  dépen- 
dance tout  le  système  musculaire  de  la  vie  organique,  et  pré- 
side ainsi  pour  une  grande  part  à  des  fonctions  qui  sont  in- 
dispensablôs  à  la  nutrition  des  animaux.  Telles  sont  la  respi- 
ration, la  circulation,  la  digestion. 

D'une  autre  pari,  en  étudiant  le  système  musculaire  nous 
ayons  vu  que  la  contraction  de  ses  fibres  était  provoquée  par 
un  courant  de  nature  nerveuse.  Un  autre  système  nerveux,  le 
système  des  fibres  motrices  préside  à  tous  les  actes  du  mou- 
vement volontaire  émanant  du  centre  cérébro-spinal,  il  se 
divise  dans  toutes  les  parties  contractiles  et  Tinfluence  ner- 
veuse va  en  s'irradiant  dans  tout  le  corps.  Les  filets  nerveux 
de  ce  système  ont  reçu  le  nom  de  filets  centrifuges. 

Les  animaux  et  Thomme  surtout  sont  en  outre  doués  de 
facultés  particulières  qui  sont  les  conditions  de  la  vie  de  rela- 
tion :  la  sensibilité,  les  sens,  Tintelligence.  A  chacune  de 
ces  facultés  correspond  un  système  nerveux  spécial.  Les 
nerfs  de  la  sensibilité  et  ceux  des  sens  partis  de  la  périphérie 
du  corps  transportent  au  centre  intellectuel  les  sensations 
diver*ses.  Ils  ont  reçu  le  nom  de  nerfs  périphériques  ou  cen- 
tripètes. 

Cest  l'ensemble  de  ces  systèmes  nerveux  particuliers  qui 
forme  le  système  nerveux  général. 

Etudions  d'abord  les  éléments,  ou,  d*après  Theureuso 
expression  de  M.  Serres,  les  organitesqui  lescom(K)sent.  Ils 
sont  au  nombre  de  deux  :  le  nerf  et  la  cellule  ganglionnaire. 
On  peut  y  joindre  la  trame  cellulaire  dans  laquelle  ils  naissent 
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et  se  développent  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  tissu 
oonjonctîr. 

Les  filets  nerveux  sont  des  tubes  pleins  qui  ont  en  général 
8  millièmes  de  millimètre  de  diamètre.. Ce  diamètre  peut 
ararier  depuis  une  finesse  à  peine  saisissable  jusqu'à  15  mil- 
lièmes de  millimètre  et  plus.  Les  plus  fins  sont  ceux  de  Tor* 
gane  ceotral^du  grand  sympathique  et  des  nerfs  dusentiment . 

On  distingue  dans  un  tube  nerveux  :  l""  le  tube  primitif, 
gaîne  élastique  homogène  et  transparente,  remplie  d'une 
substance  médullaire  demi-fluide  ;  2*"  le  cylindre  axile,  fil 
continu  de  substance  albuminoïde  placé  au  centre  de  la 
moelle  ;  3**  la  moelle  elle-même»  substance  grasse  qui  enve- 
loppe le  cylindre  axile  en  l'isolant  du  tube. 

Le  cylindre  axile  est  l'élément  constitutif  du  nerf  et  ne 
manque  jamais  i  la  moelle  et  son  tube  au  contraire  manquent 
dans  les  nerfs  les  plus  fins,  dans  plusieurs  divisions  du  grand 
sympathique  connues  sous  le  nom  de  fibres  de  Remak.  Le 
tube  surtout  parait  toujours  manquer  à  l'extrémité  centrale 
et  périphérique  des  nerfs. 

Pendant  la  vie  les  trois  substances  qui  composent  un  tube 
nerveux,  réfractent  fortement  mais  également  la  lumière,  et 
ne  peuvent  être  distinguées.  Le  tube  entier  parait  comme  une 
substance  transparente  et  homogène.  Peu  de  temps  après  la 
mort  la  moelle  se  fige,  et  se  condense  en  petites  masses  sépa- 
rées de  manière  à  donner  au  filet  nerveux  un  aspect  monili- 
Xorme. 

On  ne  trouve  dans  les  tubes  nerveux  aucun  noyau  qui  pré- 
sente la  trace  des  cellules  primordiales.  Mais  au  bout  central 
et  au  bout  périphérique,  ainsi  que  dans  les  nerfs  privés  de 
moelle,  dans  les  nerfs  de  Remak,  on  en  rencontre  beaucoup. 

On  n'est  pas  certain  que  le  cylindre  axile  soit  la  réunion 
de  fibrilles  plus  petites,  mais  cela  est  problable. 

Les  tubes  nerveux  se  prolongent  dans  leur  continuité  par 
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voie  d'accolement  entre  eux,  depuis  le  centre  nerveux  d'où 
ils  émaneut  jusqu'à  Torgane  dans  lequel  ils  se  répandent,  ils 
se  réunissent  en  s'entourant  d'un  tissu  résistant  appelé  né- 
vrilemme  et  composent  ainsi  des  nerfs,  des  branches  et  des 
cordons.  Si  des  filets  passent  d*un  nerf  à  l'autre,  c'est  en  s'i- 
solantde  l'un  et  s'accolant  à  l'autre. 

Les  tubes  nerveux  continuent  de  cheminer,  privés  de 
gaine,  à  travers  la  substance  blanche,  jusque  dans  la  sub- 
stance grise  des  centres  nerveux. 

Charles  Bell  entrevit  (1),  dès  18L1,  que  lesfibres  nerveuses 
conductrices  du  mouvement,  et  celles  conductrices  du  senti- 
ment ne  sont  pas  les  mêmes,  mais  qu'elles  sont  groupées  iso- 
lément. Cette  première  observation  a  ouvert  la  voie  à  une 
des  plus  belles  découvertes  de  la  physiologie. 

Magendie,  Mùller,  Valentin,  Longet,  etc.,  en  étudiant  et 
répétant  ces  expériences  ont  rendu  le  fait  évident,  ils  ont 
prouvé  que  dans  les  nerfs  spinaux  les  racines  postérieures  de 
la  moelle  étaient  sensibles,  et  que  les  racines  antérieures 
étaient  motrices. 

La  moelle  étant  mise  à  nu  sur  un  animal  vivant,  et  les  ra- 
cines postérieures  et  antérieures  des  nerfs  conservant  leurs 
connexions,  on  peut  faire  lobservatioii  suivante  :  si  l'on 
vient  à  piquer  ou  presser  la  racine  postérieure,  l'animal 
accuse  une  vive  douleur.  Si  Ton  excite  de  même  la  racine  an* 
térieure,  l'animal  en  général  reste  impassible,  mais  les  mus- 
cles où  vont  se  distribuer  les  nerfs  correspondants  entrent  en 
contraction. 

Si  l'on  coupe  les  racines  antérieures,  racines  motrices,  on 
a  deux  bouts  :  l'un  qui  tient  à  la  moelle,  bout  central  ;  l'autre 
qui  tient  au  nerf,  bout  périphérique.  Si  l'on  excite  le  bout 
central,  l'animal  ne  manifeste  rien  ;  si  l'on  excite  le  bout 

(1)  Charles  Bell,  Exposition  of  the  naturai  syitem  ofthe  Nervet,  I8Î4. 
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périphérique,  les  muscles  sont  agités  de  mouvements  cor- 
respondauts.  L'influence  nerveuse  ici  va  du  centre  à  la  pé- 
riphérie. Si  l'on  coupe  les  racines  postérieures,  racines  sen- 
sibles, CD  a  de  nouveau  deux  bouts  ;  en  excitant  le  bout  cen- 
tral, l'animal  par  ses  cris  manifeste  une  vive  douleur.  Si 
Ton  excite  le  bout  périphérique,  Tanimal  ne  manifeste  ni 
douleur  ni  mouvement,  Tinfluence  nerveuse  alors  va  de  la 
périphérie  au  centre;  elle  est  cenlrifuge  dans  le  premier  cas, 
elle  est  centripète  dans  le  second. 

Il  se  produit  donc  dans  deux  ordres  de  nerfs,  deux  ordres 
de  courants  :  Tun  qui  marche  des  organes  ou  de  la  périphé- 
rie vers  le  centre,  courants  centripètes,  courants  de  sensibi- 
lité; puis  les  centres  nerveux  réagissent,  et  les  musclasse 
contractent  sous  l'influence  de  courants  dirigés  en  sens  op- 
posé, courants  centrifuges,  courants  de  motilité. 

.  Si  ce  D*e8t  que  les  tubes  nerveux  de  sensibilité  sont  plus 
fins  que  les  autres,  l'anatomie  ne  découvre  aucune  diiïérence 
dans  la  constitution  de  ces  deux  ordres  de  nerfs,  bien  qu^ils 
jouissent  de  propriétés  si  diverses.  « 

En  sortant  du  canal  rachidien,  les  racines  sensibles  et  les 
racines  motrices  s^unissentensemble  et  ne  forment  plus  qu'un 
tronc  commun  où  les  deux  éléments  sont  confondus.  Il  en 
résulte  des  nerfs  mixtes  qui  marchent  en  se  subdivisant. 
Près  de  leur  terminaison,  les  deux  ordres  de  nerfs  moteurs 
et  sensitifs  tendent  de  nouveau  à  s'isoler,  selon  qu'ils  se 
rendent  aux  organes  moteurs  ou  sensitifs,  mais  jamais  com- 
plètement. 

Les  nerfs  moteurs  vont  aux  muscles.  Dans  le  muscle  le 
filament  axile  pénètre  seul  dans  le  sarcolemme,  et  s'y  étale  en 
plaques  chargées  de  granulations.  (M.  Rouget,  M.  Kuhne.) 

Quelques  nerfs  sont  purement  moteurs  dès  leur  origine, 
comme  le  facial,  le  spinal,  l'hypoglosse. 

Les  nerfs  sensitifs  ou  centripètes  vont  à  la  peau^  aux  or- 
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ganes  des  sens,  aux  muqueuses.  Les  nerfs  à  la  peau  se  lermi* 
nenl  par  des  extrémités  libres  dans  de  petits  corps  particuliers 
qui  ont  reçu  le  nom  de  corpuscules  du  tact,  où  ils  se  con* 
tournent  en  spirale  ou  s'étalent  en  bouton,  dans  une  ma- 
tière demi-fluide. 

Comme  sensitifs  purs,  on  peut  citer  le  nerf  olfactif,  le 
nerf  optique,  le  nerf  auditif. 

Dans  le  système  du  grand  sympathique,  tantôt  les  filets 
nerveux  très-fins,  dépourvus  de  moelle,  et  dits  :  nerfs  de 
Remak,  ou  nerfs  ganglionnaires,  se  réunissent  pour  former 
à  eux  seuls  des  cordons  nerveux  ;  tantôt  ils  s'allient  avec  des 
filets  recouverts  de  moelle,  et  provenant  des  autres  systèmes 
pour  former  des  nerfs  mixtes  de  natures  diverses. 

Ce  que  l'on  sait  sur  le  système  nerveux,  sur  ses  fonctions, 
sur  la  manière  dont  il  les  accomplit,  est  encore  entouré  de 
bien  des  nuages  ;  et  cependant  d'habiles  et  patients  obser- 
vateurs se  sont  dévoués  à  ce  travail  ingrat.  Il  suffit  de  citer 
les  noms  de  Magendie,  de  Valentin,  de  Purkinje,  de  Mûller, 
de  Romnk,  de  §lilUng,  de  Gerlach,  de  Max  Schullze,  des 
savants  de  Técole  de  Dorpat,  de  Kôlliker,  de  Longet,  de 
Claude  Bernard,  de  Charles  Robin,  de  Flourens,  de  Vulpian» 
de  Dubois-Reymond,  et  de  beaucoup  d'autres  qui  se  sont 
distingués  dans  ces  pénibles  recherches  (i). 

Rappelons  ce  que  l'hygiéniste  a  surtout  t>esoin  de  connaître. 

Les  nerfs  sont  des  conducteurs  d'un  ou  plusieurs  fluides  im- 
pondérables d'une  nature  inconnue,  ou  les  promoteurs  d'ac- 
tions chimiques  diverses,  ou  les  propagateurs  d'ondes  vibratoi- 
res, commecelles  qui  leur  sont  communiquées  par  le  son  et  la 

(l)Noti8  citerons  surtout  comme  résume  de  ces  travaux,  l'excellent  cha- 
pitre sur  Tiimervation  de  J.  Béclard,  Traité  élimenfnire  de  physiologie  An- 
maine,  ISCU,  p.  9i9  à  lOSà;  W.  Wundt,  Physiologie  des  Menschen^  Erlangeo, 
18GM8(iS,  p.  400  à  471  ;  et  comme  compi<îment  :  Otto  Deiters,  VtUersuchungw 
ùber  Gchirn  und  Huck'rimark^  herausgegebcn  von  Max  Schultie,  1865, 
Bruniwirk. 
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lumière.  Leur  pouvoir  conducteur  ne  s^exerce  que  si  les  tu- 
bes nerveux  sont  intacts  dans  leur  continuité.  La  contiguïté 
ne  suffit  pas.  Le  transport  des  impressions  sensitives  ou  des 
incitations  motrices  ne  s'accompagne  d*aucun  phénomène 
visible.  Y  a-t-il  action  chimique  pendant  la  transmission  ? 
On  l'ignore.  Mais  la  fatigue  du  nerf  s'accompagne  d'une 
réaction  acide  dans  sa  substance. 

Sauf  les  filets  particuliers  au  grand  sympathique,  les  nerfs 
présentent  une  organisation  identique,  et  cependant  ils 
transmettent  dans  leurs  conducteurs  centripètes  des  impres- 
sions aussi  diverses  que  peuvent  Tétre,  celles  de  la  lumière, 
du  son,  du  goût,  de  la  douleur,  du  plaisir.  Les  conducteurs 
centrifuges  ne  transmettent  que  le  mouvement. 

llsontchacup  son  excitant  spécial,  produisant  l'incita- 
tion qui  lui  convient.  En  outre,  l'électricité  d'une  part,  et 
de  l'autre  l'altération  de  leur  tissu  par  action  physique  ou 
chimique  peuvent  reproduire  cette  même  incitation  spéciale 
que  leur  nature  comporte  et  qu'elle  comporte  seule.  Ainsi 
rélectricilé  produit  sur  chaque  nerf  spécial  ou  le  mouve- 
ment, ou  la  sensation  du  goût,  ou  celle  de  la  lumière. 

Qu'un  excitant  soit  appliqué  sur  un  seul  point  du  par- 
cours d'un' nerf,  cela  suftit  peur  que  l'incitation  se  propage 
dans  le  restant  du  parcours. 

L'application  du  courant  galvanique  a  donné  lieu  à  quel- 
ques observations  remarquables. 

Les  nerfs  sont  très-sensibles  à  l'action  galvanique,  et  ce- 
pendant ce  sont  de  mauvais  conducteurs  de  l'électricité. 

De  même  que  pour  les  muscles,  quand  on  réunit,  à  l'aide 
d'un  conducteur  métallique,  la  surface  naturelle  d'un  nerf 
avec  sa  surface  de  section,  il  se  produit  un  faible  courant  qui 
va  de  la  surface  naturelle  à  la  surface  de  section.  Mais  ce 
courant  que  l'on  a  vainement  cherché  pendant  longtemps  est 
deux  ou  trois  fois  plus  faible  que  dans  les  muscles.  M.  Du- 
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bois-Keymond,  qui  en  a  fait  Tobservation,  a  du  employer  un 
galvanomètre  de  10  à  15,000  tours. 

EnGn  M.  Dubois-Reymond  a  été  assez  heureux  pour 
trouver  dans  les  nerfs  une  propriété  curieuse,  qu'ils  possèdent 
seuls,  et  ne  partagent  avec  aucun  autre  tissu  de  Téconomie. 
Cette  propriété,  désignée  par  Tauteur  de  la  découverte  sous 
le  nom  de  force  électro-tonique,  fait  soupçonner  Texistence 
dans  les  nerfs  d*une  force  particulière  à  Tétat  statique,  elle 
se  reconnaît  ainsi  :  Quand  on  fait  passer  un  courant  entre 
lieux  points  d'un  nerf  vivant,  distants  Tun  de  rautre,  il  est 
naturel  que  dans  le  nerf,  bien  que  |>eu  conducteur,  la  partie 
comprise  entre  les  deux  |x>ints  soit  traversée  par  le  courant. 
Voilà  tout  ce  qu*on  devrait  observer,  mais,  en  outre,  il  se 
produit  un  courant  de  même  direction,  dans-toute  Tétendue 
du  nerf,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la  partie  traversée 
par  le  courant  artificiel.  M.  Dubois-Reymond  pense  que  tou- 
tt*s  les  molécules  d'un  nerf  sont  dans  un  état  statique  d'équi* 
libre  électrique.  L'ap|Kiritiou  de  Télectricité  dynamique  dans 
un  point  produit  dans  tout  le  système  des  molécules  du  nerf 
un  état  dynamique  analogue,  en  troublant  Tétat  statique. 

Ce  fait  représente  tout  au  moins  d*une  manière  équiva- 
lente le  phénomène  |  hysiologique  |Kir  le^juel  il  suffit  d'exci- 
ter un  (H.»int  quelconque  d*uu  nerf,  pour  que  la  transmission 
du  mouvement  ou  de  la  sensibilité  se  fasse  le  long  du  |^iar- 
cours  du  nerf.  Les  cv^u^ueuces  de  ce  fait  sont  encore  plus 
générales.  Lu  filet  nerveux  eu  activité  parait  communiquer 
son  acti%ilé  aux  filets  qui  lui  sont  accolés* 

De  uouit»reuse$  expériences  consignées,  surtout  dans  les 
tableaux  de  Nobili»  de  Ritler  rt  de  PtlQ^r  ont  suivi  eu  détail 
Tactiou  des  courants  sur  W  ner&,  actioo  $e  manifestant  soit 
i  rottveffture,  soit  à  k  fermeture  et  d'après  U  direction  Am 
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Ces  expériences  n'établissent  pas  l'identité  cherchée  entre 
Faction  nerreuse  et  Taction  électrique.  Tout  au  plus  les  effets 
manifestés  à  l'ouverture  et  à  la  fermeture  du  courant  con* 
firaient*ils  la  supposition  d^un  état  statique  de  réleclricité 
dans  les  nerfs. 

Un  manque  d'analogie  plus  sensible  encore  se  remarque 
4ans  la  vitesse  de  transmission  des  incitations  nerveuses. 
Les  incitations  motrices  ou  les  impressions  sensilives  que  les 
nerfs  transmettent  ne  marchent  pas  avec  la  vitesse  de  Télec- 
tricitéy  bien  loin  de  là,  d'après  les  expériences  de  Ilelmholtz 
et  de  Yalentin,  leur  vitesse  de  progression  ne  dépasse  pas 
32  mèlres  par  seconde;  les  actes  physiologiques  que  Thomme 
accomplit  semblent  confirmer  ces  résultats. 

Cellules  ganglionnaires.  —  Le  second  organile  qui  entre 
dans  la  composition  du  système  nerveux,  ce  sont  les  cellules 
ganglionnaires. 

Les  filets  nerveux,  tels  que  nous  venons  de  les  définir,  sont 
en  communication  directe  avec  des  masses  nerveuses  situées 
dans  le  crâne  et  dans  le  canal  rachidien,  et  désignées  sous  le 
nom  de  centres  nerveux,  axe  cérébro-spinal. 

Ces  centres  nerveux  sont  composés  d'une  substance  blan- 
che  et  d'une  substance  grise,  différemment  interposées  dans 
les  diverses  couches  de  l'axe  cérébro-spinal. 

La  substance  blanche  est  formée  par  des  tubes  nerveux 
primitifs  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  nerfs, 
accolés  entre  eux,  et  cheminant  en  larges  faisceaux.  Ces 
tubes  sont  unis  en  général  par  une  trame  de  tissu  cellulaire. 

La  substance  grise  contient  une  inextricable  complication 
de  filets  nerveux,  perdus  dans  la  trame  d'un  tissu  particulier, 
spongieux,  désigné  par  Bidder  d*abord  sous  le  nom  de  tissu 
conjonctif(l). 

(!)  Bidder  and  Kupfer,  Untersuchungen  ùjer  die   Textur  des  Rûcken' 
markes,  Leipzig,  1867. 
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Le  lissu  conjODctifdes  cealres  nerveux  apparaît  comme  des 
filaments  parallèles  ou  croisés,  ou  comme  des  membranes 
transparentes  dont  la  surlace  esl  semée  de  graoulaUons  (1). 
De  là  résulte  la  grande  difâculté  de  distinguer  ce  tissu  des 
éléments  nerveux  de  lasubslance  grise.  Lesmassesde  noyaux 
libres  qui  Qottent  dans  cette  trame  celluleuee  peuvent  repré- 
senter le  centre  de  cellules  primordiales  de  tissu  cellulaire, 
noyaux  entourés  d'un  protoplasma  qui  est  capable  de  se  dé- 
velopper en  fils.  Toute  la  substance  spongieuse  qui  fuit  la  base 


Fig.  S.  —  TIWD  eonlonctif  d'aprti  KOUlker. 

de  ta  substance  grise  parait  appartenir  au  lissu  conjooc- 

ur(As'.5)- 

Dans  ce  tissu  se  sont  développés  ou  se  développent  con- 
stamment dbs  organites  particuliers.  Ce  sont  les  cellules  gan- 
glionnaires ou  cellules  nerveuses.  Le  tissu  conjoiictif  et  les 
cellules  ganglionnaires  sont-ils  des  tissus  différents,  ou  bien 
le  même  (issu  à  divers  degrés  d'évolution  ;  ou  bien  le  tissu 
nerveux  est-il  engendré  par  le  premier?  C'est  ce  qu'on 
ignore.  Mais  le  tissu  conjonctif  est  le  lieu  de  développement 
ou  ta  matrice  des  cellules  ganglionnaires.  Le  tissu  conjonctir 
a  des  crllules  étuilées  reconnaissables,  La  cellule  ganglioo- 
nuire  a  des  caractères  que  nous  allons  décrire  {fig.  6). 

Les    cellules    nerveuses    ont    une   grosseur   qui    varie 

n  und  Rùcktttntar^t,  Il6!i,  p.  17 
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de  ^  à  ^de  millimètre,  elles  possèdent  un  noyau,  un  nu- 
cléole et  un  liquide  d*un  blanc  mat  tout  différent  du  proto- 
plasma des  cellules  primordiales,  tantôt  homogène  et  tantôt 
rempli  de  grariulations  colorées.  Elles  forment  une  partie 


Fig,  6.  —  Cellules  ganglionnaires  d'après  KOllilier. 

importante  de  la  moelle,  du  cerveau,  et  des  ganglions.  Elles 
ont  la  forme  de  cavités  irrégulières  et  manifestent  des  pro- 
longements curieux  que  Ton  a  regardés  d'abord,  mais  sans 
certitude  suffisante  comme  des  anastomoses  de  filets  nerveux; 
de  façon  que  d'après  leur  nombre  on  avait  distingué  des 
cellules  unipolaires  et  multipolaires.  Max  Schultze  d'un 
côte  et  0.  Deiters  (1)  de  Tautre  ont  reconnu  le  véritable  ca- 
ractère de  ces  prolongements  protoplasmatiques.  En  effet,  le 
corps  de  la  cellule  envoie  de  nombreux  prolongements 
rauiifiés,  dans  lesquels  on  reconnaît  le  proloplasma  granulé 

(1)  Deiters,  Ouvrage  cit^. 
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et  pigmenté  de  la  cellule.  Ces  ramifications  se  perdent  dans 
le  tissu  conjonctif  en  filets  d^une  finesse  extrême. 

Un  seul  filet,  non  ramifié,  partant  du  corps  de  la  cellule 
ou  de  la  base  d'un  prolongement,  se  distingue  à  la  première 
Yue  par  sa  forme,  sa  couleur  transparente  et  aussi  par  sa  ré- 
sistance à  l'action  des  agents  chimiques  :  c'est  le  cylindre 
axile,  Tunique  que  comporte  la  cellule.  Un  peu  plus  loin, 
le  cylindre  axile  grossit  et  s'entoure  de  la  moelle. 

Ce  fait  est  général  et  caractér)sti(|ue  des  cellules  nerveuses 
soit  sensibles  soit  motrices,  de  celles  des  olives,  du  pont  de 
Varole,  du  cerveau,  du  cervelet.  Max  Schultze  Ta  reconnu 
comme  exact  dans  les  cellules  électri([ues  du  cerveau  de  la 
torpille. 

Un  second  fait  est  à  noter  :  les  prolongements  ramifiés  des 
cellules,  fort  différents  des  tubes  nerveux,  doivent  être  regar- 
dés comme  des  espaces  cellulaires  prolongés  qui  ont  le  même 
contenu  que  la  cellule  nerveuse  et  jouissent  de  la  même  pro- 
priété (le  produire  des  cylindres  axilcs.  En  conséquence  sur 
les  prolongements  ramifiés  du  protoplasma,  se  détachent  ça 
et  là,  mais  à  angle  droit,  des  fils  non  ramifiés,  ronds,  transpa« 
rcnts  qui  ont  le  caractère  de  fils  nerveux  très-fins  et  qui 
forment  un  second  système  de  cylindres  axiles,  très-ténus, 
produits  médiatement  par  la  cellule  nerveuse.  Cette  disposi- 
tion se  voit  dans  les  planches  de  0.  Deilers. 

Toute  cellule  ganglionnaire  et  non  primordiale  doit  donc 
•^'aboucher  à  un  cylindre  axile  et  à  un  seul,  quel  quesoitle 
nombre  des  prolongements  prolopIasmati(iues.  On  peut 
sup|iOser  que  les  filets  axiles  de  second  ordre,  issus  des  pro- 
longements de  plusieurs  cellules,  se  réunissent  plusieui^  en-* 
semble  pour  former  de  nouveau  un  cylindre  axile. 

Bon  nombre  de  savants  :  Marshall-IIull,  SchroJer  van  der 
Kolk,  Manlhner,  Jacubowilscli,  etc.,  ont  attribué  aux  cellules 
ganglionnaires  entre  elles  un  système  visible  d'anastomoses, 
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sur  lesquelles  rimaginalioD  des  physiologistes  s*est  appuyée 
pour  expliquer  les  fonctions  des  centres  nerveux  par  une  dé- 
duction qui  semblait  infaillible.  Mais  KôUiker,  dont  le  talent 
d^observation  est  si  justement  apprécié,  n'a  jamais  vu  ces 
anastomoses  et  s^est  opposé  aux  déductions  qu'on  en  a  tirées. 
S*il  faut  aussi  ajouter  foi  aux  observations  de  Max  Schuitze 
et  à  celles  plus  récentes  et  très-élendues  de  0.  Deiters,  il  faut 
reconnaître  que  le  mode  d'anastomoses  qu'on  a  longtemps 
proposé,  repose  sur  des  illusions. 

Si  elles  existent,  elles  ne  peuvent  se  faire  qu'au  moyen  des 
filets  axiles  du  second  ordre,  mais  on  ne  les  a  pas  encore  re- 
connues, et  le  cylindre  axile  lui-même  fait  généralement  de 
longs  détours  dans  des  plans  diOerents  avant  de  s'abouchei: 
avec  la  cellule  nerveuse. 

Tout  ce  qui  a  rapport  aux  cellules  nerveuses  se  trouve  en- 
touré du  mystère  le  plus  profond,  les  cellules  existent  en  gé- 
néral là  où  les  filets  nerveux  changent  de  direction  ;  de  grosses 
cellules  avec  des  prolongements  puissants  occupent  surtout 
le  lieu  où  les  nerfs  moteurs  ont  leurs  racines,  tel  que  les 
cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle  ;  on  leur 
attribue  la  même  fonction  et  on  les  "appelle  des  cellules  motri- 
ces. De  pareilles  cellules  existent  en  zones  dans  le  cervelet. 
Les  cellules  motrices  sont  plus  grandes  que  les  autres^  plus 
rondes,  et  ont  un  pigment  foncé. 

Les  cellules  nerveuses  que  l'on  suppose  sensitives  sont 
bien  plus  petites,  allongées  en  fuseau  et  remplies  de  granula- 
tions très-pâles.  On  les  trouve  surtout  dans  les  cornes  posté- 
rieures de  la  substance  grise  de  la  moelle,  dans  le  voisinage 
des  racines  des  nerts  du  sentiment,  dans  les  ganglions  du 
grand  sympathique.  Les  plus  petites  de  toutes  remplissent  la 
substance  grise  corticale  du  cerveau. 

La  nature  des  fonctions  qu'accomplissent  les  nerfs  et  les 
centres  nerveux  se  déduit  assez  bien  des  actes  physiologiques, 
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des  expériences  de  vivisections  très-instructives  sans  doute, 
mais  qu'il  faut  se  garder  de  prodiguer  inutilement,  et  surtout 
des  faits  bien  constatés  d*analomie  pathologique  que  possède 
la  science.  Mais  ces  déductions  ne  sont  pas  encore  fondées 
dans  tous  leurs  détails  sur  une  base  anatomique  suffisante, 
et  sans  cette  base  elles  risquent  de  s'égarer,  arrêtons-nous 
à  ce  quMl  y  a  de  mieux  constaté. 

Deux  grands  systèmes  nerveux  :  le  système  des  nerfs 
centripètes  qui  portent  les  impressions  sensitives  de  la  pé« 
riphérie  au  cerveau  ;  et  le  système  des  nerfs  centrifuges  qui 
portent  les  incitations  motrices  du  cerveau  à  la  périphérie, 
marchent  ensemble  accolés  ou  mêlés  dans  deux  sens  op- 
posés. 

Les  filets  nerveux  qui  conduisent  les  incitations  motrices 
du  cerveau  aux  muscles  se  croisent  pour  la  plus  grande  par- 
tie dans  la  moelle  allongée  au  point  où  les  faisceaux  anté- 
rieurs de  la  moelle  se  réunissent  pour  former  les  pyramides. 
En  conséquence  un  désordre  suffisant  dans  un  des  côtés  du 
cerveau  produit  une  hémiplégie  du  côté  opposé  du  corps. 

L'incitation  motrice  parcourt  les  faisceaux  antérieurs  de 
la  moelle  et  une  partie  de  la  substance  grise  pour  suivre  les 
racines  antérieures  qui  la  transmettent  aux  nerfs  spinaux. 
La  section  de  ces  racines  abolit  tout  mouvement. 

Les  impressions  sensibles  au  contraire  se  propagent  dans 
les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  par  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  spinaux.  La  section  de  ces  racines  détruit 
également  la  sensibilité  dans  les  parties  où  leurs  nerfs  se 
distribuent. 

Mais  si  la  section  des  nerfs  spinaux  abolit  soit  le  mouve- 
ment soit  la  sensibilité,  des  sections  incomplètes  de  la  moelle 
n'abolissent  qu*iucompléten)ent  la  transmission  soit  de  la 
motilité  soit  de  la  sensibilité.  On  explique  ce  fait  par  les 
anastomoses  probables  des  cellules  nerveuses,  et  il  en  résulte 
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cet  aatrefait  remarquable  que  la  moelle,  dont  Texcitation 
directe  De  produit  ni  sensibilité  ni  mouvement,  est  néanmoins 
conductrice  des  incitations  sensibles  ou  motrices. 

Les  filets  nerveux  ascendants  se  réunissent  après  entre- 
croisement dans  la  moelle  allongée.  Leurs  rapports  avec  le 
caveau  s'établissent  par  le  pont  de  Yarole  ;  ce  dernier  est 
parcouru  par  des  quantités  de  filets  nerveux  qui  partent  des 
pyramides  pour  se*  rendre  au  cerveau,  et  qui  sont  semés  de 
grosses  cellules  (1). 

En  outre  les  vivisections  et  Tanatomie  pathologique  nous 
apprennent  que,  dans  les  lésions  de  la  moelle,  la  paralysie  du 
sentiment  et  du  mouvement  peut  devenir  complète  dans 
tontes  les  parties  situées  au-dessous  de  l'altération  ;  que  les 
lésions  du  bulbe  rachidien  entravent  les  mouvements  de  la 
respiration  ;  que  dans  la  partie  supérieure  du  bulbe  se  trouve 
le  point  précis  dont  l'altération  abolit  ces  mouvements,  c'est 
le  point  nommé  par  M.  Flourens,  nœud  ou  collet  vital  ;  que 
les  lésions  de  la  protubérance  annulaire  produisent  un  effet 
croisé,  un  dérangement  profond  de  la  respiration  et  une 
paralysie  du  mouvement  à  Texclusion  du  sentiment  ;  que  la 
désorganisation  des  couches  optiques  dérange  ou  anéantit  les 
perceptions  visuelles  ;  que  l'apoplexie  ou  l'atrophie  des  corps 
striés,  et  même  des  couches  optiques^  amène  l'hémiplégie  du 
côté  opposé. 

Mais  les  lésions  du  cervelet  produisent  un  effet  des  plus 
remarquables  en  amoindrissant  et  surtout  en  désorganisant 
tous  les  mouvements.  Le  cervelet  forme  un  sous-système 
bien  isolé  dans  l'ensemble  des  autres  systèmes  nerveux.  Ses 
fonctions  paraissent  soustraites  à  l'influence  de  la  volonté.  Ses 
altérations  produisent,  chez  le  blessé  ou  le  malade,  un  mou- 
vement de  tournis,  de  manège,  ou  de  rotation  sur  lui-même 

n)  Voy.  SihrOJer  van  der  Kolk,  Bau  der  Mcduila  Spùmlis  ;  Brunswick» 
18S9. 
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auquel  il  ne  peut  résister.  Le  mouton  malade  du  tournis 
n*offre  ce  sjmptôme  bien  évident  que  quand  la  vésicule  du 
ver,  connu  sous  le  nom  de  Cœnure  et  qui  le  tourmente,  s'est 
développée  dans  le  pédoncule  du  cervelet,  ce  ver  confiné  dans 
les  couches  optiques  produit  Tamaurose. 

Action  réflexe.  —  Les  physiologistes  ont  constaté  dans  la 
moelle  épinière  et  dans  la  moelle  allongée  une  propriété  qui 
leur  est  spéciale  :  c*est  celle  de  transporter  les  impressions  ap- 
portées  par  les  nerfs  de  sensibilité  directement  aux  nerfs  mo- 
teurs sans  que  le  cerveau  serve  d'intermédiaire. 

Celte  action  propre  de  la  moelle  se  révèle  chez  les  animaux 
auxquels  l'encéphale  vient  d'être  enlevé  par  la  persistance 
des  mouvements  qui  continuent  de  s'harmoniser  avec  les  nerfs 
sensibles  que  l'on  excite. 

Les  impressions  des  nerfs  de  sensibilité  ne  remontent  donc 
pas  toujours  vers  l'encéphale  ;  ils  peuvent  se  métamorphoser, 
en  passant  dans  la  substance  grise  de  la  moelle,  en  incita- 
tions motrices,  par  le  fait  de  conductibililéque  nous  lui  avons 
reconnue.  Le  mouvement  qui  succède  alors  à  une  sensibilité 
excitée  est  nécessairement  étranger  au  cerveau,  on  le  dit  in- 
conscient. Cette  association  de  mots  :  sensibilité  inconsciente^ 
est  évidemment  vicieuse.  Ce  n'est  qu'une  excitation  des  nerfs 
de  sensibilité  qui  passe  dans  les  nerfs  moteurs.  On  caractérise 
mieux  ce  pouvoir  propre  de  la  moelle  du  nom  d'action 
eoraVo-mo/rtce  et  simplement,  à' action  réflexe.  On  a  étendu 
le  nom  d'action  réflexe  à  tous  les  mouvements  inconscients. 

La  moelle  peut  être  l'intermédiaire  de  trois  sortes  d'ac- 
tions réflexes,  d'abord  :  actions  d'un  nerf  sensible  sur  un  nerf 
moteur.  Selon  l'intensité  de  l'excitation  ou  l'impression  nabi- 
lité  de  la  moelle,  cette  action  réflexe  met  en  mouvement,  ou 
le  muscle  correspondant  du  même  côté,  ou  aussi  le  muscle 
du  côté  opposé,  ou  même  l'ensemble  de  tous  les  muscles.  Il 
faut  d'après  Helmholtz  12  ou  15  fois  plus  de  temps  pour  pro- 
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duire  raction  réflexe  que  pour  produire  l'aclion  cérébrale 
correspondaote. 

Des  poîsoas,  comme  le  fait  la  strychnine,  exaltent,  d'au- 
tres, comme  le  font  les  narcotiques,  émoussent  Timpres- 
sionnabililé  de  la  moelle  pour  Faction  réflexe. 

Le  cenreâu  parait  exercer  une  influence  modératrice  de 
Faction  réflexe  ;  après  la  décapitation  des  animaux,  cette  ac* 
lion  s*exalte. 

C'est  le  môme  antagonisme  qui  existe  pour  les  mouve- 
ments du  cœur,  entre  le  grand  sympathique  et  le  nerf  vagu^. 

Marshall-Hall  admettait  dans  la  moelle,  pour  chaque  ntri' 
spinal,  un  circuit  nerveux  spécial,  électro-moteur,  pour 
expliquer  l'action  réflexe.  M.  J.  Luys  (1),  dansson  important 
ouvrage  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  s'est  appuyé 
sur  cette  idée  pour  servir  de  base  à  de  précieuses  recherches  : 
nous  renvoyons  à  son  ouvrage,  tout  en  partageant  l'opinion 
de  son  savant  critiqué  (2)  sur  l'obscurité  qui  enveloppe  en- 
core toutes  ces  questions,  malgré  le  mérite  incontestable  des 
ardents  travailleurs  qui  s'attachent  à  les  élucider. 

Cette  opinion  d'un  circuit  nerveux  spécial  dans  la  moelle 
ne  s'est  pas  confirmée,  mais  on  regarde  les  cellules  ganglion- 
naires comme  l'organe  qui  transmet  l'action  réflexe.  Schrœder 
et  R.  Wagner ,  puis  Wundt  (3),  ont  donné  une  des^ 
criptton  minutieuse  des  aiia^tomodes  des  racines  spinales 
avec  les  cellules  ganglionnaires  des  cornes  de  la  subslante 
grise.  J.  Béclard  (4)  a  aussi  donné  un  tracé  défmi;  mais 
les  derniers  travaux  de  0.  Deilers  que  nous  avons  exposés 
plus  haut  établisseat  que  ces  anastomoses  n'ont  pas  le  de^^ié 
de  simplicité  qu'on  supposait.  Eu  résumé,  l'ornalomie  ne  re- 

(I)  J.  Lnys,  Recherches  sur  lé  système  nerveux  oérébro-spina',  in*8  et  atlas, 

Parié,  1866. 
(?)  H.  Beaunis,  Gazette  médicale  de  Paris,  1865,  n.  1  et  2. 

(3)  W.  Wundt,  Physiologie^  p.  205. 

(4)  J.  Béclard,  PAywo%/e /iMMome,  ISG:,  p.  083.. 
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pousse  pas  ces  auasto  moses  qui  semblent  nécessaires  à  Tac- 
tion  réflexe,  mais  elle  n'en  a  pas  révélé  la  vraie  nature. 

D'une  autre  partyquandralimentimpressionnelesfilels ner- 
veux sensitifs  du  tube  intestinal  et  que  d*autres  filets  par  voie 
de  retour  mettent  en  contraction  toute  la  couche  musculeuse 
qui  doit  faire  cheminer  Je  bol  alimentaire,  il  y  a  action  ré* 
flexe  dans  le  système  de  la  vie  organique. 

Enfin,  quand,  par  suite  de  la  présence  de  vers  dans  le  tube 
intestinal,  il  se  produit  des  con tractions  spasmodiques  dans  les 
muscles  des  membres,  ou  quand  une  excitation  portée  sur  le 
voile  du  palais  produit  le  vomissement,  il  y  a  action  réflexe 
entre  le  système  de  la  vie  organique  et  celui  de  la  vie 
animale. 

Cerveau.  —  Le  cerveau  est,  d'après  Texpression  de  J.  Cru- 
veiihier  (1),  le  couronnement  de  Taxe  cérébro-spinal  qu'il  sur- 
monte; il  est  comme  Tépanouissement  de  la  moelle.  La  pro- 
tubérance annulaire  et  les  pédoncules  antérieurs  ou  céré- 
braux Tunissent  d'une  manière  intime  au  cervelet  et  à  la 
moelle  épinière. 

L'honnne  l'emporte  sur  tous  les  animaux  pour  le  dévelop- 
pement de  ses  hémisphères  cérécraux.  Le  poids  de  son  cer- 
veau séparé  du  cervelet  et  de  la  protubérance  varie  de  2  jus- 
qu'à 3  livres.  Ce  poids  est  indépendant  de  la  taille  et  du  sexe. 
Plus  volumineux,  en  proportion,  chez  Tenfant  que  chez  l'a- 
dulte, il  peut  s^atrophier  chez  le  vieillard  et  ue  plus  remplir 
la  cavité  crânienne. 

L'ocgane  intellectuel  est  double  sans  que  son  défaut  de 
symétrie  qui  est  fréquent,  ou  que  la  destruction  lente  d'un 
hémisphère  ait  une  action  sensible  sur  l'intelligence.  Mais 
Textréuie  délaut  de  symétrie  s'est  rencontré  chez  plusieurs 
idiots. 

Toute  la  surface  du  cerveau  est  sillonnée  par  un  nombre 

0}  J.  CniTeithier,  Ânat,  descriptive. 
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ODDsidérable  d'eoronoements  profonds  et  sioueax.  Ce  sont  les 
circonvolutions.  Leur  nombre  et  leur  profondeur  varient 
avec  chaque  individu,  leur  plus  grande  profondeur  oscille 
entre  20  et  30  millimètres.  On  les  a  vus  s'atrophier  à  la  suite 
d'affaiblissement  intellectuel.  Leur  effet  est  d'augmenter 
dans  une  grande  proportion  la  surface  des  hémisphères  cé- 
rébraux. Chaque  circonvolution  est  constituée  par  un  noyau 
de  substance  blanche,  recouverte  d'une  couche  de  substance 
grise.  L'épaisseur  de  celte  dernière  peut  varier  chez  les  diffé- 
rents individus  de  1  à  3  millimètres. 

Les  lobes  cérébraux  sont,  d'après  fous  les  faits,  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  l'organe  de  l'intelligence.  C'est  a 
eux  que  Ton  rapporte  le  siège  des  sensations  perçues,  celui 
de  l'attention  qui  les  fixe,  de  la  mémoire  qui  les  conserve, 
du  principe  particulier  qui  les  juge,  d'après  des  propriétés 
inhérentes  à  sa  nature,  dont  les  principales  sont  la  conscience 
et  le  libre  arbitre  capables  de  déterminer  une  volonté.  Enfin 
c'est  le  siège  de  celte  volonté  qui  réagit  sur  le  système  ner- 
veux pour  produire  des  actes. 

L'explication  de  ces  faits,  qui  doivent  être,  et  qui  sont 
réellement,  par  suite  des  phénomènes  dont  nous  sommes 
constamment  témoins  et  constamment  conscients,  est  au- 
dessus  de  notre  intelligence  et  de  nos  moyens  d'investigation. 
Nous  n'avons  pas  de  mesure  pour  les  examiner,  mais  peut- 
être  pourrons-nous  essayer  de  déterminer  où  commence  et 
où  finit  le  véritable  domaine  de  l'inconnu. 

Rappelons  d'abord  comment  se  comportent  les  différents 
organes  nerveux,  dans  leur  relation  fondamentale.  Cette 
relation  est  d'être  placés  bout  à  bout,  de  façon  que  le  bout 
qui  reçoit  une  sensation  à  la  périphérie  du  corps,  la  commu- 
nique médiatement  ou  immédiatement  au  bout  qui  la  trans- 
met aux  muscles  ou  aux  viscères,  sous  forme  de  mouvement. 
Ce  fait  capital,  général,  est  ce  qu'on  a  nommé  l'action 
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réflexe  :  expression  très-peu  claire,  mais  qui  peut  être  Téqui- 
valenl  de  celle-ci  :  action  de  continuité  des  organes  nerreux. 

Toute  la  moelle  épinière  ainsi  que  le  bulbe  rachidien  et  la 
protubérance  annulaire  jouissent  de  Faction  réflexe,  au  deli 
il  n'y  a  plus  rien  de  pareil. 

Tâchons  avec  ces  simples  données  d'arriver  aux  conditions 
de  Tinlelligence  qui  réside  évidemment  dans  le  cerveau,  et 
jusqu'à  la  manifestation  de  la  pensée  qui  domine  rintelli- 


gence. 


Quand  un  enfant  lit  une  fable  à  haute  voix,  que  peut-il  se 
passer?  Les  impressions  visuelles  arrivent  au  cerveau  par  le 
nerf  optique.  Les  tubes  nerveux  qui  font  mouvoir  la  langue 
se  mettent  en  action  d'une  façon  correspondante.  Dans  cet 
exem|>le,  qui  est  le  plus  simple  de  tous,  on  pourrait  à  la  ri- 
gueur prétendre  que  la  continuité  existe,  dans  le  cerveau, 
entre  le  nerf  centripète  et  le  nerf  centrifuge,  et  que  par  suite 
d'éducation,  ou  si  l'on  veut  d'habitude,  l'action  réflexe  s'éta- 
blit  de  manière  à  reproduire  les  sons  dans  Tordre  donné  par 
la  vision.  Cela  serait  controversable,  mais  passons. 

Quand  l'enfant  apprend  la  même  fable  par  cœur  pour  la 
réciter  le  lendemain,  que  peut-il  se  passer?  Les  tubes  da 
nerf  optique  apportent  la  sensation  aux  couches  optiques, 
d'après  M.  Flourens,  qui  les  renvoient  dans  la  couche  grise 
des  hémisphères  cérébraux,  sous  forme  de  perception  —  que 
veut  dire  perception?  —  Si  l'exemple  précédent  ne  nous 
montre  pas  clairement  le  défaut  de  continuité  entre  le  nerf 
centripète  et  le  nerf  centrifuge,  ici  le  défaut  de  continuité  est 
manifeste.  Car  la  sensation  perçue  ne  produit  rien  ;  il  n*y  a 
pas  d'action  réflfxe.  Jamais  Taetion  réflexe  ne  tarde  à  suivre 
l'action  du  nerf  excitateur.  Il  n'y  a  pas  continuité,  cela  eat 
évident.  Dans  le  premier  exemple,  celui  de  l'enfant  qui  li* 
sait,  il  faut  donc  qu'un  principe  inconnu  se  soit  trouvé  placé 
entre  la  sensation  perçue  et  le  mouvement  produit,  pour 
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sentir  Tune  et  Touloir  Taotre.  Cela  est  d*autant  plus  indis- 
pensable que  si  Ton  veut  se  rendre  compte  du  nombre  infini 
de  filets  nerveux  sensitifs  qui  peuvent  apporter  des  sensa- 
tions, et  du  nombre  infini  de  filets  nerveux  moteurs  qui  peu- 
vent emporter  des  incitations  au  mouvement,  il  est  physique- 
ment  impossible  qu'il  y  ait  entre  chaque  tube  nerveux  du  pre- 
mier ordre  une  communication  distincte  avec  chacun  des  tu- 
bes nerveux  du  deuxième  ordre  ;  communication  qui,  après 
tout,  serait  indifiîérente. 

Dans  l'exemple  de  l'enfant  qui  lit,  il  faut  donc  que  le  prin- 
cipe inconnu  dont  l'exisfence  est  évidente  et  indispensable 
soit  capable  de  recevoir  l'impression  donnée  par  le  nerf  opti- 
que, et  de  faire  sentir  par  lui-même  une  incitation  motrice  à 
chaque  tube  nerveux  individuellement. 

On  exprime  ces  deux  propriétés  du  principe  inconnu 
par  les  mots  :  perception  d'une  part,  volition  ou  volonté  de 
l'autre. 

Mais  il  est  manifeste  que  la  chaîne  est  encore  interrompue 
entre  la  perception  et  la  volonté.  Le  principe  inconnu  est 
forcé  de  juger  de  quelle  nature  est  la  perception  qu'il  a  reçue 
et  de  quelle  nature  doit  être  la  volonté  qu'il  va  exprimer.  Ce 
troisième  acte  qui  est  une  propriété  indispensable  du  prin- 
cipe inconnu  est  parfaitement  indépendant  des  deux  autres. 
Il  est  de  nature  psychique,  —  ^^7.^',  âme. 

Ainsi  donc  trois  propriétés  fondamentales  :  perception, 
jugement,  volition. 

Le  jugement,  cette  qualité  psychique  pure  qui  se  place 
entre  la  sensation  et  la  volition,  en  est  tellement  indépen- 
dant que  non-seulement  il  peut,  après  la  sensation  perçue, 
suspendre  ou  supprimer  tout  effet,  mais  encore  exprimer  des 
volontés  en  opposition  complète. 

Quand  Mucius  Scevola  tient  sa  main  sur  un  brasier  ardent, 
toutes  les  forces  de  la  volonté  ré:$istent,  par  l'extension  des 
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Le  principe  psychique  produit  par  Tacte  de  la  volonté  une 
incitation  à  l'origine  des  nerfs  centrifuges.  Cest  le  mouve- 
ment qui  en  résulte.  Il  produira  de  même,  par  l'acte  de  Tai- 
tention,  une  incitation  à  Torigine  des  nerfs  centripètes.  Le 
premier  effet  de  Tattention,  c'est  la  mémoire.  Mais  TeSet 
consécutif  de  l'attention  soutenue,  c*est  l'augmeqtation  de 
l'activité  vitale  dans  les  sensations  qui  subsistent.  C'est  par 
suite  le  développement  des  idées^desimages,  de  l'imagination. 

L'attention  trop  soutenue  parvient  ainsi  en  produisant  un 
effet  exagéré  d'activité  vitale  à  développer  des  effets  morbi- 
des.  C'est  la  nostalgie,  c'est  l'eitase  religieuse,  ce  sont  les 
monomanies. 

Dans  ces  cas,  le  principe  psychique  reste  inaltéré,  mais 
l'attention  le  met  en  rapportavec  des  sensations  exclusives  ou 
dominantes. 

L'état  contraire  amène  la  diminution  ou  la  perte  de  la 
mémoire  générale  ou  partielle. 

Le  sommeil,  c'est  la  suspension  plus  ou  moins  complète  des 
sensations  actuelles,  avec  persistance  d'activité  des  sensations 
passées,  et  suspension  plus  ou  moins  complète  de  l'attention. 

Duns  tous  les  degrés  de  la  folie,  il  y  a  des  troubles  physio- 
logiques. Tous  nos  illustres  médecins  qui  se  sont  occupés 
avec  bonheur  des  maladies  mentales  l'ont  reconnu.  Li  lésion 
organique  est  évidente  dans  Timmense  majorité  des  cas. 
M.  Falret,  entre  autres,  pense  que  là  même  où  la  lésion  nous 
échnppe,  elle  doit  exister,  et  il  est  arrivé  à  formuler  cette 
|)ro|>osition  :  si  l'aliéné  manque  de  raison  dans  beaucoup  de 
cas^  il  ne  manque  pas  de  raisonnement.  C'est  que,  dans  la 
folie,  les  idées  sont  faussées,  malades,  exagérées  ou  détruites. 
Mais  la  pensée  n'est  pas  atteinte,  le  principe  psychique  reste 
indépendant  (1). 

(I)  Falret ,  Dex  maladies  menlaUx  et  des  atiles  d'aliénés^  1861  ;  Toyci  auftii 
J.  M.  Guardia,  Études  sur  la  folie.  Gazette  médicale.  Paris,  1865. 
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Si  par  un  fait  quelconque,  raciivîté  nerteuse  est  abolie  mo- 
mentanémeniy  dans  toute  la  couche  corticale  du  cerveau»  là 
où  Tégètent  en  quelque  sorte  les  sensations  produites,  alors  il 
7  a  interruption  complète  de  la  vie  consciente.  Aucune  per- 
eeption  ne  s'étant  faite  pendant  ce  laps  de  temps,  il  est  comme 
non  avenu.  La  compression,  et  la  commotion  du  cerveau, 
certaines  attaques  d^épilepsie  ne  laissent  après  elles  aucun 
sentiment  de  la  durée  de  leur  existence.  Le  malade  ne  se 
souvient  de  rien.  J*ai  vu  dans  les  hôpitaux  un  malade  por- 
teur d'une  hernie  crânienne,  à  la  région  du  cervelet.  La 
pression  du  doigt  sur  la  tumeur  le  jetait  à  volonté  dans  un 
état  de  perte  absolue  de  toutes  ses  facultés  mentales.  Certai- 
nes nourrices  ont  Thabitude,  par  une  manœuvre  qu'il  Tant 
punir,  de  faire  taire  leur  nourrisson  en  comprimant  les  fon- 
tanelles. Dans  ces  cas,  le  principe  psychique  qui  ne  peut 
se  rappeler  ses  rapports  avec  les  organes,  pendant  le  temps 
que  ceux-ci  ont  été  frappés  d'impuissance,  reprend  cependant 
la  mémoire  du  passé  dès  que  l'activilé  vitale  s'est  réveillée 
dans  le  cerveau. 

C'est  ainsi  que  cet  hôte  merveilleux  pour  lequel  toutes  les 
parties  du  corps,  si  savamment  organisées,  ne  paraissent  être 
que  des  conducteurs  et  des  serviteurs,  conserve,  malgré  tout  ce 
qui  se  pa^se  autour  de  lui,  son  individualité  permanente  ;  et 
bien  que  la  composition,  que  la  grandeur,  que  la  forme  des 
organes  ait  changé  bien  des  fois  depuis  l'enfance,  le  principe 
psychique,  qui  est  évidemment  indépendant  de  tout  cela, 
conserve  toujours  dans  son  isolement  les  mêmes  facultés  de 
jugement,  de  conscience  et  de  libre  arbitre.  Il  re^te  un. 

En  résumé,  la  perception  des  idées  et  la  volilion  des  mou- 
vements sont  deux  propriétés  mixtes.  Ce  sont  les  points  de 
contact  de  nos  deux  natures.  Elles  sont  susceptibles  d'éduca- 
tion, et  modifiables  physiologiquement. 

La  pensée,  le  jugement,  le  libre  arbitre,  la  conscience, 
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sont  des  qualilés  purement  psychiques  qui  sont  du  domaine 
de  la  philosophie. 

Si  j'avais  à  établir  un  système  de  philosophie,  j'en  puise- 
rais les  bases  dans  ces  deux  éléments  communs  aux  deux  na- 
tures :  Sentir  et  pouvoir.  Us  sont  en  rapport  étroit  avec  ce  qui 
nous  frappe  le  plus  dans  les  manifestations  des  attributs  de 
Dieu  :  la  souveraine  puissance  et  la  souveraine  bonté. 

Ces  considérations  sont  d'une  haute  importance  pour  l'hy- 
giène générale.  Elles  circonscrivent  le  cerveau  comme  l'or- 
gane physiologique  de  l'intelligence.  Elles  soumettent  ses 
fonctions  comme  celles  de  tous  les  autres  organes  à  l'influence 
des  agents  de  l'hygiène.  Elles  n'excluent  pas  l'éducabililé. 
Quand,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  nous  parlerons  des  phé- 
nomènes généraux  ou  des  phénomènes  particuliers  de 
l'innervation,  nous  renvoyons  d'avance  aux  divers  points  de 
vue  que  nous  venons  d'exposer  ici. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

l"»   DES  SENSATIONS   ET  DES  ORGANES   DES  SENS. 

!•   DES  RAPPORTS  DU   PRINCIPE  PSYCHIQUE  AVEC  LES  SENSATIONS. 

INFLUENCE    DU     PIIYSIQUE    SUR    LE     MORAL, 

ET  DU   MORAL  SUR   LE   PHYSIQUE. 


I*  Des  seBMitloas  et  des  orfaaes  des  seai. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  nerfs  périphériques 
ou  centripètes,  nerfs  consacrés  à  la  sensibilité,  conduisaient 
au  principe  psychique,  que  désormais  nous  appellerons 
Ydme,  les  impressions  puisées  au  dehors  et  traduites  dans  la 
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substance  grise  corticale  en  sensations,  et  que  Tâme  recevait 
la  connaissance  de  ces  sensations  par  une  faculté  mixte  que 
nous  avons  appelée  :  perception. 

11  n'y  a  encore  là  qu'un  fait  mixte  qui  résulte,  d'une  part, 
de  nos  connaissances  anatomiques  et  physiologiques,  et, 
d'une  autre  part,  de  notre  sensibilité  consciente. 

Mais  nous  n*avons  pas  dit  si  ces  sensations  étaient  sim- 
ples ou  de  qualités  diverses,  si  elles  se  bornaient  à  provoquer 
une  excitation  et  un  mouvement  par  l'intermédiaire  du  prin- 
cipe psychique,  ou  bien  si  elles  éveillaient  dans  l'âme  des 
facultés  nouvelles,  et  favorisaient  le  développement  de  ces 
facultés. 

Tout  cela,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  nous  importe  in- 
finiment. La  majeure  partie  des  agents  de  Thygiène  produit 
des  sensations.  Ces  sensations,  et  toutes  leurs  conséquences 
sur  l'homme  physique  et  morale  sont  donc  hygiéniquement 
modifiables,  et  comme  la  double  nature  de  Thomme  se  révèle 
et  intervient  dans  tous  les  actes  de  la  vie,  toute  question 
d'hygiène  générale  un  peu  importante  se  complique  de  cette 
double  considération. 

Chez  les  animaux  auxquels  nous  reconnaissons  un  principe 
psychique,  conforme  à  leur  nature,  mais  qui  semble  se 
borner  à  un  certain  degré  d'intelligence  et  d'affection,' les 
besoins  physiques  dominent  pres(]ue  exclusivement.  Mais 
chez  l'homme,  dont  Tintelligence  est  perfectible  et  dont 
l'âme  paraît  l'être  aussi  ;  chez  l'homme  qui  vit  en  société, 
qui  a  une  histoire  dont  il  se  souvient,  une  civilisation  qui  fait 
des  progrès,  des  arts  et  des  sciences  qu'il  fonde  et  qu'il  déve- 
loppe, les  besoins  moraux  se  lient  d'une  manière  presque  in- 
Hissoluble  aux  besoins  physiques.  L'ancien  adage:  u  Non  in 
soiopane  vivithomo,  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  » 
est  de  la  plus  parfaite  exactitude.  Aussi,  la  vie  humaine,  ce 
n'est  pas  seulement  le  climat,  le  vêtement,  la  nourriture. 
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Les  instiocls,  qui  gouvernent  impérieusement  les  animaux, 
ont  perdu  chez  l'homme  une  partie  de  leur  empire.  A  leur 
place,  les  sentiments  et  les  passions  animent  et  embellissent 
^a  vie  ou  bien  Tusent  et  la  dégradent.  L'hygiène  générale 
doit  étudier  toutes  les  influences,  bonnes  ou  mauvaises.  Tout 
ce  qui  agit  sur  la  santé  de  l'homme  rentre  dans  son  domaine, 
et,  quelle  que  soit  la  difficulté  de  cette  recherche,  il  faut  ta- 
cher de  nous  représenter  comment  s'établit  l'influence  du 
physique  sur  le  moral,  et  l'influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique. 

Les  nerfs,  avonsTnous  dit,  sont  des  conducteurs  et  ne  sont 
que  des  conducteurs.  Les  nerfs  du  mouvement  ne  condui- 
sent  que  Tincitation  au  même  acte  physiologique,  au  mouve- 
ment. Mais  il  en  est  tout  autrement  des  nerfs  de  la  sensibi- 
lité. Parmi  les  nombreuses  propriétés  que  nous  ofl'rent  ces 
nerfs,  il  en  est  cinq  surtout  qu'il  convient  de  mettre  en  re- 
lief, et  qui  permettent  d'établir  les  cinq  propositions  sui- 
vantes : 

1°  Les  sensations  son'  de  qualités  diverses,  conduites  par 
des  nerfs  qui  paraissent  identiques. 

2""  Le  mouvement  produit  par  les  nerfs  moteurs  est  un  fait 
évident,  saisissable.  Les  sensations  produites  par  les  nerfs 
sensitifs  sont  insaisissables  et  ne  se  voient  |>as.  Quand  on 
tranche,  avec  le  scalpel,  les  nerfs  d'un  animal  qui  crie  et  se 
débat,  on  n'a  aucune  idée  immédiate  de  la  sensation  :  dou- 
leur ;  il  en  est  de  mènie  des  autres  sensations,  on  devrait  les 
ignorer,  si  on  ne  les  avait  pas  ressenties  soi-même.  Mais  ai 
la  sensation  consciente  n'est  pas  saisissable,  l'action  mécani- 
que ou  physique  ou  chimique  qui  transporte  la  sensation 
pourra  l'être;  gardons-nous  de  conclure  que  cette  action 
n'existe  pas. 

3"*  Les  nerfs  sensitifs  sont  tous  pourvus  à  leur  bout  péri- 
phérique d'un  organe  spécial,  différent  pour  chacun  d'eux, 
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et  qui  est  destiné  k  établir  le  contact  physiologique  avec  Ta- 
gent  hygiénique  qui  doit  produire  la  sensation. 

L'autre  bout,  bout  central,  destiné  à  faire  naître  la  sensa- 
tion, et,  selon  notre  hypothèse,  à  produire  physiologique- 
ment  quelque  chose,  est-il  différemment  terminé  pour  chaque 
ordre  de  sensations?  On  l'ignore,  mais  cela  est  probable. 

4*  La  sensation  s'exerce  entre  des  limites  précises  d'inten- 
sité. Trop  forte  ou  trop  faible,  elle  se  brouille,  perd  sa  na- 
ture, devient  nulle  ou  devient  douleur.  Si  l'intensité  corres- 
pond à  l'énergie  de  la  cause  excitante,  elle  correspond  aussi 
à  l'état  de  nerf;  son  impressionnabililé  peut  être  surexcitée, 
c'est  l'hypersthénésie  ;  elle  peut  être  amoindrie,  c'est  Tana- 
stbénésie. 

5*  Par  suite  d'une  trop  grande  intensiie  ou  a  une  trop 
longue  continuité  d'action,  le  conducteur,  le  nerf  lui-même 
se  modifie  et  s'altère  ;  il  devient  acide,  et  sa  conductibilité 
s'amoindrit  ou  se  perd.  Le  point  initial  et  le  point  terminal 
du  nerf  sont  soumis  à  la  même  loi. 

De  nombreuses  et  intéressantes  déductions  hygiéniques 
résultent  de  ces  propositions. 

La  première  fait  comprendre  comment  les  agents  de  l'hy- 
giène impressionnent,  en  général,  des  fonctions  spéciales  et 
ne  prolongent  leur  influence  sur  d'autres  fonctions  que  par 
des  actions  réflexes. 

La  persistance  ou  la  prédominance  d'action  d'un  agent 
hygiénique,  à  l'exclusion  des  autres,  troublera  l'équilibre 
des  fonctions. 

L'intervention  de  tous  les  agents  de  l'hygiène  dans  une 
mesure  convenable  produira  Téquilibre  et  rharmonie  des 
fonctions. 

En  conséquence  de  la  deuxième  proposition,  nous  rap- 
porterons toutes  les  sensations  reçues  et  transmises  jusqu'au 
cerveau  à  un  phénomène  mécanique,  ou  physique,  ou  chimi- 
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que.'  Cela  est  d^accord  avec  les  expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux qui  n'ont  fait  ressortir  que  trois  sortes  d'excitations 
nerveuses  :  le  tiraillement  ou  les  blessures  mécaniques,  les 
courants  électriques  et  les  réactifs  chimiques. 

La  troisième  proposition  met  en  relief  la  nécessité  d'un  or* 
gane  externe,  analogue  à  un  instrument  de  physique  parfait, 
tel  qu'on  le  trouve  dans  l'œil  et  dans  l'oreille,  pour  mettre 
en  rapport  convenable  les  agents  extérieurs  avec  le  nerf  seo- 
silif. 

Le  progrès  de  nos  sciences  nous  donnera  de  plus  en  plus 
les  moyens  de  maintenir  ou  de  réparer  le  jeu  de  ces  instru- 
ments naturels  pour  conserver  ou  rétablir  nos  sensations. 

Si,  comme  le  dit  la  quatrième  proposition,  la  si-nsation  ne 
s'exerce  que  dans  des  limites  précises  d'intensité,  Thygiène 
nous  apprendra  à  modérer  les  agents  extérieurs  et  à  ménager 
la  sensibilité  du  nerf  pour  obtenir  en  intensité  et  en  durée 
les  sensations  les  plus  convenables. 

Enfin,  la  cinquième  proposition  nous  montre  les  fatales 
conséiiuences  de  tous  les  abus,  la  désorganisation  lente  de 
tous  les  organes  des  sens,  les  ravages  correspondants  qui 
peuvent  se  produire  dans  le  cerveau  et  sei  vir  de  point  de  de- 
part  à  un  grand  nombre  de  maladies  mentales. 

Mais  elle  contient  aussi  un  grand  enseignement;  en  po* 
sant  des  limites  à  la  douleur  physique,  elle  peut  rassurer  les 
Ames  faibles  et  relever  le  courage  moral. 

Nous  venons  de  dire  que  les  nerfs  conducteurs  des  sensi- 
bilités diverses  peuvent  cire  en  aussi  grand  nombre  que  ron 
peut  percevoir  de  sensations  diiïerentes.  Ce  point  de  vue  est 
bien  plus  vraisemblable  que  celui  qui  rapportiTait  à  un  seul 
coruiiiclenr  nerveux  des  sensibilités  diverses.  C'est  ce  point 
de  \ur.  qui  a  surtout  été  dcl'endu  par  E.  Brown-Séquard  (1). 

(I)  Hk  \\m  >'t\  !  ir«l,  Tftc  Lfincet^  1860,  6  jimvicret  fuivants. 
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Cet  éminent  physiologiste  a  poursuivi  l'examen  de  la  diver- 
sité des  natures  des  nerfs,  non-seulement  dans  les  nerfs  sen-, 
sitifs  mais  encore  dans  les  nerfs  moteurs,  et  il  en  résulte 
évidemment  des  conséquences  hygiéniques  et  pathologiques 
d^uoe  très-haute  importance.  Il  a  cherché  à  démontrer  que 
les  nerfs  sensitifs  du  toucher,  du  chatouillement,  de  la  dou- 
leur, de  la  température,  non-seulement  étaient  distincts  à 
^origine,  mais  encore  qu'après  avoir  pénétré  dans  la  moelle 
épinière  avec  les  racines  postérieures,  ils  formaient,  dans 
cette  colonne  nerveuse,  des  groupes  distincts  de  conducteurs. 
Pour  établir  que  les  agents  de  l'hygiène  trouvent  dans  le 
système  nerveux  de  l'homme  des  conducteurs  qui  lui  sont 
préparés,  nous  n'avons  besoin  que  d'examiner  les  organes 
des  sens. 

ORGANES   DES  SENS. 

Nous  commencerons  leur  exameil  par  rorp;ane  de  l'ouïe. 
C'est  le  sens  le  plus  propre  à  rendre  palpable  comment  un 
agent  physique,  le  son,  est  amené  h  produire  sur  un  nerf 
périphérique  une  vibration  transmissible  au  cerveau.  En  effet, 
le  son  recueilli  par  le  pavillon  de  Toreille  ébranle  la  mem- 
brane du  tympan,  et,  par  la  chaîne  des  osselets,  se  transmet 
au  vestibule,  aux  canaux  semi-circulaires  et  au  limaçon,  ca- 
vités c[ui,  parle  liquide  qu'elles  contiennent,  mettent  le  nerf 
acoustique  en  vibration. 

L'organe  de  l'audition  se  divise  donc  en  trois  :  Toreille  ex- 
terne, Toreille  moyenne,  l'oreille  interne.  Les  deux  pre- 
mières conduisent  le  son,  la  troisième  est  le  lieu  où  les  ter- 
minaisons nerveuses  reçoivent  la  sensation. 

L'oreille  externe  présente  le  pavillon  dont  les  anfractuo- 
sites  et  les  faces  diversement  inclinées  recueillei)t  les  sons 
venant  des  divers  côtés.  Sa  déformation  et  surtout  son  ablation 
limitent  le  champ  de  l'audition  à  des  proportions  réduites. 

■OTARD.  —  HYGIÈNE.  ï'  7 
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L'excitant  de  l'orgsne  de  l'oule  c'est  l'onde  sonore.  Il  faut 
donc  se  faire  une  notion  précise  dee  qualités  du  son.  Le  son 
-ost  une'ondulalion  régulièrement  continue  et  propagée,  ré- 


Fig.  1.  -  Coupe  du  llin«tond'ipr«<KaUiker(IJ. 

■sultant  des  chocs  d'un  corps  en  vibration.  Le  brait  est  un 
-composé  de  plusieurs  ondulations  dilTéreDimeot  variables, 
ou  mélangées  sans  rapports.  Le  premier  peut  être  comparé 
à  un  faisceau  de  lumière  simple,  c'est-à-dire  à  une  onde  lu- 

(l)C«t  organe,  creiu^  dini  le  rocher  de  l'ot  temponl,  ett  lorroé  d'une  apirsle 
de  limtçoD,  idpar^  dM«  m  longueur  cuntournée  en  deux  deml-unaux,  pir 
une clofMn  mddlane  mi  cloiion  tplrale.  Lei  deux  iplrile*  réduite*  ou  rain;^* 
('ouTrent  en  bai;  l'une  etterne  ou  lup^rleute  uu  Tuilbuliire  —  diua  li  vet- 
tibule  1  —  l'iutre  Inlerne  ou  Inférieure  ou  lynipanlque  —  Ter*  la  ciiue  du 
Ijmpui  —  eo  aboutliiaot  t  la  tfn^tre  ronde  qui  l'en  lëpare.  Il  faut  donc 
diitloguer  dan*  cet  organe;  1°  la  lame  dei  cunlouTi,  lime  compacte  qui 
rnrmelesp(ral*ouli  coquille  du  limaçon,  en  décrlTautdeux  spire*  et  drmiei 
!*  l'aie  du  llmatoa  on  columetle,  *ur  lequel  t'appuieat  le*  touri  de  la  iplrnle  t 
3<>  la  laroeipiralei  c'ett  la  clolionqul,  née  de  la  bâte  du  limaçon  et  delà 
ïenflre  nnir,  tt  protongn  auiour  de  l'a\e  du  limaçon,  en  nulviiit  aei  cun- 
lourt  tan*  intemipUon,  Juaqn'au  •ommel  du  llma^n  ;  elle  dlTlsc  la  apirale 
formée  par  la  lame  dea  coatourt  en  deui  deînl-caoaui  «econdalrei,  nommé* 
rampet.  Cet  canaut  «ont  comme  loul  te  1iib)rlnljie  rempila  de  liquide.  Mai* 
cette  lame  ipirale  ett  elle-même  un  oriine  trèt-complcie.  Elle  ett  compo>ée, 
oulte  aa  paroi  oMeuie,  d'ooe  paroi  Diemhraneuae,  et,  daatun  étartementde 
cet  deux  parafa,  ven  la  périphérie,  >e  Forme  et  ae  développe  un  Iroiilème 
canal  tplroldc:  c'eil  li  rampe  médiane  —  Srala  média,  Cunatii  eoclilfanf 
de  Keltaner.  C'eit  dao*  ce  eaoal  partlciiller  à  la  lame  tplrale.  que  a'étatent 
tur  la  membrane  biillalre,  dao*  dei  rennememi  de  l'épitliéllum.  le*  leiaii- 
naltoni  netreuMi  de  la  b-anche  llmacéciiiie.  La  fljure  î  reprétenie  la  coupe 
du  llmicoti  d'un  embryon  de  teau. 
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mineuse  unique  ;  le  second,  à  toute  espèce  de  lumière  com- 
posée^ c'est-à-dire  à  un  mélange  quelconque  d'ondes  lumi- 
neuses. La  durée  ou  le  nombre  des  \ibrations  qui  se  succè- 
dent régulièrement  dans  une  seconde,  donne  la  hauteur  du 
son  ou  le  ton.  Plus  est  courte  la  durée,  plus  est  grand  le  nom- 
bre des  vibrations  dans  une  seconde,  et  réciproquement^ 
Mais  deux  vibrations  ayant  la  même  durée,  les  oscillation» 
du  corps  vibrant  peuvent  avoir  des  amplitudes  différentes^  -*-» 


Fi'j.  8.   —  Coupe  de  la  première  spirale  du  limaçon,  chez  un  embryon  de- 

Yeau,  d'après  KOlliker  (i). 

comme  un  pendule  qui  fait  des  oscillations  isochrones  avec 
des  amplitudes  différentes,  —  c*est  le  cas  d*une  corde  de 
Tiole  que  Ton  fait  vibrer  ;  les  amplitudes  vont  en  diminuant 
et  le  ton  reste  le  même,  mais  l'intensité  du  son  va  en  dimi- 
nuant. L'intensité  est  donc  en  rapport  avec  Tamplilude  des 
oscillations  et  par  suite  avec  le  degré  de  compression  et  de 
dilatation  des  ondes  successivement  dilatées  et  condensées,, 
puisque  la  longueur  de  Tonde  reslela  môme  pour  lemême  ton. 

(1)  /,  rampe  tympanique  ;  r,  rampe  veslibulalre;  />p,  périoste  Interne  du  li- 
maçon; 171,  Canalis cochiearis ;  to^  lame  spirale;  A,  contour  de  la  mem- 
brane dite  Huàenuia  suicata,  d*où  se  prolonge  la  membrane  de  Reissner  e 
qui  destine  et  limite  le  Canalis  cochiearis;  mese"^,  paroi  externe  du  ca- 
oai  ;  e"^,  ilëdoublement  de  répilhclium  qui  contient  les  ûlaments  de  Curti. 
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Outre  ces  deux  qualités  du  son  :  le  ton  et  Tintensité,  il  en 
est  une  autre,  c'est  le  timbre.  Cette  qualité  résulte  de  ce  que, 
indépendammentdu  nombre  et  de  l'amplitude  des  vibrations, 
la  forme  de  celles-ci  est  variable.  On  entend  par  la  forme  de 
la  vibration,  Tordre  des  vitesses  qui  se  succèdent  pendant 
qu'elle  accomplit  l'unité  de  temps.  Ainsi,  pendant  la  durée 
d'une  oscillation  vibratoire,  toutes  les  variétés  dans  les  corn* 
binaisonsdc  vitesse  sont  possibles,  pourvu  que  la  durée  totale 
ne  soit  pas  altérée. 

Si  Ton  représente  par  des  images  graphiques  Tamplitude 
et  la  durée  d'une  ondulation^  on  peut  diviser  en  tranches 
successives  la  durée  que  l'on  figure  sur  une  ligne  horizontale, 
et  à  chaque  tranche  correspondra  une  coordonnée  verticale, 
qui  servira  à  mesurer  la  grandeur  des  vitesses  du  moment 
correspondant  à  chaque  tranche.  On  peut  concevoir  et  repré- 
senter ainsi  bien  des  variétés  dans  la  forme  de  l'ondulation,  et 
conséquemmentde  la  vibration.  Une  vibration,  isochrone  dans 
toutes  ses  parties,  donnera  naissance,  dans  un  gaz  élastique 
comme  l'air,  à  une  ondulation  finie  et  régulière  dont  les  mo- 
lécules  partiront  de  Tétat  de  repos,  pour  prendre  des  degrés 
de  vitesse  et  par  suite  de  compression  régulièrement  crois* 
santé  jusqu'au  milieu  ou  au  ventre  de  l'ondulation,  pour  do 
là  revenir  avec  la  même  régularité  à  l'état  de  repos.  La 
courbe  des  vitesses  ou  des  compressions  sera  un  demi-cercle. 
On  peut  imaginer  à  la  place  de  ce  demi-cercle  toutes  les 
courbes  possibles  ou  toutes  les  figures  en  zigzag  les  plus  irré- 
gulières. 

Le  sentiment  musical  et  l'art  qui  en  résulte  est  surtout 
fondé  sur  le  rapport  du  nombre  des  vibrations  de  Tonde  so- 
nore. La  gamme  est  le  tableau  de  ces  rapports.  Les  sons  per- 
ceptibles à  l'oreille  humaine  sont  d'après  la  plupart  des 
physiologistes  ceux  qui  donnent  depuis  36  jusqu'à  36,000  vi- 
brations dans  une  seconde^  mais  d'après  les  expériences  de 
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Sa?art  il  faut  étendre  celte  sensibilité  depuis  16  vibrations 
simples  jusqu'à  48,000  vibrations  simples.  La  sensibilité 
analytique  des  filaments  de  Corti  dans  roreille  humaine  peut 
devenir  si  grande  par  Texercice,  que  certains  musiciens  re- 
connaissent deux  tons  dont  l'un  résulte  de  1,000,  et  Tautre 
de  1,001  vibrations.  Helniholtz  a  calculé  qu'il  suffirait  de 
33  filaments  de  Corti  dans  l'intervalle  d'un  demi-ton  pour 
atteindre  à  ce  degré  de  sensibilité.  Ce  nombre  de  filaments 
paraît  certainement  dépassé. 

Nous  traiterons,  en  même  temps  que  des  autres  sensations, 
de  rimpression  des  sons  sur  l'âme. 

L*organe  de  l'ouïe  nous  a  présenté  un  appa'reil  où  tout 
s'enchaîne  physiquement  pour  exécuter  le  mécanisme  de  h 
sensation,  et  où  tous  les  phénomènes  s'expliquent  ju  squ'à  la 
limite  où  commence  la  perception.  L'organe  de  la  vision  va 
nous  offrir,  sauf  un  peu  plus  d'incertitude  à  saisir  le  jeu  des 
terminaisons  nerveuses,  un  tableau  tout  pareil. 

La  constitution  du  globe  oculaire,  c'est-à-dire  de  l'organe 
périphérique  qui  va  mettre  la  lumière  en  contact  avec  le  nerf, 
est  facile  à  comprendre. 

L*œil  est  un  organe  sphérique,  un  peu  aplati  d'avant  en 
arrière,  et  contenant,  dans  des  membranes  propres,  la  série 
des  cloisons  transparentes  destinées  à  laisser  filtrer  la  lu- 
mière et  à  la  concentrer  en  images  distinctes. 

Les  parties  protectrices  de  l'œil  sont  :  une  cavité  osseuse  : 
une  arcade  sourcilière  ;  les  poils  qui  ombragent  les  sourcils  ; 
les  cils  qui  arment  le  bord  libre  des  paupières  ;  les  paupières 
elles-mêmes,  ces  voiles  membraneux  qui  règlent,  interrom- 
pent ou  suspendent  l'entrée  de  la  lumière  ;  un  appareil  de 
sécrétion  dit  :  appareil  des  voies  lacrymales,  destiné  à  lu- 
brifier la  membrane  conjonctive,  entre  les  plis  de  laquelle  se 
meut  incessamment  le  globe  oculaire  pour  obéir  à  Vaction  de 
ses  six  muscles  propres  qui  dirigent  Taxe  visuel  dans  tous  les 
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.sens.  Tous  ces  organes  accessoires  ont  leur  importance  et 
doivent  être  hygiéniquement  ménagés. 

L'ordre  des  membranes  propres  de  Toeil  qui  lui  donnent 
sa  forme  et  composent  ses  tuniques  est  le  suivant  :  1*  la  scié- 
rotique^  membrane  blanche  tendineuse  opaque,  dans  laquelle 
la  cornée  transparente  est  enchâssée  en  avant  ;  2*"  la  choroïde^ 
membrane  vasculaire,  surtout  au  fond,  et  qui  vient  former 
en  avant  le  muscle  ciliaire  et  les  procès  ciliaires.  C'est  dans 
son  épaisseur  que  rampent  les  vaisseaux  qui  par  cette  situa- 
tion ne  peuvent  intercepter  les  rayons  lumineux.  Plus  en 
avant  Tiris  a  deux  couches  de  muscles  ;  Tune  à  fibres  circu- 
laires retient  la  pupille  ;  Tautre  à  fibres  concentriques  Félar- 
git;  des  cellules  de  pigment  recouvrent  la  choroïde,  et  la  sur- 
face interne  de  Firis.  C'est  par  elles  que  toute  lumière 
difl*use  ou  réfléchie  est  éteinte,  et  que  l'intérieur  de  Tœil  est 
converti  en  une  chambre  obscure  ;  3*"  la  rétine^  membrane 
nerveuse  transparente  d'une  constitution  très-conipliquée,  et 
due  à  répanouissement  des  filets  du  nerf  optique.  C'est  à  sa 
surface  et  dans  son  épaisseur  que  s'exécute  l'impression  de 
l'onde  lumineuse  sur  le  nerf  optique.  L'étude  de  cette  mem- 
brane  va  d'abord  nous  occuper  {fig.  9  et  10). 

Elle  est  transparente  dans  toute  son  épaisseur  et  se  com- 
pose d'organisations  distinctes  et  superposées,  bien  qu'elles 
soient  dépendantes  les  unes  des  autres  pour  former  un  jeu 
complet  jusqu^aux  axes  cylindres  du  nerf  optique,  sur  les- 
quels elles  reposent  ;  on  peut  les  diviser  en  couches  diffé- 
rentes. 

En  premier  lieu  se  présente  la  couche  des  tubes  et  des 
cônes  nerveux  —  bacilli  et  coni;  —  les  premiers,  plus  longs 
et  plus  fins,  ont  la  forme  d'un  bâtonnet  d'une  épaisseur  d'en- 
viron :  0'",00i8.  Les  autres  sont  des  sortes  de  fuseaux  dont 
la  partie  renflée  et  garnie  d'une  celluleatteint  jusqu'à  0",0045. 
Elle  est  donc  deux  à  trois  fois  plus  grosse  que  les  bâlonnetS| 
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leurs  deux  bouts  et&léa  se  tertniDent,  l'extérieur  dans  uu  bâ- 
lODoet  nerveux,  l'intérieur  en  une  longue  filH-ille,  dite  fi- 
brille de  Huiler,  et  qui  s'abouche  à  des  cellules  nerveuses. 


Fis-  9.  —  Coupe  de  lu  rfilne  lie  l'homine, 
gniui  3&U  fuis  (■}. 


Fig.  10.  —  Cnucbe  de»  bâions 
et  deg  can«)(!). 


Deit  bâtonnets  libres,  un  grand  nombre,  se  terminent  aussi 
directement  en  Gbrilies  de  Mûller,  entourant  de  toutes  paris 
les  cônes  nerveux. 

Ces  organiti-s,  surtout  les  canes  nerveux,  réfractent  Tor- 
leinent  U  lumiÙR',  on  puul  les  regarder  comme  des  prismes 
où  la  lumière  est  soumise  à  des  rérraclions  et  à  des  réflexions 


(Il  I,  Couche  lies  liûiona  et  côiin  nerveux.  —  î,i.  Couches  granuleuHS  île 
cellules-  —  3,  f ,  Courbes  Intetmédialree,  grlies.  —  u,  Groaiescdiul»  ncb- 
*eiue«.  —  T,  8.  Q,  FHdTceflit  du  mit  optique  (d'apr^a  KoilIkeTl. 

(I)  1.  a,  Renflemeut  du  rùne.  —  Ir,  Prul oiigetn en l  antérieur  i  Membrana  li- 
imtam  exlema.  —  (/,  CelJiile  nerveuie  ;  r,  Filament  de  Huiler.  —  !,  a,  Le« 
MtM»  ;  If,  QIb  Je  Mûlter;  il,  couche  des  graiiula lions.  —  3,  n,  Une  cellule, 
wdiTlunt  en  b,  iitb.  et  portant  des  bâtons  dont  un  seule  «itinUiqui:. 
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dont  nous  ignorons  le  pouvoir.  Ces  deux  sortes  de  filaments 
serrés  en  mosaïque  les  uns  contre  les  autres,  et  aptes,  par 
cette  construction,  à  représenter  les  images  en  lignes  et  en 
masses  ponctuées,  sont  les  organes  impressionnables  de  la  vi- 
sion. Mais  les  cônes  ou  fuseaux  paraissent  jouir  d*une  sensi- 
bilité beaucoup  plus  développée.  Les  diverses  parties  de  la 
rétine  répondent  à  l'impression  lumineuse,  en  proportion  de 
la  quantité  de  ces  cônes  nerveux  qu'elles  contiennent. 

Ainsi  le  point  de  la  rétine,  où  le  nerf  optique  pénètre  dans 
rœil  pour  s'y  épanouir,  point  dépourvu  de  cônes  et  de  bâ- 
tonnets dans  un  diamètre  de  11/2  millimètre  environ,  est 
parfaitement  insensible  aux  impressions  lumineuses.  C'est 
le  puncium  cœcum  —  point  aveugle.  Il  peut  dans  un  angle 
d'environ  six  degrés  amener  la  disparition  des  objets  situés 
dans  une  direction  convenable.  Au  contraire,  une  autre 
tacbe  ovale  qui  se  détache  sur  la  rétine  par  sa  couleur  dorée, 
—  tache  jaune —  macula  lutea,  —  point  de  convergence  des 
filets  é|)anouis  du  nerf  optique,  et  situé  à  peu  près  au  centre 
de  la  rétine  est  le  siège  de  la  vision  la  plus  distincte.  Ce  point 
est  formé  de  cônes  nerveux  pressés  les  uns  contrti  les  autres. 
Plus  on  s*en  écarte,  plus  Timpressionnabilité  de  la  rétine  di- 
minuc,  Téloignement  de  deux  cônes  nerveux  correspond 
assez  bien  à  la  plus  petite  distance  où  deux  impressions 
lumineuses  sur  la  rétine  peuvent  être  senties  sans  se  con- 
fondre. 

L'ondulation  lumineuse  en  frappant  ces  petits  organes  leur 
fait-elle  réellement  éprouver  les  vibrations  de  Téther,  comme 
l'onde  sonore  fait  vibrer  les  filaments  de  Corti?  Il  faudrait 
dans  ce  cas  admettre  que  Téther  est  doué  de  pesanteur;  ou 
bien  la  lumière  en  s'éteignant  produit-elle  des  réactions  chi- 
miques? On  ignore  absolument  par  quel  mode  s'efiTcctue  la 
sensation. 

Cette  première  couche  —  les  bacilli  et  les  coni  —  repose 
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surune  couche  granuleuse  formée  de  cellules  nerveuses  à  gros 
noyaux  et  ordonnées  d'après  leur  grandeur;  puis  vient  une 
couche  de  substance  grise,  et  enfin  les  épanouissements  du 
nerf  optique.  Ce  nerf  à  son  entrée  dans  Tœil  perd  son  névri- 
lemme,  et  ses  filaments  se  comportent  comme  des  axes  cylin- 
dres dépouillés  de  leur  enveloppe  médullaire.  Ces  filaments 
vont  s'aboucher  dans  les  cellules  nerveuses  où  se  rendent 
d'autre  part  les  fibrilles  de  Mûller. 

Rendons-nous  compte  maintenant  du  trajet  des  rayons 
lumineux  dans  l'œil  pour  former  aes  images  distinctes. 

L'ordre  des  éléments  diaphanes  (^e  Tœil est,  d'avant  en 
arrière  :  1*"  La  cornée  transparente;  2"*  l'humeur  aqueuse  de 
la  chambre  antérieure;  3*"  le  cristallin,  lentille  biconvexe, 
formée  d'une  série  de  couches  concentriques  ou  plutôt  de 
tubes  hexaédriques  serrés  les  uns  contre  les  autres,  remplis 
d'une  liqueur  albumineuse  épaisse,  et  dont  le  clivage  produit 
des  couches  concentriques.  L'ensemble  du  cristallin  repré- 
sente le  verre  dit  oculaire  de  nos  instruments  d*optiqne, 
avec  cette  difierence  que  sa  substance  n'étant  pas  homogène 
jouit  de  réfrangibilités  croissantes  de  la  circonférence  nu 
centre,  et  que  sa  compressibilité  lui  permet  de  subir  des  al- 
térations de  courbure  et  par  suite  des  changements  de  dis- 
tance focale.  Un  muscle  particulier  :  le  muscle  cilinire,  qui 
entoure  le  limbe  du  cristallin,  produit  par  sa  contraction  le 
degré  de  renflement  des  deux  faces  du  cristallin  qui  est  né- 
cessaire, pour  accommoder  sa  distance  focale  aux  besoins  de 
la  vision. 

En  arrière  du  cristallin  se  trouve  le  corps  vitrc^  masse 
demi- fluide  contenue  dans  une  membrane  fixée  en  avant  au 
cristallin  ;  le  corps  vitré  s'appuie  sur  la  membrane  rétine  qtii 
l'embrasse  de  tous  côtés  sauf  en  avant,  dans  le  champ  du 
cristallin. 

La  figure  11  représente  ces  diverses  parties. 
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Sans  entrer  dans  la  description  des  propriétés  physique 
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Fi'j,  11.  —  Coupe  du  globe  oculaire  (l). 


de  la  lumière  qui  sont  du  ressort  des  ouvrages  spéciaux,  nous 

(1)1,  Sclérotique.  —  ?,  Conjonctive.  —  3,  Cornée.  —  4,  Lame  élastique 
intérieure  de  la  cornée.  —  6,  iDpithéUuni  de  la  cornée.  —  G,  Membrane  de 
Demours.  -  :,  Ligament  pecliné.  —  8,  Canal deKnntana.  —  î).  Choroïde.— 
10,  Coucite  piainentaire  de  !a  choroïde.  —  11,  Procès  cillaires.  —  12,  Bluicie 
ciliaire.  —  13.  .SeA  libres  orbiculaires.  —  M,  Iris.  —  15,  Rétine.  —  IG,  Nerf 
optique.  —  IT,  Artère  centrale  de  la  rétine  .  —  18,  Fosse  centrale.  —  19, 
Partie  antérieure  de  rétine  et  ara  f errata.  ^  t20,  Hyaloîde.  —  31,  Sa 
division  en  deux  feuillets.  —  22,  Feuillet  antérieur  de  Thyaloîde  ou  zone 
de  /mil.  -  V'I.  Le  même  sectionné  dansl*intervalle  de  deux  pmcès  ciUaires. 
—  *J4.  Feuillet  postérieur  de  l'hyaloide.  —  25,  Canal  de  Petit.  ^  30,  Crtslal- 
lin .  —  V7,  Liiine  Indiquant  l'attache  du  feuillet  postérieur  de  l'hyaloide 
sur  le  criMalIin.  —  28,  Lisne  indiquant  l'attache  de  la  zone  de  Zinii.  —  29, 
Corps  vitré.  —  :jo.  Chambre  antérieure.  —  :il, Chambre  postérieure. 

KCKCR. 
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rappelierons  seulement  quelques  principes  indispensables 
pour  comprendre  la  vision  : 

Ou  bien  les  corps  lumineux  projettent  des  molécules  lumi- 
neuses qui  comme  des  atomes  élastiques  se  réfléchissent  sur 
les  surfaces  opaques  ou  traversent  les  corps  diaphanes,  en  sui- 
fant  les  lois  du  calcul  :  c'est  le  système  de  l'émission  ; 

Ou  bien  les  corps  lumineux  sont  formés  de  molécules  vi- 
brantes, qui  excitent  dans  un  milieu  hypothétique  nommé 
Ether  des  ondulations  analogues  aux  ondes  sonores  dans 
Tair  ;  c*est  le  système  des  ondulations. 

Pour  la  clarté  des  explications,  on  s'appuie  sur  les  deux 
systèmes,  pour  lesquels  le  calcul  donne  les  mêmes  dé- 
ductions. 

Dans  le  spectre  solaire  chaque  couleur  simple  correspond 
à  une  ondulation  de  Téther,  d'une  longueur  détermi- 
née, d'un  nombre  déterminé  de  vibrations  dans  l'unité  de 
temps,  et  qui,  en  passant  d'un  corps  diaphane  dans  un  autre 
de  nature  différente,  subitdes  modifications  telles  que  le  rayon 
lumineux  s'écarte  de  sa  direction,  d'une  distance  angulaire 
qui  est  propre  à  chaque  couleur  simple  ;  c'est  sa  réfran- 
gibilité. 

Il  faut  donc  que  l'œil  en  recevant  la  sensation  de  couleurs 
différentes  se  laisse  ébranler,  comme  cela  a  lieu  pour  Toreille, 
par  des  ondulations  éthérées  de  longueurs  différentes.  Aussi 
l'étendue  de  la  sensibilité  pour  les  différentes  lumières  est- 
elle  variable  et  limitée  comme  la  sensibilité  de  l'oreille  est 
limitée  pour  les  sons.  On  a  de  nombreux  exemples  de  cécités 
relatives  pour  certaines  couleurs,  la  sensibilité  persistant 
pour  les  autres.  Dans  ces  cas,  ce  sont  l'une  des  deux  ou  ks 
deux  extrémités  du  spectre  qui  cessent  de  faire  impression 
sur  la  rétine,  et  l'œil  est  réellement  aveugle  pour  les  cou- 
leurs extrêmes. 
Quand  les  ondes  lumineuses  sont  réfléchies  sur  une  sur- 
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face  opaque,  toutes  les  couleurs  obéissent  a  la  même  loi  ma- 
thématique :  toutes  se  réfléchissent  au  delà  de  la  verticale  i  la 
surlace,  en  faisant  avec  celte  verticale  et  dans  le  même  plan 
un  angle  de  réflexion  égal  à  Tangle  d'incidence. 

Quand  toutes  les  ondes  lumineuses  du  spectre  sont  de 
nouveau  confondues,  elles  reforment  un  faisceau  de  lumiire 
blanche,  comme  les  faisceaux  qui  émanent  du  soleil. 

Ces  faisceaux  de  lumière  blanche  seront  réfléchis  sans  sedé* 
composer.  En  passant  au  contraire  d'un  milieu  diaphane 
dans  un  autre,  chaque  couleur  se  déviera  en  suivant  la  dis- 
tance angulaire  qui  lui  est  propre,  et  qui  est  diflërente  pour 
chacune;  les  couleurs  simples  apparaîtront  de  nouveau.  La 
diflërence  de  longueur  des  ondulations,  ou  le  nombre  diffé- 
rent des  vibrations  dans  Tunitéde  temps  aura  fait  ce  partage. 

.GfS  principes  établis,  suivons  la  marche  des  rayons  dans 
i*œil.  Ceux-ci  émanés  d*un  corps  lumineux  ou  réfléchis- 
sant passeront  d'un  milieu  diaphane  :  fair^  dans  le  globe  de 
l'œil  qui  n*est  qu'une  série  de  lentilles  superposées  et  difle- 
remment  réfringentes  ;  ils  convergeront  et  se  réuniront  en 
foyers.  Ces  foyers  représenteront  les  images  rétrlleset  renver- 
^t'es  des  corps  qui  émettent  la  lumière,  et  devront  se  réaliser 
a  la  surface  de  la  rétine  ou  dans  son  épaisseur  pour  produire 
leur  impression  sur  les  aines  et  les  bâtonnets.  Si  Timage  ae 
fait  exactement  sur  la  rétine,  Timpression  sera  distincte;  si 
elle  n'y  correspond  pas  exactement,  les  rayons  lumineux  ne 
seront  qu'imparfaitement  condensés  en  images  quand  ils  frap- 
peront la  rétine,  et  l'image  sera  confuse. 

Trois  faits  principaux  peuvent  amener  cette  confusion  des 
images  dans  nos  lentilles  hoim^ènes,  i'  réioignenient  ou  le 
rapprochement  de  l'objet  vbible,  qui  rapproclie  ou  éloigne 
de  la  lentille,  —  dans  l'œil  c'est  le  cristallin  —  l'image  pco* 
duite  au  fover  conjugué:  ±*  l'aberration  de  sphéririlé  de  la 
kfntille  ;  les  images  du  centre  ne  coincidant  pas  avec  les  iou- 
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ges  du  limbe  ;  S""  raberration  de  réfraogibilité  qui,  par  suite 
des  réfraogibiiités  différentes  de  chaque  couleur,  disperse  les 
rayons  simples  en  images  colorées. 

Accordons  à  ces  faits  un  moment  d'attention.  En  effet  l'œil, 
indépendamment  de  sa  constitution  particulière  qui  lui  vient 
en  aide,  aura  besoin  néanmoins  de  se  modifier  et  de  s'altérer 
dans  ses  formes  pour  produire  toujours  sur  la  rétine  une 
image  distincte.  C'est  ce  que  l'on  nomme  l'accommodation 
de  l'œil  à  la  distance  des  objets  visibles. 

Chaque  point  lumineux  ou  réfléchissant  d'un  objet  visible 
renvoie  sur  lu  pupille  un  pinceau  de  lumière,  c'est  un  cône 
dont  la  base  est  l'étendue  de  la  pupille  elle-même.  Les  rayons 
divergents,  partis  d'un  même  point  ou  d'un  même  centre, 
sont  dits:  homocentriques.  Si  le  point  lumineux  est  assez 
éloigné  pour  que  les  rayons  homocentriques  soient  presque 
parallèles,  alors  l'image  se  forme  à  peu  près  au  foyer  de  l'ap- 
pareil lenticulaire  que  l'œil  représente^  et  dans  l'œil  normal 
la  position  de  la  rétine  est  telle,  que,  dans  toutes  les  directions, 
elle  occupe  à  peu  près  ce  foyer.  En  analysant  le  pouvoir  con- 
vergent de  l'œil,  on  trouve  que  les  rayons  presque  parallè- 
les émis  par  un  objet  éloigné  sont  réfractés  à  leur  entrée  dans 
la  cornée  transparente  de  façon  à  former  des  images  derrière 
la  rétine  à  une  distance  d'environ  10  à  12  millimètres; 
mais  la  puissance  couAergente  du  cristallin  agit,  d'abord,  au 
passage  des  rayons  de  l'humeur  aqueuse  dans  sa  surface  an- 
térieure —  passage  d'un  milieu  moins  réfringent  dans  une 
surface  convexe  plus  réfringente  —  et  ensuite  au  passage  du 
cristallin  dans  Thumeur  vitrée  —  passage  d'un  milieu  plus 
réfringent  dans  une  surface  concave  moins  réfringente.  — 
On  trouve,  disons-nous,  que  celte  puissance  convergente  du 
cristallin  ramène  l'image  sur  la  rétine. 

Mais  si  le  point  visible  se  rapproche  de  l'œil,  les  rayons 
homocentriques  divergeront  de  plus  en  plus,  et  l'appareil  ien- 
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ticulaire  formé  par  Toeil  ne  pourra  les  réunir  en  images  qu'à 
iin  point  situé  au  delà  de  la  rétine.  Dans  Tinstrument  d'opti- 
que que  l*on  nomme  la  chambre  obscure^  on  obvie  à  cet  in- 
convénient en  proportionnant  Téioignement  de  la  lentille  et  du 
tableau  à  la  distance  des  objets;  il  faudrait  donc  pour  rœil, 
dans  le  cas  de  rapprochement  des  objets,  éloigner  le  cristallin 
de  la  rétine;  mais  si  Ton  employait  un  cristallin  d*nne  cour- 
bure plus  forte,  c^est-à-dire  d'un  plus  court  foyer,  on  obtien- 
drait le  même  résultat  et  Ton  rapprocherait  Timage  de  façon 
à  la  faire  tomber  sur  la  rétine.  C'est  ce  dernier  mode  d'ac- 
commodation qui  s'exécute  dans  l'œil  avec  plus  ou  moins  de 
facilité,  de  fatigue  et  d'étendue.  Le  muscle  cih'aire,  ou  ten- 
seur de  la  choroïde,  que  nous  avons  vu  embrasser  le  limbe  du 
cristallin  se  met  en  contraction,  et  les  deux  courbures  du  cris- 
tallin, surtout  la  courbure  antérieure,  s'augmentent  de  plus 
en  plus  pour  obéira  la  tension  musculaire.  Le  rayon  de  cour- 
bure de  la  face  antérieure  du  cristallin  qui  est,  en  général,  le 
rayon  d'une  sphère  de  10  millimètre  de  rayon,  se  réduit 
à  6  millimètres,  et  est  alors  le  rayon  d'unesphère  infiniment 
plus  convexe  ;  le  rayon  de  courbure  de  la  face  postérieure 
passe  seulement  de  6  millimètres  à5J.  Mais  la  tension  du 
muscle  produit  un  double  effet  :  car  si  la  face  antérieure  du 
cristallin  se  bombe,  elle  s'avance  en  même  temps;  et  ce  dé- 
placementévalué  à  4  dixièmes  de  millimètre  produit  un  éioi- 
gnement  réel  de  la  lentille  et  du  tableau.  Nul  doute  que  des  ac- 
tionssecondaires  imprimées  aux  différentes  parties  de  Toeil  ne 
viennentaider  au  résultat  final  ;  etenfin  pourTaccommodation 
aux  objets  éloignés,  la  pupille  s'élargit,  elle  se  rétrécit  pour 
l'accommodation  aux  objets  rapprochés. 

V! accommodation^  c'est-à-dire  la  piiissancede  ramener  sur 
la  rétine  l'image  des  objets  plus  rapprochés,  dont  les  rayons 
honiocentriques  sont  plus  'divergents,  et  qui  naturellement 
iraient  se  réunir  derrière  la  rétine,  celte  accommodation. 
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atons-noQS  dit,  dépend  surtout  du  muscle  ciliaire.  Elle  est 
donc  soumise  au  d^ré  de  puissance  ou  d'affaiblissement  de 
ce  muscle.  Cest  lui  qui,  dans  les  organisations  les  plus  ordi- 
naires, ramène  avec  effort,  il  est  vrai,  la  distance  la  plus  rap- 
prochée des  objets  distinctement  visibles  à  12  ou  15  centimè- 
ties.  Hais  si  sa  puissance  s'affaiblit  ou  n'a  jamais  été  fort 
grande,  ou  si  elle  doit  lutter  centre  une  conformation  de 
l'oeil   peu  favorable  à  la  convergence  des  rayons,  ou  bien 
contre  la  rigidité  sénile  du  cristallin;  aiors,  le  point  le  plus 
rapproché  de  la  vision  distincte  peut  s'éloigner  beaucoup,  et 
Ton  a  la  presbytie.  Toutes  les  conditions  opposées  qui,  dans  la 
conformation  de  l'œil,  favorisent  trop  la  convergence  des 
rayons  sont  le  caractère  delà  myopie.  Mais  en  admettant  que 
dans  le  repos  de  l'accommodation,  les  objets  éloignés  à  rayons 
parallèles  forment  naturellement  leur  image  en  avant  de  la 
rétine;  si,  en  même  temps  que  l'accommodation  est  capa- 
ble de  rapprocher  beaucoup  la  plus  courte  distance  de  la  vi- 
sion, celle-ci  reste  distincte  pour  les  objets  éloignés,  l'organi- 
sation de  l'œil  est  alors  parfaite. 

En  résumé,  il  faudra  distinguer,  pour  l'œil,  la  distance  la 
plus  éloignée  de  la  vision  distincte,  quand  l'accommodation, 
c'est-à-dire  le  muscle  ciliaire  est  en  repos,  et  quand  l'ou- 
verture de  la  pupille  et  le  jeu  des  autres  parties  de  l'œil  faci- 
litent cette  vision  éloignée,  —  on  a  dans  les  poissons  l'exem- 
ple remarquable  que  l'accommodation  peut  être  inverse — en- 
suite il  faudra  tenir  compte  de  l'étendue  possible  de  Taccom- 
modation,  c'est-à-dire  des  limites  de  contraction  du  muscle 
ciliaire  :  c'est  ainsi  que  Ton  pourra  emorasser  tous  les  états 
possibles  de  la  vision  et  apprécier  convenablement  l'influence 
des  agents  de  l'hygiène.  L'hygiène  des  professions  devra  sou- 
frent s'appuyer  sur  ces  principes.  Ainsi  l'homme  de  lettres 
myope  et  incapable  de  distinguer  les  objets  éloignés  souffrira 
moins  qu'un  autre  de  ses  travaux.  Ses  yeux  travailleront  pres- 
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que  sans  effort.  Autrement,  Toeil  qui  a  longtemps  fixé  des 
objets  rapprochés  a  fait  des  efforts  fatigants ,  et  la  Yue  des 
objets  éloignés  y  dans  une  belle  campagne  par  exemple,  lui 
rend  un  repos  agréable.  Quant  à  la  dispersion  des  couleurs, 
elle  est  évitée  de  même  par  la  construction  du  cristallin,  qui 
a  servi  de  modèle  à  nos  lentilles  achromatiques  ;  la  dispersion 
y  est  corrigée  de  façon  qu'il  se  forme  une  image  unique  pour 
toutes  les  couleurs*  L'œil  est  par  lui-même  parfaitement 
achromatique  (1). 

L'ouïe  et  la  vue  nous  ont  présenté  deux  sens  que  Ton  peut 
appeler  des  sens  physiques,  leur  mode  d'agir  étant  du  do- 
maine exclusif  de  la  physique. 

L'odorat  et  le  goût  vont  nous  présenter  deux  autres  sens 
que  Ton  peut  appeler  des  sens  chimiques,  leur  mode  d'agir 
résultant  du  contact  d'un  corps  chimiquement  actif  avec  le 
nerf  sensitif. 

Le  siège  de  l'odorat  réside  dans  la  partie  supérieure  de  la 
cavité  nasale.  C'est  le  lieu  où  le  nerf  olfactif  s'exprime  et  te 
divise  à  travers  les  trous  et  les  canaux  de  la  lame  criblée.  Ses 
filets  pénètrent  dans  la  pituitaire  et  forment  des  réseaux  dans 
rintérieur  de  celle-ci.  La  muqueuse  change  d'aspect  à  cette 
place  et  devient  foncée.  A  la  place  des  cellules  ciliées  de  l'épi- 
thélium  qui  la  garnissent  partout  ailleurs,  elle  présente  de 
longues  cellules  cylindriques^  où  se  trouvent  réparties  les  cel- 
lules nerveuses  qui  servent  à  l'olfaction.  Ce  sont  de  véritables 
cellules  sensitives  ;  elles  sont  en  fuseau  avec  leur  protoplasma 
pigmenté.  Elles  envoient  d'une  part  un  cylindre  axile  qui  tra- 
verse répithélium,  fait  saillie  à  sa  surface  et  vient  comme 
un  tentacule  recevoir  l'impression  des  vapeurs  odoriférantes, 

(I)  Voyex  pour  plat  de  dëtalU  :  W.  Wundt,  Physiologie^  Rrlangen.  1SS&. 
p.  4SS  à  &€6.  —  HelmhollB,  Physioiof/ischt  OpUk.  —  Koapp,  Âtxhn»  fdr 
Ophîhalmologie,  —  Cramer^  Ueber  dot  Aceomodatùm  derAugen.  —  Volkman» 
Vntertuchungen  im  Gtbiett  der  Opiik^  Leipiig,  1863.  —  J.  Béciard,  PK^iio- 
dogie  Aatmaiiie. 
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et  de  l'autre  côté  elles  se  continueDt  avec  un  filet  nerveux  va- 
riqueux qui  est  fourni  par  les  réseaux  du  nerf  olfactif.  De  pe- 
tites glandes  dites  deBawman  lubrifient  constamment  ces 
épanouissements  nerveux. 

La  sensibilité  s'exerce  sur  les  corps  gazeux  ou  volatils 
plutôt  par  action  chimique  que  par  action  physique.  Les 
corps  chimiquement  inertes  ou  doués  seulement  d'une  ac« 
lion  indifférente  sur  nos  organes  n'excitent  pas  cette  sensi- 
bilité ;  par  contre  tous  les  corps  gazeux  doués  d*une  action 
altérante  semblent  être  distingués  par  Tolfaction.  Il  en  ré- 
sulte que  la  variété  des  sensations  est  immense,  elle  s'étend 
depuis  les  plus  ténues  et  les  plus  agréables  jusqu'aux  plus 
irritantes  et  aux  plus  offensantes.  A  tel  point  que  certaines 
sensations  sont  qualifiées  d*horribles.  Fort  probablement, 
comme  dans  l'ouïe  et  la  vue,  des  filets  nerveux  spéciaux  sont 
adaptés  à  des  odeurs  spéciales.  Mais  leur  sensibilité  n'est  pas 
restreinte  entre  deux  limites,  comme  cela  a  lieu  pour  les  deux 
sens  précités.  Aussi  le  degré  de  l'action  chimique  modifie 
profondément  chaque  filet  spécial.  La  sensibilité  s'émousse 
avec  une  rare  promptitude,  même  dans  Tolfaclion  des  odeurs 
ordinaires.  Un  temps  de  repos  plus  long  que  pour  les  autres 
sens  est  nécessaire  pour  que  les  filets  olfactifs  reprennent  leur 
sensibilité  normale. 

Aucun  sens  ne  produit  sur  le  cerveau  une  action  plus 
prompte  et  plus  directe  ;  elle  peut  aller  jusqu'aux  névroses, 
aux  vertiges  et  à  la  congestion.  Des  sensations  voluptueuses 
ou  le  dégoût  le  plus  profond  accompagnent  souvent  la  sen-> 
sation  des  odeurs,  et  il  est  remarquable  que  la  membrane  pi- 
tuitaire  qui  reçoit  les  épanouissements  du  nerf  olfactif  a  la 
structure  d'une  membrane  véritablement  érectile.  On  sait 
que  le  tissu  érectile  se  présente  dans  tous  les  organes  où  peu- 
vent se  développer  des  sensations  voluptueuses.  Cette  dispo- 
sition du  sens  de  l'olfaction  est  en  rapport  avec  le  but  qu'il 
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remplit  souvent,  et  que  l'histoire  naturelle  rend  évident  ;  but 
qui  est  l'appel  et  le  rapprochement  des  sexes  dans  les  ani-^ 
maui.  Les  mouvements  de  la  respiration  sont  profondément 
impressionnés  par  la  qualité  des  odeurs,  à  tel  point  que  le 
sens  de  rolfaclion  peut  être  appelé  leur  excitant  naturel. 

Le  goût,  ou  en  quelque  sorte  le  sens  de  ladigesliop,  a  son 
siège  à  rentrée  du  tube  digestif.  Les  organes  du  goût  rési- 
dent sur  la  langue,  le  voile  et  les  piliers  du  palais. 

La  langue  présente  trois  ordres  de  papilles  :  1^  les  papille» 
filiformes  terminées  par  un  nombre  variable  de  filaments^ 
et  recouvertes  d*un  épithélium  très-résistant.  Elles  remplis* 
sent  presque  tous  les  intervalles  des  autres  papilles.  Les  nerb 
qui  s*y  rendent  sont  peu  visibles,  et  paraissent  étrangers  à  la 
sensation  du  goût.  Ce  sont  plutôt  des  organes  de  protection 
qui  deviennent,  dans  certains  animaux  inférieurs^  comme 
dans  les  poissons,  des  parties  cornées  et  des  organes  de  pr6* 
hension  ;  2''  les  papilles  fongiformes  revêtues  d'un  épitbé* 
Hum  très-délicat,  se  pressent  à  la  pointe  et  sur  le  devant  de 
la  langue.  Elles  sont  aptes  à  recevoir  les  sensations  du  goût; 
3"  enfin  les  papilles  ccUiciformes  on  encha tonnées^ — papillœ 
circumvallatœ,  — >  larges  et  profondément  enchâssées  dans  la 
muqueuse,  manifestent,  pour  la  sensation  du  goût,  les  pro» 
priétés  les  plus  exquises  ;  les  nerfs  qui  s'y  rendent  semblent 
présenter  des  cellules  nerveuses  analogues  à  celles  des  termi- 
naisons du  nerf  olfactif. 

La  sensation  ne  s'opère  que  par  un  eflct  de  contact  pro* 
longé,  et  elle  parait  persistante.  La  spécialité  des  filets  ner- 
veux pour  des  sensations  diverses  devient  ici  très-évidente. 
La  base  de  la  langue  perçoit  surtout  la  saveur  amère  ;  les 
bords,  la  saveur  aciJe  ;  la  pointe,  la  saveur  douce.  D'autres 
divisions  existent  nécessairement.  Le  temps  du  contact  est 
aussi  différent  pour  chaque  saveur. 
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SERFS  DE  LA  PEAD  OD  DD  TtGDHEUT  EITÉniECB. 

Od  ne  peut  pas  borner  Jet  sensations  «pécialcs  aux  quatre 
que  noDS  Tenons  d'étudier.  Les  nerfs  de  la  peau  ont  une  8[ié- 
cislîlé  d'action  tout  aussi  caractérisée,  lisent  comme  les  pre- 
miers des  orgianes  périphériques  spéciaux. 

Les  lEodes  de  terniÎDaisoa  des  nerfs  dans  la  peau  et  les  sur- 


t.  —  PapUlM  da  plat  d«  la  miin  d'ipria  Kdlllktr. 
le  paplUe.  —  bb,  ee,  ÏHnn  modet  d'ëpanouluement. 


Fîg.  |3.  —  Coupe d'anepapine  d'après  KDIIIker. 

A,  Coup«  en  long  d'une  papille  de  la  peaa,  3S0  foU  groasie.  —  a.  Enveloppe 
tlattiqne.— A,rapiileT«mpli«  denoyaux,  —  c,  Eiitr^  du  nerf.  ~rf,Clr' 
coorolutloDS  DCrreiuea.  —  «,  TenDinalgon.—  B,  Coupe  en  IraTen.—  a.  En* 
Tc'oppe.  —  b,  Filet  nerveux.  —  e.  Noyaux.  —  i,  Pipille. 

faces  muqueuses  sensibles  sont  des  papilles  nerveuses  {figr.  i  2 
et  13). 
Trois  sortes  de  papilles  existent  surtout  :  T  les  corpuscu- 
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les  de  Pacini  ;  S""  les  corpuscules  du  tact  ;  S""  les  corpuscules  de 
W.  Krause,  ou  nerfs  simples  terminaux,  —  Endkolben^  — 
ce  sont  les  plus  répandus  de  tous. 

Ces  derniers  — Endkolben,  —  longtemps  confondus  avec 
le?  autres,  ou  regardés  comme  des  corpusculesdu  tact  en  i^oie 
de  formation,  ont  été  reconnus  en  1858 par  W.Krause  comme 
organites  distincts  très-répandus  sur  la  peau.  Ils  se  groupent 
surtout  à  Torigine  des  muqueuses,  sur  les  lèvres^  ils  se  md- 
lentavec  les  papilles  fongiformesde  la  langue,  —  la  pointe  de 
la  langue  est  en  effetlesiéged*un  toucher  spécial, — ilsgamis- 
sent  le  voile  du  palais  ;  ils  existent  sur  le  gland  et  le  clitoris. 
CVst  une  terminaison  filiforme  du  nerf,  renfermée  dans 
une  ampoule  ovoîie  simple,  souvent  parsemée  de  noyaux 
cellulaires. 

Les  corpuscules  du  tact  furent  distingués  par  Meissner  et 
Wagner  en  1852,  dans  les  papilles  qui  garnissent  si  aboo* 
damment  les  surfaces  palmaire  et  plantaire,  organes  du  toa- 
cber  proprement  dil.  Ils  sont  formés  comme  les  précédents 
d'une  ampoule  ovoïde,  remplie  d'un  liquide  granuleux,  mais 
où  les  terminaisons  nerveuses  se  font  en  spirale  et  vont  gar- 
nir les  parois  de  l'ampoule.  Meissner  a  compté  sur  la  pulpe 
des  doigts  et  par  millimètre  carré  un  nombre  considérable  de 
ces  corpuscules. 

Les  corpuscules  de  Pacini,  ou  plus  justement  de  Vater, 
déjà  signalés  en  1741,  sont  des  organes  plus  profonds  et  plus 
gros.  Ils  occupent  souvent  le  tissu  cellulaire  sous-cutaoé, 
surtout  dans  les  parties  les  plus  sensibles  de  la  peau,  où  ils 
existent  en  grand  nombre.  La  membrane  cellulaire  qui  les 
contient  est  formée  d*un  grand  nombre  de  cloisons,  et  le  nerf 
s*y  distribue  en  se  bifurquant. 

D*autres  nerfs  se  distribuent  dans  le  bulbe  des  poils,  dans 
les  muscles  lisses  de  la  peau,  etc.,  et  n'ont  qu'une  sensibilité 
générale. 
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Sans  entrer  dans  la  question  fort  obscure  de  la  localisation 
des  sensations  fournies  pair  la  peau,  il  faut  reconnaître  que 
*  quelques-unes  de  ces  sensations  ont  un  caractère  tout  a  fait 
spécial. 

La  plus  remarquable  est  celle  qui  nous  donne  conscience 
de  la  température,  on  pourrait  la  regarder  comme  un  com- 
plément des  facultés  de  la  rétine  qui  ne  perçoit  que  les  rayons 
lumineux  et  ne  perçoit  pas  les  rayons  calorifiques  du  spectre. 
La  peau  si  sen^Ue  à  la  température,  dont  elle  peut  apprécier 
les  Tariations  souvent  à  un  dixième  de  degré,  n*est  pas  non 
plus  insensible  aux  rayons  chimiques  et  même  aux  rayons 
lumineux  du  spectre.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  Tin- 
iaence  des  climats  à  ce  double  point  de  vue. 

Une  autre  sensation  dont  la  peau  est  le  siège  est  celle  qui 
nous  donne  conscience  de  Texistence  et  de  la  forme  des  oIh 
jets.  C'est  en  général  une  sensation  de  pression  analysée.  LV 
bolissement  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs  fait  disparaître 
toutes  ces  sensations. 

Ce&t  surtout  dans  les  sensations  dont  la  peau  est  le  siège 
que  l'exagération  de  la  sensation  se  convertit  en  douleur, 
quoique  celle-ci  ait  des  caractères  différents  d*après  la  na- 
ture du  nerf  offensé,  mais  toute  papille  dénudée  ressent  dou- 
loureusement tous  les  attouchements. 

Si  Ton  ajoute  aux  sensations  des  sens  et  de  la  peau,  les 
sensations  obscures  du  tégument  interne,  on  se  fera Tidée d'un 
ensemble  de  faits  dont  Tharmonie  produit  la  sensibilité  géné- 
rale. Ce  qui  se  traduit  par  ces  mots,  le  bien-être  et  le  malaise. 
Ils  représentent  les  diverses  expressions  de  la  santé  et  de  la 
maladie,  et  font  sentir  à  l'âme  non  pas  seulement  des  sensa- 
tions spéciales,  mais  le  tableau  animé  de  la  vie  tout  entière. 
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9^  Des  rapports  ém  prlDclpe  ptychiqme  aTee  les  tensaito 
iDllaeBca  ém  physiqao  tar  le  moral»      ^ 
et  ë«  atoral  tar  le  physlqae. 

« 

La  sensation,  formée  comme  nous  venons  de  le  dire,  est, 
ayant  d'être  perçue,  transportée  par  les  conducteurs  nerveui 
jusqu'au  cerveau,  et  ce  transport  se  fait  pendant  un  temps 
appréciable.  Le  cerveau  lui-même  présente,  dans  sa  corn* 
plicalion  apparente,  la  réunion  systématique  de  tous  ces 
conducteurs,  tant  d'aller  que  de  retour;  des  cellules  ner* 
veuses  placées  sur  leur  trajet,  comme  des  oignes  de  ren- 
foncement, et  des  appareils  d'assemblage  qui,  comme  le 
cervelet,  paraissent  être  des  organes  de  coordination.  Toute 
section  partielle  faite  dans  le  cerveau  paraît  produire,  avant 
tout,  une  interruption  de  sensibilité  ou  de  mouvement.  Les 
couches  optiques  pour  les  sensations,  les  corps  striés  pour 
les  mouvements,  le  bulbe  rachidien  pour  les  phénomènes 
de  la  respiration,  ont  depuis  longtemps  conduit  à  la  dé* 
monstration  de  ce  fait  capital.  Tous  ces  conducteurs  pa- 
raissent se  rendre  en  définitive  dans  la  couche  grise  corti- 
cale ou  en  partir  ;  et  cette  couche  grise  ne  nous  offre,  dans 
sa  complicalion  inextricable,  que  les  terminaisons  centrales 
des  nerfs,  terminaisons  placées  en  antagonisme  d'actioii 
avec  les  terminaisons  périphériques. 

Cette  substance  grise  sera,  si  Ton  veut,  Taboutissant  des 
sensations,  le  sens  interne  en  rapport  avec  les  sens  externes, 
le  sensarium  commune»  Le  bout  périphérique  du  nerf  est 
organisé  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  agents  les  plus 
insaisissables  du  monde  extérieur,  comme  la  chaleur  et  la 
lumière;  le  bout  central  doit  l'être  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  ce  principe  inconnu  qui  est  Tâme.  Quant  aux  efforts 
tentés,  dans  tous  les  temps,  pour  trouver  dans  le  cerveau  le 
siège  sensible  de  l'âme,  ces  efforts  ont  été  vains,  toutes  les 
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tentatives  faites  pour  matérialiser  ce  siège  ont  échoué;  anato* 
miquement,  ce  siège  n'existe  pas.  Mais  si  ces  deux  principes 
de  rhomme,  Tâme  et  le  corps»  sont  si  profondément  dis- 
tincts,  et  si  nous  ignorons  si  complètement  leur  mode 
d'union,  bien  que  nous  en  ayons  la  conscience  et  que 
Texpérience  s'en  fasse  constamment  sous  nos  yeux,  on  peut 
nous  demander  jusqu'à  quel  point  nous  avons  eu  raison 
d'établir  en  hygiène,  et  pour  tous  les  agents  hygiéniques, 
une  influence  du  physique  sur  le  moral,  et  une  influence 
corrélative  du  moral  sur  le  physique.  11  nous  faut,  pour 
répondre,  laisser  de  o61é  toutes  les  théories  impuissantes 
ou  hasardées  ;  il  nous  faut  reconnaître  que  ranatomie  et  la 
physiologie  auxquelles  nous  avons  fait  une  large  part,  sont 
impuissantes  à  résoudre  cette  question,  et,  abandonnant  à  la 
philosophie  ce  qui  est  de  son  domaine,  nous  allons  nous 
occuper  uniquement  de  ce  que  l'observation  nous  apprend, 
pour  justifier  la  double  influence  sur  laquelle  nous  avons 
basé  l'hygiène;  contentons-nous  de  l'empirisme. 

Notre  être  moral  est  mis  en  état  d'activité  par  les  sen- 
sations. C'est  à  elles  qu'il  doit  la  connaissance  du  monde 
extérieur,  que  sans  elles  il  ignorerait  toujours.  Toutes  nos 
connaissances  vulgaires  sont  donc  acquises  par  les  sens, 
elles  résultent  des  idées  ou  images  que  nos  actes  de  sen* 
sation  ont  tracées  dans  le  cerveau.  Nous  ne  pouvons  que 
rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  page  89,  le 
travail  produit  par  les  sensations  donne  naissance  aux 
idées  que  nous  avons  appelées  les  éléments  de  la  pensée» 
Mais  estrce  à  dire  que  notre  être  moral  ne  possède  exclusif 
vement  que  les  notions  acquises  par  les  sens.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  égarer  à  examiner  ici  tout  ce  qui  s'est 
dit  de  juste  ou  d'erroné  sur  les  idées  acquises  et  les  idées 
innées.  Toutes  nos  connaissances  vulgaires  sont  bien  évi- 
demment acquises  par  nos  sens,  comme  nous  venons  de  le 
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dire.  Cela  résulte  de  la  nature  des  choses  ;  mais,  à  côté  des 
facultés  mixtes  ou  dépendantes  de  noire  âme,  facultés 
éveillées  par  les  sens,  Texamen  de  nous-mêmes  et  des 
autres  nous  apprend  à  reconnaître  des  facultés  psychiques 
pures  ou  innées.  Sans  elles,  toutes  les  connaissances  acquises 
par  les  sens  manqueraient  d*appréciation,  d'analyse,  de 
jugement.  En  un  mot,  la  conscience  opposante  aux  faits, 
la  volonté  libre,  dérobée  à  Tinstinct,  et  basée  sur  une 
connaissance  supérieure  et  indépendante  du  bien  et  du  mal 
n'existeraient  pas.  Les  sensations  nous  apportent  unique- 
ment des  perceptions  de  plaisir  ou  de  peine,  elles  peuvent 
produire  uniquement  des  appétits  et  des  passions,  elles 
s*acquiërent,  se  développent,  se  tracent  et  s*enregistrent, 
avec  leurs  conséquences  bonnes  ou  mauvaises,  sur  le  ta- 
bleau primitif  et  vierge  de  notre  être  moral  ;  tableau  qui 
doit  bien  avoir  aussi  sa  nature  propre  et  ses  qualités  in* 
times,  pour  que  cette  série  de  sensation^  qui  forme  la  rie 
ne  soit  pas  un  chaos,  et  ne  pousse  pas  uniquement  au  mal 
et  au  désordre.  Si  la  règle  de  nos  jugements  était  puisée 
seulement  dans  nos  sensations,  elle  nous  conduirait  souvent 
à  des  conséquences  différentes  de  celles  que  la  conscience 
du  genre  humain  a  adoptées.  En  présence  de  toutes  les 
grandes  iniquités  de  Thistoire,  le  jugement  de  la  postérité 
a  protesté  sans  hésitation,  et  voilà  pourquoi  Thomme  est 
perfectible  ;  il  ne  Test  pas  de  par  ses  sensations,  il  l'est  de 
par  sa  conscience.  Si  ces  conséquences  que  nous  venons 
d'établir  ne  sont  pas  sorties  de  nos  sensations,  la  puissance 
de  celles-ci  n'en  est  pas  moins  immense  et  ne  peut  èlie 
niée.  Elles  slmpriment  plus  ou  moins  profondément  sur 
ce  tableau  primitif  de  notre  être  moral,  et  leur  action  se 
montre  variable  avec  toutes  les  formes  de  la  vie,  telle  que 
les  agents  de  l'hygiène  la  rendent  diverse;  je  n'en  veux 
pour  exemple  que  les  climats.  C'est  donc  dire  que  les  actes 
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de  rinnervation,  les  facultés  de  l'intelligence,  la  puissance 
des  passions,  les  qualités  de  Tâme  sont  modifiables  ;  c'est 
reconnaître  sous  tous  ces  rapports  toute  retendue  des  mo- 
difications de  rbygiène,  y  compris  les  bienfaits  de  Téduca- 
lion,  et  c*est  ce  que  nous  avons  voulu  dire,  en  admettant 
la  double  influence  du  pbysique  sur  le  moral,  et  du  moral 
sur  le  pbysique. 

Les  sensations  produisent  sur  notre  moral,  avec  la  mé- 
moire dont  nous  avons  parlé,  le  désir  des  perceptions 
agréables  et  la  crainte  des  perceptions  pénibles.  Gts  désirs 
on  ces  craintes  peuvent  être  irréfléchis,  ou  plutôt  innés  et 
ne  pas  résulter  de  Téducation  des  sens.  Dans  ce  cas,  ils  ont, 
en  général,  un  but  utile  et  naturel,  ce  sont  les  instincts; 
il  suffit  d'énumérer  les  instincts  de  conservation,  d'ali- 
mentation, d'amour  physique,  de  maternité. 

Mais  si  ces  désirs  ou  ces  craintes  deviennent  réfléchis, 
ils  donneront  naissance  à  tous  les  penchants  et  à  toutes  les 
passions,  à  tous  les  degrés. 

Un  autre  mode  d'impressionnabililé  de  notre  élre  moral 
par  les  sensations  résulte  des  sensations  agréables  ou  pé- 
nibles reproduites  par  la  mémoire  et  l'imagination,  ce  sont 
les  sentiments  divers. 

Dans  cet  état  de  notre  être  moral  qui  s'applique  à  conser- 
ver ou  à  reproduire  les  impressions  qu'il  a  reçues,  il  faut 
reconnaître  que  notre  jugement  et  même  notre  conscience 
sont  souvent  appelés  pour  classer  les  sensations  et  en  rendre 
la  reproduction  plus  pure  ou  plus  agréable.  11  suffira  de 
citer  comme  exemple  de  ces  sentiments  conservés  au  fond 
de  notre  être  et  dont  nous  faisons  usage  pour  notre  plaisir 
ou  comme  noire  guide  ;  les  sentiments  du  bon  et  du 
mauvais,  du  beau  et  du  laid,  du  juste  et  de  l'injuste,  de 
Tamour  et  de  la  haine. 

Enfin  nous  passons  à  une  source  puissante  et  presque 
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inépuisable  d'influences  du  physique  sur  le  moral,  et  da 
moral  sur  le  physique;  ce  sont  les  expressions. 

Ces  expressions  des  divers  sentiments  de  Tàme  s'exé- 
cutent par  les  muscles  du  mouvement  qui  sont  sous  la  df-^ 
pendance  du  cerveau. 

Elles  ne  sont  que  des  mouvements,  soumis  à  toutes  k» 
conditions  des  autres  mouvements  et  Réempruntent  leur  es* 
pressionnabilité  qu'au  sentiment  de  Tftme  qui  les  command» 
et  aux  sentiments  analogues  qu'ils  éveillent.  Ce  sont  de» 
traductions  au  moyen  de  nos  organes,  des  sentinieiiti  i 
times  de  Tâme  ;  il  leur  faut  donc  deux  conditions  pour 
produire^  Tintégrité  de  nos  organes,  et  l'intégrité  de 
sentiments. 

L'expressionnabilité  soumise  à  bien  des  formes  présente 
surtout  les  expressions  suivantes  : 

1'  Expression  de  la  douleur,  cris,  agitation  musctK 
laire,  etc.  ; 

2^  Expression  par  la  voix  articulée,  parole,  langage» 
écriture  ; 

3^  Expression  rhythmique,  poésie,  chant,  musique; 

4''  Expression  mimique,  signes,  physionomie,  pantomime^ 
danse. 

Des  faits  d'un  autre  ordre,  correspondant  à  Taclion  que 
le  grand  sympathique  exerce  sur  la  nutrition^  servent  àt 
thèse  ordinaire  pour  constater  Tinfluence  directe  el  im- 
médiate exercée  par  le  moral  sur  le  physique;  ils  appar- 
tiennent évidemment  à  l'harmonie  ou  à  Tantagonisme  dm 
conducteurs  nerveux  dont  les  uns  sont  sous  Tempire  de  la 
volonté»  et  dont  les  autres  leur  échappent. 

.\insi  un  homme  apprend  par  une  lettre  la  nouvelk  à*nm 
grand  malheur,  il  est  frappé  d'apoplexie;  un  autre 
l'empire  d'une   vive   émotion  est  pris   d'indigestioD, 
troisième,  que  la  frayeur  paralyse,  est  en  proie  à  la  diarrhée^ 
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Eofin  le  rouge  de  la  pudeur  ou  de  la  hooie  colore  le  Tisage 
de  ceux  qui  sont  restés  sensibles  à  ce  genre  d'émotion. 

Il  saffit  de  se  rappeler  que,  dans  tous  les  organes  où  se 
reodent  des  divisions  du  grand  sympathique  d*une  part,  et 
4le6  nerfe  volontaires  de  l'autre,  ces  deux  influences  ner- 
veuses sont  en  équilibre  et  neutralisent  réciproquement 
lev  acUon  en  la  râlant.  Toutes  les  vivisections  en  font 
(ioL  Si  Tàme,  dans  certains  états,  suspend  ou  ralentit  brus- 
qnemeot  son  excitation  normale  sur  le  cerveau,  toutes  les 
puissances  du  grand  sympathique,  privées*  d'équilibre, 
fireiidroDt .  une  activité  prépondérante  et  perturbatrice.  Si 
au  coati;pire  les  excitations  cérébrales  prennent  un  ca- 
cadère  désordonné,  les  mêmes  puissances  nerveuses  du 
grand  sympathique  seront  dominées,  et  les  désordres  du 
cerveau  retentiront  dans  tout  l'organisme. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

DES    CONDITIONS   DE   LA   VIE   ET  DE  LA  SANTÉ. 
DES    TEMPÉRAMENTS.  —  DES    MALADIES.  —   DES   AGES. 

DE  LA  MORT  NATURELLE. 

Les  conditions  de  la  vie,  c'est  le  jeu  naturel  des  organes, 
les  phénomènes  physiques  et  chimiques  nécessaires  à  ce  but, 
<e  sont  les  fonctions.  L'accomplissement  régulier  de  toutes 
ces  fonctions,  c'est  la  santé.  Les  écarts  permanents  dans  le 
mode  ou  le  degré  d'activité  de  chaque  fonction,  et  dans  l'har- 
iDonie  des  fonctions  entre  elles,  quand  ces  écarts  sont  compa- 
tibles avec  la  santé,  ce  sont  les  tempéraments  ;  ou  mieux 
«iioore,  en  me  servant  d'une  expression  appliquée  au  sens  de 
la  vue,  les  limites  d'accommodation  de  chaque  fonction,  en 
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elle-même,  ou  avec  les  autres,  ce  sont  les  tempéraments  on 
les  caractères  divers  de  la  santé. 

L'homme  a  donc  des  besoins  naturels  pour  satisfaire  mk 
conditions  de  la  vie  et  pour  y  satisfaire  dans  les  limites  de  la 
santé.  C'est  pour  cela  qu'en  commençant  cet  ouvrage  doqs 
avons  posé  en  principe  que  l'hygiène  générale  devait  em* 
brasser  sous  un  même  point  de  vue  l'ensemble  des  causes  rt 
des  phénomènes  d'un  même  genre,  qui  agissent  sur  rhomme, 
d'après  Tordre  et  la  nature  des  besoins  qu'il  éprouve- 
Les  perturbations  profondes  dans  le  jeu  des  organes  qui 
dénaturent  ou  suppriment  d'une  manière  temporaire  ou 
durable,  partielle  ou  générale  les  conditions  de  la  yie,  quelle 
que  soit  la  cause  de  ces  perturt>ations,  ce  sont  les  mala- 
dies. 

Le  parcours  de  la  vie  et  les  diverses  modifications  qui  eo 
résultent  dans  le  jeu  des  organes,  modifications  compatibles 
avec  la  santé,  ou  plutôt  qui  produisent  des  santés  différentes, 
en  rapport  avec  divers  équilibres  de  fonctions,  ce  sont  les 
âges. 

La  limite  de  ces  changements  successifs  qui  suspend  le  jeu 
d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  par  l'impuissance  des  actes 
de  nutrition,  c'est  la  mort  naturelle. 

Ainsi  l'hygiène  confine  d'un  côté  à  la  physiologie,  de 
l'autre  à  la  pathologie,  et  s'éclaire  surtout  de  ces  deux 
sciences. 

Les  phénomènes  de  la  vie  de  relation  ont  été  exposés  daos 
le  chapitre  précédent 

Les  phénomènes  de  la  vie  organique  nous  présentent  sur* 
tout  :  ceux  de  la  digestion,  de  l'absorption  qui  comprend 
Timbibition,  l'endosmose  liquide  et  gazeuse,  ceux  de  la  cir- 
culation, de  la  respiration,  des  sécrétions.  Tous  ces  actes 
concourent  au  même  but  :  à  savoir,  la  nutrition. 

Ce  sont,  en  dernier  résultat,  les  actions  physiques  et  chi* 
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iniques  qui  concourent  à  raccomplissement  de  celte  fonction 
qu'il  nous  faut  examiner. 

Faisons  d'abord  une  remarque  générale  :  tout  organe,  ou 
même  tout  organite.  est  plongé  dans  un  milieu  qui  lui  est 
approprié,* où  s'opèrent  les  actions  chimiques,  qui  apporte 
les  élénoents  utiles  et  remporte  les  éléments  superflus.  Ce 
sont  les  milieux  chimiques  des  organes. 

Les  surfaces  cutanée  et  pulmonaire  sont  plongées  dans 
Tair  dont  elles  ne  peuvent  se  passer.  La  muqueuse  gastrique 
et  intestinale  est  en  contact  avec  les  sucs  digestifs  et  alimen- 
taires. Le  sang  va  baigner  la  trame  des  principaux  organes, 
et  le  sang  veineux  est  mortel  à  ceux  qui  ont  besoin  du  sang 
artériel.  La  lymphe  charriée  par  des  vaisseaux  blancs  a  ses 
usages  réservés  ;  les  parties  en  voie  de  réparation  n'échappent 
pas  à  cette  loi  et  se  recouvrent  d'un  plasma  nourricier.  La 
cellule  primordiale  vit  avec  son  protoplasma^  la  fibre  mo- 
-Irice.avec  son  suc  musculaire,  le  cylindre  axile  du  nerf  avec 
son  enveloppe  médullaire  demi-fluide. 

11  faut  donc  examiner,  avec  la  nature  chimique  des  solides, 
la  nature  chimique  des  liquides  qui  les  enveloppent.  Ces 
derniers  surtout  doivent  être  considérés  comme  de  véritables 
laboratoires  de  chimie. 

Si  Ton  commence  cet  examen  par  les  cellules  primordiales, 
on  reconnaît  que  leurs  membranes  sont  formées  d'une  sub- 
stance albuminoïde  soluble  dans  l'acide  acétique  et  les  alcalis 
faibles,  même  à  froid,  dans  les  jeunes  cellules.  L'insolubilité 
fait  des  progrès  avec  l'âge  des  cellules,  et  la  membrane  prend 
les  caractères  du  tissu  élastique  ;  tissu  azoté  que  Ton  a  com- 
paré à  la  cellulose  —  non  azotée  —  dans  les  cellules  végé- 
tales. 

Le  protoplasma  primordial  est  un  suc  demi-liquide,  vis- 
queux, se  gonflant  dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre,  comparé  par 
Dujardin  au  sarcode  des  animaux  gélatineux.  11  parait  con- 
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tenir  de  Feau,  des  corps  albumioeux,  des  ^graisses  azotées, 
des  sucres  et  leurs  dérivésy  des  sels. 

Cette  composition  primordiale  donne  naissance,  selon  le 
lieu  et  la  nature  des  cellules  —  probablpment  selon  la  nature 
des  nerfs  qui  s'y  distribuent  —  l*"  au  suc  muscuTiaire,  2*  aa 
suc  des  cellules  nerveuses,  3*"  aux  mucosités,  dans  les  cellules 
de  Tépithélium  et  des  glandes  muqueuses,  4*"  à  la  synovie, 
plus  ou  moins  aqueuse,  ou  mêlée  de  corps  gras,  dans  les 
cellules  cartilagineuses,  5*  à  des  corps  gras  neutres  :  oléinâ, 
margarine,  stéarine;  ou  à  des  corps  gras  azotés,  sulfurés^ 
phosphores,  &*  à  des  matières  colorantes,  dans  les  cellnles 
libres  du  sang,  dans  les  cellules  à  pigment  de  l'œil,  dans  les 
cellules  nerveuses,  7*"  aux  divers  produits  de  sécrétions  des 
glandes  spéciales  :  suc  gastrique,  bile,  lait,  ovules,  sperma«> 
tozoîdes,  8""  aux  produits  pathologiques  des  cellules  malades^ 
tels  que  le  pus,  le  pigment  pathologique  des  poumons,  du 
foie,  la  dégénérescence  colloïde,  ou  amylacée,  ou  caséi- 
forme,  ou  calcaire  des  cellules  diverses. 

On  comprend  combien  l'examen  de  l'activité  vitale,  cVst- 
à-dire  des  affinités  dynamiques,  dans  la  série  animale  et 
végétale,  apporterait  de  contributions  nouvelles  à  cette  chimie 
<|ue  nous  réduisons  ici  aux  produits  de  Inorganisation  hu-* 
maine.  La  chitine  et  les  sécrétions  des  insectes,  les  venins 
d'une  foule  d'animaux  ne  seraient  pas  les  moins  intéressants. 

11  paraît  fort  probable  d'après  cet  exposé  qu'une  cellule 
animale  peut  être  comparée  à  la  graine  d'une  plante.  La 
graine  contient  une  nourriture  préparée  et  mise  en  réserve 
pour  servir  à  la  jeune  plante.  C'est  dans  la  plupart  des  cas 
Pamidon  qui,  lors  de  la  germination,  c'est-à-dire  lors  de 
Tarrivée  de  l'eau,  de  l'oxygène  et  de  la  chaleur,  se  change  en 
diastase,  en  sucre,  nourrit  la  jeune  plante  qui  bientôt  vivant 
de  sa  vie  propre  donne  naissance  à  d'autres  produits  de  se- 
crétion. 
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La  œllale  animale  possède  un  noyau,  c'est  l'analogue  de 
la  jeune  plante  ;  le  protoplasma,  corps  albuminoïde,  est  la 
nourriture  réservée  pour  la  première  évolution  ;  puis  le  pro- 
loplasma  ayant  servi  à  son  but  de  nutrition ,  le  noyau  donne 
lieu  à  des  produits  divers  de  sécrétion ,  se  segmente,  et  pro- 
page d'autres  cellules,  il  est  raisonnable  de  penser  que 
l'oxygène  qui  développe  son  pouvoir  chimique  dans  toute 
l'étendue  du  circuit  sanguin,  qui  active  les  actions  muscu- 
laires et  les  actions  nerveuses,  pénètre  aussi  jusqu'au  proto- 
{dasma  des  cellules  pour  y  accomplir  cette  germination  ani- 
male que  nous  pensons  être  l'analogue  de  la  germination 
d'une  graine  végétale. 

Passons  en  revue,  au  point  de  vue  chimique,  les  substances 
qui  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  l'organisation  hu- 
maine :  elles  sont  gazeuses,  liquides  ou  solides. 

L'air,  c'est-à-dire  Toxygène,  l'azote  et  l'acide  carbonique, 
rarement  l'hydrogène,  sont  les  substances  du  premier  ordre. 
Cest  par  voie  de  dissolution  dans  les  humeurs  du  corps,  et 
par  voie  d'endosmose  et  d'exosmose  gazeuse,  genre  d'action 
que  nous  allons  exposer  plus  bas,  que  ces  gaz  ingérés  ou  éli- 
minés prennent  part  aux  actions  chimiques. 

L'eau  est  le  type  des  substances  liquides  et  doit  être  spé- 
cialement étudiée,  elle  entre  dans  la  composition  générale 
du  corps  pour  une  quantité  variable  qui  peut  aller  jusqu'aux 
oeuf  dixièmes  du  poids  du  corps. 

On  sait  que  Teau  est  composée  chimiquement  d*un  volume 
d'oxygène  uni  à  deux  volumes  d'hydrogène  ;  que  l'analyse 
centésimale  donne  : 

Hydrogène. ...      1  i  ,1 1  Soit ...    1    c=  1  équivalent 

Oxygène 88,89  Soit...     8—1        — 

Totaux...     100,00  9 

réquivalent  de  l'hydrogène  étant  fixé  à  1,  en  poids,  et  celui 

■OTARD.  "  BTGltNK.  I.  9 
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de  l'oxygène  à  8,  on  a  HO  =  9  pour  la  formule  de  Teaii. 
Il  n'y  pas  de  raison  à  priori  pour  adopter  cette  formule 
plutôt  qu'une  autre  qui  serait  son  multiple. 

Le  mode  d'intervention  de  Teau  dans  les  réactions  chimi* 
ques  fait  supposer  que  la  formule  :  H'O*  =  18  est  plus 
généralement  applicable. . 

Outre  les  ingestions  et  les  absorptions  de  l'eau  en  nature» 
Keau  pourra  donc  être  formée  de  toutes  piècest  par  l'actiOQ 
de  l'oxygène  de  l'air  :  0,  sur  l'hydrogène  :  H^  d'un  gnod 
nombre  de  substances  faisant  partie  de  nos  organes  pour 
former  :  HO,  ou  HH)*;  c'est  ce  qui  arrive  d'une  mamèie 
générale  et  constante.  En  joignant  à  cette  première  réaolioB 
la  production  de  l'acide  carbonique,  par  l'action  de  l'oxygène 
de  l'air  :  0*,  sur  le  carbone  de  ces  mêmes  substances  org»>* 
niques  C,  pour  former  :  CO*  ; 

Soit  G   =:  27,27  =    6  ou  bien  i  équivalent  de  carbone, 
—  0«  =  72,73  =  i6  ou  bien  2       —         d'oxygène, 

OU  a  les  deux  sources  de  chaleur  chimique  qui  contribuent 
le  plus  à  l'entretien  de  la  chaleur  animale. 

La  solubilité  de  ces  gaz  dans  l'eau  est  soumise  à  des  1ms 
importantes  qu'il  faut  appliquer  quand  on  veut  se  rendre 
compte  des  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  circulation^ 
phénomènes  qui  servent  de  préliminaires  aux  réactions  chi* 
miques. 

Chacun  de  ces  gaz  se  dissout  dans  l'eau  de  façon  qu'un 
volun^e  d'eau  en  absorbe  une  fraction  de  volume  différente 
pour  chacun  d'eux. 

Cette  fraction  de  volume  est  à  20  degrés  centigrades  et 
sous  la  pression  atmosphérique  : 

Volume. 

Pour  l'acide  carbonique 0,8545 

IMur  l'oxygi^ne 0,0325 

Pour  l'azote 0,0151 
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Ce  sera  le  coefficient  de  solubilité  qae  l'on  exprimera  par 
les  formules  correspondantes  :       ^ 

^   pour  l'acide  carbonique) 
^  pour  l'oxygène» 
^  pour  l'azote  > 

et  qui  représenteront  les  quantités  dissoutes  de  chaque  gaz, 
si  le  gaz  est  pur,  et  concourt  par  lui  seul  à  la  pression  d'une 
atmosphère.  Mais  si  les  gaz  sont  mélangés,  comme  cela  arrive 
dans  Talr  ou  dans  le  sang,  chacun  d'eux  contribuera  pour 
sa  part  à  la  force  élastique  totale,  d'après  sa  proportion  dans 
le  mélange,  et  la  quantité  dissoute  de  chacun  sera  réduite 
dans  la  même  proportion. 

S'il  s'agit  de  l'air  formé  d'un  mélange  de  \  azote,  [  oxy- 
gène |-^  acide  carbonique,  les  quantités  proportionnelles 
qui  pourront  être  dissoutes  par  l'eau,  à  l'arrivée  dans  le 
poumon  par  exemple,  seront  le  coefficient  de  dissolu- 
tion 5?  multiplié  par  l  pour  l'azote,  gr  X  g  pour  l'oxy- 
gène, et  I  X  55^  pour  l'acide  carbonique. 

Les  gaz  dissous  dans  le  sang  s'échapperont  au  contraire  de 
manière  à  perdre  l'excédant  de  ces  mêmes  proportions.  11  faut 
nécessairement  faire  abstraction  de  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique fixée  par  les  alcalis  à  l'état  salin.  11  faut  aussi  réserver 
l'action  des  globules  sanguins  qui  augmentent  l'absorption 
de  l'oxygène  dans  une  forte  proportion  ;  nous  étudierons  plus 
loin  cette  action. 

Si  dans  un  air  confiné,  la  proportion  d'acide  carbonique 
s'élève  à  3  ou  4  pour  100  ;  si  la  pression  barométrique  au 
sommet  d'une  montagne  s'abaisse  jusqu'à  0",40,  il  est 
évident  que   tout  cet  équilibre  sera  dérang    et  que  des 
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troubles  fonctionnels  auront  lieu,  troubles  permanents  dans 
le  premier  cas,  et  temporaires  dans  le  second. 

L'eau  entre  dans  la  composition  de  tous  les  tissus  du  corps, 
dont  elle  entretient  la  souplesse  et  le  jeu,  tantôt  sous  foroie 
d*eau  d'imbibition,  tantôt  sous  forme  d'eau  combinée  à  Tétit 
de  H'O^,  répété  plus  ou  moins  dans  la  formule  de  la  sub- 
stance, pouirant  y  entrer  et  pouvant  s'en  éliminer  tourà  toar. 

L'eau  est  la  base  de  toutes  les  humeurs,  de  toutes  les  ab« 
sorptions  et  de  toutes  les  sécrétions.  Elle  est  le  yéfaicule  de 
tous  les  corps  chimiquement  actifs  qui  doivent  réagir  entre 
eux. 

Mais  l'eau  comme  dissolvant  et  comne  servant  aux  phéno- 
mènes d'absorption  et  d'élimination,  et  par  suite  de  nutritioO| 
joue  un  rôle  capital  qui  n*a  été  bien  saisi  que  dans  ces  der- 
niers temps. 

Capillarité.  Endosmose.  Exosmose.  Imbibiiion.  Diffu'- 
sion.  Election.  Entre  les  phénomènes  intimes  de  l'affinité 
chimique  et  les  phénomènes  de  masse  de  la  mécanique  et  de 
la  physique,  se  place  tout  un  ordre  de  phénomènes  que  Ton 
peut  appeler  :  les  actions  moléculaires  physiques . 

La  plus  simple  de  ces  forces,  c'est  la  capillarité.  Quand  on 
plonge  un  tube  large  dans  un  liquide,  les  niveaux  intérieur 
et  extérieur  s'égalisent.  Mais  si  le  tube  devient  assez  étroit,  le 
niveau  intérieur  s'élève  au-dessus  ou  bien  s'abaisse  au-des- 
sous du  niveau  extérieur  selon  la  nature  du  liquide. 

Si  c'est  un  tube  de  verre  que  l'on  plonge  dans  l'eau,  le  ni- 
veau s'élève  ;  si  on  le  plonge  dans  le  mercure,  le  niveau  s'a- 
baisse, et  l'on  trouve  que  les  longueurs  des  colonnes  souIe» 
véesou  déprimées  sont  en  raison  inversedu  diamètre  des  tubes. 

On  est  conduit  à  admettre  une  force  attractive  entre  les  mo- 
lécules d'un  même  corps,  bien  qu'il  soit  liquide  :  force  de 
cohésion  ;  et  la  même  force  attractive  entre  les  molécules 
d*un  corps  solide  et  d'un  corps  liquide  :  force  d'adhésion.  A 
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l'aide  des  phénomènes  de  capillarité,  on  peut  prévoir  que  les 
phénomènes  d'imbibilion  des  dffférents  liquides  dans  les  corps 
poreux  présenteront  des  différences  considérables. 

En  effet,  si  une  membrane  desséchée  et  susceptible  d'imbi- 
Itttion  est  plongée  dans  l'eau,  elle  se  gonfle.  Si  elle  est  plongée 
dans  différents  liquides,  l'imbibition  ne  se  montre  pas  égale 
pour  tous,  et  Ton  trouve  qu'en  général  Teau  pure  fournit 
l'imbibition  la  plus  prompte  et  la  plus  intense.  11  y  a  plus  ; 
quand  on  plonge  une  membrane  animale  dans  une  dissolu- 
tion saline,  l'eau  prédomine  dans  le  liquide  imbibé,  à  l'ex- 
dusion  du  sel.  La  membrane  parait  faire  élection.  Il  y  a  là, 
i  satisfaire  l'équilibre  des  affinités,  entre  les  molécules  du 
sel  et  de  Peau,  et  entre  ces  deux  corps  et  les  molécules  de 
la  membrane.  Le  résultat  est  une  inégalité  dans  les  facultés 
d'imbibition. 

H.  du  Trochet  (i),  et  après  lui,  de  savants  observateurs 
ont  donné  à  l'étude  de  ces  phénomènes  moléculaires  un 
grand  degré  de  précision. 

Ainsi,  si  Ton  prend  un  tube  à  deux  branches  recourbées 
et  que  l'on  verse  dans  chaque  branche  une  dissolution  diffé- 
rente, les  deux  liquides  se  mêlent  avec  le  temps,  et  les  corps 
dissous  se  répartissent  également  dans  les  deux  branches. 
Mais  si  entre  les  deux  liquides  différents,  pn  a  interposé  une 
membrane  animale,  le  mélange  des  deux  dissolutions  se  fait 
à  travers  la  membrane,  de  manière  que  les  deux  niveaux  de- 
viennent inégaux.  11  faut  en  conclure  qu'à  travers  la  mem- 
brane l'échange  se  fait  par  des  parties  inégales  des  deux  dis- 
solutions. 

C'est  ce  double  passage,  inégal,  à  travers  les  membranes 
ou  les  corps  poreux  que  l'on  appelle  :  Endosmose  et  exos^ 
mose. 

Équivalent  dendosmose.  Pour  comparer  la  force  d'eudos- 

(1)  Do  Trochet,  De  Vagent  immédiat  du  mo'tvemant  vitale  1836. 


134  DE  L'HOMME. 

mose  de  plusieurs  liqueurs,  il  faut  rendre  ccostants  les  élé- 
ments du  phénomène  moins  un,  et  prendre  un  liquida  pur 
pour  unité. 

C'est  la  quantité  d*eau  pure  qui  passe  qu'on  a  choisie  pour 
unité,  en  opérant  aux  mêmes  températures,  avec  les  mêmes 
membranes,  et  variant  les  liqueurs  à  opposer  à  Feau.  Si  la 
concentration  d'une  dissolution  est  rendue  constante,  si  Teta 
qui  reçoit  le  corps  dissous  par  endosmose  est  maintenue  à 
rétat  d'eau  presque  pure,  on  peut  arriver  à  des  résolUb 
constants  et  comparables.  On  trouve  que,  dans  certains  eas» 
Teau  qui  passe  est  un  multiple  du  corps  dissous  échangé  — * 
osmose  positive  ;  et  dans  d'autres  cas  un  sous-multiple  — - 
osmose  négative. 

La  quantité  d'eau  qui  correspond  à  l'unité  de  poids  d*un 
corps  dissous  est  son  équivalent  d'endosmose.  Cet  équivalent 
parait  surtout  dépendre  des  propriétés  chimiques  du  corps 
dissous.  Il  est  le  plus  élevé  pour  les  alcalis,  le  plus  bas  pour  les 
acides.  Les  sels  et  les  corps  neutres  ont  un  équivalent  inter- 
médiaire. 

La  différence  entre  les  équivalents  d'endosmose  peut  varier 
comme  on  le  voit  par  les  exemples  suivants  : 

Potasse  libre 200 

Sulfate  de  potasse 12 

Sulfate  de  soude Il 

Sulfate  de  cuivre. 9 

Sucre  crii^tallisé 7 

Sel  marin 4 

Alcool 4 

Acide  sulfurique 0,3 

La  température,  le  degré  de  concentration,  les  courants 
électriques,  font  varier  la  rapidité  de  Tendosmose. 

A  ces  études  déjà  si  importantes  au  point  de  vue  de  la  nu* 
trilion  de  nos  organes,  le  professeur  Th.  Graham  est  venu 
ajouter  des  aperçus  nouveaux  et  riches  en  conséquences. 
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Généralisant  les  principes  qui  résultent  des  beaux  travaux 
de  Gay-Lussac  sur  le  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs^  il  a 
montré  qu'ils  fondaient  aussi  une  loi  générale  pour  les  dis- 
sdutions  de  toute  sorte.  D'après  ses  recherches,  la  solution 
d'un  sel  dans  l'eau  peut  être  comparée  à  la  vaporisation  d'un 
corps  dans  un  espace  fini.  Le  corps  dissous  paraît  enyahîr 
toutes  les  parties  du  dissolvant  par.  une  propriété  que  Th.  Gra- 
ham  appelle  la  diffusibilité  et  qui  est  si  différente  que  cho- 
que corps  présente  sa  loi  propre  de  diffusibilité.  En  vertu  de 
ces  puissances  différentes  de  diffusibilité,  l'eau  pure  surna- 
geant une  solution  mixte  de  sels  peut  se  charger  de  ces  mêmes 
sels  dans  une  proportion  tout  autre.  11  y  a  plus,  cette  puis- 
sance détermine  des  actions  chimiques  qui  sans  elle  n*au-^ 
raient  pas  eu  lieu.  L'alun  peut  être  séparé  en  ses  éléments  : 
sulfate  d'alumine  et  sulfate  de  potasse  ;  et  l'eau  de  chaux  peut 
être  amenée  a  edlever  l'acide  sulfuriquedu  sulfate  dépotasse, 
en  conséquence  de  la  diffusibilité  qui  entraîne  la  potasse 
dans  l'eau  pure. 

A  plus  forte  raison,  si  des  corps  différents  sont  simple- 
ment mélangés  dans  une  dissolution,  leur  diffusibilité  diffé- 
rente peut-elle  les  séparer.  C'est  un  mode  d'analyse  que 
Th.  Graham  appelle  :  dialyse. 

L'étude  de  ces  phénomènes  l'a  conduit  à  reconnaître  une 
classe  de  corps  d'une  diffusibilité  très-grande  :  ce  sont  en 
général  les  corps  cristallins  ;  et  une  classe  de  corps  d'une 
diffusibilité  très-faible  :  ce  sont  les  corps  d'une  structure 
l^ysique  opposée,  plus  ou  moins  analogues  à  la  gélatine.  11 
les  nomme  colloïdes.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  les  ami- 
dons, les  gommes,  les  dextrines,  les  sucres  incristallisables, 
Talbumine  et  ses  dérivés,  la  gélatine  et  ses  dérivés,  les  ex- 
traits animaux.  Ces  substances  formées  en  membranes  arti- 
ficielles ou  naturelles  ont  la  propriété  d'opposer  une  grande 
résistance  à  la  diffusibilité  déjà  fort  restreinte  des  matières 
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dissoutes  de  même  nature,  pendant  qu'elles  laissent  s'opérer 
la  diffusion  des  matières  cristallines.  Serait-ce  bien  là  la  rai- 
son pour  laquelle  le  sang  et  les  liquides  albuminoldes  et  ma- 
queux  ne  suintent  pas  de  leurs  vaisseaux,  et  pourquoi  d*aQtrei 
substances  au  contraire  sont  si  facilement  absorbées  dam 
l'organisation  humaine. 

Tout  au  moins  rexpérienoe  a  prouvé  qu'un  papier  impré- 
gné d'amidon  et  impropre  au  filtrage  opère  une  séparation 
analytique  dans  une  dissolution  mixte  de  gomme  et  de  sucre 
cristalHsable.  Le  sucre  crislallisable  passe  à  travers  le  papier 
pour  opérer  sa  diffusion  dans  l'eau  pure,  la  gomme  est  rete- 
nue. Au  moyen  du  même  procédé,  l'urine  abandonne  iooie 
son  urée  que  Ton  peut  recueillir  à  l'état  presque  pur. 

Ces  notions  nouvelles  :  celles  de  Teodosmose,  de  la  diffu- 
sibilité  et  de  la  dialyse  qui  résultent  de  l'étude  mieux  bile 
des  actions  moléculaires  physiques,  caractérisent  le  r61e  im- 
portant que  l'eau  considérée  comme  dissolvant  doit  jouer 
dans  réconomie  animale.  Les  actions  vitales  résultant  de  Talh 
sorption  des  sucs  nourriciers  et  de  l'élimination  des  produits 
nuisibles  ;  l'action  des  produits  morbides,  celle  des  médi- 
caments, sont  des  phénomènes  environnés  encore  de  pro- 
fondes ténèbres  ;  mais  les  points  de  vue  que  présentent  kl 
travaux  que  nous  venons  d'analyser  font  espérer  que  toutes 
ces  questions  ne  sont  pas  au-dessus  de  nos  recherches. 

L'auteur  d'un  mémoire  couronné  par  Tlnstitut  (1),  M.  P. 
Deherain,adéjà  fait  de  ces  principes  une^heureuse  application 
à  l'organisation  végétale. 

Repoussant  l'idée  que  les  radicules  des  plantes  ont  des 
pouvoirs  électifs  différents,  cet  auteur  attribue  la  différence 
d'absorption  à  l'endosmose  de  du  Trochet  et  à  la  diffusibililé 
deGraham.  U  prouve  que,  comme  les  plantes  elles-mèmeSi 
des  vases  poreux  de  diverse  nature  font  des  choix  variés.  Les 

(I)  Comptes  rendus  de  VAcad.,  t.  LXII,  p.  S4&. 
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idi  qai  pénètrent  le  mieux  dans  les  pUuites  sont  aussi  ceux 
qm  tntenent  le  mieux  les  vases  poreux.  Ainsi  les  fucus,  qui 
Tifent  daus  une  eau  plus  chargée  de  chlorures  que  de  sulfates 
et  d'iodares,  contiennent  cependant  plus  de  sulfates  etd*iodu- 
res  que  de  chlorures.  Si  l'un  des  corps  ainsi  absorbés  se  trouve 
précipité  en  combinaison  insoluble»  son  accumulation  pourra 
devenir  indéfinie.  De  là  à  la  nutrition  des  tissus  solides  des 
v^étaox  et  des  animaux,  il  n*y  a  qu'un  pas. 

Ces  actions  moléculaires  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vne  se  distinguent  par  leur  petitesse  des  phénomènes  phy- 
aqœs  ordinaires,  qui  s'exerçant  sur  des  masses  ont  à  nos  yeux 
one  évidenee  en  quelque  sorte  grossière  ;  de  même  que  la  vue 
doit  s*armer  du  microscope  pour  distinguer  les  particules  de 
matière  qui  n'ont  plus  la  grossièreté  que  réclament  nos  sens, 
de  méoie  il  faut  que  notre  esprit  s'arme  d'une  sorte  de  mi- 
croscope intellectuel  pour  suivre  l'effet  de  ces  phénomènes 
infiniment  petits.  Ce  sont  eux  pourtant  qui,  par  leur  multipli- 
cité, leur  persistance,  leur  variabilité,  leur  faiblesse  même 
qui  leur  permet  d'obéir  aux  moindres  forces,  constituent, 
avec  les  phénomènes  chimiques  de  même  ordre  qu'eux,  les 
actes  mêmes  de  la  vie.  Cest  à  ces  phénomènes  intimes  qu'il 
faut  conserver  le  nom  d'actes  physiologiques. 

Les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  l'organisme 
soutaossi,  en  quelque  sorte,  microscopiques. 

Rien  de  pareil  en  effet  à  ce  cataclysme,  à  ce  déchaînement 
de  forces  qui  ébranlent  la  matière  dans  l'éprouvette  du  chi- 
miste,  an  moment  où  un  équivalent  de  chlorure  de  sodium 
se  trouve  en  présence  d'un  équivalent  de  nitrate  d'argent. 
Dans  l'organisme,  au  contraire,  les  arrangements  chimiques 
de  molécules  se  font  avec  lenteur,  et  produisent  des  change- 
ments successifs  qui  échappent  le  plus  souvent  à  nos  investi- 
gations. 

Les  principaux  composés  chimiques  qui  forment  la  base 
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des  parties  solides  et  liquides  de  nos  organes  peuvent  èlre 
rangés  dans  les  classes  suivantes  : 

V  L'albumine  et  ses  dérivés  ; 

2*  La  fibrine  et  ses  dérivés  ; 

3®  La  gélalinose  :  —  toute  partie  donnant  de  la  gélatine 
par  ébuUition  dans  l'eau  ; 

4''  Le  mucus  et  ses  dérivés  ; 

5*"  Certaines  substances  minérales. 

A  considérer  les  cboses  sous  le  point  de  vue  chimique  aussi 
bien  que  physiologique,  on  pourrait  dire  que  :  de  même  que 
le  protoplasma  des  cellules  primordiales  est  un  même  âé- 
ment  qui  donne  naissance  à  des  produits  variés  ;  de  même  k 
substance  chimique  fondamentale  de  l'économie  animale  est 
l'albumine,  élément  organique  primordial,  qui,  au  moyen  de 
modifications  légères  dans  sa  composition,  donne  naissance  :  ft 
la  fibrine  et  au  tissu  musculaire  ;  à  la  gélatinose,  au  tissu  cd* 
lulaire  général,  au  tissu  organique  des  os  ;  à  la  substanceélas* 
tique  ;  à  la  chondrine  ou  tissu  cellulaire  des  cartilages  et  à 
quelques  autres  substances  qui  toutes  ensemble  servent  im-^ 
médiatement  à  la  construction  des  organes. 

Ce  point  de  vue  est  réalisé  physiologiquement  par  les  glo- 
bules du  sang  qui  ne  sont  que  des  cellules  vivantes,  douées  d*an 
noyau  d'un  protoplasma  et  d'une  membrane,  absorbant  Toxy* 
gène,  exhalant  l'acide  carbonique  et  circulant  incessamment 
au  milieu  du  sérum,  qui  leur  fournit  leurs  principes  nourri- 
ciers et  devient  le  réservoir  de  leurs  principes  excrétés. 

Mais  au  point  de  vue  chimique,  malgré  les  efforts  de 
Mulder,  pour  faire  jouer  le  rftle  d'élément  primitif  à  la  pro- 
téine, on  n'a  pas  pu  discerner  encore  une  substance  sembla- 
ble, et  Ton  se  trouve  en  présence  de  quelques  composés  ov^ 
ganiqnes,  probablement  secondaires,  mais  qui  sont  liés  par 
de  telles  affinités  qu'on  est  en  droit  de  les  rapporter  à  on 
principe  commun. 
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Toutes  CM  substances  dites  protéiques  jouissent  de  pro- 
priétés communes,*  ainsi  : 

1*  Elles  se  colorent  en  rouge  au  contact  d'un  mélange 
d*azotate  el  d'azolite  de  mercure. 

2*  L 'acide  chlorhydrique  concentré  les  dissout  avec  une 
teinte  Ueue  caractéristique. 

3*  Elles  se  dissolvent  dans  les  alcalis  caustiques,  en  lais- 
sant précipiter,  par  Taddition  de  l'acide  acétique,  une  sub- 
stance protéique  insoluble.  La  liqueur  relient  de  Fhydrogène 
solfuré  et  souvent  de  Tacide  phosphorique. 

4*  L'ébuUition  avec  Tacide  sulfurique  étendu  les  sépare  en 
d'autres  composés  au  nombre  desquels  se  trouvent  des  alca- 
loides;  la  leucine  C^H^'AzO*,  la  tyrosine  C"H*^AzO«,  et 
souvent  le  sucre  C^'H^'O^^.  La  chondrine,  dans  ce  cas, 
donna  surtout  de  la  glycocoUe  C^H^A^O*  et  du  sucre. 

5*  La  fermentation  les  réduit  eu  produits  semblables  qui 
sont,  en  général  :  leucine,  tyrosine,  ammoniaque,  acides  gras 
volatils,  acide  carbonique,  hydrogène  sulfuré,  hydrogène 
pur. 

Ù*  Us  contiennent  presque  tous  l'azote  et  le  carbone  dans 
le  rapport  de  :  un  équivalent  du  premier  à  huit  du  second  ;  et 
sauf  la  gélatinose  el  la  chondrine,  ils  possèdent,  avec  les 
^atre  corps  :  azote,  carbone,  hydrogène,  oxygène,  encore 
deux  atomes  de  soufre  en  combinaison. 

Si,  comme  nous  Tadmeltons,  ces  produits  protéiques  sont 
dus,  partie  aux  globules  sanguins  et  partie  aux  fluides  éla- 
borés par  le  système  lymphatique  et  versés  par  lui  dans  le 
torrent  circulatoire,  c'est  dans  le  sang  qu'il  faut  étudier  Tim- 
portance  chimique  de  leur  rôle  pour  l'entretien  des  condi- 
tions de  la  vie. 

On  estime  la  quantité  du  sang  chez  un  adule  à  ^  ou  ^  du 

poids  du  corps,  ce  qui  revient  à  6  ou  7  kilogrammes  environ. 
Chaque  battement  du  cœur  chasse  et  aspire  100  à  190  gram- 
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mes  de  saDg  et  il  en  passe  autant  dans  les  poumons,  PScmr 
une  moyenne  de  72  battements  de  cœur  à  la  minute,  la  cir- 
culation fera  passer  par  les  poumons  de  il  Vs  ^  13  Va  ki' 
logrammes  de  sang.  C'est  presque  deux  fois  le  poids  de  tout 
ce  liquide. 

Pendant  que  le  sang  traverse  les  poumons  avec  cette  ra* 
pidité,  la  respiration,  avec  une  moyenne  de  15  à  16  inspirt- 
tions  par  minute,  répartit  l'air  sur  la  surface  énorme  des  cel- 
lules pulmonaires. 

L'air  pur  qui,  avant  Finspiration,  contient  sur  100  ▼olo- 

mes,  20'*S90  d'oxygène  et  70**S10d'azote  dont  ^  d'acide 

carl>onique,  contient,  après  l'expiration,  de  4  à  5  volomes 
d'acide  carbonique  et  seulement  15  à  16  volumes  d'oxygène. 
Il  y  a  sur  l'oxygène  un  déflcit  correspondant  à  une  prodac* 
tion  d'eau,  restée  dans  les  organes  et  emportée  en  vapeur. 

La  température  du  sang  se  trouve  élevée  et  mainlenoe 
entre  34*"  et  41*"  centigrades  selon  le  lieu  de  son  parcours. 

L'oxygène  ne  produit  pas  son  action  comburante  dans  k 
poumon  même,  il  se  condense  dans  l'hémaUne  des  globules 
du  sang,  et,  entraîné  dans  la  circulation»  il  obéit  successive- 
ment à  ses  affinités.  Les  globules  sanguins  sont,  sous  ce  rap- 
port aussi,  des  cellules  vivantes  comparables  à  ces  animil* 
cules  microscopiques,  observés  d'abord  par  du  Trochet,  qui 
viennent,  à  la  surface  d'un  liquide,  se  saturer  d'oxygène  et 
tombent  au  fond  jusqu'à  ce  que  la  production  correspondante 
d'acide  carbonique  soit  complète. 

Le  sang  vivant  contient  donc  toujours  des  gaz.  Mtignm^ 
fait  voir,  par  d'ingénieuses  expériences,  que  1000  parties  de 
sang  contiennent  de  17  à  33  volumes  d'azote  et  depuis  100 
jusqu'à  130  volumes  d'oxygène,  pendant  que  la  solubilité  du 
gaz  dans  l'eau  seule  ne  comporterait  que  9  à  10  volumes 
d'oxygène;  le  surplus  correspond  à  l'oxygène  condensé  par 
les  globules  rouges.  L'acide  carbonique  est  dissous  surtout 
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dans  le  sérum.  Sa  quantité  est  variable  de  1  à  6  d'après  le 
fim  €Ù  on  Tobsenre.  Son  maximum  existe  dans  le  sang  vei- 


La  sang  contient  79  parties  d'eau  et  21  parties  solides.  Le 
pinda  des  globules  dans  la  partie  solide  est  environ  de  35 
pour  iOO  de  celle-ci,  et  leur  nombre  est  tel  qu'on  les  évalue 
a  plusieurs  millions  pour  un  millimètre  cube  de  sang  nor- 
mal. 11  y  a  des  globules  blancs  ou  globules  de  lymphe,  et  des 
globules  rouges  ou  sanguins.  Nous  avons  indiqué,  page  56, 
leur  proportion  et  la  forme  de  ces  derniers.  Les  globules 
rouges  sont  formés  d'un  noyau  fibrineux,  d'une  matière 
cokHrante,  hématosine,  contenant  le  fer  parmi  ses  élé- 
menls  C^^H'^Az^O^Fe,  et  qui  parait  jouer  le  principal  rôle 
dans  l'absorption  de  l'oxygène,  en  outre  d'une  substance  al- 
bnminoîde  mal  définie  encore  sous  le  nom  de  globuline  et 
d'une  membrane. 


COMPOSITION  DU  SANG. 


ASALTSBS  DB  OttO  BT  DE  SCHÉRER. 

Eao 790,6 

flbriae 1,9 

Albomine 68,1 

Globules i'26,3 

Sels  solubles 8,2 

Soere,   urée,   cholesté- 

rinc 4,8 


Total, 


999,9 


Analyses  de  BECQUEnsL  et  Rohier. 

Eau 7«0,4 

Fibriue 2,2 

Albumine 69,0 

Globules 140,0 

Sels  solubles 6,8 

Graisses ,         cbolesté- 

rine,  etc 1,6 


Total 1000,0 
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SELS  DU  SANG. 


Analyse  db  Veadeil. 

Chlorure  de  sodium....  6î,00 

Potasse i'2,70 

Soude 2,03 

Magnésie 0/.)9 

Chaux 4,68 

Oxyde  de  fer 8,06 

Acide  Bulfurique 1 ,70 

Acide  phosphorique....  0,35 

Acide  carbonique 1 ,43 


Total 99,91 


Analyse  de  Stolzel. 

Chlorure  de  sodium. . .  5f  ,11^ 

Potasse é 7,62 

Soude 12,41 

Magnésie 1 ,02 

Chaux I,se 

Oxyde  de  fer 10,5» 

Acide  sulfurique 5,16 

Acide  phosphorique.  •  5,66 

Acide  carbonique i,9^ 

Silice 2,81 


Total 100,00 


Les  globules  sanguins  salures  d'oxygène  se  distribuent  dans 
toute  l'économie.  Une  de  leurs  principales  fonctions  est  d'en» 
tretenir  Taction  musculaire,  par  une  réaction  chimicpie  jus- 
tement appelée  respiration  musculaire.  Le  suc  musculaire^ 
dont  nous  avons  parlé,  fournit  à  tout  le  travail  musculaire^ 
il  contient  une  substance  albuminoïde  particulièrei  sjnlo- 
nine  de  quelques  chimistes.  Fluide  pendant  la  vie,  elle  se 
coagule  en  formant  de  l'acide  lactique,  pour  peu  que  le  re-> 
nouvellement  du  sang  soit  entravé,  et  produit  ainsi  la  rigi- 
dité des  muscles.  En  même  temps  qu'il  renouvelle  la  fibre 
musculaire,  l'afflux  de  l'oxygène,  charrié  par  le  sang,  donne 
naissance  à  une  série  de  produits  oxydés  qui  sont  :  Teau 
H*0»,  Tacide  carbonique  CO»,  l'urée  C«H*Az»0»,  l'acide  uri- 
que  C*^Il*Az»OS  l'acide  inosique  C*«Il«Az»0",  la  créatîne 
C«H**AzW. 

Mis  en  contact  avec  les  centres  nerveux,  le  sang  fournil 
une  quantité  considérable  d'oxygène  pour  les  réactions  de 
l'innervation.  La  substance  nerveuse  formée  d'un  filet  axile 
albuminoïde,  et  d'une  enveloppe  médullaire  où  domine  une 
graisse  phosphorique,  riche  en  carbone  et  en  hydrogène» 
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donne  naissance  surtout  à  de  Tacide  carbonique  et  à  de  l'eau, 
peut-être  à  de  Tacide  phosphorique.  La  quantité  de  sang  ar- 
tériel qui  se  rend  au  certeau  est  énorme.  Son  interruption, 
si  courte  qu'elle  soit,  abolit  à  Finstant  les  fonctions  du  cer- 
lieau.  L'exercice  prolongé  des  actes  intellectuels  amène  avec 
la  fatigue  un  excès  sensible  de  chaleur,  et  bientôt  l'insuffi- 
sance  du  sang  oxygéné  dans  les  autres  organes.  La  douleur 
dans  les  neris  du  sentiment  produit  les  mêmes  effets  physio- 
logiques. Cette  propriété  de  faire  appel  au  sang  artérialiséiet 
de  consommer  l'oxygène  en  excès  et  aux  dépens  des  autres 
fonctions  de  l'économie  n'est  pas  propre  uniquement  aux 
fonctions  nerveuses.  Elle  appartient  aussi  aux  fonctions  mus- 
culaires et  aux  fonctions  digestives. 

Les  substances  chimiques  qui  fournissent  ainsi  par  com- 
bustion partielle  ou  complète  aux  actes  de  la  vie  sont  les  sub- 
stances allmminoîdes. 

Voici,  d'après  Justus  von  Liebig  (1)^  leur  composition 
analytique  et  celle  des  substances  qui  en  sont  évidemment 
dérivées  et  que  l'on  rencontre  dans  l'économie. 

ANALYSE   CENTÉSIMALE  DES   SUBSTANCES  ALBUMINOIDES. 

Albumine     Caséine.      Fibrine   Choudrine.    Gélatinote. 
du  Ming.  du  sang. 

Soufre i,30  0,9  ifi  00,00  00,0 

Carbone 53,50  53,6  53,2  49,20  49,4 

Aiote. 15,50  15,8  17,2  14,16  18,5 

Hydrogène 7,16  7,4  6,9  6,90  6,9 

Oxygène 22,54  22,6  21,7  29,30  25,2 

(1)  J.  Ton  Liebig,  Chemiiehe  Briefét  186S,  p.  327. 


Ul  DE  L'HOMME. 

FORMULES    CALCULÉES    EN    ÉQUIYALBIfTS 

(JCSTCS  Ton  LUK«.) 

Sovfrc       Aïolt.     CarboM.    Hydrogène.      OiyfCM. 

Globuline \ 

Albumine  du  sang f  ^         ^         ^^^         ^^^  ^ 

-       mu«:ulairc...(  *         "         2*«         *««  « 

fibiine  musculaire ; 

Caséine 2 

Fibrine  du  sang 2 

Cbondrine • 

Gélatinose • 

PRODUITS  OXYDÉS  PAR  LES  ACTES  DE  LA  YIE 

IT  ItTlOUTÉS  MàM%    hU    0E6AHIS 


36 

288 

22H 

90 

40 

298 

228 

92 

9 

72 

59 

32 

13 

82 

67 

32 

Acide  cboléique 2  i  52  43  14 


Acide  cholique 

Acide  inosique 

Kréatine  et  dériTés. 

Acide  urique 

Urée 

Adde  lactique 

Acide  carbonique.. 
Eau 


i  52  43  J2 

2  iO  8  12 

3  8  9  4 

4  iO  4  6 
2  2  4  2 
•  666 
»  t  »  2 

»  »  2  2 


Nous  sommes  encore  incapables  de  suivre  dans  leurs  d6- 
iails  toutes  les  réactions  chimiques  que  produisent  les  phé* 
nomènesde  la  vie;  mais  l'analyse  des  substances  albumiooidet 
est  assez  avancée,  pour  que  Ton  puisse  se  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  elles  peuvent  se  convertir  les  unes  dans  les  au- 
tres, et  des  transformations  qu'elles  éprouvent  avant  d'être 
réduites  en  eau,  acide  carbonique  et  ammoniaque.  H  suffit 
de  reconnaître  la  possibilité  des  réactions  suivantes  en  grande 
partie  empruntées  à  Justus  Liébig  (1). 

(I)  J.  fon  Vétig,  ooTrtge  cité. 
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- 

s. 

Ax. 

c. 

H. 

0. 

1  équiT.  Fibrine  du  sang*. 

2 

40 

298 

228 

92 

i   —   Eau 

» 

n. . 

» 

8 

8 

I  équiv.  Albumine  du  sang. 
I      —      Gélatinose 


2 

40 

298 

236 

iOO 

2 

27 

216 

169 

68 

» 

i3 

82 

67 

32 

i  équiv.  Fibrine  du  sang.. 
2      —      Eau 


I  équiv.  Caséine 2 

I      —      Acide  unque n 
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Tous  les  composés  chimiques  qui  résultent  de  ces  réactions 
diverses  doivent  être  éliminés  ou  servir  à  d*autres  fonctions. 
L'acide  carbonique  et  Teau  sont  éliminés;  le  premier  par  ki 
poumons  et  la  peau  ;  la  seconde  par  le  rein,  la  peau  et  le  pou- 
mon ;  l'uiée,  Tacide  urique,  Tacide  phosphorique  par  le 
rein.  Les  autres  produits  sont  repris  par  le  foie  et  les  lympha- 
tiques. 

L'économie  animale  est  donc  avec  raison  comparée  a  un 
appareil  de  combustion  continue  ;  et  si  la  réparation  n'a  pas 
lieu,  les  besoins  de  la  vie  déterminent  Fusure  lente  par  oom- 
biBstion  de  tous  les  oignes.  Trois  ou  quatre  jours  suffisent 
pour  que  la  respiration  ait  brûlé  les  6  à  7  kilogrammes  de 
aaqg  de  TécoDomie  ;  les  organes  doivent  pourvoir  i  ce  renou- 
vrilenient,  ils  résistent  difléremment,  mais,  en  somme,  afint 
In  moit  par  inanition,  le  poids  du  corps  peut  être  réduit  a 
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rabsorpiion,  ils  naissent  sur  toutes  les  surfaces  libres  inters- 
titielles par  un  réseau  absorbant,  et  rapportent  les  liquides 
blancs  éliminés  par  la  nutrition  des  organes.  Parsemés  de 
nombreux  plexus,  nommés  ganglions  lymphatiques,  ils  fi- 
nissent par  deux  canaux  de  terminaison  :  le  canal  thoracique 
et  la  grande  veine  lymphatique  droite  qui  s'épanchent  dans 
le  système  veineux.  Ces  mêmes  vaisseaux  lymphatiques  re- 
çoivent, d*une  autre  part,  le  chyle  ou  les  produits  de  la  di- 
gestion par  r intermédiaire  des  vaisseaux  lactés  qui  commen- 
cent aux  villosités  de  l'intestin.  Ces  deux  grandes  voies 
d'absorption  et  le  travail  des  glandes  lymphatiques  servent  à 
renouveler  les  matériaux  du  sang.  On  est  porté  à  croire  que 
la  quantité  de  lymphe  versée  en  24  heures  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  quantité  normale  du  sang  et  que  la  moitié 
serait  de  la  lymphe  pure,  l'autre  moitié  provenant  du  chyle. 
La  lymphe  contient  aussi  de  nombreuses  cellules  en  suspen- 
sion sous  forme  de  globules  ronds,  mais  le  nombre  est  bien 
moindre  que  celui  des  globules  du  sang.  Elle  contient  aussi 
comme  le  sang  une  fibrine  liquide  coagulable.  Ces  matériaux 
paraissent  élaborés  dans  les  glandes  lymphatiques.  C.  Schmidt 
représente  la  lymphe  comme  un  sérum  puisé  dans  le  sang, 
mais  qui  serait  appauvri  des  deux  tiers  de  la  fibrine  et  de  la 
moitié  de  l'albumine  normales,  tandis  que  Feau,  le  sucre, 
l'urée  s'y  trouveraient  considérablement  augmentés. 

Il  reste  à  tenir  compte  pour  l'entretien  de  la  vie  des  sub- 
stances minérales  qui  entrent  dans  l'économie.  Celles  dont 
l'analyse  chimique  démontre  l'existence  constante  et  qui 
jouent  un  rôle  indispensable  sont  :  le  fer,  élément  capital 
des  globules  sanguins;  la  soude  et  la  potasse  qui,  à  l'état  de 
carbonate  et  de  phosphate,  entretiennent  la  fluidité  du  sang 
et  de  l'albumine  des  organes  ;  la  chaux  qui,  à  l'état  de  phos- 
phate et  de  carbonate,  constitue  le  squelette  ;  le  soufre  qui  est 
un  élément  constitutif  des  substances  protéiques;  le  phos- 
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phore,  qui,  à  Tétai  d'acide  pbosphorique  probablement,  fait 
partie  des  éléments  nerveux.  Gomme  toutes  ces  substancai 
sont  puisées  dans  le  sol  par  les  aliments  de  Tfaomme,  l'homme 
a  des  rapports  intimes  avec  la  nature  du  sol  qu'il  habile, 
rapports  auxquels  il  ne  pourrait  se  soustraire. 

Mais  nous  avons  dit,  en  commençant  ce  chapitre,  que  la 
santé  n'était  pas  incompatible  avec  des  écarts  ou  avec  quel- 
que latitude  dans  l'harmonie  des  fonctions.  En  effet,  toutei 
les  influences  qui  produisent  dans  les  animaux  les  nombreuaei 
variétés,  les  races  diverses,  sont  aussi  applicables  à  l'homme. 
U  est,  comme  espèce  distincte,  soumis  à  ces  lois  générales  qui 
font  que  les  croisements,  les  changements  de  lieu,  d'aliaien- 
tation,  la  culture,  en  un  mot,  exercent  une  action  profonde 
sur  nos  animaux  domestiques.  Ce  serait  le  lieu  ici  de  citer, 
dans  la  limite  de  la  variabilité  de  l'espèce,  tout  ce  que  Ton  a 
tenté  avec  succès  pour  la  production  de  races  nombreuses. 
C'est  en  conséquence  de  pareilles  lois  qu'il  a  été  possible  de 
développer  les  plantes  utiles,  les  céréales,  les  arbres  à  fniil, 
de  manière  à  les  rendre  méconnaissables,  à  leur  enlever  sou- 
vent jusqu'à  la  faculté  de  reproduction.  Qu'est  cela  si  ce  n'est 
donner  à  ces  plantes  et  à  ces  animaux  un  tempérament  spé* 
cial. 

L'homme  se  modifie  de  même;  FaccommodatioD  de  ses 
organes  s'y  prête.  Les  conditions  générales  de  la  santé,  avec 
leurs  exigences,  entraînent  même  la  nécessité  de  constitutions 
diverses.  Si  la  chaleur  moyenne  du  sang,  par  exemple,  doit 
rester  stationnaire  vers  ZV  ^/^  centigrades  chez  l'adulte,  que 
cet  adulte  habite  l'équateur  ou  les  régions  polaires,  il  faut 
bien  que  les  fonctions  de  respiration,  de  nutrition,  de  pers- 
piration  puissent  s'accommoder  pour  maintenir  le  sang  à 
cette  température  ;  et,  comme  la  fonction  de  respiration  est 
eu  rapport  d'antagonisme  avec  d'autres,  avec  la  fonction  du 
foie,  par  exemple,  de  façon  que  l'augmentation  d'activité  de 
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l'une  correspond  à  la  diminution  d'activité  de  rautre,  Thar- 
mcmie  des  organes  doit  avoir  une  certaine  étendue  d'accom- 
modation. L'homme  devait  donc  être  apte  à  prendre  des  cons- 
titaiions  diverses.  11  devient  évident  que  ces  constitutions,  en 
«'exagérant^  touchent  à  la  maladie  et  peuvent  être  ramenées 
Ten  l'équilibre  par  l'action  de  causes  opposées.  11  est  clair 
aussi  que,  comme  ce  sont  des  extrêmes,  il  y  a,  entre  l'état  de 
pondération  exacte  et  d'accommodation  précise  des  organes 
et  ces  mêmes  extrêmes,  un  grand  nombre  d'état  de  santés  in- 
termédiaires. 

Les  constitutions  ou  les  tempéraments  ont  pour  causes 
prédominantes  :  iThérédité  elles  croisements  ;  2""  le  climat 
qui  imprime  aux  races,  d'après  les  nombreux  exemples  cités 
surtout  par  Blumenbachy  des  modifications  encore. plus  pro- 
fondes que  l'hérédité;  3*"  l'alimentation,  dont  l'influence  est 
trèsecomplexe  par  l'extrême  variété  des  aliments,  leurs  qua* 
lités,  leur  quantité  ;  4"*  les  habitudes  et  surtout  l'éducation, 
qui  n'est  qu'une  habitude  raisonnée.  Les  excès  commis  ou 
les  privations  éprouvées,  en  un  mot,  les  habitudes  vicieuses 
sont  capables  de  donner  ce  qu'on  veut  bien  appeler  un  tem- 
pérament acquis. 

En  résumé,  l'hérédité,  le  climat,  le  mélange  des  races, 
l'alimentation,  l'éducation,  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  ne 
sont  les  vrais  agents  de  l'hygiène?  Mais  il  convient  de  rendre 
justice  à  la  pénétration  des  anciens,  qui,  privés  des  décou- 
vertes que  les  sciences  ont  réalisées  depuis  eux,  ont  poussé 
la  sagacité  dans  l'observation  des  maladies  au  point  d'en  dé- 
gager ce  caractère  fondamental  qui,  dans  la  majorité  des  in- 
dividus, fait  la  constitution  ou  le  tempérament.  Les  génies 
d'Hippocrate  et  de  Galien  se  sont  révélés  dans  cette  difficile 
étude,  et,  quoique  en  s'appuyant  sur  une  philosophie  imagi- 
naire, ils  ont  tracé  des  tableaux  saisissants  de  vérité.  Rema- 
niée par  Stahl^  Ilaller,  Halle,  Cabanis  et  beaucoup  d'autres, 
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la  doclrine  des  tempéraments  s'est  conservée  intacte  dans  ses 
traits  fondamentaux.  Nousavonsditcommentnousn'acceptoos 
pas  ces  tempéraments  comme  des  caractères  indélébiles  im- 
posés à  l'humanité,  ou  comme  des  entités  que  tant  d'écoles 
médicales  ont  voulu  fonder.  Sous  cette  réserve  nous  allons 
présenter  les  signes  les  plus  saillants  qui  se  rapportent  à 
quelques  tempéraments  extrêmes. 

Tempérament  lymphatique.  L'individu  qui  en  est  af- 
fecté parait  gorgé  des  sucs  blancs  qui  circulent  dans  le  sys- 
tème lymphatique.  Le  sang  est  diminué,  soit  dans  sa  quantité 
ou  dans  sa  richesse,  souvent  des  deux  manières.  Les  globules 
sanguins  sont  plus  rares,  la  respiration  fournit  moins  d'oxy- 
gène, la  poitrine  est  souvent  étroite,  les  actes  musculaires  et 
ceux  de  Tinncrvaiion  sont  plus  lents  et  moins  intenses.  Les 
formes  sont  arrondies,  souvent  bouffies,  les  extrémités  et  la 
face  volumineuses»  les  chairs  molles,  les  muqueuses  pâles, 
le  système  pileux  peu  coloré.  11  faut  bien  se  rappeler  que  cet 
état  de  santé  peut  élre  exempt  de  complications^  et  surtout 
des  éléments  morbides  qu'on  est  convenu  d'appeler  vice 
scrofuleux  et  diathèse  tuberculeuse;  mais  il  est  d'observa- 
tion que  fréquemment  ce  tempérament  se  complique  de  ces 
deux  états  morbides.  L'habitation  dans  les  lieux  humides, 
obscurs»  mal  aérés,  profonds;  l'alimentation  végétale  et  peu 
réparatrice  ;  la  diminution  des  globules  »mguins  produite 
par  hémorrhagie,  par  l'action  de  miasmes  délétères  ;  le  dé- 
faut d'exercice,  ont  de  l'influence  pour  développer  ce  tempé- 
rament. L'enfance  et  le  sexe  féminin,  la  race  noire,  y  soot 
plus  disposés;  il  est  remarquable  que  les  individus  de  ce  tem* 
pérament  sont  doués  d'une  assez  grande  fécondité. 

Tempérament  sanguin.  Ce  tempérament  peut  être  rap- 
porté au  contraire  à  une  plus  grande  proportion  de  sang 
ou  à  une  plus  grande  proportion  de  globules  sanguins.  Le 
système  vasculaire  est  très-développé  ;  le  cœur  est  volumi* 
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neox,  puissani;  les  poumons^  pour  suffire  à  Thématose,  ont 
pris  un  déyeloppement  correspondant.  La  poitrine  est  large; 
les  muqueuses  sont  vermeilles,  les  sécrétions  riches  et  abon- 
dantes ;  la  physionomie  animée,  la  peau  rosée  ;  la  vie  semble 
déborder.  La  pléthore,  l'embonpoint  excessif,  le  développe- 
ment athlétique  des  muscles,  sont  des  états  distincts  du  tem- 
pérament sanguin  lui-même,  mais  qui  en  sont  souvent  la 
conséquence. 

Tempérament  bilieux.  Ce  tempérament  s'annonce  sous 
des  formes  si  frappantes  qu'on  ne  peut  le  nier.  Ce  n'est  pas  le 
développement  de  l'appareil  digestif  qui  peut  le  produire; 
c'est  quelque  chose  de  plus  inconnu  encore  qui  résulte  de 
l'état  delà  bile,  de  sa  composition,  de  sa  proportion  avec  la 
quantité  du  sang  ou  de  la  lymphe.  C'est  un  état  particulier 
du  foie  affectant  profondément  l'innervation,  l'hématose  et  la 
nntrition. 

Le  foie  est  en  général  volumineux;  la  bile  s'accumule  ou 
s'altère  pour  la  plus  légère  cause.  La  digestion  est  prompte  ; 
la  faim  revient  souvent;  le  sangest  peu  abondant;  la  mai- 
greur est  prononcée;  muscles  durs,  innervation  violente, 
réagissant  fortement  sur  l'économie,  peau  jaunâtre,  système 
pileux  foncé,  développé. 

Tempérament  nerveux.  Enfin  se  présente  le  tempéra- 
ment que  l'on  est  convenu  d'appeler  nerveux.  L'exaltation  de 
la  sensibilité,  et  la  mobilité  des  sensations  ;  Tétat  d'excitation 
constante  du  cerveau  qui  se  livre  à  un  travail  presque  con- 
tinu ont  porté  atteinte  dans  le  sens  de  l'innervation  à  Thar- 
monie  des  organes.  Aussi  l'infériorité  des  autres  fonctions  se 
trahit-elle  dans  la  santé  générale  de  l'individu  nerveux.  Corps 
maigre,  élancé;  complexion  sèche;  muscles  grêles;  figure 
pèle  ;  sang  riche,  mais  peu  abondant;  muqueuses  sèches  ;  di- 
gestion lente;  constipation;  mouvements  d'énergie  et  d'affais- 
sement, sommeil  court  et  léger;  inipressionnabilité  extrême. 
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Nous  voici  forcés  d'aborder  de  noufeau  la  grave  question 
des  rapports  du  physique  et  du  moral.  En  effet,  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  décrit  les  tempéraments  ont  oompoié 
des  romans  dans  le  but  d'établir  qu'à  chaque  tempérament 
devait  correspondre  un  caractère  moral  particulier.  Dans  ces 
modifications  d'organes  dont  nous  venons  de  présenter  quatre 
types  distincts,  il  faudrait  donc  voir  l'âme  et  le  corps,  unii 
partout  également  par  les  liens  de  la  vie,  recevoir  des  em- 
preintes également  profondes  et  nécessaires  ;  il  ne  peut  pas  eo 
être  ainsi.  Ce  serait  revenir  à  ce  principe  inventé  par  Van-Bd' 
mont  y  qui,  sous  le  nom  à^archée,  constituait  le  principe  vital, 
qui  devint  depuis  V âme  de  Stahl  etla/brce  vitale  de  Barthn; 
principe  qui  n^est  rien  ou  qui  doit  être  tout.  Mais  Ton  ne  peut 
plus  se  figurer  cette  union  de  nos  deux  natures,  se  faisant 
dans  nos  organes,  partout  où  se  produit  la  vie;  car,  eo  pré- 
sence des  conquêtes  de  la  science  qui  explique  chaque  jour, 
par  les  lois  physiques  et  chimiques,  les  phénomènes  TÎtàui, 
ce  fierait  marcher  sans  retour  possible  à  un  matérialisme 
grossier.  Pour  se  soustraire  à  cette  conséquence,  une  antre 
école,  dont  Gall  et  Spurzheim  ont  été  les  chefs  célèbres,  a 
placé  dans  l'encéphale  le  siège  de  nos  sentiments  moraux; 
mais  la  difficulté  reste  la  même,  on  ne  fait  que  changer  h 
place  de  Varchée^  et  le  système  nerveux  cérébral  ne  nous  pré- 
Mute  rien  de  plus  explicite  dans  sa  composition  et  dans  son 
jeu  que  nos  autres  organes.  Il  faut  donc  savoir  respecter  œ 
que  nous  ne  savons  pas.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'âme  n'a- 
vait pas  de  siège  anatomique  ;  et,  quant  aux  voies  mystérieu- 
ses de  l'influence  du  physique  sur  le  moral,  nous  les  igno- 
rons de  la  manière  la  plus  absolue. 

Nous  repoussons  donc  les  conséquences  qu'on  a  tirées  de 
la  doctrine  des  tempéraments  pour  les  appliquer  aux  facultés 
de  l'âme.  Un  homme  d'un  tempérament  lymphatique,  san- 
guin, bilidux,  nerveux,  pourra  être  également  bon,  gêné- 
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reui,  juste  ou  méchant,  lâche  et  impie.  Mais,  cette  réserve 
faite,  il  est  conveuahle  de  remarquer  que  le  cerveau,  étant 
rorgane  qui  concentre  toutes  les  sensations  et  qui  communi- 
que à  l'ftme  les  connaissances  acquises  par  les  sens,  peut  être 
comme  tous  les  antres  organes  profondément  modifié,  et  pré- 
senter, par  son  degré  même  de  perfection,  de  grandes  diffé- 
lenoes  pour  les  dons  de  l'intelligence.  Mais  nous  n'avons  pas 
enoore  saisi  les  rapports  des  tempéraments  avec  Foi^nisa- 
tkm  du  cerveau,  et  les  agents  de  Thygiène  déjà  invoqués, 
comme  :  l'hérédité,  les  races,  le  climat,  les  aliments,  Tédu- 
catioD,  le  genre  de  vie,  nous  paraissent  aussi  capables  d'agir 
sur  le  cerveau  lui-même  que  sur  la  production  des  divers 
tempéraments.  A  ces  agents  donc  doit  revenir  directement 
la  plus  grande  part  d*inQuence  qui  s'exerce  sur  les  actes 
nmnbreux  et  variés  de  Tintelligence,  dans  ses  développe- 
ments, dans  ses  modes,  et  dans  ses  applications  au  bien-être 
personnel;  sans  que  cette  influence  puisse  jamais,  directe- 
ment, s'étendre  sur  notre  sens  moral  et  sur  notre  conscience 
qui,  ne  nous  étant  pas  fournis  par  les  sens,  nous  viennent 
d'ailleurs. 

Qu'à  cette  grande  part  d* influence  Taction  des  tempéra- 
ments vienne  joindre  la  sienne,  par  la  manière  diverse  dont 
peuvent  s'exercer,  dans  ces  divers  états  de  la  santé,  les  sensa- 
tions et  tous  les  actes  de  sensibilité,  nous  le  reconnaissons, 
et  nous  accordons  aux  tempéraments,  pour  ce  fait  seul  et 
dans  ses  limites,  une  place  parmi  les  agents  de  Thygiène  qui 
sont  capables  d'agir  sur  notre  nature  morale. 

Tel  est  l'homme  qui  est  pour  nous  la  matière  de  l'hygiène. 
Réfugié  d'abord  dans  ses  habitations  lacustres,  et  cherchant 
sa  proie  comme  les  autres  animaux,  il  a  commencé  avec 
tontes  les  existences  et  tous  les  phénomènes  du  monde,  avec 
tous  les  agents  de  la  nature,  ce  combat  opiniâtre  qui  lui  a 
permis  de  répandre  son  espèce  sur  toute  la  surface  du  globe. 
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Ce  combat  dure  encore,  et  ce  sont  les  chances  de  ce  combat, 
ce  sont  les  conditions  méroe  de  la  lutte  de  Tbomme  pour 
satisfaire  ses  besoins  physiques  et  moraux  qui  forment  le 
magnifique  domaine  de  Thygiène  générale. 

Enfant,  il  est  confié  à  Tinstinct  maternel,  il  ne  saurait 
vivre  sans  le  lait  et  le  réchauffement  de  celle  qui  lui  donna 
le  jour.  Il  reçoit  d'elle  ce  signe  caractéristique  de  sa  royauté, 
qui  doit  Témanciper  ^ur  toujours  :  la  parole.  La  carrière 
qui  Tattend  se  divise  en  périodes  distinctes  :  ce  sont  les  ftges. 
On  peut  les  réduire  à  trois  : 

1"*  Sa  jeunesse;  période  d'accroissement  pendant  laquelle 
tous  ses  organes  se  développent,  toutes  ses  fonctions  s'établis- 
sent, et  qui  s'étend  jusqu'à  l'apparition  de  la  fonction  géné- 
ratrice, celle-là  qui  couronne  toutes  les  autres.  A  ce  moment 
l'homme  est  devenu  complet;  il  peut  transmettre  à  d'autres 
la  vie  qu'il  a  reçue;  il  est  mûr.  Cette  période,  qui  pourrait  se 
diviser  en  deux  autres  séparées  par  la  seconde  dentition,  a 
une  durée  variable  dont  la  moyenne  peut  être  fixée  dans  nos 
climats  de  quatorze  à  dix-huit  ans.  Pendant  cette  période,  le 
jeune  enfant  dont  le  corps  était  ramassé,  dont  le  ventre  et  la 
tête  étaient  volumineux,  s'allonge,  se  développe,  s'amincit, 
s'élance.  La  dentition  change  les  proportions  de  la  face,  la 
physionomie  se  caractérise,  l'état  lymphatique  du  premier  ige 
disparait,  la  poitrine  s*élargit,  l'hématose  devient  puissante; 

2"^  La  seconde  période,  celle  de  l'âge  viril,  doit  comprendre 
tout  l'espace  de  la  vie  pendant  lequel  l'homme  est  apte  à 
exercer  la  fonction  génératrice  d'une  manière  féconde.  Elle 
comprend,  pour  la  femme,  tout  le  temps  de  la  menstruation, 
et  pour  l'homme,  en  moyenne,  l'espace  de  quinze  à  soixante 
ans.  Cette  période,  comme  la  première,  est  susceptible  d^une 
division  qu'on  doit  placer  au  moment  où  l'homme  parait 
avoir  atteint  tout  son  accroissement  normal,  et  où  il  com- 
mence à  se  développer  en  épaisseur  ;  c'est  vers  Tàge  de 
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tieoie-cinq  à  qaaraale  ans,  qu'il  conviendrait  de  fixer  en 
général  cette  division. 

Rien  de  plus  remarquable,  de  plus  surprenant  pour 
llioiDme  que  la  première  évolution  de  cette  seconde  période, 
que  réclosion  de  la  fonction  génératrice.  C'est  en  effet  le  but 
et  le  couronnement  de  la  vie  qui  s'annoncent.  Les  parties 
génitales  s'ombragent  de  poils  et  prennent  un  développement 
toat  nouveau.  L'adolescent  voit  croître  sa  barbe,  et  ses  traits 
changent  d'expression.  Ses  formes  deviennent  mâles,  sa 
voix  grave.  Le  teint  de  la  jeune  fille  se  colore,  sa  gorge  se 
développe,  son  bassin  s'élargit  ;  ses  formes  deviennent  ron- 
des,  molles,  féminines.  La  distinction  entre  les  sexes  jest  de- 
venue complète.  Ils  se  recherchent  Les  penchants  et  bien- 
IM  les  passions  donnent  au  caractère  moral  une  expression 
tonte  nouvelle.  Rien  de  mieux  tracé  et  de  plus  vrai  pour 
peindre  cette  époque  de  la  vie  que  cette  magnifique  page  de 
Bernardin  de  Saint- Pierre. 

«  Cependant  Virginie  se  sentait  agitée  d'un  mal  inconnu, 
t  Ses  beaux  yeux  bleus  se  marbraient  de  noir,  son  teinl  jau- 
t  nissait,  une  langueur  universelle  abattait  son  corps,  la  séré- 
c  nité  n'était  plus  sur  son  front  ni  le  sourire  sur  ses  lèvres. 
c  On  la  voyait  tout  à  coup  gaie  sans  joie  et  triste  sans  chagrin, 
c  Elle  fuyait  les  jeux  innocents,  ses  doux  travaux  et  la  société 
c  de  sa  famille  bien-aimée:  elle  errait  çà  et  là  dans  les  lieux 
t  les  plus  solitaires  de  Thabitation,  cherchant  partout  du  re- 
ff  pos,  et  ne  le  trouvant  nulle  part.  Quelquefois,  à  la  vue  de 
«  Paul,  elle  allait  vers  lui  en  folâtrant,  puis,  tout  à  coup,  près 
€  de  l'aborder,  un  embarras  subit  la  saisissait,  un  rouge  vif 
«  colorait  ses  joues  pâles,  et  ses  yeux  n'osaient  plus  s'arrêter 
«  sur  les  siens...  Elle  détournait  la  tête  et  fuyait  tremblante 
a  vers  sa  mère.  L'infortunée  se  sentait  troublée  par  les  caresses 
«  de  son  frère.  » 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  période,  l'homme  exerce 
toute  la  puissance  physique  et  morale  dont  il  est  capable.  Il 
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est  l'homme  dont  traite  surtout  l'hygiène.  Il  éprouve  la  pliu 
grande  somme  de  besoins  ;  il  ressent  souvent  une  ardeor 
effrénée  pour  les  satisfaire.  U  lutte  avec  toutes  les  ressources 
de  son  énergie  contre  les  maladies  et  les  éléments.  Trop  heo- 
reux,  si  par  son  insouciance  à  les  braver,  si  par  ses  exoès  en 
tout  genre,  si  par  sa  faute  enfin,  il  ne  se  préparait  souvent  des 
maux  irréparables. 

3^  Enfin  la  troisième  période,  celle  de  la  vieillesse,  est 
celle  de  la  décadence.  Elle  s*étend,  depuis  le  moment  où  Im 
montre  l'impuissance  à  concevoir  et  à  féconder,  jusqu'à  la 
mort  naturelle. 

On  pourrait  aussi  la  diviser  en  deux  autres  :  la  première 
comprenant  le  temps  où  la  fonction  génératrice,  quoique  à 
peu  près  stérile,  peut  encore  s'exercer,  et  se  terminant  en 
moyenne  vers  soixante-quinze  ans,  et  la  dernière,  enfin,  se 
prolongerait  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  à  quatre- 
vingt-dix  ans^  limite  la  plus  ordinaire,  imposée  par  la  mort 
naturelle. 

Même  et  surtout  après  une  vie  laborieuse,  à  moins  d'ex- 
cès imprudents  précédemment  commis,  la  décadence  des 
organes  est  lente  et  successive.  La  chute  des  dents  et  la 
blancheur  de  la  chevelure  en  sont  les  premiers  stigmates. 
La  bouche  se  déforme,  la  peau  se  ride,  le  corps  se  courbe. 
La  fraîcheur  de  la  vie  a  disparu,  mais  la  robusticité  des 
organes  ne  s'altère  que  d'une  manière  presque  insensible. 
S'il  n'y  a  pas  de  maladie  cérébrale,  l'intelligence  conserve 
non-seulement  toute  sa  lucidité,  mais  encore  une  remarqua- 
ble énergie.  Combien  de  vieillards  nous  ont  légué  des  ou- 
vrages admirables!  Combien  n'ont  été  arrachés  aux  travaux 
de  l'intelligence  que  par  une  mort  subite  ! 

Au  milieu  des  signes  précurseurs  de  la  mort  naturelle, 
notre  nature  morale  semble  très-peu  affectée.  Le  vieillard 
qui  a  vu  tout  disparaître  et  tout  se  renouveler  autour  de  lui 
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s'habitue  à  l'idée  d'un  changement.  Tout  s'est  fané,  niais 
rien  n'a  péri.  Tout  a  disparu,  mais  tout  a  reparu  plus  ra- 
dieux :  les  jours,  les  années,  les  générations.  A  la  vue  de  ses 
jeunes  enfants,  le  vieillard  sourit  instinctivement  à  ce  renou- 
veUement  mystérieux.  11  voit  partout  la  puissance  invisible 
qm  Fa  créé,  et  qui  Ta  conduit,  comme  par  la  main,  jusqu'à 
ce  moment  suprême.  Le  vieux  sauvage  dit  à  ses  enfants  ras- 
semblés :  Je  vais  où  sont  nos  pères.  L'homme  civilisé, 
exempt  de  terreurs  superstitieuses,  heureux  du  bien  qu'il  a 

hit,  s'endort  plein  de  confiance C'est  le  soir  d'un  beau 

jour. 


LIVRE  DEUXIEME 

CLIMATS.  —  HABITATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER 

DE   l'air,  et  du  sol. 


§  !«'.  —  METEOROLOGIE  ET  TOPOGRAPHIE  DES  CLIMATS  DU  6L0K. 

A,  MÉTÉOROLOGIE. 

A  la  surface  de  la  terre,  sur  récorce  à  peine  refroidie  de 
notre  globe,  dans  une  couche  d'air  de  quelques  kilomètres 
de  hauteur,  limitée  en  étendue  par  les  régions  polaires,  Tit 
rhomme.  Dans  cet  espace,  où  par  des  vues  proTidentielles  se 
trouvent  réunies  les  forces  créatrices  de  la  nature,  naît,  se 
développe  et  meurt,  pou  r  renaître  et  s*agiter  encore,  tout  œ 
qui  vit  et  végète.  Dans  ce  coin  du  monde  qui  tourbillonne 
autour  de  Taxe  de  la  planète  et  autour  du  soleil,  Thomme 
trouve  à  différents  degrés  les  conditions  de  son  existence. 
C'est  à  lui  de  se  les  approprier  par  instinct  ou  par  intelli- 
gence. Ce  sont  ces  conditions  que  nous  allons  passer  en  revue 
en  commençant  par  les  climats. 

Sous  le  nom  générique  de  climats  nous  comprendrons 
l'ensemble  des  conditions  topographiques  et  atmosphériques 
qui  constituent  l'état  plus  ou  moins  habitable  d'un  lieu  qui- 
conque du  globe.  Ces  conditions  se  classent  ainsi  sous  cinq 
grandes  divisions  :  1**  température;  2""  atmosphère  ;  3*  Oui- 
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des  impondérables;  4*"  causes  altérantes;  5*"  topographie, 
géc^apbie  physique  et  médicale. 

10  Tempéimiare. 

Latitude.  —  Parmi  les  éléments  qui  constituent  le  climat, 
aucun  n'exerce  une  action  plus  puissante  que  la  latitude  ;  on 
Ta  reconnu  depuis  longtemps,  et  Ton  a  divisé  la  surface  de 
la  terre  en  trois  sortes  de  zones  :  la  zone  torride^  qui  s'étend 
du  tropique  du  cancer  au  tropique  du  capricorne,  et  qui 
comprend  les  régions  sur  lesquelles  le  soleil  vient  frapper  à 
plomb  deux  fois  Tannée  ;  la  zone  tempérée^  qui  est  double,  et 
s'étend  dans  chaque  hémisphère  de  l'un  des  tropiques  au 
cercle  polaire  correspondant  ;  les  deux  zones  glaciales^  qui, 
placées  sous  chaque  pôle,  s'étendent  jusqu'aux  cercles  po- 
laires. 

Si  la  surface  sphérique  de  la  terre  était  partout  unie  et 
homogène,  la  chaleur  émanée  du  soleil  produirait  de  l'é- 
quateur  au  pôle  des  températures  décroissantes  dans  une 
proportion  mathématique^  et  l'on  aurait  ce  que  l'on  nomme 
les  climats  astronomiques. 

Si  Ton  appelle  «  insolation  »  l'effet  caloriQque  dû  à  la  pré- 
sence du  soleil  sur  l'horizon  d'un  climat,  l'insolation  variera 
en  puissance  et  en  durée  ;  en  puissance,  d'après  Tobliquité 
des  rayons  solaires;  et  en  durée,  d'après  le  temps  de  la  pré- 
sence du  soleil. 

Le  résultat  de  cette  insolation  sur  une  surface  unie,  douée 
des  mêmes  propriétés  de  forme,  de  couleur,  d'absorption  et 
d'émission  des  rayons  calorifiques  serait  de  répartir  la  tempé- 
rature du  globe,  d'après  une  série  de  lignes  semblables,  ou 
isothermes^  qui  se  confondraient  avec  les  parallèles  géogra- 
phiques et  qui  subiraient  des  variations  annuelles  et  journa- 
lières, partout  régulières  et  concentriques. 

Aux  plus  longs  jours  correspondent,  comme  on  sait,  les 
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plus  longues  nuits,  d'après  Tordre  des  saisons.  Si  Ton  prend 
comme  point  de  départ  le  plus  long  jour  de  chaque  climat 
astronomique,  on  arrive  à  tracer,  d'après  les  degrés  de  lati- 
tude, la  série  de  ces  climats  hypothétiques  dont  nous  parlons. 
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La  série  des  plus  longues  nuits  donnerait  des  résultats  pa- 
reils, mais  inverses.  La  durée  annuelle  de  Tinsolation  et  des 
ténèbres  est  égale  pour  chaque  climat. 

En  écrivant  la  série  des  plus  longs  jours  suivant  une  pro- 
gression de  30  minutes  en  30  minutes,  depuis  12  heures 
jusqu'à  24  heures,  on  a  les  climats  dits  de  demi-heure,  mais 
alors  chaque  climat  a  des  largeurs  différentes  en  degrés  de 
latitude. 


(I)  A.  Mùbry  :  Geographùche  Méteoroiogit.  Lei|>iig^  1860,  p.  9. 
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Ce  point  de  vue  des  climats  astronomiques,  qui  règle  la 
durée  de  Tinsolation  journalière  d'après  les  degrés  de  lati- 
tude, domine  encore  toutes  les  questions  de  température  à  la 
surface  du  globe.  Il  présente  une  mesure  indirecte  de  Taffai- 
blissement  des  rayons  calorifiques;  il  rend  compte  des 
moyennes  de  température  ainsi  que  des  maxima  et  des  mi- 
nima.  Il  sert  de  base  fondamentale  pour  juger  les  exceptioos 
et  calculer  les  écarts. 

Ces  exceptions  et  ces  écarts  sont  introduits  par  les  autres 
âéments  du  climat.  Ils  composent  ensemble  le  véritable 
climat  plus  ou  moins  babitable  et  habité,  le  climat  phy- 
tique.  Action  du  soleil  sur  Tatmospbère  et  les  mers; 
température  propre  du  globe  ;  configurations  du  sol  ;  états 
divers  de  la  surface  :  tels  sont  les  éléments  qui  contribuent 
le  plus  à  convertir  le  climat  astronomique  primitif  en  un 
climat  physique  très-compliqué. 

Saisons.  —  Les  saisons  et  les  jours  sont  la  conséquence 
des  deux  mouvements  de  la  terre.  La  marche  apparente  du 
sdeiUqui  produit  alternativement  le  jour  et  lanuit,  est  due  av 
mouvement  de  rotation  que  la  terre  accomplit  en  23  heures 
56  minutes  4  secondes,  sur  son  axe. 

Le  mouvement  de  projection  de  la  terre  dans  son  orbite 
autour  du  soleil,  qui  donne  une  révolution  complète  en 
365  jours  5  heures  48  minutes  45  secondes,  se  combine  avec 
l'inclinaison  de  Técliptique  sur  l'équateur  terrestre,  inclinai- 
son qui  est  de  23''  27'  30"',  pour  amener  la  succession  des 
quatre  saisons. 

La  marche  apparente  du  soleil  s'écarte  donc  de  toute  cette 
distance  angulaire  de  chaque  côté  de  Téquateur.  En  somme, 
die  s'écarte  et  se  rapproche  pendant  le  cours  d'une  année 
d'une  distance  double,  ou  d'environ  47*',  de  tous  les  lieux  ter- 
restres qui  sont  situés  au  delà  des  tropiques. 

Sous  l'équateur  même,  les  rayons  solaires  tombent  deux 
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fois  à  plomb,  Taisant  l'angle  droit  de  90°,  puis  s'écartent 
jusqu'à  Tangle  de  66'',  32'. 

Sous  les  tropiques  ils  varient  entre  les  angles  de  90*  et  de 
43"",  sous  les  cercles  polaires  entre  les  angles  de  ^V  et  de  0^, 
et  dans  ce  dernier  cas  ils  deviennent  rasants. 

Les  différences  de  température  dans  le  cours  de  Tannée 
dépendent,  comme  on  le  voit,  de  la  latitude  et  de  la  saison,  et 
croissent  avec  Téloignement  de  l'équateur,  éloignement  qui 
détermine  l'obliquité  des  rayons  et  la  longueur  des  jours  et 
des  nuits.  Mais  toutes  les  causes  qui  contribuent  à  rétablit» 
sèment  du  climat  physique,  causes  que  nous  avons  déjà  â- 
gnalées  en  général,  se  réunissent  pour  former  le  résattil 
définitif,  dans  chaque  localité  terrestre. 

A  lO""  au  sud  et  au  nord  de  Téquateur,  les  variations  de 
température  sont  peu  sensibles  et  sont  remplacées  par  h 
saison  des  pluies.  11  faut  aller  jusqu'au  30"'  degré  de  lati- 
tude pour  voir  se  dessiner  avec  quelque  précision  les  quatre 
saisons  de  Tannée.  La  différence  de  température  entre  lei 
mois  extrêmes  va  croissant  jusqu'au  pôle.  Cette  différeoee 
se  nomme  Y  amplitude  annuelle.  La  plus  haute  et  la  plai 
basse  température  ne  se  font  sentir  que  quelque  temps  apièi 
Tarrivée  du  soleil  à  son  point  extrême.  Le  temps  nécessaire 
à  la  propagation  de  la  chaleur,  dans  Tair,  dans  Teau  ou  sur 
terre,  est  cause  de  ce  retard.  Dans  la  plupart  des  climats  de 
notre  hémisphère  c'est  en  juillet  qu'on  éprouve  la  plus 
giunde  chaleur,  et  en  janvier  le  plus  grand  froid.  Sur  mer  le 
retard  est  encore  plus  grand. 

Amplitudes  de  température.  —  L'exemple  suivant  suffit 
pour  montrer  comment  Tamplitude  des  températures  m* 
iiuelles  va  croissant  de  Téquateur  au  pôle  :  à  Singapore, 
situé  près  de  Téquateur,  à  la  presqu'île  de  Bialaca,  la  ten* 
pérature  moyenne  de  juillet  étant  29"  centigrades,  et  celle  àb 
janvier  étant  26%  Tamplitude  annuelle  se  réduit  à  2"  cenli- 
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grades.  A  Iakoutsk,  au  contraire,  situé  sur  un  méridien  très- 
Toisin  à  62^  de  latitude,  la  moyenne  de  température  en  juil- 
let est  20"  centigrades,  et  en  janvier  42,5""  au-dessous  de  0°. 
L'amplitude  comprend  donc,  pour  cette  dernière  localité, 
62  1  /2^  du  thermomètre  centigrade. 

Les  irariations  horaires  ou  l'amplitude  des  températures 
journalières  offrent  de  l'analogie  avec  les  amplitudes  an- 
nodles.  La  température  croit  pendant  le  jour  et  atteint  son 
maiimum  quelques  heures  après  que  le  soleil  est  parvenu  à 
900  point  culminant,  de  1  à 3  heures  sur  les  continents,  de  3  à 
4  heures  sur  les  mers.  Elle  décroît  pendant  la  nuit,  par  l'effet 
dn  rayonnement  de  chaleur  dans  l'espace  et  atteint  son  mi- 
nimum au  lever  du  soleil,  moment  du  plus  long  refroidisse- 
ment. Mais  cette  amplitude  journalière  ne  croit  pas  de  Té- 
qoateur  au  pôle  comme  l'amplitude  annuelle.  C'est  dans  les 
régions  polaires  qu'elle  atteint  son  minimum.  Là,  pendant 
six  mois,  règne  une  longue  nuit  ou  un  long  jour  ;  et  les  varia- 
tions horaires  deviennent  imperceptibles.  En  janvier  et  dans 
les  régions  qui  se  rapprochent  du  pôle,  elles  ne  dépassent  pas 
un  1/2"  centigrade.  Dans  les  régions  tropicales,  au  contraire, 
réchauffement  diurne  est  extrême,  le  rayonnement  nocturne 
salait  en  proportion  de  réchauffement,  et  l'amplitude  s'é- 
tend facilement  de +35  ou  40" ,  jusqu'à -f- 2  ou  3"  centigrades. 

Si  l'amplitude  annuelle  est  plus  grande  sur  la  surface  des 
continents,  plus  apte  à  s'échauffer  et  à  se  refroidir  que  celle 
des  mers,  il  en  est  de  même  pour  l'amplitude  journalière. 
L'état  cultivé  ou  dénudé  du  sol  exagère  encore  cette  amplitude. 

Hauteur.  —  La  hauteur  des  continents  au-dessus  des  mers 
est  avec  la  latitude  et  la  saison  un  élément  fondamental  de  la 
température  d'un  climat.  L'abaissement  de  température,  qui 
résulte  pour  un  lieu  quelconque  de  sa  hauteur  au-dessus  du 
niveau  des  mers,  pourrait,  comme  celle  qui  résulte  de  la  lati-. 
tilde  et  de  la  saison,  se  prêter  à  un  calcul  mathématique  s'il 
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lit'  fallait  |Kis  tenir  compte  des  causes  physiques  qui,  telles 
que  les  courants  de  Tatmosphère,  la  configuration  des  con- 
trées voisines^  etc.,  tendent  à  modifier  le  résultat.  Mais,  en  né- 
gligeant [>our  le  moment  ces  causes  accidentelles,  on  peut 
établir  en  principe  que  la  hauteur  des  lieux  présente,  pour 
chaque  climat  astronomique,  une  décroissance  de  tempéra- 
ture aussi  régulière  que  la  décroissance  due  à  la  latitude. 
C/est  en  quelque  sorte  une  latitude  en  hauteur  dont  il  faut 
tenir  compte,  et  ces  deux  latitudes  présentent  des  points 
équivalents,  11  en  résulte  que  le  climat  n'est  plus  la  surface 
mathématique  des  astronomes  et  même  des  géographes, 
c'est  —  puisque  les  animaux  et  les  végétaux  vivent  dans 
Tair  —  une  niasse  d*air  à  trois  dimensions,  échauffée  par  le 
soleil,  d'après  les  conditions  de  longitude,  de  latitude  et  de 
hauteur;  soumise  aux  variations  de  température  produites- 
par  Us  mouvemen'is  de  latroosphère  et  les  différents  états  de 
la  vapeur  d>au  :  reposant  sur  une  partie  du  sol  qui,  par  sa 
nature,  sa  configuration,  ses  voisinages,  ses  connexions,  son 
(K»uvoir  émissiret  absorbant,  introduit  à  tout  moment  du  jour 
ou  de  Tanné**  des  altérations  dans  la  température  normale. 

.Mu$«  nonobstant  ces  accidents  de  localité*  la  donnée  delà 
hauteur  d'un  liou  au-dessus  du  niveau  des  mers  conserve  toute 
son  importance  fondamentale.  Elle  résulte  d'un  fait  évident. 

La  tem|iêrature  de  l'espace  où  la  terre  se  meut  est  très* 
abaissée:  celle  des  couches  supérieures  de  Tatmosphèfe 
n'est  pas  moins  de  6iV  centigrades  au-dessous  de  0.  Chaque 
point  qui  s'élève  au-dessus  de  la  surface  prolongée  des  mers 
•rt  placée  entre  cette  source  de  froid  et  la  source  de  chaleur 
qpi  fimcnt  tant  du  rayonnement  du  sol  échauffé  que  de  Té- 
Il  des  couches  «toiosphériques  qui  reposent  nr  k 


l.j  a  éoM  éàj»  la  couche  atmosphérique,  à  toutes  les 

saKaamoMiit  élevé  pour  que  U  plus 
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paode  chaleur  de  l'été  y  ramène  la  température  seulement 
à  0*  ou  à  peu  près.  Des  neiges  accumulées  vers  ce  point  n'y 
foodiaient  jamais.  C'est  en  effet  la  limite  des  neiges  dites 
perpétuelles. 
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De  la  surface  du  sol  jusqu'à  chacune  de  ces  hauteurs»  la 
température  va  en  décroissant  proportionnellement,  d'après 
les  latitudes,  les  localités  et  la  masse  des  montagnes  et  dei 
continents.  On  peut  admettre  que,  sous  la  zone  torride,  la 
température  moyenne  s'abaisse  de  1  degré  centigrade  pour 
200  à  220  mètres  de  hauteur;  dans  les  zones  tempéréeii 
1  degré  ne  correspond  plus  qu'à  150  à  170  mètres,  et,  ?m 
le  pôle,  ces  différences  disparaissent,  le  froid  devenant  ég4 
sur  la  terre  et  à  d'assez  grandes  hauteurs  dans  ratons 
sphère. 

11  en  résulte  que  l'atmosphère  chaude»  vivifiante  et  haU* 
table  de  notre  globe  se  trouve  resserrée  entre  sa  surfaoe  et 
une  calotte  glacée  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts  et  vient  m 
confondre  avec  le  sol  des  régions  polaires.  On  conçoit  saoi 
peine  comment  sur  le  flanc  d'une  montagne  la  chaleur  eil 
sans  cesse  décroissante  de  la  base  au  sommet,  et  comment  la 

• 

températures  de  tous  les  climats  et  de  toutes  les  saisoiÉ 
peuvent  ainsi  se  trouver  réunies  sur  un  petit  espace.  Anaif 
l'imagination  poétique  des  Arabes,  voulant  peindre  ce  phé* 
nomène  dont  le  Liban  leur  offrait  un  magnifique  exemple 
s'esi-elle  représentée  cette  montagne  comme  un  géant  qyi 
porte  l'hiver  sur  sa  tète,  le  printemps  sur  ses  épaules,  et 
l'automne  dans  son  sein,  tandis  que  l'été  repose  endormi  à 
ses  pieds. 

Continents.  —  Les  continents  s'élèvent  au-dessus  des men 
irrégulièrement  en  étendue  et  en  hauteur. 

Leur  étendue  est  à  l'étendue  des  mers  comme  100  à  276^ 
ou  bien  2,463,000  milles  carrés  de  terre  ferme  et  6,798,001 
milles  carrés  de  surface  maritime.  Us  forment  donc  un  pM 
plus  du  tiers  de  la  surface  de  notre  planète.  Ils  sont  en  outiB 
répartb  très-inégaleinent,  l'hémisphère  nord  en  présentaôt 
trois  fois  autant  que  l'hémisphère  sud.  Si  l'atmosphère  qu'ib 
supportent  a  des  couches  décroissantes  de  température,  ib 
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oot  aussi  par  eux-mêmes  une  chaleur  propre  qui  varie  avec 
k  profondeur. 

Une  couche  dont  la  température  est  invariable,  qui,  d'a- 
près soixante  années  d'observations  suivies,  se  trouve,  dans 
les  caves  de  l'Observatoire,  à  la  profondeur  de  iT'fiO,  se 
maintient  pour  Paris  à  la  température  de  11%  82'. 

Une  couche  semblable  de  température  invariable  existe 
dans  tous  les  lieux  de  l'équateur  au  pôle  à  des  profondeurs 
diverses  et  représente  assez  bien  la  température  moyenne  de 
chaque  lieu.  Elle  est  la  limite  des  amplitudes  de  température 
annuelles  et  journalières.  C'est  à  sa  profondeur  que  l'action 
échau£fante  du  soleil  vient  cesser,  ou  mieux  vient  s'égaliser 
avec  la  source  échauffante  des  couches  centrales  de  la  terre. 
Au-dessous  de  cette  couche,  la  température  va  en  croissant, 
et  l'on  admet  qu'un  degré  centigrade  en  plus  correspond  à 
Doe  profondeur  de  25  à  30  mètres.  Au-dessus  de  cette 
oooche,  le  phénomène  des  amplitudes  de  température  qui  a 
lien  dans  l'atmosphère  se  manifeste  aussi.  Sous  Téqualeur, 
où  nous  avons  vu  que  les  amplitudes  étaient  très-faibles  dans 
l'atmosphère,  elles  sont  encore  plus  faibles  dans  le  sol,  mais 
elles  s'étendent  beaucoup  en  profondeur. 

A  Trivandrum  —  presqu'île  de  l'Inde  ;  8°  de  latitude  — 
des  observations  exactesontélabliqu'à4  mètres  de  [irofondeur, 
elles  dépassent  encore  2  degrés.  La  température  moyenne  de 
l'air  entre  les  tropiques  étant  de  27  à  28  degrés,  la  température 
du  sol  va  en  diminuant  jusqu'à  la  profondeur  où  la  chaleur 
centrale  se  fait  sentir.  C'est  le  contraire  dans  les  hautes  lali- 
todes,  et  la  couche  invariable  y  est  située  à  peu  de  profon- 
deur ;  aussi  les  eaux  de  source  sous  Téquateur  sont  plus 
froides,  et  dans  les  hautes  latitudes  sont  plus  chaudes  que 
la  température  moyenne  de  l'air  (1). 

(1)  A.  Mûhry,  p.  n  à  38  ;  —  G.  Bischof,  die  Wârmelehre  des  innem  un- 
9erts  Erdkôrpers^ Leipzig,  1837  ;—Veiersmain'9geoyiapkischeMittheilungen. 
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Dans  les  climats  du  pôle,  où  la  température  moyenne  du 
lieu  est  au-dessous  de  zéro,  la  chaleur  des  étés,  quoique  mo- 
mentanément très-grande,  ne  pénètre  dans  le  sol  qu'à  quel- 
ques pieds;  il  existe  donc  une  couche  glacée^  et,  s'il  y  a  de 
Teau,  une  couche  de  glace  perpétuelle  à  une  certaine  pro- 
fondeur du  sol  ;  des  dépôts  de  glace  peuvent  eiister  comme 
des  couches  minérales.  Sous  la  tourbe  et  l'argile,  on  a  trouTé 
de  ces  couches  que  l'on  suppose  épaisses  de  10  à  25  mètres. 
E.  Parry  a  signalé  autour  des  côtes  de  Tile  Mehille  un  fond 
de  glaces  que  Ton  suppose  être  des  glaces  perpétuelles. 

En  effet,  d*a|)rès  des  observations  exactes  faites  à  Iakoutsk, 
Sibérie,  62°  latitude,  la  température  du  lieu  était  :  maxi- 
mum en  juillet  -f- 17°  1/2;  minimum  en  janvier — 42*  1/2. 
Température  moyenne  —  10°;  amplitude  62°  1/2.  On  a 
trouvé  à  un  mètre  de  profondeur  dans  le  sol  :  maximum 
en  juillet  0°,  minimum  en  janvier  —  30°  ;  température 
moyenne  —  15°.  Ainsi,  à  un  mètre  de  profondeur  le  sol 
reste  constamment  gelé;  à  partir  de  ce  point,  la  température 
moyenne  se  relève;  à  7  mètres  de  profondeur,  on  ne  Ta 
plus  trouvée  que  de  —  9°  à  10°  à  peu  près  ^ale  à  la  tem« 
pérature  moyenne  de  l'air. 

Les  amplitudes  de  température  dans  l'air  et  dans  le  sol 
dépendent  aussi  des  qualités  d'absorption,  d'émission  et  de 
conductibilité  pour  le  calorique  que  possède  la  surface  des 
continents  qui  n^çoivent  directement  l'action  des  rayons  so- 
laires. Les  sols  secs  ou  humides;  les  sols  de  couleur  blanche 
formés  de  silice,  d'alumine,  ou  de  chaux;  les  sols  colorés 
par  l'oxyde  de  fer  en  rouge  ou  en  jaune  ;  les  sols  arables  où  le 
cbarbondomineet noircit  la  terre  ;  ceuxquisontcouvertsd'uoe 
végétation  verdoyante,  plus  ou  moins  épaisse,  s'échauBént 
tous  différemment  sous  l'effet  d'une  même  insolation,  et 
communiquent  leurs  variations  de  température  aux  couches 
ioférieuret  de  l'atmosphère. 
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Mers.  —  Noas  avons  dit  que  les  deux  tiers  de  la  surface 
da  globe  étaient  occupés  par  des  mers.  Là,  par  conséquent, 
la  surface  est  parfaitement  sphérique,  unie,  homogène  et 
mobile,  et  les  conditions  de  température  ne  sont  plus  les 
mêmes  que  sur  les  continents. 

A  de  grandes  distances  des  côtes  les  amplitudes  journa- 
lières de  la  température  des  eaux  de  la  mer  sont  bien  moins 
fortes  que  les  amplitudes  sur  les  continents  de  même  latitude. 
Sous  Féquateur,  la  différence  entre  le  maximum  et  le  mini- 
mum du  jour  atteint  rarement  1  ou  2  degrés^  et,  dans  les 
régions  tempérées,  3  ou  4  degrés. 

La  température  de  Teau  des  mers  s'égalise  ou  se  superpose 
d'après  des  lois  assez  régulières  qui  sont  déduites  des  pro- 
priétés physiques  de  l'eau  (1). 

L'eau  même,  avec  la  salure  marine,  est  peu  conductrice 
de  la  chaleur.  L'eau  marine  ne  se  congèle  qu'à  —  1  1  /2  ou 
-—  2""  centigrades.  Son  maximum  de  condensation,  ou  le 
point  de  sa  plus  grande  pesanteur,  se  trouve  à  4~  4°  centigr. 
De  ce  point  +  4°  jusqu'à  —  2**  sa  densité  diminue. 

La  température  due  à  l'insolation  s'écoule  avec  les  cou- 
ches d'eau  échauffées  dans  deux  directions;  dans  la  direction 
verticale,  selon  la  profondeur  des  mers  qui  atteint  souvent 
8,000  mètres,  et  dans  la  direction  horizontale  de  Téquateur 
au  pôle,  et  réciproquement,  direction  déviée  par  la  rotation 
terrestre  et  la  configuration  des  côtes.  Dès  qu'une  couche 
d'eau  marine  se  refroidit  à  +  4*"  centigrades,  elle  tombe  au 
fond;  si  ellese  refroidit  davantage,  elle  remonte  à  la  surface. 
En  général,  l'eau  la  plus  pesante  occupe  toujours  le  fond  du 
bassin  des  mers  et  y  forme  une  couche  permanente  qui 
donne  au  sol  sous-marin  la  température  constante  de  +  ^"^ 
centigrades.  L'eau  plus  légère  surnage  et  s'établit  d'après  le 

(1)  Voy.  A.    Mûhry,    p.  38  à  57  ;  —  Martins  et  Bravais,    Voyage  de  la 
commission  scientifique  du  Nord,  IShO, 
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décroissemenl  des  densités,  d*après  œlles  de  +  4®  à  —  2*, 
point  de  la  formation  de  la  glace,  et  celles  de  +  ^"^  jusqu'à 
+  28  ou  30/température  moyenne  atmosphériquesousréqua- 
teur.  La  température  verticale  des  mers  suivra  tantôt  Tune 
et  tantôt  l'autre  des  deux  séries,  pour  se  mettre,  selon  les 
climats,  en  équilibre  avec  la  température  moyenne  atmo- 
sphérique. 

Sous  la  zone  torride,  la  surface  des  mers  a  une  température 
moyenne  de  27  à  28%  très-rarement  30  ou  32*.  La  tempé- 
rature décroît  avec  la  profondeur,  et,  quoique  troublée  par 
les  courants  d'eau  chaude  et  froide  qui  vont  aux  pôles  et  en 
reviennent,  elle  atteint  en  général,  vers  2,000  mètres,  la 
température  du  maximum  de  condensation,  soit  4*  centi- 
grades. 

Dans  les  bassins  des  mers  qui  environnent  les  deux  pôles, 
la  série  est  renversée.  La  surface  de  la  mer  a  une  tempéra- 
ture de  —  2° ,  de  —  1"  ou  de  zéro,  et  les  couches  plus  pro- 
fondes se  réchauffent  jusqu'à  +  4°.  Scoresby,  Parry,  Fran- 
klin, John  Ross,  Martins  et  Bravais,  dans  les  mers  du  nord, 
James  Ross  dans  les  mers  du  sud,  ont  constaté  ce  résultat 
général. 

Le  lieu  d'entre-croisement  de  la  série  ascendante  et  de  la 
série  descendante  des  températures  se  fait  à  peu  près  sur  la 
ligne  isotherme  de  -f-  ^""i  ^^  établit  une  ceinture  autour  de 
chaque  pôle,  environ  vers  le  56'  parallèle. 

Le  voisinage  des  grands  continents  exerce  sur  les  mers 
voisines,  surtout  sur  les  mers  intérieures,  une  action  puis- 
sante de  réchauffement  pendant  Tété  et  de  refroidissement 
pendant  Thiver,  et  le  pôle  sud  présente,  en  conséquence  de 
cette  cause,  des  températures  bien  moins  extrêmes  que  le 
pôle  nord.  Par  un  effet  opposé,  les  côtes  baignées  par  les 
mers  ,  et  surtout  les  lies  qu'elles  envelop|>ent,  participent  i 
la  modération  plus  grande  des  températures  maritimes. 
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Les  champs  de  glace  qui  couvrent  les  mers  et  surtout  les 
continents  des  régions  polaires  sont  une  cause  de  refroidis- 
sement. Ces  glaces,  vers  le  pôle,  acquièrent  souvent,  pendant 
Thiver,  la  température  de  —  40**  centigrades. 

Courants  marins.  —  Les  eaux  des  mers  s'écoulent  aussi 
incessamment  de  Téquateur  aux  pôles,  et  du  pôle  à  Téquateur, 
en  formant  des  courants. 

n  nous  reste  à  établir  les  lois  générales  de  ces  mouvements 
horizontaux,  qui,  en  transportant  au  loin  des  masses  d'eau, 
échauflee  ou  refroidie,  influent  singulièrement  sur  la  tempe- 
rature  des  côtes,  des  îles  et  des  continents. 

Nous  avons  vu  comment  le  fond  des  mers,  à  la  profon- 
deur où  la  chaleur  solaire  cesse  de  se  faire  sentir,  est  recou- 
Tert  d*une  couche  d'eau  immobile  à  la-  température  et  à  là 
densité  de  -f-  4  degrés.  De  cette  couche  à  la  surface  Téqui- 
libre  s'est  établi  à  toutes  les  latitudes.  Mais  si  Ton  considère 
les  tranchées  verticales  qui  se  suivent  de  Téquateur  aux  pôles, 
et  qui  possèdent  toutes  les  températures  depuis  30°  jus- 
qu'à 2°,  l'équilibre  est  instable  dans  cette  double  direction. 
Les  eaux  froides  des  pôles  tendent  à  se  déverser  au  fond  des 
eaux  chaudes  de  Téquateur,  et  celles-ci  se  dirigent  de  Té- 
quateur  au  nord  et  au  sud  pour  remplacer  les  eaux  froides. 
Dans  ce  double  trajet,  les  premières  se  réchauffent  et  remon- 
tent vers  la  surface,  les  secondes  se  refroidissent  et  s'inclinent 
vers  le  fond  des  mers  (1). 

D'une  autre  part,  toute  la  masse  des  mers  est  entraînée  de 
Touest  à  Test,  par  la  rotation  de  la  terre  ;  avec  une  grande 
rapidité  sous  les  grands  cercles  de  l'équateur,  avec  une  rapi- 
dité décroissante  sous  les  cercles  qui  s'approchent  du  pôle. 
Par  un  effet  de  la  force  d'inertie  les  eaux  équatoriales  sont  en 
retard  sur  le  mouvement  terrestre,  et  s'avancent  vers  l'ouest, 

(I;  Voy.  F.  Maury^  Géographie  physique  de  la  mer. 
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favorisées  qu'elles  sont  encore  dans  cette  direction  parles 
vents  alizés  qui  obéissent  à  la  même  force.  Par  qq  second 
effet  de  la  force  d'inertie,  elles  sont  en  avance,  dans  les  hautes 
latitudes,  sur  le  mouvement  plus  ralenti  de  la  terre  et  ooiK 
rent  alors  vers  l'est,  avec  les  vents  qui,  eux  aussi,  soufflent 
de  l'ouest  à  l'est.  En  partie  refroidies  et  précipitées  au  fond, 
ces  eaux  reviennent  vers  l'équateur,  poussées  par  les  courants 
du  nord,  en  suivant  des  directions  opposées  aux  premières. 

Les  eaux  de  la  mer,  prises  à  l'équateur,  obéissent  à  ces 
trois  forces  qui  les  entraînent  :  1*^  vers  les  pôles;  2^  de  Test 
à  l'ouest,  puis  de  l'ouest  à  l'est;  S""  de  la  surface  vers  le  fond 
de  la  mer,  et  du  fond  vers  la  surface,  forment  des  courants 
principaux  d'eau  chaude,  qui  décrivent,  de  l'équateur  aux 
pôles,  de  longues  spirales,  dont  la  concavité  regarde  Touest, 
et  qui  reviennent  en  courants  d'eau  froide  qui  forment  àknr 
tour  des  spirales  de  formes  opposées.  A  cet  état  général  des 
mers  vient  s'ajouter  l'action  des  continents  et  de  leurs  côtet, 
qui  réfléchissent,  divisent,  réchauffent  ou  refroidissent  ces 
courants  principaux,  et  qui  surtout  en  sont  réchauffés  on 
refroidis. 

C'est  surtout  aux  travaux  et  aux  recherches  consignées 
dans  l'important  ouvrage  de  Maury  (i),  que  Ton  doit  l'étude 
approfondie  des  courants  marins. 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  la  direction  des  etox 
chaudes  et  des  eaux  froides,  et  Taction  considérable  qu'elles 
exercent  sur  la  température  des  climats.  Nous  signalerons 
surtout  : 

r  Le  grand  courant  équatorial  qui  porte  sa  température 
élevée  sur  toutes  les  côtes  de  l'ouest.  Dans  l'Atlantique,  de- 
puis la  côte  d'Afrique  jusqu'à  la  mer  des  Antilles,  dans  une 
étendue  de  7,400  kilomètres ,  il  s'avance  avec  la  vitesse  de 

(I)  Maury,  la  Géographie  physique  de  la  mer. 
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55  kilomètres  par  jour,  et  une  température  de  25*"  à  30°.  Ce 
courant  se  bifurque  au  sud  et  au  nord  ;  au  sud  il  produit  le 
courant  de  Saint-Roch,  qui  longe  l'Amérique  du  Sud  jus- 
qu'au cap  de  Horn,  et  un  courant  refoulé  par  les  eaux  froides 
qui  longe  la  côte  de  Guinée.  L'autre  branche,  après  avoir 
baigné  les  côtes  de  la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique, 
donne  naissance  au  Gulf-Slrearriy  véritable  fleuve  d'eau 
chaude  dans  l'Océan,  qui  ressort  par  le  détroit  des  Florides, 
avec  une  vitesse  de  10  kilomètres  à  l'heure  et  un  volume 
d'eau  que  l'on  estime  à  près  de  4000  fois  le  volume  des  eaux 
de  l'Amazone,  pour  se  précipiter  vers  les  mers  arctiques . 

1"*  Le  Gulf-Stream  aux  eaux  bleues  s'avance  en  refoulant 
les  eaux  plus  pâles  de  TOcéan,  et  en  diminuant  de  vitesse, 
jusqu'au  banc  de  Terre-Neuve.  Là,  il  obéit  à  la  force  qui  le 
ramène  vers  les  côtes  de  l'est.  Il  se  bifurque,  son  bras  gauche 
va,  comme  courant  sous-marin,  partie  dans  la  mer  de  Baf- 
in,  partie  entre  l'Islande  et  la  Norwége,  réchauffer  les  mers 
du  pôle.  Son  bras  droit,  complétant  la  spirale  obligée,  touche 
aux  côtes  d'Irlande  et  d'Angleterre,  et  revient  sous  le  nom 
de  courant  de  Rennel,  parallèlement  aux  côte9  de  France  et 
d'Espagne,  se  perdre  vers  la  côte  d'Afrique. 

La  température  à  la  surface  atteint  parfois  30%  et  se  trouve 
toujours  de  plusieurs  degrés  supérieure  à  la  température  des 
mers  qu'il  traverse  ;  il  réchauffe  toutes  les  côles  septentrio- 
nales qu'il  visite,  et  leur  apporte  des  graines  arrachées  au 
climat  des  Antilles,  telles  que  le  mimosa  scandens,  le  doit' 
chos  urens^  etc. 

Dans  l'océan  Indien,  dont  la  température  atteint  sou- 
vent 32',  le  courant  équatorial  se  précipite  vers  le  sud,  où  la 
mer  est  ouverte,  pour  former  : 

^  Le  grand  courant  de  Mozambique,  qui  va  se  heurter 
avec  les  courants  froids  du  pôle  sud  à  la  région  des  tempêtes 
qui  enveloppent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
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4''  Vers  le  nord,  le  courant  équatorial  indien,  après  avoir 
réchauflë  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique,  et  les  mers  da 
Bengale,  va  produire  le  courant  deMalacca  et  celui  des  men 
de  Chine. 

5*"  Dans  Tocéan  Pacifique,  le  courant  équatorial  abandonne 
les  côtes  occidentales  de  TAmérique  et  se  trouve  remplacé, 
au  sud,  par  le  grand  courant  des  eaux  froides  du  pôle  sud 
qui,  sous  le  nom  de  courant  de  Ilumboldt,  vient  baigner  et 
rafraîchir  toutes  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ;  il  est  rem- 
placé au  nord  par  le  courant  d*eaux  froides  qui,  parti  da 
déticittie  Behring,  se  fait  sentir  jusqu'en  Californie.  Ces 
eaux  frdiches,  les  premières  surtout,  marquent  souvent  15* 
centigrades,  quand  les  eaux  chaudes  qu'elles  repoussent  s*é* 
lèvent  à  27^  Les  navigateurs  qui  les  traversent  ont  à  sup- 
porter cette  transition.  Le  courant  c(|uatorialy  plus  libre 
dans  sa  marche  et  plus  large  dans  le  Pacifique,  s'avance  len- 
tement vers  les  côtes  d*Asie  ;  là  il  contribue  à  former,  à  la 
hauteur  du  Japon  : 

b'  Le  courant  noir,  ainsi  nommé  de  la  couleur  foncée  de 
ses  eaux,  qui  relève  de  tjuelques  degrés  la  température  des 
côtiS  est  du  Japon,  et,  accomplissant  son  grand  mouvement 
de  spiiale,  re\ient,  en  touchant  les  côtes  du  Mexique,  se 
perdre  \ers  rtH]uaîeur. 

7'  L'océan  Pacifique,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  vers  le 
sud.  $*y  déverse  en  une  nap|)e  immense,  pendant  que  les 
eauxdu|>ôle  antarctique,  ne  rencontrant  que  dis  côtes  pea 
étendues,  s'avancent  partout  librement  à  leur  rencontre  jus- 
qu'au tropique,  et  souvent  le  dépassent. 

Les  eaux  froides  se  composent  de  courants  opposés  etégaiu 
qui  forment  des  couches  à  ditlérentes  profonileurs  de  rOcéao 
el  qui  souvent  api^raissent  à  la  surface.  C'est  le  courant  de 
Humboldl  déjà  mentionné  ;  c'est  un  courant  qui,  |>arti  du 
détroit  de  Behring*  se  bifurque  pour  arroser,  d'un  côté,  les 
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côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  jusqu'en  Californie,  de  Tautre 
eftié,  toutes  les  côtes  de  TAsie  orientale  jusqu'au  tropique  du 
Cancer.  C'est  le  grand  courant  arctique  du  nord  de  TEurope 
s'étendant  jusqu'aux  côtes  du  Groenland,  du  Labrador,  et  de 
Terre-NeuYe,  où  il  parait  se  précipiter  sous  les  eaux  du  Gulf- 
Streana.  Son  autre  branche,  longeant  les  côtes  de  l'Europe, 
▼a  se  perdre  sur  les  côtes  d'Afrique.  (Voir  la  carte  des  mou- 
^rements  de  la  mer  de  F.  Maury  (1).) 

Expositions  diverses.  —  Par  suite  de  toutes  les  causes  que 
nous  venons  d'énumérer,  Texposition  d'un  climat  aquiert 
une  importance  considérable. 

L'action  qu'elle  exerce  peut  s'étendre  à  des  continents  tout 
entiers  ou  à  des  portions  de  continents,  elle  est  alors  générale, 
assez  simple  dans  ses  causes,  et  facile  à  prévoir. 

Elle  peut  se  borner  à  des  régions  plus  ou  moins  étendues  ; 
elle  est  alors  plus  limitée,  mais  résulte  de  causes  plus  com- 
plexes. 

Elle  affecte  enûn  les  simples  localités,  et  dépend  de  causes 
sinombreuses,  si  diverses,  souvent  si  particulières,  quel'étude 
la  plus  approfondie  et  l'expérience  la  plus  minutieuse  sont 
nécessaires  pour  établir  la  qualité  spéciale  et  en  quelque 
sorte  la  physionomie  de  chaque  climat  local,  après  qu'on  a 
d'abord  reconnu  les  qualités  générales,  d'après  les  causes 
dominantes  que  nous  avons  déjà  énumérées.  Cette  étude  se 
poursuit  tous  les  jours  ;  c'est  l'objet  d'infatigables  travaux  ; 
elle  offre  aux  patients  expérimentateurs  un  champ  presque 
illimité. 

L'action  climatérique  exercée  par  les  expositions  dépend 
de  Vétendue  des  continents  ou  des  terres  fermes.  Les  am- 
plitudes annuelles  et  journalières  et,  par  suite,  la  formation 

(1)  Nous  devons  à  Tobligeance  de  MM.  Zurcher  et  Margollé  d'avoir  pu 
reproduire  la  carte  qu'ils  ont  placée  en  tête  de  leur  traduction  de  la  Géo- 
graphie  physique  de  M.  F.  Maury.  Paris  1865. 
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de  climats  partiels  à  températures  extrêmes,  sont  favorisées 
par  réloignement  de  toutes  les  causes  tempérantes^  et  par 
conséquent  par  Téloignement  des  mers>  des  lacs,  des  fleuves, 
des  montagnes,  des  forêts,  des  vents  à  qualités  spéciales,  des 
pluies.  Les  régions  centrales  de  l'Asie,  de  TAfrique,  même  de 
l'Australie,  éprouvent  fortement  Finfluence  de  leur  étendue 
et  de  leur  nudité. 

Des  qualités  du  sol  et  du  ciel.  —  Ces  qualités  favorisent 
ou  contrarient  réchauffement  ou  le  refroidissement  diurne. 
Apres  le  coucher  du  soleil,  le  sol  et  l'atmosphère  se  refroi- 
dissent, en  proportion  de  la  sérénité  et  de  retendue  de  Tho- 
rizon  du  ciel.  Mais  le  sol  et  les  corps  isolés,  découverts  et 
saillants  qu'il  présente,  se  refroidissent  plusque  ralmosphëre, 
parce  qu'ils  ont  un  pouvoir  émissif  plus  grand.  Ils  se  refroi- 
dissent aussi  plus  ou  moins  en  raison  de  leur  conductibilité 
()Our  le  calorique,  ils  acquièrent  souvent  pendant  la  nuit  une 
température  de  10°  à  12°  plus  basse  que  celle  de  l'air.  Dans 
quelques  climats  très-chauds,  où  la  chaleur  du  jour  est  in- 
supportable, on  fabrique  de  la  glace  pendant  la  nuit,  en  ex- 
posant des  vases  d'eau  isolés  sur  de  légers  bambous,  à  la 
sérénité  du  ciel.  L'exposition  à  un  ciel  nuageux  et  parcoura 
par  les  vents  corrige  ce  refroidissement.  L'insolation  du  joar 
produit  un  effet  analogue,  en  sens  opposé.  Rarement  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  s'élève  au-dessus  de  40^  à  45*, 
mais,  très-souvent,  le  sol,  quand  il  aies  qualités  convenables, 
jKiul  marquer  de  60°  à  70°. 

Les  qualités  du  sol  et  du  ciel  affectent  les  variations  ho- 
raires de  température,  non-seulement  dans  leur  amplitude, 
mais  encore  dans  leur  gradation.  C'est  bien  au  lever  du  soleil 
que  le  refroidissement  nocturne  atteint  son  maximum,  après 
les  lentes  dégradations  de  la  nuit  ;  mais  dans  les  climats  à 
ciel  calme,  serein,  illimité,  et  dont  le  sol  est  très-émissif  on 
[>eu  conducteur,  c'est  au  coucher  du  soleil  que  le  refroidit- 
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sèment  commence  brusquement;  le  passage  du  chaud  au 
froid  est  subit.  II  semble  que  Ton  tire  un  rideau  froid  sur  la 
nature,  et  si  les  qualités  de  Tair  s'y  prêtent  par  leur  humidité, 
le  phénomène  du  serein  et  des  rosées  apparaît  instantané- 
ment. Le  yent,  les  nuages,  changent  toutes  ces  conditions  ; 
il  suffit  d*un  abri  qui  intercepte  une  portion  du  ciel,  pour 
tempérer  d'autant  l'action  refroidissante. 

Des  hauteurs j  des  relèvements  et  des  montuosités  du  sol. 
—  Ces  conditions  d'exposition  affectent  la  latitude,  la  longi- 
tude et  la  hauteur  du  climat. 

Parfois  un  continent  tout  entier  présente  un  versant  vers 
le  midi,  ou  vers  le  nord,  ou  bien  vers  l'orient  ou  l'occident. 

Cestle  cas  surtout  du  continent  asiatique,  qui,  des  plateaux 
du  Thibet,  s'abaisse  vers  l'équateur  ;  des  plateaux  de  la  Mon- 
golie, s'abaisse  vers  le  pôle  nord.  La  ligne  des  isothermes 
se  trouve  déviée  de  son  parcours;  le^premier  versant  est 
pluschaud,  le  second  versant  est  plus  froid  que  ne  l'exigerait 
la  latitude. 

Sur  le  versant  méridional,  l'obliquité  des  rayons  solaires^ 
qui  croît  avec  la  latitude»  se  trouve  diminuée  de  toute  la 
valeur  de  l'angle  que  fait  le  rampant  du  continent  avec  le 
plan  du  climat  astronomique;  sur  le  versant  septentrional, 
au  contraire,  Fobliquité  des  rayons  est  augmentée  de  toute 
la  valeur  d'un  pareil  angle. 

Les  plateaux  du  centre  de  l'Asie  contribuent  aussi  puis- 
samment à  la  différence  de  température  des  deux  versants, 
en  faisant  pour  chacun  d'eux  l'office  d'un  abri,  d'un  écran 
pour  les  vents  chauds  ou  froids.  L'un  des  versants  est  abrité 
du  nord  et  regarde  les  espaces  suréchauffés  de  la  zone 
torride  ;  l'autre  versant  est  abrité  de  l'équateur  et  regarde 
les  plaines  et  les  glaces  du  nord. 

Partout  où  les  continents  s'inclinent  vers  le  nord  ou  le 
midi,  leurs  climats  se  trouvent  semblablement  modifiés. 

MOTARD.  —  HYGIÈNE.  J«  *  * 
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Leur  inclinaison  vers  rorient  ou  Toccident  affecte  les  va- 
riations horaires  par  des  causes  semblables  qui  favorisent 
l^élévation  de  la  température  pendant  la  première  ou  la  se- 
conde moitié  du  jour. 

La  présence  des  chaînes  de  montagnes,  de  collines,  de  hau- 
teurs, qui  sillonnent  des  continents,  des  régions  ou  des  loca- 
lités dans  toutes  les  directions  possibles,  en  produisant  des 
muraillenients,  des  contre-forts  etdes  abris  contre  la  chaleur, 
le  froid,  les  vents,  la  pluie;  en  produisant  des  cimes, des 
cols  de  toutes  hauteurs,  puis  des  versants  et  des  flancs  da 
tous  les  escarpements  possibles  ;  puis  des  vallées  basses  ou 
élevées  dans  toutes  les  directions,  et  de  toutes  les  largeurs; 
puis  en  condensant  les  vapeurs  de  l'atmosphère  en  neiges, 
en  glaciers,  en  sources,  en  cours  d*eau  qui  sillonnent  les 
vallées,  com|>liquent  encore  la  question  si  importante  de  l'ei- 
position  des  climats*  On  trouve  là  les  changements  de 
température  les  plus  rapides  et  les  plus  étendus.  L'été  et 
Thiver  semblent  s'y  succéder  et  s'y  combattre  perpétuelle- 
ment. Des  vents  tantôt  chauds  ou  glacés,  des  abris  contre 
le  nord  ou  contre  le  midi  ;  des  pluies  ou  des  neiges  souvent 
périodiques;  des  inondations  ou  des  sécheresses  successives, 
font,  des  climats  qui  en  dépendent,  le  théâtre  de  phéno- 
mènes qui  semblent  confondre  toutes  les  températures, 
toutes  les  |)roductions  et  tous  les  climats  du  globe.  Les 
collines  et  toutes  les  hauteurs  qui  ne  dépassent  pas  1000  mè- 
tres sont  des  montagnes  basses  qui  servent  d'abris  utiles 
contre  les  vents,  et  par  la  variété  des  expositions  concentrent 
la  chaleur  dans  les  vallées  et  contribuent  à  la  fertilité  d'un 
pays. 

Les  montagnes  moyennes  et  toutes  les  hauteurs  qui  ne 
dépassent  pas  3000  mètres  forment  déjà  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui,  courant  au  nord,  au  sud,  ou  dans  des  directions 
intermédiaires,  circonscrivent  des  régions  entières,  et  leur 
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donnent  les  qualités  d'un  climat  plus  chaud  ou  plus  froid. 
Les  cours  d'eau  qui  en  descendent  forment  des  rivières  qui, 
répandant  la  fertilité  et  la  végétation,  tempèrent  avantageuse- 
ment les  deux  ordres  de  climats  que  ces  montagnes  dominent. 

Parmi  les  hautes  chaînes  de  montagnes  qui  s'élèvent  de 
3000  à  8000  mètres,  il  faut  surtout  distinguer  celles  dont  les 
cimes  s'élèvent  dans  la  région  des  neiges  perpétuelles.  Elles 
f<Nrment  des  réservoirs  glacés,  d'où  descendent  des  vents 
comparables  à  ceux  d'un  climat  polaire  ;  elles  arrêtent  toutes 
les  vapeurs  en  les  condensant,  puis  deviennent  la  source  de 
torrents  et  d'inondations.  Un  versant  de  leur  chaîne  est 
«bavent  inondé  de  pluies,  l'aridité  et  la  sécheresse  régnent 
de  l'autre  côté.  La  chaîne  des  montagnes  Dophrines,  qui  court 
le  long  de  la  Norv^ége,  est  un  exemple  frappant  de  ce  phéno- 
mène, qui  se  répète  plus  ou  moins  le  long  de  toutes  les  hautes 
chaînes.  Dans  ce  cas  les  régions  qui  sont  d'un  côté  de  la 
chaîne,  même  celles  qui  regardent  le  nord,  présentent  un 
climat  humide  et  tempéré,  et  les  régions  du  côté  opposé  sont 
des  climats  à  températures  extrêmes.  Mais  sur  Tescarpement 
des  montagnes  c'est  l'influence  de  l'insolation  qui  prédomine. 
Le  versant  méridional  d'une  montagne  a  déjà  revêtu  la  pa- 
rure du  printemps,  quand  le  versant  opposé  est  encore  caché 
S0U8  les  neiges.  Nous  voyons  le  raisin  mûrir  sur  un  coteau  et 
rester  vert  sur  le  coteau  voisin. 

La  disposition  des  chaînes  de  montagnes  a  une  grande  im- 
portance pour  la  distribution  des  eaux  ;  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt pour  la  fertilité  et  le  climat  d'une  région  que  les  nuages 
qui  la  parcourent  lui  reviennent  en  ruisseaux  et  en  fleuves, 
00  lui  échappent  pour  arroser  d'autres  contrées.  Que  devien- 
drait l'Egypte,  si  son  sol  se  relevait  en  sens  opposé,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  pluies  de  l'Ethiopie  ne  lui  revinssent  pas, 
et  que  le  Nil  rebroussât  son  cours? 

Les  montagnes  présentent  souvent  des  plateaux  qu'il  faut 
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considérer  comme  des  plaines  soulevées  à  des  hauteurs  diffé* 
rentes.  L'influence  due  à  leur  hauteur  au-dessus  des  mers  est 
rélérnent  prédominant  de  leur  climat.  M.  de  Humboldt  (l)a 
trouvé  qiu\  dans  la  chaîne  des  Andes  ,  la  température 
moyenne  des  plateaux  diminuait  de  1  degré  pour  environ 
200  mètres  de  hauteur.  M.  Boussingault,  dans  les  mêmes 
régions,  a  trouvé  180  mètres.  M.  Dutroulau  à  la  Guade- 
loupe a  trouvé  100  mètres  (2). 

D'après  M.  de  Humboldt,  si  l'on  compare  les  rivages  de 
rOrénoqucs  où  règne  une  chaleur  moyenne  qui  surpasse  en- 
core de  4''  celle  du  mois  d'août  à  Palerme,  avec  les  localités 
plus  élevées  de  la  chaîne  des  Andes,  situées  sous  Téquateur, 
on  trouve  à  Popayan,  élevé  de  1,820  mètres,  la  chaleur  de 
l'été  à  Marseille;  à  Quito,  élevé  de  3,000 mètres,  la  chaleur 
de  la  fin  du  mois  de  mai  à  Paris,  et  sur  les  Paramos^  à  3,600 
mètres  d'élévation  ,  la  chaleur  de  la  fin  d'avril  à  Paris. 

Du  voisinage  des  mers^  des  fleuves^  des  lacs^  des  marais^ 
des  forets^  des  déserts^  etc.  —  Quand  un  climat  est  voisin 
des  mers  ou  des  fleuves,  il  en  éprouve  une  modification  pro- 
fonde. Conslamment  baigné  par  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent, 
il  acquiert  un  degré  d'humidité  supérieur  à  celui  que  com- 
porte sa  latitude  ;  la  chaleur  des  étés  y  devient  moindre  par 
suite  des  vents  rafraîchissants  de  la  mer,  et  de  l'évaporation 
des  eaux  (|iii  enlève  une  grande  portion  de  sa  température 
sous  foriiie  de  chaleur  latente.  Pendant  Thiver,  au  contraire, 
la  rigueur  des  vents  froids  est  adoucie  par  la  présence  même 
de  Thuinidité  qui,  en  se  condensant  ou  en  se  congelant,  res- 
titue à  Tair  des  quantités  importantes  de  chaleur. 

Sous  ce  rapp|)ort  le  voisinage  des  mers  et  des  cours  d'eau 
a  sur  un  climat  le  même  effet  qu*une  latitude  plus  tempérée. 

(1)  De  f!uiiiU>idt.  Comian. 

(2)  bulronlau,  Mafa^iiet  des  Eurojtéens  (/iin.'i  fes  pays  chauds^  2*  éditioo, 
18SS,  f  partie,  cliop.  I. 
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Toutes  les  côtes  sont  exemptées  des  extrêmes  de  froid,  de 
chaud  et  de  sec.  Elles  ont  offert  dans  tous  les  temps  les  cli* 
mats  où  la  race  humaine  s'est  le  mieux  développée. 

Les  marais  et  les  lacs,  sans  communication  constante  avec 
la  mer,  nous  offrent  un  développement  considérable  de  leurs 
eaux  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  au  moyen  des  sources  des 
neiges  ou  des  irrigations  qui.les  alimentent.  Pendant  l'été,  au 
contraire,  leurs  sources  sont  taries,  la  chaleur  les  réduit  à  une 
&ible  étendue  ;  leur  vase,  en  se  desséchant,  remplit  Tair  de 
miasmes  qui  altèrent  sa  pureté,  et  ne  sont  pas  une  des  moin- 
dres causes  de  la  dépopulation,  ou  des  maladies  constantes 
des  habitants  qui  respirent  leur  atmosphère  ou  boivent  leurs 
eaux.  Des  épidémies  affreuses,  dues  à  ce  genre  de  causes,  ont 
souvent  promené  la  mort  bien  loin  du  berceau  empesté  qui 
leur  avait  donné  naissance. 

La  fable  grecque  du  serpent  Pithon  tué  par  les  flèches 
d'Apollon  rappelle  encore  l'influence  délétère  d'une  cause 
d'infection  toute  pareille,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  rayons 
du  soleil,  par  suite  de  défrichements,  eurent  entièrement 
desséché  les  marais  pestilentiels  qui  lui  donnaient  naissance. 
Par  une  étrange  fatalité,  ou  plutôt  par  suite  de  l'incurie  des 
hommes ,  les  mêmes  lieux  sont  redevenus  le  théâtre  des 
mêmes  maux. 

La  Grèce  presque  dépeuplée  et  presque  sans  culture  est 
redevenue  couverte  de  marais,  et,  de  nouveau,  presque 
inhabitable. 

L'Européen  se  plaint  encore  aujourd'hui  de  ne  pou voirs'ac- 
climater  sur  les  rivages  des  pays  chauds,  où  il  ne  trouve  le  plus 
souvent  que  les  maladies  et  la  mort  prématurée.  II  oublie  que, 
si  les  hauteurs  lui  offrent  sous  toutes  les  latitudes  des  habita- 
tîonsrelativement  salubres,  les  rivages,  surtout  ceux  des  con- 
trées chaudes,  où  vivent  des  peuples  à  demi  barbares,  ont 
besoin  d'être  assainis  par  son  industrie.  L'agriculture,  substi- 
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tuée  sur  de  vastes  espaces  à  la  nature  sauvage,  les  fleuves 
endigues,  les  inondations  contenues,  les  forêts  ouvertes,  les 
routes  tracées,  les  villes  fondées  changeront  la  constitution  de 
la  plupart  de  ces  climats  aujourd'hui  si  meurtriers.  De 
nombreuses  générations  seront  fatalement  sacrifiées  à  ce 
labeur,  mais  ce  n*est  qu'à  ce  prix  que  notre  race  a  pu  se  pro- 
pager nu^me  sur  les  rivages  de  notre  vieille  Europe. — Voyex 
plus  loin  le  chapitre  consacré  aux  eaux  stagnantes. 

Le  voisinage  des  forets  modifie  de  plusieurs  manières  l'état 
du  climat,  soit  qu'elles  arrêtent  ou  changent  la  direction  de 
certains  vents,  soit  qu'elles  s'opposent  à  la  réverbération  des 
rayons  solaires  qui  vont  se  perdre  dans  leur  feuillage  épais. 
Elles  exerconl  sur  Thumidité  de  Tatmosphère  une  grande  puis- 
sance de  condensation.  Les  milliers  de  feuilles  qui  s'étalent 
au-dessus  du  sol  présentent  une  immense  étendue  en  surlace. 
Leur  température  s'abaisse  non-seultrment  par  révaporation 
vêgôiativo.  mais  encore  la  nuit  et  le  matin  par  le  rayonne- 
ment calorifique.  Elles  font  Toffice  d'un  im:nense  réfrigé- 
rant qui  a^ndonso  les  vapeurs  aqueuses  dans  la  proportion 
mémo  de  U  surface  refroidie.  DIes  emfiéchent  l'air  d'atteindre 
son  ix^int  do  saturation  hygramètriquo  et  s'opposent  aux  pluies 
torrontii  IKf .  Pour  peu  que  ralmosphor^  5k>it  chaude  el  hu- 
midt .  i  u.iquo  (ouille,  chaque  brin  de  gazon  distille  Teau 
coutto  à  coutte.  et.  si  les  forêts  iv^êiont  les  sommets  oo  les 
rampants  dos  montagnes  élevées  et  par  conséquent  refroidies, 
elles  dt tiennent  la  source  féconde  des  ruisseaux  et  des 
rivîèiYiS  et  rci:ularisent  dans  une  contrée  tout  le  résime  des 
eam,  en  même  temps  que  beaucoup  de  miasmes  se  trouvait 
oottdensês  avec  l'eau  qui  leur  sert  de  véhicule. 

IS^etàtm  de  la  partie  vorle  dos  fenilh^  sur  l'acide  carbo- 
■ifw  it  l'air  qu'elle  d<<>omp(w  nu\  rayons  liu  M>1oiI  enlève 
à  rÉhwiniliLii  Texcès  d'acide  carbonique  qui  ne  tarderait  pts 
^1^  aooBBHakr  |iv  saile  de  ta  re»pirAlK*n  des  animaux.  Ces 
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deux  causes  de  la  pureté  de  l'air  sont  dominantes  dans  les 
forêts  entretenues  ;  dans  les  forêts  sauvages,  au  contraire,  la 
masse  des  débris  et  des  plantes  parasites  qui  couvrent  la  terre, 
et  la  stagnation  des  eaux,  deviennent  la  cause  d'émanations 
impures  et  empoisonnées. 

L'effet  de  l'absence  ou  du  défrichement  des  forêts^  rela- 
tivement à  la  température  moyenne  d'un  climat,  peut  être 
révoqué  en  doute  ;  en  efiTet,  si  l'été  y  devient  plus  aride  et 
plus  chaud,  l'hiver  y  devient  aussi  plus  froid.  Mais  nous 
avons  vu  qu'Une  plus  grande  différence  entre  les  maxima  et 
les  minima  de  température  est  justement  la  condition  des  pays 
situés  sous  des  latitudes  de  plus  en  plus  élevées.  Les  forêts, 
en  restreignant  cette  différence,  là  où  elles  existent,  adou- 
cissent le  climat. 

Des  vents  régnants  et  de  leurs  qualités.  —  La  qualité  des 
vents  qui  soufQent  d'ordinaire  sur  une  localité  devient  un 
élément  si  important  de  son  exposition,  que  dans  le  lan- 
gage ordinaire  cette  considération  remplace  toutes  les  au- 
tres. En  effet,  le  vent  qui  souffle  est  en  grande  partie  l'ex- 
pression définitive  de  toutes  les  causes  qui  affectent  le  climat 
d'une  localité.  Le  vent  semble  porter  avec  lui  toutes  les  qua- 
lités du  climat  sur  ses  ailes.  On  ne  pourrait  pas  énumérer  la 
diversité  de  ses  qualités  sans  reprendre  toutes  les  conditions 
générales  qui  constituent  le  climat.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout 
remarquer,  c'est  qu'il  apporte  avec  lui  les  qualités  des  cli- 
mats voisins  qu'il  vient  de  traverser.  L'exposition  aux  vents 
résume  donc  les  conséquences  les  plus  prochaines  de  l'expo- 
sition d'une  contrée  et  fait  participer  cette  contrée  à  tous  les 
effets  de  leur  périodicité.  Cette  succession  plus  ou  moins 
périodique  des  vents  est  d'autant  plus  importante  qu'il  n'existe 
presque  pas  de  localités  dont  les  voisinages  ne  soient  très- 
différents  selon  les  directions,  et  la  variabilité  du  climat  s'y 
trouve  liée  à  la  variabilité  des  vents. 
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La  qualité  des  Tenls  peut  embrasser  tous  les  degrés,  depuis 
le  froid  le  plus  intense  jusqu'à  la  température  la  plus  élevée 
du  globe  ;  depuis  Vextréme  sécheresse  jusqu'au  point  où  l'air 
est  saturé  de  vapeur  d'eau  à  toutes  les  températures;  depuis 
rextrênie  pureté  de  Tair  jusqu'au  transport  des  poussières  les 
plus  diverses,  et  surtout  jusqu'au  transport  des  miasmes  les 
plus  redoutables  ;  depuis  le  calme  presque  absolu,  jusqu'aux 
ouragans  les  plus  violents  et  aux  tensions  électriques  les  plus 
grandes.  Elle  peut  voiler  ou  découvrir  le  ciel,  précipiter  la 
pluie,  la  neige  et  les  brouillards,  et  faire  varier  la  pressioD 
du  baromètre  dans  une  grande  étendue. 

Cert;ûns  vents  locaux  sont  célèbres  par  leurs  qualités  excet- 
sives.  Le  kamsin  de  l'Egypte;  le  semoun  du  Sahara;  le  samid 
de  TArabie  ;  le  harmattan  ou  l'alizé  qui  vient  du  Sahara  et 
souffle  rhiveren  Guinée,  brûlent  la  végétation  et  semblent 
sortir  d'une  fournaise.  Le  sirocco  d'Italie  énerve  les  habi- 
tants. Bi-aucoup  de  localités  sont  tourmentées  de  même  par 
des  Ter.ts  à  qualités  fatigantes  par  leur  excès  même. 

Phénomènes  des  vents.  —  Le  phénomène  des  vents  est  un 
de  ceux  (]ui,  par  son  inconstance,  a  le  plus  exercé  la  sagacité 
des  physiciens,  et  qui,  par  son  influence  profonde  sur  l'étit 
des  climats,  doit  offrir  le  plus  d'intérêt  au  médecin  hygii- 
nbte.  Hip|>ocrate  recommandait  d'en  faire  pour  chaque  locÊr 
lité  une  étude  approfondie  (I). 

Tâchons  de  débrouiller  ce  que  l'on  connaît  de  plus 
exact  sur  cet  obscur  sujet,  et  voyons  si  cette  inconstance 
même  des  vents  ne  tient  pas  à  des  conditions  qu'il  soit  pos- 
sible d'apprécier. 

La  chaleur,  ayant  pour  effet  de  dilater  l'air  pendant  que  le 
froid  le  condense,  paraît  être  la  cause  de  ces  mouvemenls 
désordonnés  de  l'atmosphère,  qui  se  trouve  ainsi  mêlée  et 

ii;  BU  picrate,  tndoctioo   Littrr,  Des  «m-f,  /-'<  •-•lux  e(  Jfs  htuz,  Puil, 

isi%  LU•^  IX 
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brassée  dans  tous  les  sens;  Téquilibre,  rompu  dans  les  ré- 
gions de  Tair  par  la  chaleur  qui  en  dilate  certaines  parties,  se 
trouve  incessamment  rétabli  par  les  vents,  de  sorte  qu'en 
tous  lieux  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  oscille  commu- 
nément vers  28  pouces.      \ 

Les  vents,  malgré  leur  grande  variabilité,  ont  offert  des 
rapports  évidents  avec  les  latitudes,  les  saisons,  Tétat  et  la 
forme  des  continents.  Analysons  l'effet  thermal  de  ces  trois 
causes,  et  voyons  d'abord  les  résultats  généraux  qui  en  sorti- 
ront, quant  à  la  direction  des  vents.  Lorsque  deux  masses 
d'air,  dont  l'une  est  condensée  par  le  froid  et  Tautre  est 
dilatée  par  la  chaleur,  se  trouvent  en  contact,  on  remarque 
que,  le  plus  dense  et  le  plus  froid  refroidbsant  le  plus  léger 
et  le  plus  chaud,  il  se  forme  deux  courants,  l'un  inférieur 
d'air  froid,  l'autre  supérieur  d'air  chaud. 

Si  nous  considérons  maintenant,  d'une  part  les  masses 
d'air  qui  enveloppent  la  zone  torride  et  qui  sont  constam- 
ment raréfiées  par  la  chaleur,  et  de  l'autre  la  partie  dense  et 
glacée  de  l'atmosphère  qui  repose  sur  les  régions  polaires,  on 
retrouve  toutes  les  conditions  du  phénomène  ci-dessus  ;  il  y 
aura  donc  tendance  à  la  formation  de  deux  grands  courants 
atmosphériques  qui  se  précipiteront  des  pôles  vers  l'équateur. 
On  remarque  en  effet  que,  dans  les  deux  hémisphères  boréal 
et  austral,  les  vents  les  plus  fréquents  soufflent  du  quart  de 
l'horizon  dont  le  pôle  occupe  le  centre  ;  dans  notre  Europe, 
et  dans  la  Méditerranée,  par  exemple,  la  grande  fréquence 
des  vents  de  nord,  nord-est  et  nord-ouest  est  conforme  à 
cette  loi. 

Mais  pendant  que  l'atmosphère  des  pôles  rase  ainsi  la  terre 
pour  se  rendre  à  l'équateur,  l'air  de  cette  dernière  région, 
fortement  raréfié,  s'élève  vers  les  limites  supérieures  de  l'at- 
mosphère, retombe  à  droite  et  à  gauche  et  forme  ainsi  deux 
courants  contraires  aux  premiers  qui  retournent,  vers  les 
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pôles,  réparer  les  pertes  d'air  que  ces  régions  y  subissant 
incessamment. 

Les  courants  inférieurs,  vents  polaires,  vents  de  nofd  dans 
notre  hémisphère,  arrivent  successivement  en  se  rapprochant 
de  réquateur,  à  des  latitudes  où  la  vitesse  de  rotation  diurne 
de  la  terre  qui  l'emporte  de  l'ouest  à  Test,  va  sans  cesse  en 
s'accroissant  ;  et,  comme  cette  vitesse  leur  devient  de  plus  en 
plus  étrangère,  ils  produisent  un  courant  opposé  de  Teit  i 
Touest  qui  modifie  leur  direction  primitive,  et  donnent  nais- 
sance à  ces  vents  d'est,  si  fréquents  dans  ces  parages  et  con- 
nus sous  le  nom  de  vents  alises. 

Les  courants  supérieurs,  au  contraire,  qui  retournent  am 
pôles,  sont  animés  à  leur  départ  de  la  vitesse  de  rotation 
diurne  de  la  terre  de  Touest  à  l'est,  et,  en  se  rapprochant  des 
pôles,  ils  trouvent  des  latitudes  où  cette  vitesse  va  sans  cesse 
en  diminuant;  ils  doivent  donc  prendre  en  s'avançant  la 
direction  d'un  vent  d'ouest,  et,  comme  ils  se  refroidissent 
aussi,  ces  courants  s'abaissent  de  plus  en  plus  et  tendent  a 
communiquer  aux  couches  inférieures  de  l'atmosphère  le 
mouvement  ouest  qui  les  anime. 

Première  loi.  —  Les  vents  de  nord  régnent  surtout  dans 
notre  hémisphère,  et  les  vents  du  sud  dans  l'hémisphère 
austral. 

Deuxième  loi.  —  Les  deux  vents  se  combineront  avec  le 
vent  d*ouest,  d'autant  plus  qu'on  s'approchera  du  pôle,  et 
avec  le  vent  d'est  d'autant  plus  qu'on  s'approchera  de  l'éqna- 
teur. 

Un  second  phénomène  général,  relatif  aux  vents,  dépend 
de  l'influence  des  continents  et  des  mers;  en  effet,  les 
rayons  du  soleil  pénètrent  sans  réverbération  sensible  jusque 
dans  la  profondeur  des  mers,  et  Tévaporation  constante  de 
leur  surface  s'oppose  à  ce  que  la  chaleur  s'y  accumule; 
la  température  de  l'air  ne  s'y  élève  dans  aucun  lieu  ao  delà 
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de  32^,  et  varie  fort  peu  du  jour  à  la  nuit.  Les  continents,  au 
contraire,  qui  présentent  aux  rayons  solaires  une  surface 
opaque  et  peu  conductrice,  permettent  une  accumulation 
de  chaleur  si  forte,  qu'elle  s'élève  parfois  à  46''  centigrades 
dans  Fair  et  que  le  sol  peut  marquer  de  60''  a  70**.  La  nuit, 
un  refroidissement  considérable  s'y  fait  sentir,  surtout  quand 
le  ciel,  étant  serein,  établit  un  rayonnement  actif  entre  le  sol 
et  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Ainsi  l'air  de  la 
iarre  est  plus  chaud  que  celui  de  la  mer  pendant  le  jour,  c'est 
le  contraire  pendant  la  nuit  ;  en  conséquence,  sur  toutes  les 
cftteSy  il  se  produit  un  vent  qui  souffle  de  la  terre  à  la  mer 
pendant  la  nuit,  et  pendant  le  jour,  au  contraire,  le  vent  de 
mer  reprend  l'empire. 

La  forme  des  continents,  leur  aridité,  la  hauteur  de  leurs 
cAles,  la  présence  des  montagnes  augmentent  bien  souvent 
l'influence  de  cette  cause. 

Il  faut  aussi  attribuer  une  influence  évidente  à  la  présence 
et  à  la  forme  des  grands  bassins  maritimes  :  le  golfe  Adria- 
tique, qui  court  du  nord-ouest  au  sud-est,  la  mer  Rouge,  qui 
s'allonge  du  nord  au  sud,  impriment  aux  vents  qui  y  régnent 
leur  propre  direction.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes  et 
la  direction  des  vallées  qu'elles  embrassent  présentent  le 
même  phénomène  (1). 

Le  savant  physicien  de  Berlin,  H.  Dove  (2),  a  re- 
connu l'un  des  premiers  la  cause  des  mouvements  gé- 
néraux de  l'atmosphère  et  établi  les  lois  de  la  direction 
des  Tents  principaux.  11  a  montré  comment  la  diCTérence 
de  température  entre  l'équateur  et  les  pôles  produisait 
deux  courants  opposés  dans  les  parties  inférieures  et  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  et  comment  dans  chaque  localité,  en 
raison  de  la  situation  plus  éloignée  ou  plus  rapprochée  de 

(f)  i.  Fournet,  Annales  de  Chimie.  Paris,  1840  p.  337. 

(2)  H.  Dove,  Repertorium  der  physik'klimaiologische  Beitrage.  18iT. 
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l'équaleur,  le  courant  d'air  venant  du  pôle  se  déviait  à  Test 
et  le  courant  venu  de  Téquateur  se  déviait  à  Touest. 

Mahlman,  Berghaus,  Peterman  (1),  F.  Maury,  A  .Mûh- 
ry,  etc.,  ont  uni  leurs  efforts  à  ceux  de  ce  patient  observa- 
teur. 

C'est  de  la  lutte  des  deux  courants  indiqués,  des  points 
divers  où  l'un  remplace  l'autre,  où  le  supérieur  s'abaisse 
vers  la  terre,  que  dépendentles  grands  phénomènesde  la  praa- 
siou  barométrique,  du  refroidissement  ou  du  réchauffemeat 
des  couches  étagéesde  l'atmosphère,  des  formations  de  nuages^ 
des  précipitations  de  pluies.  Les  nuages  qui  nous  font  con- 
naître les  mouvements,  la  température,  l'état  électrique  des 
courants  supérieurs,  peuvent  aussi  dans  une  atmosphère 
tranquille  nous  donner  l'image  de  l'état  de  réverbératioo 
du  sol. 

Les  vents  généraux  et  périodiques  régnent  d'une  manière 
assez  régulière  dans  des  zones  parallèles  de  l'atmosphère. 
Us  se  rangent  dans  l'ordre  suivant  et  se  trouvent  un  peu 
déviés  en  passant  sur  les  continents  très-étendus  (2). 

Du  pôle  nord  au  50""  degré  de  latitude  règne  d'abord  le 
vent  du  pôle,  puis  les  vents  qui  soufflent  sont  ceux  du  sudr 
ouest  ou  contre-alizés,  c'est-à-dire  opposés  aux  vents  alixés 
de  leur  hémisphère  et  provenant  de  leur  contre-courant.  Ces 
vents  supérieurs  alternent  d'une  façon  irrégulière  avec  les 
vents  nord-nord-esty  vents  inférieurs  qui  viennent  du  pôle 
pour  retourner  à  l'équateur.  Du  50*  au  So"*  degré  soufOent 
les  vents  d'ouest  d'une  manière  plus  dominante.  Ils  provien- 
nent du  grand  courant  supérieur  qui  va  de  l'équateur  au 
pôle  et  qui  à  ces  latitudes  vient  se  précipiter  vers  la  terre,  occu- 
panten  largeur  une  amplitude  de  presque  20^.  Du  35*  au 

(1)  Petermann,  Geo'/raphische  MUtheilungcn, 

(î)  Voy.  Marié  Davy,  les  Mouvements  de  V  atmosphère  et  des  mers  ^  18S0... 
Kaemtz,  liepertonum  fur  Météorologie, 
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30*  degré  se  place  une  région,  neutre  en  quelque  sorte,  avec 
des  brises  variables,  c'est  la  zone  des  calmes  du  Cancer  ; 
puis  des  limites  de  cette  ^one  jusqu'au  10''  degré  de  lati- 
tnde,  on  rencontre  l'empire  des  vents  alizés  du  nord-est.  Puis 
du  10°  degré  jusqu'auprès  de  l'équateur,  s'étend  une  région 
toute  particulière,  toujours  chargée  d'une  ceinture  de  nuages, 
oà  régnent  des  pluies  presque  continuelles,  et  où  les  phéno- 
mènes électriques  de  l'atmosphère  se  développent  avec  éner- 
gie et  persistance,  c'est  la  zone  des  calmes  équatoriaux. 

Dans  l'hémisphère  sud  le  même  ordre  de  vents  généraux 
se  reproduit  sous  des  noms  opposés. 

Déjà,  à  partir  du  5""  degré  de  latitude  nord,  jusqu'au  30** 
degré  de  latitude  sud^  s'étendent  les  alizés  du  sud-est.  Puis 
du  30*  au  35"*  degré,  la  région  des  calmes  et  des  vents  va* 
riables  du  capricorne.  On  trouve  du  35*  au  40*  degré  les  vents 
de  Youest.  Puis,  après  eux,  régnent  d'une  manière  presque 
absolue  les  vents  généraux  du  norcf-oues/;  c'est-à-dire  les 
contres-alizés  de  l'hémisphère  sud  alternant  avec  le  sud-est, 
puis  avec  le  sud.  Les  saisons  entraînent  périodiquement  ces 
différentes  zones,  du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud,  et  font 
varier  avec  elles  la  direction  des  ventset  l'abondance  des  pluies. 
En  effet,  les  vents  généraux  ont  des  qualités  prédominantes 
que  l'on  peut  aussi  étudier  par  zones,  qualités  qui  provien- 
nent de  leur  origine,  des  surfaces  qu'ils  rencontrent,  et  qui, 
par  le  déplacement  alternatif  du  soleil  dans  retendue  de  la 
zone  torride,  suivent  le  déplacement  correspondant  des  zones 
de  vent.  Tous  les  climats  subjacents  en  éprouvent  l'in- 
fluence. 

Phénomènes  despluies  :  pluies  générales  et  périodiques.  — 
La  zone  des  calmes  équatoriaux,  couverte  d'une  voûte  de 
nuages  perpétuels,  remarquable  par  ses  pluies  presque  inces- 
santes et  ses  tonnerres  journaliers,  offre  à  l'homme  le  climat 
le  plus  pénible  à  supporter.  On  y  éprouve   une  chaleur 
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étouffante  et  un  ioviocible  sentimenl  de  lassitude.  Là  Tiennent 
se  neutraliser  les  courants  atmosphériques  des  deux  bémî- 
spbères,  et,  sous  la  forte  insolation  et  la  grande  humidité  de 
l'équateur,  il  en  résulte  un  courant  d'air  ascendant  qui  s'é- 
lève dans  les  hauteurs  de  Tatmosphère,  bien  au-dessus  dei 
autres  zones  de  vents,  pour  se  déverser  à  droite  et  à  gauche 
vers  les  deux  pôles  et  former  pour  notre  hémisphère  le  grand 
courant  supérieur,  sud  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  sud» 
ouest,  qui  vient,  en  partie,  se  déverser  sur  le  sol  du  35*  au  SO^ 
degré  de  latitude  où  il  amène  la  pluie  en  toute  saison  et  dont 
Tautre  partie  continue  la  marche  vers  le  pôle  pour  se  mêler 
aux  vents  de  cette  région. 

Cette  zone  des  calmes  équatoriaux  et  des  pluies  perpé- 
tuelles éprouve  de  grandes  inflexions  parla  présence  des  con- 
tinents et  des  mers. 

La  zone  des  vents  alizés  nord-est,  et  des  vents  alizés  sud-eil| 
s'étend  jusqu'au  30^  degré  de  latitude  nord  et  sud.  Un  mou- 
vement d'oscillation  les  transporte  du  nord  au  sud,  et  réci^ 
proquement.  Dans  notre  hémisphère,  les  alizés  nord-est  s'ar- 
rêtent en  hiver  au  22"*  degré  de  latitude  nord  pour  s'avancer 
en  été  jusqu^au  32*^  ;  et  même  le  continent  de  l'Afrique  les  re- 
pousse jusqu'aux  îles  Açores,  et  aux  côtes  de  Portugal  au  39*. 

C'est  en  général  une  brise  légère  et  salubre,  qui  entoure  le 
globe  d'une  ceinture  de  l'est  à  l'ouest;  brise  humide  quand 
elle  a  traversé  les  mers,  et  versant  la  pluie  sur  les  côtes  orien- 
tales ;  sèche  et  ardente  au  contraire  quand  elle  a  traversé  les 
continents  desséchés  ;  plus  forte  le  matin  et  le  soir,  mais  in- 
ca|)able  d'empêcher  l'action  des  vents  de  terre  et  de  mer  qui 
se  produisent  sur  toutes  les  côtes. 

Comme,  à  part  la  zone  des  calmes,  ils  occupent  toute  la 
largeur  des  tropiques,  et  même  les  dépassent,  ils  sont  la  ré- 
gion des  pluies  périodiques  tropicales,  et  se  subdivisent  en 
deux  zones  :  la  première,  qui  s^étend  dans  notre  hémisphère 
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du  5"*  au  IS""  degré  de  latitude,  comprend  les  climats  à 
deux  saisons  pluviales  venant  chaque  fois  que  le  soleil  passe 
au  zénith;  la  seconde,  qui  s'étend  du  IS""  au  25''  degré,  ne 
présente  plus  qu'une  saison  pluviale  pendant  Tété. 

Les  vents  alizés  sont  recouverts  par  le  grand  couraùt  équa- 
torial  sud-ouest  qui  se  rend  au  pôle  nord.  Leur  hauteur  n'est 
pas  très-élevée  et  va  en  diminuant  de  l'équateur  au  tropique. 
Les  hautes  chaînes  de  montagnes  dépassent  leur  limite  et 
arrêtent  souvent  toutes  leurs  pluies  sur  leur  versant  orien  tal ,  ce 
qui  distingue  la  région  des  alizés  de  la  région  des  calmes, 
où  la  pluie  inonde  les  deux  versants  ;  telle  est  la  chaîne  des 
montagnes  de  F  Abyssinie,  en  Afrique  ;  telle  est  en  Amérique 
la  chaîne  des  Andes,  qui  produisent  surtout  ce  phénomène^ 
depuis  Callao  jusqu'au  Chili,  arrêtant  les  pluies,  avec  des 
hauteurs  de  5  à  6,000  mètres.  Ces  montagnes  semblent  faire 
ombre  pour  les  vents  alizés  qui,  le  long  de  la  côte  du  Pérou, 
ne  reparaissent  plus  qu'à  12  ou  15  milles  géographiques  en 
mer.  Les  volcans  qui  atteignent  3  à  4,000  mètres  de  hauteur 
dépassent  leurs  limites,  et  les  fumées  ainsi  que  les  cendres 
se  montrent  entraînées  par  le  courant  sud-ouest  supérieur, 
bien  que  les  flancs  du  volcan  soient  exposés  aux  alizés  nord- 
est. 

Moussons,  —  Si,  le  long  de  la  zone  que  parcourent  les 
vents  alizés,  se  rencontrent  au  nord  ou  au  sud,  et  ainsi  dans 
ane  direction  située  presque  à  angle  droit  avec  leur  parcours, 
de  grands  plateaux  que  le  soleil  réchauffe  fortement  pendant 
Tété ,  il  se  fait  à  cet  endroit  une  aspiration  des  couches  infé- 
rieures des  vents  alizés,  et  lorsque  pendant  l'hiver  les  mêmes 
plateaux  sont  refroidis  au-dessous  de  la  température  moyenne 
des  mers,  ces  mêmes  vents  reviennent  dans  une  direction 
opposée  à  la  première.  Ce  double  phénomène  s'appelle  des 
moussons, 

11  est  sensible  dans  bien  des  lieux,  mais  il  atteint  des  pro- 
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portions  très-remarquables  dans  tous  les  bassins  de  la  mer 
des  Indes,  qui  baignent  les  côtes  de  l'Asie.  Tous  les  plateaux 
de  ce  continent  bordent  au  nord  le  passage  des  vents  aliiés, 
et,  deux  fois  par  an,  ils  les  font  dévier  de  leur  cours.  Quaod 
ces  plateaux  sont  suréchauffés,  ils  aspirent  avec  eux  Thuoii- 
dite  des  mers,  et  donnent  naissance  à  une  saison  de  pluie; 
quand  ils  sont  refroidis,  au  contraire,  ils  donnent  naissance, 
par  contre-aspiration,  à  une  saison  sèche.  On  peut  dire  que 
les  moussons  représentent,  mais  sur  une  plus  grande  échelle, 
les  vents  de  terre  et  de  mer,  qui  soufflent  sur  toutes  les 
côtes.' 

Dans  tout  l'océan  Indien,  et  sur  les  côtes  de  l'Asie^  on  dis- 
tingue, avec  peu  de  variations,  d'avril  à  octobre,  la  noous* 
son  du  sud-ouest,  saison  des  pluies  ;  et,  d'octobre  à  avril,  la 
mousson  du  nord-est,  saison  de  sécheresse.  Au  contraire,  sur 
les  côtes  de  Mozambique,  et  sur  celles  de  1* Australie,  côtes  qoi 
aspirent  du  côté  du  sud,  on  trouve  des  moussons  renvenéet. 
Le  golfe  de  Guinée,  celui  du  Mexique  offrent  aussi,  d'uM- 
manière  remarquable,  le  phénomène  des  moussons. 

Entre  la  zone  des  alizés  nord-est,  et  celle  des  vents  de  ToiMit 
produits  par  la  chute  du  grand  courant  équatorial,  se  trouve  la 
région  dite  des  calmes  du  cancer,  où  semblent  se  neutraliser 
les  courants  des  deux  régions  voisines.  De  faibles  brises  va- 
riables, et  une  absence  presque  complète  de  pluies,  si  ce  n'est 
quelque  peu  en  été,  caractérisent  cette  région  oscillante  et 
déviée  par  les  continents,  et  dans  laquelle  se  renconttynt, 
dans  Tun  et  Tautre  hémisphère,  les  principaux  déserts  du 
globe. 

En  allant  vers  le  pôle,  les  trois  zones  suivantes,  dans  notre  hé- 
misphère, résultent,  comme  nous  l'avons  expliqué,  de  la  com- 
binaison des  vents  sud-ouest  du  courant  équatorial  avec  les 
vents  f>olaires,  selon  qu'ils  prédominent  les  uns  ou  les  autres 
(6g.  15).  Mais  la  plus  méridionale  de  ces  zones  est  le  lieu  d'un 
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phénomène  assez  reinarquabie.  C'esl  à  sa  limile  sud  que  le 
courant  équatoiial  s'épanche  sur  le  sol,  mais  la  latiluiJe  à  la- 
quelle ilïienl  l'atteindre  est  repoussée  vers  le  nord  pendant 
1  eLé,  el  s'avance  beaucoup  vers  le  midi  pendant  les  mois 
d'hiver.  11  en  résiille  une  amidiltide  ijui  peut  s'étendre  en 


des  pluies,  d'après  Maury. 

moyeane  du  30'  au  45'^  degré  de  latitude  nord.  Comme  c'est 
le  veal  sud-ouesl  qui  dans  ces  latitudes  apporte  surtout  les 
pluies,  ces  régions  sont  caractérisées  par  des  pluies  d'hiver 
et  des  étés  sans  pluie  ;  le  sud  de  la  France  participe  déjà  à 
cette  espèce  de  climat.  Enliu  du  40'  au  60°  degré,  silon  les 
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continents,  viennent  les  régions  visitées  par  la  pluie  dao$ 
toutes  les  saisons  ;  et  quand  on  avance  davantage  vers  le  fiie; 
on  trouve  des  régions  où  l'hiver  reste  sec,  pendant  que  les 
pluies  ou  les  orages  tombent  surtout  pendant  l'été. 

Lignes  isothermes  ;  maxima  et  minima  de  température  ; 
pôles  de  chaud  et  pôles  de  froid.  —  11  était  nécessaire  d'ex- 
poser les  éléments  principaux  de  la  température  d*un  climat 
avant  d'apprécier  les  notions  qui  ont  cours  dans  la  science 
sous  le  nom  de  lignes  isothermes. 

En  1 817,  le  savant  voyageur,  Al.  de  Humboldt,  jeta  les  fon- 
dements de  cette  théorie,  qui  rendit  de  grands  services  pour 
mettre  en  ordre*  les  observations  déjà  faites  sur  la  tempénh 
ture  des  climats,  et  pour  encourager  à  en  faire  de  nouvelles 
d'une  manière  méthodique.  Mais,  dans  notre  opinion,  l'é* 
tendue  même  de  ces  travaux  a  révélé  combien  l'idée  simple 
et  lumineuse  déranger  tous  les  climats,  comme  les  parallèles 
géographiques,  en  lignes  passant  sur  les  climats  d'une  niéoie 
température  moyenne,  ou  lignes  isothermes,  d)3venaitpeu 
pratique,  et  même  souvent  impossible,  par  suite  des  causes 
perturbatrices  que  nous  avons  énumérées.  Un  climat  dont  fel. 
température  varie  de  deux  à  trois  degrés  de  l'hiver  à  rété 
peut  avoir  la  même  température  moyenne  qu'un  autre  dool 
les  amplitudes  de  température  embrasseront  de  25  à  30  de- 
grés. On  s'est  empressé  alors  d'imaginer  de  nouvelles  lignes 
pour  suivre  les  maxima  et  les  minima  de  température  de  cha- 
que lieu,  sous  le  nom  de  lignes  isothères^  isochimènes.  Même 
observation  s*e8t  faite  pour  le  relief  des  continents  et  des  mon-* 
tagnes,  et  l'invention  des  lignes  hypsothermes,  batAth 
thermes  a  suivi.  11  faudrait  continuer  dans  cette  voie  })our 
les  autres  variations  de  température,  dé))endant,  par  exemple, 
des  expositions,  des  courants  marins,  des  courants  atmo» 
sphériques,  et  cela  ne  pourrait  conduire  qu'au  chaos. 

Nous  pensons  que  l'idée  des  lignes  isothermes  est  devenue 


DE  L'air  et  du  sol.  195 

aujourd'hui  une  idée  aussi  abstraite  que  celle  du  climat  as- 
tronomique/qu'elles  peuvent  bien  servir  à  exprimer  d'une 
manière  générale  Tégalité  de  température  moyenne  entre 
deux  climats  éloignés,  et  à  donner  une  image  des  déviations 
apportées  par  les  grandes  causes  physiques;  mais  qu'à  cela 
doit  se  borner  leur  rôle.  En  fait,  elles  forment  des  spirales  très- 
irrégulières;  elles  n'existent  que  par  tronçons;  elles  ne  peuvent 
être  complétées  que  par  des  interpolations  arbitraires  qui 
supposent  une  continuité  qui  souvent  ne  peut  pas  exister.  En 
hygiène,  elles  propagent  des  idées  fausses,  en  conduisant  à 
comparer  des  choses  qui  ne  sont  pas  comparables.  Si  Ton 
soulève  les  grandes  questions  de  l'acclimatation,  ou  celle  des 
climats  qui  conviennent  le  mieux  à  des  catégories  de  malades, 
aux  phthisiques,  par  exemple,  ne  faudra-t-il  pas  étudier 
chaque  localité,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  tenipé- 
rature  moyenne,  et  des  maxima  et  minima  de  température, 
mais  encore  il  faudra  tenir  compte  des  mêmes  éléments  par 
saisons,  par  mois,  par  variations  horaires  ;  il  faudra  connaître 
lesexpositionsdiverses,  la  situation  en  hauteur  ou  dans  les  val- 
lées. Au  lieu  d'imaginer  des  lignes  pour  toutes  ces  données, 
il  est  plus  simple  d'étudier  chaque  climat  dans  ses  principaux 
éléments  physiques  en  les  combinant  entre  eux.  L'idée  des 
lignes  de  même  température,  appliquée  à  l'hygiène^  rappelle 
ridée  systématique  de  Linné,  qui  prit  les  organes  sexuels  des 
plantes  comme  fondement  de  la  botanique;  idée  brillante  à 
l'origine,  mais  qui  dans  ses  applications  dut  faire  place  à  la 
méthode  plus  judicieuse  de  de  Jussieu,  qui  prit  en  considéra- 
tion tous  les  éléments  de  l'oi^anisation  végétale.  Nous  pensons 
qu'en  hygiène,  il  faut  faire  pour  l'étude  des  climats  ce  que 
de  Jussieu  a  fait  pour  la  botanique,  il  faut  rejeter  le  principe 
abstrait  des  lignes  isothermes,  ne  lui  accorder  qu'une  im- 
portance très-secondaire. 
Voici  l'image  de  quelques-unes  de  ces  lignes  empruntée 
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à  Tuu  (les  auteurs  qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  de  con- 
fiance (1)  (Gg.  15  et  ûg.  16). 

Classification  des  climats.  —  Après  les  observations  qoi 
précèdent,  nous  croyons  utile  de  rappeler  les  causes  physiques 
qui  influent  le  plus  profondément  sur  la  température  des 
climats,  et  la  distribution  de  la  chaleur. 

Causes  principales  qui  relèrent  la  température  d'un  climat. 

La  faible  élévation  du  sol,  —  le  voisinage  des  côtes,  sur* 
tout  des  côtes  ouest  dans  notre  zone  tempérée,  —  le  voisinage 
d'un  courant  marin  d^eau  chaude,  —  le  voisinage  d*uoe 
grande  nier  au  sud  pour  élever  la  température  de  Thiver,  — 
le  voisinage  d'un  grand  continent  au  sud  pour  élever  It 
température  des  étés^  —  la  disposition  du  sol  en  lies,  en  pres- 
qu'ilcsy  en  continents  découpés  par  les  mers  pour  réchauiE» 
les  hivers,  —  le  voisinage  de  montagnes  ou  de  grandes  fo- 
rêts pour  arrêter  les  vents  froids,  —  le  voisinage  des  volcans, , 
—  la  forme  d'une  vallée,  d'une  gorge,  ou  d'un  versant  regar- 
dant le  sud,  —  l'inclinaison  d'un  continent  vers  le  sud,  — 
Tarrivéc  à  la  surface  du  sol  des  vents  équatoriaux,  et  le  règne 
des  vents  chauds  et  humides,  ceux  de  l'ouest  et  du  sud  dans 
notre  hémisphère, — une  situation  géographique  uo  peu  à 
Test  de  la  longitude,  où  l'équateur  présente  de  grands  conti- 
nents^ le  continent  africain,  par  exemple,  —  la  sérénité  du 
ciel  en  été,  —  la  présence  des  nuages  en  hiver,  —  la  météo- 
rologie de  la  mer  en  hiver,  la  météorologie  des  continents 
en  été. 

Causes  principales  qui  rabaissent  la  température  d'an  climat. 

La  grande  élévation  du  sol,  — le  voisinage  d'un  courant  ma* 
rin  d'eau  froide,  —  le  voisinage  d'une  mer  au  nord  ou  uord- 

(I)  A.  Mùhry,  Geographische  Météorologie ^  18G0  ël  1865. 
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est  pour  abaisser  la  température  de  Tété,  —  leToisinage  d*un 
continent  au  nord-est  pour  abaisser  la  température  des  hi- 
vers, —  la  disposition  en  continents  profonds  à  larges  pla- 
teaux et  sans  mers  ni  fleuves  pour  refroidir  les  hivers,  —  le 
voisinage  de  chaînes  de  montagnes  ou  de  grandes  forêts  pour 
arrêter  les  vents  chauds,  —  la  forme  d'une  vallée,  d'une 
gorge,  ou  d'un  versant  regardant  le  nord,  —  les  grandes  val- 
lées fluviales  qui  entretiennent  des  courants  d'air  rafraîchis* 
lanls,  —  l'existence  de  contrées  boisées  et  humides  qui  ra- 
fraîchissent  le  climat  par  leur  ombrage,  par  l'évaporation  de 
Feau,  par  le  rayonnement  intense,  —  l'existence  de  lacs,  de 
marais  étendus  et  peu  profonds,  qui  restent  gelés  au  prin- 
temps, —  les  grandes  surfaces  évaporatoires  formées  par  les 
eaux  de  toutes  sortes,  —  les  terrains  argileux,  les  prairies,  les 
fols  cultivés,  —  le  règne  dans  notre  hémisphère  des  vents 
polaires  et  des  vents  d'est  ;  par  suite  toutes  les  côtes  à  l'est  des 
continents  de  cet  hémisphère,  où  le  vent  d'ouest  a  perdu  pen- 
dant l'hiver  ses  qualités  réchauffantes,  —  la  présence  de 
glaces  polaires,  de  glaciers,  de  pics  neigeux  dans  la  direc- 
tion des  vents  dominants  ;  l'existence  des  vents  de  montagnes 
soufflant  le  soir,  —  la  présence  d'une  couche  glacée  perpé- 
toelte  dans  la  profondeur  du  sol,  —  la  sérénité  du  ciel  en 
hi?er,  —  la  présence  des  nuages  en  été,  —  la  météorologie 
de  la  mer  en  été,  —  la  météorologie  des  continents  en  hiver. 
Climats  maritimes.  — A  la  surface  des  mers,  Tair  et  leau 
ont  à  peu  près  la  même  température,  et  varient  alternative- 
ment le  jour  et  la  nuit  dans  de  faibles  limites.  Les  courants 
froids  s'opposent  à  la  continuité  des  isothermes.  Mais,  quand 
on  évite  TmAuence  des  eaux  froides,  on  trouve  que  la  décrois- 
sance des  températures  de  l'équateur  vers  le  pôle  devient 
trèî-régulière. 
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à  l'un  des  auteurs  qui  nous  ont  paru  mériter  le  plus  de  con- 
fiauce  (1)  (fig.  15  el  fig.  16). 

Classification  des  climats,  —  Après  les  observations  qui 
précèdent,  nous  croyons  utile  de  rappeler  les  causes  physiques 
qui  influent  le  plus  profondément  sur  la  température  des 
climats,  et  la  distribution  de  la  chaleur. 

Causes  principales  qui  relèvent  la  températnre  d*nn  climat. 

La  faible  élévation  du  sol,  —  le  voisinage  des  côtes,  sur- 
tout des  côtes  ouest  dans  notre  asone  tempérée,  —  le  voisinage 
d'un  courant  marin  d'eau  chaude,  —  le  voisinage  d*UDe 
grande  nier  au  sud  pour  élever  la  température  de  Thiver,  — 
le  voisinage  d'un  grand  continent  au  sud  pour  élever  la 
température  des  étés^  —  la  disposition  du  sol  en  lies,  en  près- 
(|u'iles,  en  continents  découpés  par  les  mers  pour  réchauffer 
les  hivers,  —  le  voisinage  de  montagnes  ou  de  grandes  fo- 
rêts pour  arrêter  les  vents  froids,  —  le  voisinage  des  volcans, , 
—  la  forme  d'une  vallée,  d'une  gorge,  ou  d'un  versant  regar- 
dant le  sud,  —  rinclinaison  d'un  continent  vers  le  sud,  -~ 
[^arrivée  à  la  surface  du  sol  des  vents  équatoriaux,  et  le  règne 
des  vents  chauds  et  humides,  ceux  de  l'ouest  et  du  sud  dans 
notre  hémisphère, — une  situation  géographique  un  peu  à 
Test  de  la  longitude,  où  l'équateur  présente  de  grands  conti- 
nents, le  continent  africain,  par  exemple,  —  la  sérénité  du 
ciel  en  été,  —  la  présence  des  nuages  en  hiver,  —  la  météo- 
rologie de  la  mer  en  hiver,  la  météorologie  des  continents 
en  été. 

Causes  principales  qui  rabaissent  la  température  d'un  climat. 

La  grande  élévation  du  sol,  —  le  voisinage  d'un  courant  ma- 
rin  d*eau  froide,  —  le  voisinage  d'une  mer  au  nord  ou  nord- 

(1)  A.  Miihry,  Gtographische  Mcteorohgie,  ISGOèl  18GS. 
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est  pour  abaisser  la  température  de  Tété,  —  le  voisinage  d*un 
Gontinent  au  nord-est  pour  abaisser  la  température  des  hi- 
Ters,  —  la  disposition  en  continents  profonds  à  larges  pla- 
teaux et  sans  mers  ni  fleuves  pour  refroidir  les  hivers,  —  le 
voisinage  de  chaînes  de  njiontagncs  ou  de  grandes  forêts  pour 
arrêter  les  vents  chauds,  —  la  forme  d'une  vallée,  d'une 
gorge,  ou  d'un  versant  regardant  le  nord,  —  les  grandes  val- 
lées fluviales  qui  entretiennent  des  courants  d'air  rafraîchis* 
lants,  —  l'existence  de  contrées  boisées  et  humides  qui  ra- 
fraîchissent  le  climat  par  leur  ombrage,  par  l'évaporation  de 
Peau,  par  le  rayonnement  intense,  —  Texistence  de  lacs,  de 
marais  étendus  et  peu  profonds,  qui  restent  gelés  au  prin- 
temps, —  les  grandes  surfaces  évaporatoires  formées  par  les 
eaux  de  toutes  sortes,  —  les  terrains  argileux,  les  prairies,  les 
fois  cultivés,  —  le  règne  dans  notre  hémisphère  des  vents 
polaires  et  des  vents  d^est  ;  par  suite  toutes  les  côtes  à  l'est  des 
continents  de  cet  hémisphère,  où  le  vent  d'ouest  a  perdu  pen- 
dant l'hiver  ses  qualités  réchaufi'antes,  —  la  présence  de 
glaces  polaires,  de  glaciers,  de  pics  neigeux  dans  la  direc- 
tion des  vents  dominants;  l'existence  des  ventsde  montagnes 
soufflant  le  soir,  —  la  présence  d'une  couche  glacée  perpé- 
tuelle dans  la  profondeur  du  sol,  —  la  sérénité  du  ciel  en 
hiver,  —  la  présence  des  nuages  en  été,  —  la  météorologie 
de  la  mer  en  été,  —  la  météorologie  des  continents  en  hiver. 
Climats  maritimes.  — A  la  surface  des  mers,  l'air  et  leau 
ont  à  peu  près  la  même  température,  et  varient  alternative- 
ment le  jour  et  la  nuit  dans  de  faibles  limites.  Les  courants 
froids  s'opposent  à  la  continuité  des  isothermes.  Mais,  quand 
on  évite  Tmfluence  des  eaux  froides,  on  trouve  que  la  décrois- 
sance des  températures  de  l'équateur  vers  le  pôle  devient 
très-régulière. 
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EXEMPLE  DES  TEMPÉRATURES  A  LA  MER. 

OBSERVATIONS  DE  E.  LEUZ  ET   L.   SCHREKCK  DANS   L* ATLANTIQUE  V\  l85o-5l,    . 

RAPPORTÉtS  PAR  A.    MUBRY. 
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Climats  continentaux.  —  La  série  des  lignes  isothermes 
sur  les  continents  devrait  s'étendre  du  climat  le  plus  chaud 
au  climat  le  plus  froid,  il  nVn  est  pas  ainsi. 

L'exiréme  de  chaud  ne  suit  pas  Téqualeur,  mais  il  se  con- 
centre en  quelques  points  isolés,  pour  former  des  contres  de 
chaleur.  L'un  d*eux,  le  plus  considérable,  s'étend  par  1  o**  lati- 
tude nord,  sur  r Arabie  et  la  Nubie,  en  traversant  la  mer  Kouge. 
A  Ma8sawa,sur  la  mer  l{ouge,à  Chartum^  en  Nubie,  il  présente 
une  température  moyenne  de  32  degrés  centigrades,  qui,  sur 
l'Arabie  et  une  grande  partie  du  Sahara,  se  maintient  à  30 
degrés.  La  température  moyenne  du  mois  de  juin  seul  ^ë« 
lève  dans  ces  régions  jusqu'à  36degrés.  Un  second  centre  de 
chaleur  d'une  température  moyenne  de  30  degrés  centigrades 
se  montre  dans  l'Amérique  du  Sud,  sous  la  ligne,  et  occupe 
presque  toute  la  largeur  du  continent,  en  s'étendant  sur  la 
mer  des  Antilles. 

Vers  le  pôle  arctique,  deux  extrêmes  ou  deux  |  olfs  de 
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Groid  se  montrent  pendant  l'hiver.  Le  premier  règne  en  Si- 
bérie, depuis  Iakoutsk  jusque  vers  la  mer  Glaciale,  avec  une 
température  moyenne  de  43  degrés  centigrades  au-dessous  de 
léro,  pendant  le  mois  de  janvier.  —  Un  second  pôle  de  froid 
eiîste  dans  l'archipel  de  l'Amérique  du  Nord,  à  la  hauteur 
de  nie  Mel ville,  et  marque  30  degrés  au-dessous  de  zéro, 
poor  la  température  moyenne  du  mois  de  février.  On  com- 
prend que  les  vents  polaires  soient  déviés  de  leur  direction 
normale  par  l'existence  de  ces  deux  points  de  refroidisse- 
ment. Et,  en  effet,  A.  Mûhry  signale  l'existence  de  deux  pôles 
de  vents  qui,  rayonnant  des  deux  pôles  de  froid,  se  partagent, 
pendant  l'hiver  surtout,  l'empire  de  ces  régions;  à  droite  ou 
ègauche  de  ces  deux  pôles  de  froid  s'échappent  allernati  veinent 
les  Tents  nord-ouest^  ou  nord-est. 

Il  y  a  pour  les  extrêmes  de  température,  en  considérant  la 
moyenne  mensuelle  de  juin,  -f~  Sô*"  à  Massawa,  et  la  moyenne 
de  janvier,  —  43''  à  Iakoutsk,  une  amplitude  de  79  degrés  du 
thermomètre  centigrade.  L'homme  habite  ces  deux  climats. 

En  considérant  la  moyenne  annuelle  des  températures  de 
l'Amérique  du  Nord,  —  (pôle  de  froid,  —  de  W  à  80°  la- 
titude nord,)  qui  est  de —  13  à —  IS"*  centigrades,  et  la 
moyenne  annuelle  du  centre  du  chaud  situé  en  Afrique,  et 
qui  est  de  +  32*"  centigrades,  il  y  a  une  échelle  de  50  degrés 
centigrades. 

Tous  les  climats  se  rangent  pour  la  température  moyenne 
entre  la  moyenne  annuelle,  — 18°  centigrades,  et  la  moyenne 
annuelle,  +  32°. 

Entre  —  18°*    el4-    0*>*   :  c'est  le  climat  glacial. 
0°     et  4-   S°     :  c'est  le  c/ima//>oirf. 
+    0°     et  -}-  <o<*     :  c'est  le  climat  tempéré, 
-f  <5«     et  4-  2'i«,5  :  c'est  le  climat  chaud. 
+  S^i'jS  et-f  -"^j'^  •  c'est  le  climat  trèschaïuL 
+  27*»,5  et  -j-  320     .  c'est  le  climat  hrùhnt. 
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Tous  les  climats  éprouvent  en  outre,  entre  la  tempéraUire 
moyenne  des  jours  etdes  nuits,  entre  la  température  moyenne 
du  mois  le  plus  chaud  et  du  mois  le  plus  froid  de  Tannée,  des 
amplitudes  dites  annuelles. 

Les  amplitudes  annuelles  peuvent  être  très*grandes  on 
très-faibles.  Sous  ce  rapport  on  les  range  ainsi  : 


Climat  égal 
Ciimat  modéré 
Clitnat  limité 
Climat  extrême 


amplitude  annuelle  de    2<>à    5® 

—  —        de    5»  à  «0» 

—  —        deI0*»à20« 

—  —        de  20O  à  33<>  et  au-dessoiu  : 
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A  cteat  (fal. 

Cuinana.  Colombie. 
Lac  Nyanza.  Afriq. 
Colombo.  Ccvlan. . 

« 

â  rliaat  nHéri. 

La  Havane 

Bcngalore.  B«>n^nle 
Belize.  Hondurnz.. 

i  cttMl  Usité. 

Paris 

Londres 

Bruxelles 

A  cluut  ricMsif. 

Saini-Péicrsbourg. 

N«  w-York 
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Ml        if. 
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g       •« 
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5    -' 
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*l        M 

•-: 

1' 
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N. 

-t-  28-,S 

3» 

S. 
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N. 

+  21»,5 

53» 

» 

4-  •  6^0 

I3<» 

• 

-f  Iî)'.3 

17« 

M 

-h  2|-,0 

48O50' 

'     > 

+  lO-.G 

Sl*3i' 

» 

+  100.2 

6()o5l' 

n 

4-  I0o,2 

C0« 

M 

4-    30.S 
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M 

4-  I2M 
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» 
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29M 
4-  23*,2 


+  2:o,fi 
4-  2I",9 
+  24S5 
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4-  180,0 
4-  180,8 


lCo,9 

4-  2-0,1 
4-  2ÎJo,| 


Cd 

y. 


ë  « 
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B 

■a 


270J 
•  5%7 
4-20o,8 


4-  îl^9 
4-  1«*>.2 
+  IC%0 


4-  2o,3 
4-  3o,î 
4-     l»,2 


—  I0o,3 

—  3»,7 

—  4M 


fi 

H 
mi 


IM 
2«^ 
2*.« 


8%5 


MM 

I7SC 


270.2 
900,8 
38o,2 


Les  amplitudes  horaires  de  température  ou  celles  du  jour 
à  la  nuit  sont  exposées  aussi  à  de  grandes  variations; 
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faibles  sur  les  mers»  les  !les  et  les  côtes,  elles  peuvent  être 
très-grandes  dans  ^intérieur  des  continents,  dans  le  voisi- 
nage des  montagnes  et  sous  Pinfluence  des  vents  de  localité. 
Sar  les  continents  nus  et  brûlés,  ou  sur  ceux  qui  en  sont 
voisins,  en  Arabie,  en  Nubie,  au  Sénégal  :  la  différence  du 
jonr  à  la  nuit  est  souvent  10^,  20°  ou  2^^  du  thermomètre. 
Pendant  Thiver,  en  Sibérie,  elle  est  à  peine  de  quelques  de- 
grés. 

Les  amplitudes  mensuelles  de  température,  ou  celles  qui 
surviennent  pendant  le  cours  d'un  mois,  et  d'un  jour  à  Tau- 
tte,  dépendent  surtout  du  changement  de  direction  des  vents 
généraux;  rares  dans  les  zones  à  vents  permanents,  elles  sont 
fréquentes  dans  les  zones  à  vents  variables,  et  surtout  sur  les 
côtes  est  ou  ouest  d*un  vaste  continent.  Au  Labrador,  sur  la 
eôte  orientale  d'Amérique,  de  même  qu'à  Nicolajewsk  sur  la 
côte  orientale  d'Asie,  quand  les  vents  ouest ^  qui  sont  les  plus 
froids,  passent  aux  vents  est  qui  sont  les  plus  chauds,  le 
thermomètre  remonte  subitement  de  20"*  à  25"",  et  vice  versât 

Si  Yégalifé  (Tvn  climat  dépend  de  Tétendue  des  ampli*- 
ludes  annuelles  de  température,  la  constance  ou  rinçons^ 
tance  cTun  climat  dépend  de  la  rapidité,  ou  de  l'étendue  des 
amplitudes  horaires  du  jour  et  de  la  nuit. 

La  variabilité  d'un  climat  dépend  de  la  fréquence  des 
changements  de  température,  dans  un  mois,  par  suite  de  la 
variabilité  des  vents  généraux,  ou  bien  des  amplitudes  men- 
suelles. 

Sommes  de  température.  —  Les  extrêmes  de  chaleur  qui 
régnent  dans  un  climat,  ne  fût-ce  que  pendant  un  temps  li- 
niilé,  lui  donnent  des  qualités  propices  au  développement  du 
règne  végétal  et  animal  et  par  suite  à  Thabitation  de  Thomme. 
On  doit  avec  raison  considérer  ce  point  de  vue  avec  beau- 
coup de  soins,  et,  pour  y  parvenir,  on  a  plusieurs  méthodes 
pour  calculer  les  sommes  de  température  d*un  climat. 
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Si  Ton  compte  par  mois  les  températures  qui  sont  au-des- 
sus de  zéro,  en  excluant  celles  qui  sont  au-dessous  ;  si  Von 
tire  une  moyenne  mensuelle,  et  si  Ton  additionne  ces  quan- 
tités ;  on  a  une  somme  de  températures  pour  le  climat.  Cette 
méthode  est  la  plus  usitée»  —  on  peut  aussi  prendre  la  limite 
inférieure  à  5""  ou  10^  au  lieu  de  la  prendre  à  zéro;  oh  peut 
prendre  les  moyennes  de  chaque  jour  ou  de  chaque  semaine, 
on  obtient  dans  tous  les  cas  des  sommes  comparables. 

On  peut  ainsi  se  faire  une  idée  de  la  somme  de  chaleur 
vivifiante  versée  sur  les  climats  suivants  (I)  : 


M)«MES  DE  TnmATTU 

LOCALITÉS. 

UTITTDEâ. 

Al'-nF4US  »■   0* 

Mnssawu.  Mer  Hougc. . . . 

io'  N. 

380OC. 

MadiMs.  Indes  Orientales. 

t3°N. 

:u:)0^ 

Paramaribo.  Amérique. 

5"»  » 

320o^ 

Home.  Italie 

H«  » 

1890^. 

Rrûnn.  Autriche.  ...... 

490  » 

ISS^'en  10  mois. 

Vienne.  Authctie 

48»  » 

i27%5en  11  nioii. 

Carlsruhe.  Bade 

49°  » 

1250 

Hruxelies.  Belgique 

500  » 

I23%5 

^iintieim.  Bade 

490  » 

122"  en  M  m(»i8. 

Jakoutsk.  Sil)ério 

62»  n 

60°  on    b  mois. 

Cap  Nord.  Norwége 

71"  Il 

220,0 

Ile  Mclville.  Amérique  .. 

74'  » 

(iOyS  en  3  mois. 

Spitzberg 

se»  » 

1 

40 

Climat  élevé.  —  Le  climat  des  lieux  élevés  est  caractérisé 
par  une  température  moyenne  qui  diminue  avec  la  hauteur, 
Ks^  près  dans  la  proportion  suivante  : 

I  Dov9t  TempÊraiuriùfeln,  1848  ;  rapporté  par  Muhry . 


Mi 
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HAUTEUR 

TEWitATUBI  MOTnmi 

TSamATUIB  MOTIRRI 

AM-0EI8Cd  DES  MEUS. 

Entre  Oo  et  lOo 
Latitude  uord  et  fud. 

Entre  45«  et  50o 
Latitude   nord. 

0" 

+  270SO 

+  12^« 

1,000" 

-i-  22« 

-f    0««^ 

2,000- 

+  .i8''« 

4-    0<»« 

3,000» 

+  Kk^^ 

—    5«« 

4,000" 

+    7«« 

— 

5  000» 

+     l^Sii 

— 

Ce  climat  est  remarquable,  en  général,  par  l'égalité  et  la 
pureté  de  l'air.  Dans  la  zone  torride,  la  division  ancienne  que 
ron  doit  aux  Espagnols,  en  terres  chaudes,  terres  tempérées 
et  terres  froides,  division  capitale  pour  Thygiène  de  ces  con- 
trées, doit  être  conservée. 

On  peut  établir  en  général  la  première  région  depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu'à  environ  1,000  mètres  de  hauteur, 
la  deuxième  de  1,000  mètres  à  2,000  mètres,  la  troisième 
au-dessus. 

Anomalies  des  températures. — •  Des  anomalies  de  tempé- 
rature se  présentent  de  temps  en  temps,  dans  tous  les  climats; 
bien  que  resserrées  dans  des  limites  assez  étroites,  elles  ap- 
portent de  grandes  perturbations  dans  la  santé  générale. 
Ainsi  des  extrêmes  inaccoutumés  se  sont  fait  sentir  en  Europe 
dans  les  années  suivantes  :  400,  763,  822,  860, 1123,  1234, 
1305,  1334,  1408,  1460,  1493,  1544,  1568,  1603, 1638, 
1662,  1709,  1716,  1726,  1740,  1762,  1767, 1776, 1788, 
1795. 

Des  extrêmes  de  chaud,  amenant  des  sécheresses  ;  ou  des 
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extrêmes  de  pluies  ameiiani  des  inondations,  ont  signalé  de 
même  des  années  particulières;  ces  retours  inopinés  n'ont 
encore  pu  être  soumis  a  aucune  loi. 

a<>  Atmosphère. 

Indépendamment  des  conditions  de  température,  Tatmo* 
sphère  elle-même,  ou  mieux  pourrait-on  dire  —  Tocéan  aé- 
rien —  où  l'homme  se  trouve  plongé  agit  par  ses  propriéléi 
physiques  et  par  ses  propriétés  chimiques  pour  entretenir  lei 
phénomènes  de  la  vie. 

La  pesanteur  de  l'atmosphère  est  une  de  ces  propriétél 
physiques,  et  nous  devons  à  Tinstrument  merveilleux  i$ 
Torricelli,  au  baromètre,  les  moyens  d'en  suivre  toutes  lei 
variations,  et  de  peser  exactement,  dans  tous  les  climats  et 
dans  toutes  les  saisons,  la  colonne  atmosphérique  dans  la- 
quelle nous  vivons.  Cette  colonne  sera  diminuée  de  hauteur 
dans  les  lieux  élevés;  elle  sera  raréfiée  par  l'effet  de  la  tem- 
pérature. De  là  des  variations  correspondantes  dans  les  hau- 
teurs barométriques. 

Mais  cette  colonne  ne  pèse  pas  seulement  par  la  quantité 
d'air  pur  et  sec  qu'elle  contient  ;  elle  pèse  aussi  par  la  quan- 
tité de  vapeur  d'eau  qui  s'y  trouve  mêlée.  La  pression  bann 
métrique  se  compose  ainsi  de  deux  éléments.  Une  même 
quantité  d'air  peut  se  mêler  à  des  quantités  de  vapeur  d'eau 
croissantes  jusqu'au  point  de  saturation  ;  et,  en  considérant  k 
point  de  saturation  de  cette  masse  d'air  à  chaque  degré  du 
thermomètre,  on  voit  que  la  quantité  d'eau  qui  peut  s^y  mê* 
1er  à  l'état  de  fluide  élastique  croit  dans  de  grandes  propor- 
tions avec  la  température.  Nous  sommes  conduits  à  examiner 
ainsi  les  propriétés  hygrométriques  de  l'air. 

Hygrométrie.  —  La  vapeur  de  l'eau  se  forme  lentement 
dans  l'air,  et  instantanément  dans  le  vide;  mais  les  résultats 
sont  les  mêmes.  Les  quantités  pondérables  d'eau  passée  à 
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Tétât  de  Tapeur  sont  égales  dans  les  deux  cas  pour  la  même 
température,  et  pour  le  même  espace  ;  pour  un  mètre  cube 
par  eiemple. 

Si  Teau  est  chauffée  à  100  degrés»  elle  bout.  Sa  vapeur 
lOulèTe  la  colonne  atmospérique,  après  Tavoir  équilibrée. 
La  force  élastique  à  cette  température  est  égale  à  la  hauteur 
àa  baromètre,  elle  soutient  comme  la  colonne  d*air  0",76  de 
mercure. 

Si  la  température  de  Teau  est  moindre  que  100  degrés,  la 
fBpeur  qu'elle  produit  fera  équilibre  à  des  fractions  décrois- 
santes de  la  colonne  barométrique;  par  exemple,  à0",50, 
0^*40,  0*9 10,  et  sa  force  élastique  ne  sera  plus  représentée 
que  par  0",50,  0",40,  O'^flO  de  tension. 

Pour  constater  ce  résultat,  on  prend  deux  baromètres  par- 
bits,  dont  la  colonne  mercurielle  sera  soutenue  par  le  poids 
de  l'atmosphère  à  0">76  ;  par  exemple,  on  introduit  dans  Tua 
des  deux  une  quantité  d'eau  suffisante;  et  Ton  remarque  que 
la  Tapeur  d*eau  se  formant  subitement  dans  le  vide  baromé- 
trique, la  colonne  de  mercure  s'abaisse,  déprimée  qu'elle  est 
par  la  force  élastique  de  la  vapeur  produite.  La  colonne  in- 
tacte de  l'autre  baromètre  sert  à  mesurer  cette  dépression. 
En  portant  l'appareil  à  tous  les  degrés  de  température  depuis 
100  degrés  jusqu'à  0*  et  même  au-dessous,  on  observe  des 
dépressions  différentes  du  baromètre  en  rapport  avec  les 
forces  élastiques  de  la  vapeur  et  qui  varient  avec  la  tempéra- 
ture. Le  nombre  de  millimètres  dont  la  colonne  de  mercure 
est  déprimée  à  chaque  degré  du  thermomètre  est  l'expression 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur^  pour  ce  degré.  On  remar- 
que que  la  glace  même  donne  des  vapeurs  élastiques  qui,  à 
—  20^  centigrades,  font  encore  équilibre  à  plusieurs  millimè- 
tres de  mercure. 

Ainsi,  à  chaque  degré  du  thermomètre,  une  quantité  d'eau 
suffisante  remplira  de  vapeur  un  espace  donné,  un  mètre 
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cube,  par  exemple,  jusqu'à  ce  que  la  force  élastique  de  cette 
vapeur  ait  la  tension  convenable  pour  cette  iempératore,  Tet- 
pace  alors  sera  saturé. 

Les  poids  d*eau  vaporisée  correspondront,  pour  chaque 
degré  du  thermomètre»  à  l'espace  saturé,  et  augmenterort 
avec  la  température.  11  en  résulte  que  si,  dans  un  espace  sa» 
turé,  la  température  vient  à  diminuer,  l'eau  en  excès  seié* 
pare  en  rosée.  Le  point  de  saturation  et  le  point  de  rosée  font 
identiques. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  Touvrage  de  M.  Feuillet. 
donne  la  force  élastique  de  la  vapeur  pour  chaque  degré  da 
thermomètre,  et  donne  en  grammes  le  poids  d'eau  vaporisée 
qui,  pour  chaque  point  de  saturation,  correspond  àrespiee 
d'un  mètre  cube.  Les  valeurs  de  la  force  élastique  ont  été 
Tobjet  de  quelques  corrections,  négligeables  pour  notre  su- 
jet. En  effet,  Dalton,  Kâmtz,  Magnus,  Regnault  ont  trouvé 
des  valeurs  différentes  pour  la  force  élastique  de  la  vapeur, 
soit  dans  le  vide,  soit  dans  son  mélange  avec  les  gaz.  Lu 
chiffres  de  M.  Regnault  sont  généralement  adoptés,  void 
leurs  valeurs  de  10  en  10  degrés. 

TeBp^ralire.  r«rM  éUilio*- 

0° 4"">,«0 

iO*' 9       <0 

20O i7       3» 

30" 3i       55 

40O 54      90 

Nous  négligerons  de  même  les  variations  de  densité  de  la 
vapeur  d'eau,  avec  la  pression  et  le  degré  de  saturation  (!)• 

(1)  Voy.  M.  V.  Regnault,  Ètwhs  sur  niugrométric  [Annahs  de  chimie^ 
troisième  série,  t.  XV,  p.  i??»}. 
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Ainsi  un  mètre  cube  d'air  refroidi  à  —  20°  peut  con- 
teoir  encore  1*%5  d'eau  et  à  -j-  40°  un  mètre  cube  peut 
contenir  jusqu'à  40  grammes  d'eau.  Cette  différence  est 
éaorme. 

Si  un  mètre  cube  d'air  saturé  de  rapeur  à  4-  40°  se  trouve 
refroidi  à  +  20°,  il  abandoune  à  t'élat  d'eau  condensée  tout 
œ  qui  dépasse  la  quantité  que  l'espace  peut  contenir  à  -j-  20°, 
e'eat-à-dire  49  grammes  moins  17  grammes,  ou  bien  32 
grammes  d'eau.  S'il  est  refroidi  de  +  20°  à  zéro,  it  abandon- 
nera 11*%5  d'eau. 

L'espace  d'un  kilomètre  cube  d'air  dans  ces  dernières  cou - 
wntu.  —  neitari.  i.  —  i* 
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ditions  Tcrsera  en  pluie  11,500  mètres  cubes  d*eau,  lesqueli 
répartis  sur  un  sol  d'un  kilomètre  carré  produiront  11*" ,5 
d'eau  pluviale. 

Le  refroidissement  d'une  masse  d'air  saturée  de  Tapeur 
peut  avoir  lieu  par  son  mélange  avec  un  air  plus  froid,  mail 
il  peut  aussi  résulter  d'autres  causes. 

Si  nous  reprenons,  pour  le  compléter  ici,  Texemple  déji 
cité  (page  140)  de  l'action  des  forêts  sur  rbumidité  de  Tairi 
nous  pouvons  nous  représenter  ainsi  ce  grand  phénom&iM 
naturel  :  l'arrivée  d'un  vent  chaud  et  humide  à  20  d^;réi 
de  température  sur  des  collines  boisées  se  présente  fréquem* 
ment;  le  refroidissement  des  feuilles  jusqu'à  zéro,  pendant 
le  rayonnement  de  la  nuit  ou  du  matin,  est  un  cas  presque 
général,  même  pour  les  hauteurs  moyennes.  En  prenant  pour 
le  lieu  du  phénomène  40  kilomètres  carrés  de  sol  boisé  doot 
le  feuillage  aura  seulement  25  mètres  de  hauteur,  on  trouve 
l'espace  d'un  kilomètre  cube  d'air  soumis  à  un  réfrigérant 
d'une  puissance  extraordinaire.  Les  arts  industriels,  après 
bien  des  tâtonnements,  sont  arrivés  à  donner  aux  réfrigérants 
des  appareils  de  distillation  la  forme  de  grandes  lames  min? 
ces  présentant  une  grande  surface  à  Faction  du  froid,  mais 
ils  n*ont  pas  encore  réalisé  les  conditions  que  nous  avons  ici, 
qui  sont  d'avoir  entre  chaque  étage  de  feuilles  refroidies,  et, 
sans  épaisseur  appréciable,  des  couches  d'air  laminées  d^one 
épaisseur  de  quelques  centimètres  au  plus.  Que  se  passe-t-Q 
alors?  L'excès  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  entre  les 
l>oints  de  saturation  de  -f-  20*  et  de  zéro,  se  condense  et 
ruisselle  sur  chaque  feuille  pour  pénétrer  le  sol  rendu  per- 
méable par  les  racines.  La  chaleur  abandonnée  par  la  ooD- 
densation  de  la  vapeur  rayonne  incessamment  vers  les  espa- 
ces célestes  et  se  perd.  L'air  refroidi  et  dépouillé  de  son  exeèl 
d'eau  roule  le  long  des  flancs  de  la  montagne  jusque  dans 
les  vallées.  Un  vide  se  fait  dans  le  feuillage,  il  produit  un 
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ooaTel  appel  d'air  chaud,  et  le  phénomène  deyient  continu 
tant  que  les  conditions  ne  sont  pas  changées. 

Si  le  courant  d'air  chaud  et  humide  rencontre  des  cimes  de 
ipontagnes refroidies  au-dessous  de  zéro,  la  neige  se  formesur 
les  çiines  ;  elle  s'y  accumule,  et  par  son  poids  pétrit  et  moule 
les  glaciers  qui  glissent  lentement  et  yont  plus  bas  se  résou- 
^  en  ruisseaux. 

Ifais  l'air  n'est  pas  toujours  porté  à  son  point  de  saturation, 
l'eau  a  manqué,  et  la  ?apeur  nécessaire  manque  aussi  en  par- 
tie; on  peut  refroidir  ce  mélange  d'air  et  de  vapeur  sans  que 
Tean  s'en  précipite.  Mais  on  atteindra  toujours  un  degré  de 
refroidissement  tel  que  le  point  de  saturation,  ou  le  point  de 
rosée  apparaîtra,  et,  en  continuant  le  refroidissement,  l'eau  se 
plédpite. 

Si  nn  mètre  cube  d'air  qui,  à  20^,  peut  contenir  17  gram- 
mes d'eau,  n*en  contient  en  réalité  que  10,  il  présentera  deux 
pitipHétés  très-importantes.  D'abord,  s'il  est  mis  en  contact 
atéddes  corps  humides,  il  permettra  l'évaporation  jusqu^à  ce 
quil  soit  saturé.  Il  sera  desséchant  dans  une  certaine  limite. 
Eil'Becond  lieu,  il  pourra  être  refroidi  jusqu'à  i  1  degrés  sans 
abandonner  d'eau.  À  11  degrés,  il  contiendra  la  totalité  de 

la  Tapeur  que  réprésente  son  point  de  saturation,  ou  bien  ^ 
de  cette  yapeur;  h  20  degrés,  il  ne  contiendra  que  les  |^  ou 


les  ^  de  la  quantité  que  comporte  ce  nouveau  degré  de  tem- 


100 


pérsture»  bien  que  la  quantité  absolue  d'eau  soit  la  même 
dans  tes  deux  cas. 

Aussi  ajrrive-l*îl  très-souvent  qu'uôe  niasse  d'air  saturée 
d*esu  à  une  basse  température  devient  très-desséchante  en 
l'échauffant. 

Pai;  exemple,  une  masse  d*air,  saturée  de  vapeur  à  10  de- 
grés et  contenant  ainsi  |~  de  l'eau  qu'elle  peut  prendre,  soit 
9s%7  par  mètre  cube,  traverse  un  désert  brûlant  et   se 
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trouTe  portée  à  40  degrés.  Au  lieu  de  49  grammes  d'eau  repré- 
sentant le  point  de  saturation  à  cette  température^  elle  n'en  ood* 


10 


tient  que  9»%7,  soit  j^. 

Autre  exemple  :  un  homme  est  enfermé  dans  une  chini- 
bre  avec  100  mètres  cubes  d'air  saturé  à  zéro,  pour  respirer. 
Par  des  moyens  artificiels  fair  de  la  chambre  est  porté  à25'. 

Le  degré  de  saturation  de  l'air  a  changé,  il  était  dej^t  il 

n'est  plus  que  de  |^.  Il  manque  l*"  JOO  d'eau  pour  que  l'air 

de  la  chambre  soit  saturé.  L'exhalation  pulmonaire  se  trouie 
soumise  à  des  conditions  desséchantes  et  refroidissantes  tant 
que  cette  restitution  n'est  pas  faite. 

En  étudiant  les  conditions  de  l'humidité  de  l'atmosphère, 
nous  avons  donc  à  tenir  compte  de  la  quantité  absolue  d'eu 
vaporisée  dans  l'air,  du  degré  de  saturation,  de  la  puissance 
d^éraporation  et  des  quantités  de  pluies. 

En  sui^'ant  la  répartition  de  ces  divers  éléments,  dans  kl 
climats  du  globe,  deux  faits  principaux  sont  remarqoaUes: 
la  quantité  d'eau  absolue  contenue  dans  Tair  est  la  pin 
grande  sous  l'équateur,  où  la  température  est  élevée  ;  soe- 
cessivement  précipitée  en  pluies,  cette  quantité  absolue  vt 
en  diminuant  de  l'équateur  au  pôle.  En  moyenne,  un  mèbe 
cube  d'air  sous  l'équateur  contient  26  grammes  d'ean,  et 
par  réductions  successives  n'en  contient  plus  que  f'yS  dam 
les  régions  polaires. 

L'air  étant  sous  l'équateur  à  la  température  moyenne  de 
28  degrés,  la  force  élastique  de  la  vapeur  qui  le  sature  eit 

de  27"'", 4,  environ  ^  de  la  hauteur  totale  du  baromètre. 

Par  l'effet  de  cette  caule  et  par  Teffet  de  la  dilatation  due 
à  la  chaleur,  l'homme  qui  respire  un  décimètre  cube  d'air 
sous  l'équateur,  respire  moins  d'oxygène  que  celui  qm  rei* 
pire  un  décimètre  cube  sous  le  pôle.  La  même  chose  aura 
lieu  de  Tété  à  l'hiver. 
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D'ane  autre  part,  si  le  point  de  saturation  est  souvent  loin 
d'être  atteint  dans  les  pays  chauds,  le  refroidissement  sac- 
eessiC  des  courants  atmosphériques  qui  soufflent  vers  les 
pAles  rapproche  et  finit  par  réaliser  les  conditions  de  la  sa- 
taratioo  de  Tair.  La  pluie  apparaît  d'abord,  puis  Thumidité, 
8008  forme  de  brumes  et  de  brouiUards.  Ces  brouillards  se 
montrent  souvent  vers  les  pôles,  et  pendant  l'hiver  quand 
les  quantités  absolues  d'eau  sont  très-diminuées. 

La  quantité  de  pluie  précipitée  est  proportionnelle  à  la 
qoantité  d'eau  absolue  contenue  dans  l'atmosphère;  elle 
sera  en  général  le  plus  grande  possible  vers  Féquateur  et  ira 
en  diminuant  vers  le  pôle. 

Nous  sommes  conduits  à  cette  conséquence  que  le  degré 
de  saturation  de  l'air,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  tempe- 
rature,  sera  pour  nos  organes  et  pour  tous  les  corps  capables 
d'absorber  Veau  ou  d'être  influencés  par  elle,  le  véritable 
degré  d'humidité.  C'est  dans  l'étude  des  climats  un  des 
points  les  plus  importants  à  connaître  et  plusieurs  instru- 
ments ont  été  inventés  pour  mesurer  le  degré  d'humidité 
de  Tair. 

Hygromètres.  —  Il  y  en  a  trois  qui  sont  surtout  d'un 
usage  pratique  :  c'est  V hygromètre  de  Daniell^  le  psychro^ 
mèirej  V  aspirateur  de  Regnault. 

Uhygromètre  de  Danieil  a  pour  but  de  donner  la  tempé- 
rature correspondant  au  point  de  rosée.  En  notant  la  tem- 
pérature de  l'air  dans  lequel  on  opère,  on  a  tous  les  éléments 
du  cakul. 

Cest  un  tube  recourbé  terminé  par  deux  boules,  dont 
Vnne  est  colorée.  Le  tube  et  les  boules  sont  vides  d'air  ;  dans 
taboulé  colorée  se  trouve  un  petit  thermomètre  dont  la  tige 
et  l'échelle  sont  arrêtées  dans  l'intérieur  du  tube.  L'éther 
«dfarique  produisant  du  froid  par  sa  conversion  en  va- 
peur, la  boule  colorée  a  été  à  moitié  remplie  d'éther,  et 
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quand  00  reTroidit  l'autre  boule  par  un  moyen  qneloMiqiK, 
l'élber  distille  d'une  boule  dans  l'autre.  1^  tempéntnn 
baissant  dans  la  boule  colorée,  celle-ci  se  courre  enfin  da 
roaée  ;  od  noie  ce  point  au  moyen  du  ttiêrmoniètre  qu'itte 
contient  {Jig.  17). 

Le  ptyekromètre^  nommé  aussi  (bermomètre  i 
donne  les  mêmes  différences  de  température  que  c 


Fig.  IT.  —  Hygrométra  de  DaDiell. 


r.  IS.  —  PajdiToinMre. 


au  moyen  d'un  phénomène  opposé.  Quand  un  espace  d'air 
est  saturé  de  vapeur,  l'éraporation  d'une  nouTelle  quantité 
est  impossible.  Hais  quand  l'espate  n'est  pas  saturé,  l'éva- 
poration  s'y  fait  en  produisant  des  abaissements  de  tempé- 
rature assez  proportionnels  au  d^é  de  saturation. 

Proposé  par  Leslie,  étudié  par  Gay-Lussac,  introduit  dam 
la  pratique  par  le  docteur  August  et  par  de  Humboldl,  cet 
inslrumenl  est  formé  de  deux  tbermomëlres  égaux  ;  le  ré- 
servoir de  l'un  d'eux  est  libremenl  exposé  à  l'air,  le  résenroir 
de  l'autre  est  recouvert  d'une  toile  fine  et  constamment  hu- 
mectée avec  de  l'eau  pure.  Il  suffit,  pour  le  tenir  humecté, 
d'un  simple  61  de  lin  qui  établit  une  communication  avec 
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un  vase  d'eau.  Le  thermomètre  mouillé  baisse,  par  le  re- 
fmdissement  causé  par  Tévaporation  de  l'eau  ;  quand  il  est 
statioonaire,  on  note  la  différence  des  deux  thermomètres 
ify.  18). 

L'expérience  a  montré  que  cet  instrument,  qui  se  ikianie 
hcilemeiit  et  rapidement,  donne  des  résultats  un  peu  su- 
périeurs à  ceux  donnés  par  le  point  de  rosée,  il  faut  donc 
iaire  des  corrections.  Une  série  nombreuse  de  comparaisons 
ont  conduit  à  la  règle  empirique  que  voici.  On  note  la  tem* 
pérature  du  thermomètre  sec  et  éelle  du  thermomètre 
mouillé.  Si  ces  températures  sont  égales,  le  volume  d'air  où 
Ton  opère  est  saturé.  Si  le  thermomètre  mouillé  descend 
d*un  certain  nombre  de  degrés,  le  degré  auquel  il  s'arrête 
n'est  pas  exactement  celui  du  point  de  rosée,  ou  de  Tespace 
saturé  à  cette  température,  mais,  pour  le  trouver,  il  faut  faire 
une  correction .  On  marque  la  différence  des  deux  thermo- 
mètres, et  pour  chaque  degré  qui  compose  cette  différence 
on  soustrait  une  tension  correspondante. 

Soit  : 

tsiriioN 
à 


1» 0,58 

20 1,20 

3*     1,60 

4»     2,15 

5«     2,75 

60     3,40 

?• 4,20 

80     6,40 

90     6,75 

10»     8,10 
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EXIMPLI   ; 

Si  le  tbennomètre  sec  marque 10** 

SI  le  piychromètre  marque 15** 

La  tension  de  vapeur  correspondant  A  IS'  e>t. .  IS^^jB 
A  déduire  pour  5*  de  diffdreace  entre  le»  deux 

thermomètres S      ,75 

11  reste  pour  la  Téritabte  tendon 10"",0S 

correspondant  an  point  de  rosée. 

Si  l'on  veut  comparer  deux  stations  où  la  pression  baRK 
métrique  difière  beaucoup,  le  psycbromètre  n'est  plua  ap- 
plicable- Il  Tant  aussi  que  la  rapidité  du  rent  ne  dépasse  pai 
5  à  6  mètres  par  seconde. 

Quand  on  a  la  lempéralure  du  point  de  rosée  pour  on 
lieu  donné,  l'espace  saturé  à  cette  température  contioit 
100  centièmes  de  vapeur  d'eau  ou  d'bumidité,  maisedte 
quantité  d'eau  n'est  qu'une  fraction  de  celle  que  peut  con- 
tenir le  même  espace  satnré  à  la  température  du  tbermomft- 
tre  sec,  ou  à  la  température  du  lieu.  On  évalue  cette  fraclioD 
en  centièmes.  C'est  l'huroidilé  du  lieu. 

On  peut  faire  usage  de  la  table  suivante  : 
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Le  peychromèlre,  à  cause  de  sa  simplicité,  est  l'instrument 
adopté  dans  tous  les  pays  pour  les  observations  hygromé- 
triques. Le  corps  médical  de  l'armée  et  de  la  marine  an- 
glaises en  est  pourvu,  des  tables  ont  été  calculées  à  son 
usage  (1). 

L'impcnianoe  des  observations  anglaises,  qui  sont  relevées 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  nous  engage  à  donner  la 
table  suivante  qui  montrera  comment  les  calculs  se  font,  en 
d^rés  de  Fahrenheit,  en  pieds  cubes,  et  en  grains. 


POmS  EN  GRAINS  DTN  PIED  CUBE  DE  VAPEUR 

LA   PBB88IOII  DB    30    POUCES  DB   MBRCOBB,   DB  CINQ   BN    CINQ    DEGRÉS 
DO  TBBRMOMitTBB  FAHBBIIHBIT. 


(Le  degré  d«  températore  correspond  au  point  de  roiée.  Le  poidi  de  la  vapeur  est  la 
^pnntité  qoi  peut  rester  en  dissolution  dans  l'air  sans  être  visible.  Les  interpolations  sont 
proportûnaieUes  aui  différences.) 


TBIFÎBATDBI 

PABRCNBEIT. 

FOmS  m  6RAIH8 

d'un 

PIMÙ  CDBI    Dl   TAPlUa. 

TIMPBBATURI 
FAHBBNHBIT. 

POIDS  m  GRAINS 

d'an 

rato  ccBi  ni  YAraua. 

nin. 

fniai. 

32* 

2,13 

70» 

8,01 

35» 

2,39 

75* 

9,39 

40» 

2,86 

80» 

10,98 

45* 

3,44 

85» 

12,78 

50» 

4,i0 

90» 

14,85 

55* 

4,87 

95» 

17,18 

60* 

5,77 

100» 

19,84 

65» 

6,81 

En  se  rappelant  qu'un  nombre  donné  de  degrés  Fabren< 

(1)  Glalsher,  Hyffrometrical  Tables,  1863. 
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heil  doit  être  diminué  de  32  avant  d'être  multiplié  par  \  pour 
qu'oa  obtienne  le  nombre  de  degrés  centigrades  correspon- 
dants ;  en  se  rappelant  aussi  qu'un  pied  linéaire  anglais  Tant 
3,0479449  décimètres;  que  le  poids  d'un  grain  anglais  mit 
0,0648  grammes,  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  inleqtrébr 
les  résultats  de  cette  nature,  en  mesures  [rançaÎBesl 

L'aspirateur  de  RegnaïUt  {fig.  19)  est  un  perfectionnement 
important  du  psychromètre,   il  présente   un  dé  d'u^enl 


Fig.  19.  —  Aiplralaar  de  M.  Regoault 

poli  ab,  qui  s'ajuste  sur  un  tube  de  verre  ouvert  par  les  deux 
bouts,  le  tube  présente  une  tubulure  latérale  communiquant 
en  C  par  une  colonne  de  cuivre.  L'ouverture  supérieure  du 
tube  est  fermée  par  un  bouchon.  On  ajuste  à  travers  ce  boa- 
cbon  un  thermomètre,  dont  le  réservoir  vient  plonger  au  mi* 
lieu  du  dé  d'argent  dans  un  bain  d'éther.  Un  tube  de  verra  fy 
traverse  le  même  boucbon  ei  descend  jusqu'au  fond  du  dé. 
La  tubulure  C  étant  mise  en  communication  avec  un  aspi- 
rateur D,  l'air  pénètre  par  le  lube  gf^  il  traverse  bulle  à 
bulle  t'éther  qu'il  refroidit  en  le  vaporisant  ;  on  est  maître 
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f  activer  le  refroidissement  en  activant  la  marche  de  Taspi- 
ftteur.  Le  dé  d'argent  atteint  bientôt  une  température  assez 
basse  pour  que  le  point  de  rosée  apparaisse  par  un  dépôt 
iiiageax  sur  la  surface  polie.  Le  thermomètre  plongé  dans 
Félher  indique  le  degré  de  température  correspondant  à  ce 
point  ;  Finstrument  est  si  sensible  qu'il  indique  avec  un  peu 
d'adresse  des  dixièmes  de  degré.  Mais  il  est  moins  com- 
Bode  que  le  psychromètre.  Pourtant,  en  remplaçant  Téther 
|Mr  l'alcooU  et  en  bornant  son  emploi  à  des  observations  sé- 
dffltaires,  il  peut  être  d'une  grande  utilité  ;  on  l'a  trop  né- 
gligé. Nous  recommandons  le  psychromètre  pour  les  voya- 
ges, et  l'aspirateur  pour  les  observations  à  faire  dans  les 
habitations. 

M.  Becquerel  a  fait  au  psychromètre  l'application  des 
principes  de  son  thermomètre  électrique  à  deux  soudures. 
Cellea-ci  représentent  alors  les  deux  thermomètres.  L'avan- 
tage est  de  porter  les  observations  dans  des  lieux  d'un  accès 
peu  commode. 

Les  observations  déjà  recueillies  avec  le  psychromètre 
particulièrement  conduisent  à  ces  résultats,  que  la  quantité 
absolue  d'eau  tenue  en  vapeur  augmente  le  long  des  côtes 
et  sur  les  îles  avec  la  température,  qu'elle  diminue  en  mar- 
chant vers  l'intérieur  des  continents,  pendant  le  règne  des 
vents  continentaux,  et  en  s'élevant  à  des  hauteurs  croissantes. 
En  général  elle  augmente  pendant  les  mois  d'été,  en  Europe 
elle  diminue  de  l'ouest  à  l'est. 

Les  degrés  de  saturation  de  l'atmosphère,  si  l'on  veut  les 
rapporter  à  des  moyennes,  présentent  un  champ  d'observa- 
tiona  très-complexe^  mais  en  tout  lieu  ils  ont  des  variations 
horaires  qui  suivent  les  maxima  et  les  minima  de  la  tempé- 
rature. 

La  table  suivante  est  empruntée  à  A.  Mûhry. 
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LOCALITÉS. 


Paramaribo 

Zanzibar 

Banjovanjie,      à 

Java 

Madras 

Bombay 

Calcntta 

Aden 

Le  Caire  ■ 

Madère 

Rome 

Coustaotinople.. 
Londres 

Gottingen 

Sénégal 

Chartum 

Êrivan 

Tiflis   

Khiva 

Sibérie 


o 
n 


SON. 

6«  S. 

8»  8. 

130  N. 
180  N. 

220N. 

120  N. 
300  N. 
320  N. 

410  N. 
410  N. 
Sio  N. 

510  N. 

160  N. 
150  N. 
390  N. 
410  N. 

410  N. 
520N. 


«•  p 


eurtiéBM. 

83 
94 

88 

74 
76 

84 

71 

54 

78 
68 

70 

87 

78 
66 


AMPLITUDE. 


OBSERYATIONS. 


I 


mai 

avril.... 

Janvier., 
août.... 
déœmb . 
Juillet... 
août. ... 
Janvier.. 
» 
hiver.  .. 
été 

taillet... 
il  ver.  .. 

été 

hiver.  .. 

été 

hiver.  .. 

été 

hiver.  . . 

clc.    •  •  •  . 

Janvier. . 
mars.. .. 

été 

Jaillet... 
octobre., 
novemb.. 
août.. .. 


Mal. 

86 

79 


89 

86 

88   maximum. 

88  I  mazimam. 

94    mousson  plavienae. 


58 


mousson  sèche. 


maximum. 


61 

38 

81 

73 

61 

78 

63  , 

86   minimum. 

88  '  maximum. 

88 

68 

38 

62 

17 

50 

30 

78 

16! 


Les  phénomènes  du  serein  et  de  la  rosée  s'expliquent 
tout  naturellement  par  les  observations  qui  précèdent  ;  le 
serein  se  manifeste  surtout  dans  les  climats  chauds,  ou  peiH 
dant  Tété  quand  Tair  contient  une  grande  quantité  abeoloe 
de  vapeur  d'eau.  Au  coucher  du  soleil  la  couche  atmosplié* 
rique  inférieure  se  refroidit,  et  il  s'y  forme,  par  condensa- 
tion, une  petite  pluie  fine  qui  mouille  tous  les  corps.  Ce 
phénomène  a  lieu  sans  apparence  de  nuage  ;  on  se  trouve 
placé  dans  la  couche  d'air  où  le  nuage  devrait  se  former. 
Dans  les  climats  et  les  saisons  où  la  quantité  absolue  d'ean 
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eD  Tapeur  est  moins  grande,  le  serein  est  remplacé  par  des 
brouillards. 

La  rosée  est  Teffet  du  rayonnement  nocturne.  Dans  les 
QOtts  calmes  et  sereines,  le  sol  et  les  corps  isolés  et  peu 
eooducteurs  qu*il  supporte,  les  feuilles  particulièrement, 
se  refiroidissent  souvent  à  10  ou  12*  au-dessous  de  la 
température  atmosphérique.  Le  point  de  rosée  se  manifeste 
sur  tous  ces  corps  refroidis. 

Pesanteur  de  Vair^  variations  barométriques^  quantités 
de  pluies.  —  La  hauteur  du  baromètre  ou  la  pression  baro- 
métrique se  compose  donc  de  deux  éléitients  :  La  pression 
de  la  colonne  d'air  —  oxygène  et  azote  —  et  la  pression  de 
la  Tapeur  d'eau  qui  s'y  trouve  mêlée.  Cette  seconde  quantité 
atteint  son  maximum  vers  l'équateur  et  va  en  diminuant 
vers  le  pôle.  En  retranchant  de  la  pression  totale  baromé- 
trique ce  qui  est  dû  à  la  vapeur  d'eau  pour  ne  laisser  appa- 
raître que  la  pression  due  à  Tair,  on  trouve  qu*en  moyenne, 
la  pression  barométrique  va  en  augmentant  de  Téquateur 
au  pôle,  dans  une  proportion  assez  régulière  depuis  740"""* 
jusqu'à  TÔO""",  marchant  ainsi  dans  le  sens  de  la  condensa- 
tion de  Tair  par  le  froid. 

Les  variations  du  baromètre  sont  de  deux  sortes,  ce  sont 
les  variations  accidentelles,  et  les  variations  horaires. 

Les  variations  accidentelles  très-rares  sous  l'équateur  et 
dans  les  climats  égaux  sont  très-fréquentes  dans  nos  cli- 
mats tempérés.  Elles  peuvent  s'étendre  de  780"",  jus- 
qu'à 720"",  elles- dépendent  surtout  des  changements  de  la 
température  et  de  la  variabilité  des  vents. 

Par  les  vents  nord,  nord-est,  et  les  vents  secs  de  notre 
hémisphère,  la  colonne  d'air  est  plus  pesante  ;  par  les  vents 
d'ouest  et  les  vents  humides,  elle  est  plus  légère. 

Une  hauteur  barométrique  de  780""  représente,  en  pres- 
sion sur  un  mètre  carré  de  surface,  un  poids  de  10,600  kilo- 
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grammes.  Une  hauteur  de  720""  ne  représente  plus  qœ 
9,782  kilogrammes.  Ces  poids  diminuent  considérableoieiit 
en  s'élevant  sur  les  hautes  montagnes.  Sur  plusieurs  plateaux 
habités,  ils  peuvent  se  réduire  i  moitié.  Nos  organes  cuti 
supporter  toute  cette  pression  atmosphérique  et  à  s'accom- 
moder h  toutes  les  yariations  doot  elle  est  susceptible. 

La  partie  de  la  pression  barooiétrique,  qui  est  refNrésenlée 
par  la  force  élastique  de  la  vapeur,  est  celle  qui  donne  le  plus 
souvent  lieu  aux  variations  «ccidentellesu  Elle  se  résout  en 
pluies,  et  la  quantité  de  ces  pluies  croîtra,  en  général,  du 
pôle  à  l'équateur,  ainsi  que  croissent  les  quantités  absoloei 
d'eau  contenues  dans  Tatmosphère. 

Quoique  ce  résultat  général  soit  acquis  à  la  science,  et 
qu'on  ait  cherché  à  le  formuler  par  les  chiffres  suivants  : 

UTmJDB  HORD 
Il  tomberait  ptr  aa,  daa«  ichaquc  localité,  et  eu  moyeniM  : 

De    0»à2o« 2,000-*. 

250  à  40° i,000 

40oàî>0» 750 

50<>à  60» 500 

cependant  les  exceptions  locales  sont  si  nombreuses  qu'il 
ne  faut  voir  dans  ces  chiffres  que  le  rapport  des  quantités 
d'eau  prises  en  bloc  et  qui  tombent  dans  ces  xones  diveiMS. 
11  faut  même  avoir  soin  d'en  défalquer  les  zones  que  ntas 
avons  reconnu  être  des  zones  sans  pluie. 

Les  exemples  suivants  prouveront  encore  mieux  comment 
pour  les  quantités  de  pluie  tombée,  ainsi  que  nous  ravoqp 
déjà  fait  voir  pour  les  lignes  isothermes,  les  conditions  locales 
et  même  accidentelles  l'emportent  sur  les  conditions  géné- 
rales. 

Ainsi  à  Bombay,  la  quantité  de  pluie  tombée  en  1B24  a 
été  0-,840,  et  en  1828,  8*,058. 

A  Paris,  la  moyenne  annuelle  de  36  ans  (1800  à  1 836)  est 
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de  0^,500  ;  la  moyenne  annuelle  de  30  ans  (1817  à  1848)  est 
de  0F,57O. 

Il  est  plus  important  de  signaler  et  de  caractériser  les 
principales  contrées  à  peu  près  sans  pluie,  telles  que  le 
Saliura,  la  cdte  ouest  des  Andes  dans  la  largeur  des  alizés, 
nae  grande  surlaoe  de  l'Arabie,  les  parties  méridionales  de 
la  Sjrie,  de  la  Perse,  Ténorme  désert  de  Gobi,  Timmense 
cooirée  connue  sous  le  nom  d'Utah  dans  TAmérique  du 
Nord,  la  Patagonie  dans  celle  du  Sud.  Toutes  ces  régions 
sont  à  peu  près  situées  dans  les  zones  sans  pluie,  que  nous 
•fons  établies  plus  haut,  et  sont  en  outre  soumises  à  des  con- 
ditions continentales  excessives.  De  nombreuses  localités, 
soumises  à  un  moindre  degré  à  des  conditions  pareilles  de 
dimat,  manquent  souvent  d'eaux  pluviales  ;  tels  sont  Madrid 
et  ses  environs,  situés  loin  des  mers,  sur  un  plateau  entouré 
de  montagnes. 

Nous  saurons  distinguer  aussi  facilement  les  parties  du 
globe  qui  reçoivent  en  pluie  les  plus  grandes  masses  d*eau. 
Ce  sont  les  climats  de  la  zone  des  calmes,  c'est  tout  le  revers 
de  l'Himalaya  exposé  aux  pluies  torrentielles  des  moussons 
pluviales  de  l'Inde  ;  c'est  la  chaîne  des  montagnes  Gbat, 
sur  la  c6te  ouest  du  Bengale,  où  l'on  a  observé  6°',500  dans 
une  année;  ce  sont  des  côtes  exposées  aux  vents  alizés  venant 
de  la  mer,  comme  le  revers  est  des  montagnes  de  TAbyssinie, 
comme  la  Guyane,  Paramaribo,  où  les  pluies  annuelles  sont 
de  S'fOOO.  En  remontant  vers  le  nord,  la  quantité  absolue 
diminue  ;  mais  la  proportion  est  plus  grande  sur  les  côtes 
oties/,  sur  celles  de  Norwége,  par  exemple,  et  sur  le  versant 
des  chaînes  de  montagnes  situées  à  l'ouest  ou  au  sud. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  et  la  quantité  des  pluies 
tombées  ne  sont  nullement  en  rapport. 

Les  variations  horaires  du  baromètre  qui  présentent,  sous 
l'équateur,  deux  maxima  et  deux  minima,  et  qui  vont  en 
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disparaissant  vers  le  pôle,  paraissent  surtout  liées  à  la  tem- 
pérature du  lieu  et  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  coatenue 
dans  Tair. 

Composition  de  Vair.  —  La  composition  de  TatmospUn 
est  plus  compliquée  qu'on  ne  l'avait  cru  pendant  long lempi. 
Sans  parler  des  corps  tenus  en  suspension,  on  peut  ûgnaler  : 
l""  Toxygène  ;  2*  Tazote  ;  S""  la  vapeur  d'eau;  4®  Tadde  car- 
bonique ;  S""  Toxyde  de  carbone  et  l'hydrogène  carboné  ; 
6*"  l'ozone  ;  T  Tazotite  et  l'azotate  d'ammoniaque. 

Oxygène  et  azote  :  Lavoisier  le  premier  détermina  la  oom- 
position  de  l'air  dans  une  expérience  célèbre  ;  il  trouva  en- 
viron \  d'azote  et  \  d'oxygène. 

L'eudiomètre  de  Yolta  servit  entre  les  mains  de  Gay-Lume 
et  de  Humboldt  à  fixer  cette  composition  d'une  manière  ptai 
exacte  ;  on  trouve,  en  général,  par  cet  instrument  21  vo>  ' 
lûmes  d'oxygène  et  79  volumes  d'azote. 

M.  Regnault,  M.  Doyère^  M.  Bunsen  ont  employé  dei 
eudiomètres  susceptibles  d'une  précision  très-grande;  ils  ont 
trouvé  en  général  : 

20,03  volumes  d'oxygène 
79^07  volumes  d'azote. 

La  densité  de  l'oxygène  étant  1,10563,  1  litre  d'oxygèns 
pèse  1*%437  à  zéro,  sous  la  pression  de  0*,76.  La  densité  de 
l'azote  étant  0,9714,  1  litre  d'azote  pèse  l'',257.  La  pro- 
portion en  volumes,  ci-dessus,  donnerait  en  poids  23,23  oxy- 
gène et  76,76  azote. 

Pour  exécuter  l'expérience,  on  fait  passer  dans  un  eudio- 
mètre  100  volumes  d'air  et  100  volumes  d'hydn^ne.  Ob 
enflamme  par  l'étincelle  électrique;  après  la  combus- 
tion d'une  quantité  d'hydrogène  correspondant  à  la  quan* 
lité  d*oxygone  existant  dans  l'air ,  on  trouve  un  résido 
qui,  au  lieu  des  200  volumes,  ne  représente  plus  que 
I37toi^21.  Après  toutes  les  corrections  de  températurOi  de 
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ireition  barométrique  et  de  tension  de  la  vapeur  d'eau,  la 
îfiéreoce  62^^^ 79  correspond  à  Teau  formée;  et,  comme 
ella-ci  est  formée  d'un  tiers  d'oxygène  et  de  deux  tiers  d'by- 
Irogène  en  volumes,  le  tiers  du  volume  (ÔS^'^^TO)  qui  a  dis- 
Mum,  ou  20^<>^,93,  représente  la  quantité  d'oxygène  contenue 
laof  les  100  volumes  d'air  introduits  dans  l'eudiomètre. 

L*action  absorbante  du  phosphore  sur  Toxygène  de  l'air 
bornit  un  moyen  commode  de  faire  l'analyse  de  Tair.  On 
otroduit  dans  un  tube  exactement  gradué  et  rempli  d'eau, 
)0  centimètres  cubes  d'air  et  une  baguette  de  phosphore 
uses  longue  pour  pénétrer  dans  l'air  du  tube.  On  aban- 
donne Fappareil  à  lui-même  pendant  quelques  heures,  ou 
mieux  jusqu'à  ce  qu'aucune  lueur  ne  paraisse  plus  à  la 
nufaoe  du  phosphore.  On  retire  la  baguette,  on  agite  l'air  du 
tube  avec  l'eau  pour  enlever  les  vapeurs  du  phosphore^  et  l'on 
observe  sur  le  tube  gradué  le  volume  gazeux  restant  :  c'est 
deTazote.  11  faut  faire  les  corrections  de  température  et  de 
pression.  Ou  évite  ces  corrections  en  préparant  un  second 
tube  gradué  avec  50  centimètres  cubes  d'air,  qu'on  laisse 
en  repos  pour  agir  par  comparaison. 

En  employant  le  phosphore  à  chaud,  le  résultat  est  plus 
prompt.  Dans  une  cloche  courbe  contenant  50  centimè- 
tres cubes  d'air,  on  introduit  un  demi-gramme  environ 
de  phosphore.  On  chauffe  à  la  lampe  pour  dessécher  d'abord 
et  puis  pour  enflammer  le  phosphore.  Une  flamme  verte 
descend  lentement  vers  l'eau  où  elle  s'éteint.  Tout  l'oxygène 
est  alors  converti  en  acide  phosphorique  solide  et  soluble. 
n  ne  reste  plus  qu'à  mesurer  le  résidu. 

M.  Liebiga  proposé  l'analyse  de  l'air  par  l'acide  pyrogalli- 
que  et  la  potasse.  Ce  procédé  est  ex pcditif.  L*acide  pyrogalli- 
que,  sous  l'influence  des  alcalis,  absorbe  vivement  l'oxygène 
pour  se  convertir  en  acide  ulmique.  Dans  un  tube  rempli  de 
mercure  de  la  capacité  de  30  centimètres  cubes,  et  gradué 
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dt)  IcUc  soi'tti  que  chaque  cenlimèlre  cube  se  trouve  divùé  en 
cinq  piirlies,  ou  iotroduit  environ  20  centimètres  cubes  d'air 
desséché.  On  fait  pénétrer  dans  le  même  tube,  au  moyen 
d'une  pipette  recoarbée,  à  peu  près  i  /2  centimètre  cnbe 
d'une  dissolution  de  potasse,  —  1  partie  d'bydrale  de  potuM 
et  2  parties  d'eau.  —  Ou  agite  rapidement  et  Ton  note  k 
volume  de  l'air  qui  est  alors  privé  d'acide  cati)ODique.  A 
l'aide  d'une  autre  pipette,  on  introduit  1/2  centimètre  cnbe 
environ  d'une  solution  d'acide  pyrogallique  dans  l'eta  aa 
cinquième.  On  agUe  l'air  avec  cette  liqueur,  et,  quand  l'ib- 
sorption  de  l'oxygkie  est  complète,  on  mesure  le  résidu  :  c'mI 
de  l'azote. 

Un  grand  nombre  d'autres  corps  avides  d*<nygèoe,  tdl 
que  le  prolosulhte  de  fer,  les  sulfures  alcalins  mis  en  dÎMk 
lutioo  dans  l'eau,  ou  bien  le  cuivre  et  le  fer  mélalliqiM 
récemment  réduits  et  employés  à  chaud,  peuvent  s^vir  k 
donner,  par  des  manipulations  convenables,  de  promptes  al 
suffisantes  analyses  de  l'air. 

MM.  Dumas  et  Boussiugault  ont  introduit  dans  la  icieBca 
\d  mélhode  des  pesées  pour  l'analyse  de  l'air.  Celte  métbods 


\.' 


Fig,  10.  —  Appirell  Dntnai  pour  l'uuljne  4«  l'air. 


a  l'avantage  de  pouvoir  peser  l'oxygène  d'un  cdté  et  l'aiotc  dt 

l'autre,  mais  elle  est  d'une  exécution  très-délicate  (fig.  20}- 

Le  ballon  peut  contenir  18  à  20  litrea.  On  l'ajuste  à  ub 
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tttbe  de  cuiyre,  muni  d'uD  robinet  et  pouvant  se  visser  sur 
la  machine  pneumatique  ;  on  établit  à  la  suite  un  tube 
de  Yerre^  rempli  de  cuivre  métallique  et  destiné  à  être  chauffé 
sur  une  grille  mobile.  Le  robinet  est  destiné  à  isoler  cette 
partie  de  Tappareil  dans  laquelle  on  fait  le  vide  avec  soin.  Les 
Doids  exacts  du  ballon  et  du  tube  vide  d'air  ont  été  déter^ 

■    .  ;      ■  ■  ■  ■       • 

miBëfn. 

La  seconde  partie  de  l'appareil  est  destinée  à  priver  Tair 
adlmisj  tant  de  son  acide  carbonique  dans  les  tubes  qui  sont 
remplis  d'une  solution  de  potasse  caustique,  ou  de  pierre 
ponce  imprégnée  de  potasse,  que  de  son  humidité  au  moyen 
des  tubes  remjriis  d'acide  sulfurique  concentré  et  de  pierre 
ponce  imprégnée  d'acide  sulfurique. 

On  chauffe  le  cuivre  au  rouge^  les  robîoeis  étant  ouverts, 
mmns  celui  du  ballon.  Quand  le  cuivre  a  la  température 
convenable  pour  absorber  à  l'état  d'oxyde  l'oxygène  de  l'air, 
00  ouvre  peu  à  peu  le  robinet  du  ballon,  Tair  s'y  précipite. 
11  est  admis  bulle  à  bulle  dans  la  série  des  tubes  où  il  perd 
son  acide  carbonique  et^son  eaa;  puis  dans  le  tube  contenant 
du  cuivre  incandescent  6ù  il  perd  son  oxygène  ;  il  n'entre 
donc  que  de  Tazote  pur.  Au  moyen  de  plusieurs  pesées  con- 
venables, on  obtient  par  difl'érence  le  poids  de  l'azote  resté 
dans  les  tubes  jusqu'en  R,  dans  lesquels  l'on  fait  le  vide  une 
seconde  fois  ;  puis  le  poids  d'oxygène  fixé  au  cuivre. 

Les  minutieux  détails  et  les  nombreuses  causes  d'erreur  de 
cette  manipulation  sont  tels  que  les  savants  expérimentateurs, 
malgré  leur  habileté  bien  connue,  n'ont  trouvé  en  poids 
que  23,13  et  76,87  d'azote  correspondant  à  : 

20,83  volumes  d'oxygène 
79,17  volumes  d'aiote. 

On  admet  pour  la  véritable  composition  de  l'air,  d'après 
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de  nombreuses  analyses,  les  chiffres  que  nous  avons  donnés 
plus  haut,  d'après  MM.  Regnaull,  Doyère  et  Bunsen. 

On  regarde  généralement  cette  composition  comme  invi- 
riable  sur  tous  les  points  du  globe,  et  à  toutes  les  hauteun. 
Mais  M.  Regnault  admet  que  de  légères  variations  peuvent 
avoir  lieu  et  que  la  quantité  d'oxygène  oscillerait  depuis 
20,90  en  volume  dans  les  pays  de  Téquateur,  jusqu'à  21  vo- 
lumes vers  les  pays  froids. 

Avec  Tappareil  de  M.  Regnault  les  expériences  ontdooBé 
pour  l'oxygène  : 

Analyses.  Htiimom.       MiaiBHL 

400  A  Paris 20,993  20,913 

30  A  Paris 20,998  20,908 

10  A  Madrid 20,982  20,910 

23  A  Genève  et  en  Savoie 20,993  20,909 

'^  I  ^t^ale'^^^^^^  I   *^''^  ^••'* 

5  De  Liverpool  à  Vera-Cruz. .  • .  20,965  20,91 8 

1  Au  sommet  du  Picbincha....  20,988  20,949 

1      Golfe  du  Bengale 20,45  20,46 

1      Sur  le  Gange 20,39  20,39 

J.  Schiel  a  trouvé  en  Amérique,  à  2,330  pieds  de  hauiear, 

en  1857  : 

70,09  volumes  d'azote. 
20,91  volumes  d'oxygène. 

Acide  carbonique  :  Tair  contient  constamment  au  nombR 
de  ses  éléments  de  l'acide  carbonique.  Sa  quantité  oscilla 
en  poids  entre  trois  et  six  dix-millièmes.  Cette  quantité  nor- 
male est  le  résidu  des  productions  et  des  destructions  d'acid  e 
carbonique  qu'accomplissent  les  grands  phénomènes  nttih 
rels  qui  se  passent  dans  le  sein  de  l'atmosphère. 

D'une  part,  les  phénomènes  producteurs  d'acide  carbonique 
sont: 
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l""  La  respiration  des  animaux  dans  toutes  les  espèces  de 
réchelle  animale  sans  exception  ; 

2*  La  fermentation  de  tous  les  produits  organisés,  qui, 
après  avoir  fait  partie  d'êtres  vivants  ou  végétants,  sont 
abandonnés  à  la  dissociation  de  leurs  éléments,  y  compris  les 
émanations  qui  s'exhalent  des  sols  défrichés  et  des  marais  ; 

3*  Le  dégagement  de  l'acide  carbonique  qui  s'échappe  par 
le  cratère  d'un  grand  nombre  de  volcans  et  par  un  grand 
nombre  de  sources  minérales  ; 

4*  La  combustion  de  matières  charbonneuses  qui  alimente 
un  grand  nombre  de  foyers  à  la  surface  du  globe. 

Les  phénomènes  destructeurs  de  l'acide  carbonique  dans 
l'atmosphère  sont  : 

1*  La  respiration  de  tous  les  végétwx  ayant  des  parties 
vertes.  Toutes  ces  parties  vertes,  quand  elles  sont  illuminées 
par  la  lumière  directe,  décomposent  Tacide  carbonique  de 
l'air,  s'assimilent  le  carbone  et  restituent  l'oxygène  en  tout 
ou  en  partie  ; 

2*  Les  pluies  qui  entraînent  en  dissolution  dans  Peau  une 
partie  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'atmosphère. 

On  constate  la  présence  et  les  quantités  de  l'acide  carboni- 
que dans  Pair  par  les  méthodes  suivantes  : 

On  peut  se  servir  de  la  seconde  partie  de  l'appareil  que 
nous  avons  représenté  [fig.  20).  Cette  partie  composée  de 
tubes  destinés  à  retenir,  les  uns  l'acide  carbonique,  les  autres 
la  vapeur  d'eau,  est  appliquée  en  effet  avec  avantage  pour 
isoler  ces  deux  éléments  de  l'air  atmosphérique,  et  les  éva- 
luer en  poids  en  pesant  les  deux  séries  de  tubes  avant  et 
après  une  expérience  faite.  11  ne  s'agit  plus  que  de  faire  en- 
trer par  aspiration  une  certaine  quantité  d'air  dans  l'appa- 
reil et  de  connaître  le  volume  de  cet  air  à  la  température 
ou  l'on  opère.  On  adapte  à  cet  effet  à  la  première  partie  de 
l'appareil  des  vases  dits  aspirateurs.  Ce  sont  des  vases  rem- 
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plis  d*eau  ;  on  règle  leur  écoulement  par  un  robinet,  et  Ym 
qui  doit  remplacer  Teau  écoulée  est  aspirée  à  travers  la  sé- 
rie des  tubes  et  dépose  dans  chacun  d'eux  son  acide  carbo- 
nique et  sa  vapeur  d*eau.  Le  volume  d'eau  écoulé  repré- 
sente exactement  le  volume  d'air  qui  a  traversé  les  tubes 
pendant  l'expérience. 

Le  vase  de  Mariotte  qui  donne  un  écoulement  constant 
de  liquide,  et  par  suite  des  quantités  égales  pendant  ks 
mêmes  temps,  a  servi  de  modèle  à  la  construction  de  plu- 
sieurs vases  aspirateurs. 

Ou  bien  l'on  se  sert  d'un  aspirateur  double,  formé  de 
deux  réservoirs  à  eau  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  ib 
tournent  à  frottement  autour  d'un  axe  horizontal.  Quand  le 
vase  supérieur  s*est  vidé  dans  le  vase  inférieur,  on  retourne 
Tapi^ml.  Cette  manœuvre  permet  de  rendre  l'opération 
continue. 

Une  méthode  très-exacte  et  très-commode  se  fonde  sor 
remploi  de  dissolutions  titrées  d'eau  de  baryte  qui  enlèvent 
aux  bulK's  d*air  qui  les  traversent  tout  l'acide  carbonique 
contenu  dans  lair  et  qui  précipitent  cet  acide  à  l'état  de  car- 
bonate de  baryte  facile  à  peser. 

La  proportion  de  Tacide  carbonique  dans  Fair  est  soo- 
mîse  à  des  variations  assex  importantes.  On  a  trouvé  sor 
10.000  volumes  d*air  : 


A  Pim 4,<K^ Ti»xu>. 

Eln  Suisse 4,15 Ta.  de  SUrsscat. 

A  Gn>mDgue 4,:h) Vex\eb. 

A  Par», 4.00  À  5,$;? Bvx>.<;>  .^:lt. 

Sor  rOc^an.  le  Jour.  5.01 ^. 

S«r  l'Océan.  U  nuit.  3,04 i 

^-  -  ^ .  J  5.00  saniMi  sèche. . . .  i 

3,S  s4Hoa  pIuTieuM. 
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Oxyde  de  carbone  et  hydrogène  carboné.  —  La  question 
de  la  présence  de  ces  deux  gaz  dans  Tatmosphère  est  très- 
ccNutroTersée  et  n'a  pas  encore  été  résolue.  M.  Boussingaull 
aiait  d'abord  trouvé  dans  ses  expériences,  que  les  parties 
merles  des  plantes  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
DOD-seulement  absorbaient  Padde  carbonique,  mais  encore 
eihalaient  avec  l'oxygène  produit  de  sa  décomposition  des 
traees  d'oxyde  de  carbone. 

11  a  depuis,  par  d'autres  expériences  faites  avec  M.  Cloêr, 
nié  la  conclusion  qu'il  avait  tirée  des  premières. 

M.  Corenwinder  a  trouvé  de  même  un  résultat  négatif. 

Il  opère  de  la  manière  suivante,  en  aspirant  Tair  dans 
des  éprouvettes  renfermant  de  la  potasse  caustique,  il  le 
dépouille  de  l'acide  carbonique  normal,  puis  il  le  fait  passer 
sur  de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé  au  rouge  sombre.  Toute 
trace  d'oxyde  de  carbone,  ou  d'hydrogène  carboné  se  con- 
vertit dans  ce  cas  en  acide  carbonique;  il  reçoit  Tair  ainsi 
traité  dans  une  eau  de  baryte,  qui  précipitera  à  l'état  de 
carbonate  insoluble,  l'acide  carbonique  qui  pourrait  s'être 
formé. 

Malgré  ces  assertions,  des  expériences  conduites  d'une 
manière  analogue,  pour  brûler  les  gaz  combustibles,  après 
avoir  privé  Tair  de  son  acide  carbonique  normal,  ont  de 
nouveau  signalé  la  présence  de  l'acide  Carbonique,  et  il 
reste  à  décider  si  ce  gaz  produit  de  nouveau  provenait 
d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  carboné,  ou  de  poussières 
végétales  contenues  dans  l'air. 

D'une  autre  part^  beaucoup  de  substances  en  décomposi- 
tion dans  le  sol,  et  particulièrement  la  vase  des  marais,  dé- 
gagent de  l'hydrogène  carboné  dans  l'atmosphère.  Nous 
pensons  donc  que  cette  question  n'est  pas  encore  résolue  et 
que  de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires. 

Ammoniaque;  acide  azotique.  —  On  est  cerlain  au  cou- 
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traire  de  la  présence  de  rammoniaque,  et  surtout  de  Tazotite 
d'ammoniaque^  dans  l'atmosphère.  Cette  importante  décou- 
verte est  due  aux  travaux  du  professeur  Schônbein  ;  il  est  vni 
qu'un  grand  nombre  d'observations  antérieures  signalaient 
l'existence,  dans  toutes  les  eaux  de  pluie,  tantôt  de  l'acide 
azotique,  et  tantôt  de  Tazotate  d'ammoniaque.  Dans  toaies 
les  expériences  faites  pour  opérer  la  synthèse  de  l'eau,  eo 
faisant  brûler  les  gaz  oxygène  et  hydrogène,  on  a  trouvé 
constamment  de  l'acide  azotique.  Kolbe  et  plusieurs  autres 
savants  firent  la  remarque  qu'en  enflammant  un  jet  d'hy- 
drogène  dans  le  col  d'un  ballon  plein  d'oxygène,  il  se  pro- 
duisait au  contact  'de  l'azote  de  l'air  des  vapeurs  rutilantes 
de  bioxyde  d'azote.  Enfin  Bôltger  publia  en  1861  ce  résultat 
remarquable,  qu'en  faisant  brûler  dans  Tair  soit  de  l'hydro- 
gène pur,  soit  des  substances  organiques  très-hydrogéoées 
comme  des  graisses  et  des  carbures  d'hydrogène,  il  se  pro- 
duisait toujours  de  l'azotite  d'ammoniaque.  Schônbein  avait 
déjà  trouvé  ce  fait  capital  qu'il  se  formait  de  l'azotite  d'am* 
moniaque  dans  l'acte  de  la  combustion  lente  du  phosphore 
au  sein  d'une  atmosphère  humide.  Il  avait  annoncé  dès 
1845  que,  pendant  la  combustion  à  l'air  libre  des  hydro- 
gènes carbonés,  des  corps  gras,  il  se  formait  une  substance 
oxydante  qui  décolorait  la  solution  d'indigo  et  faisait  bleoir 
le  papier  d'iodure  de  potassium  amidonné.  Bôttger  confirma 
ce  fait,  en  1861,  ayant  observé  qu'en  faisant  brûler  de  l'hy- 
drogène dans  l'air  atmosphérique,  l'eau  condensée,  quoique 
neutre  aux  réactifs,  avait  la  propriété,  quand  on  y  ajoutait  un 
peu  d'acide  sulfurique,  de  décolorer  une  solution  affaiblie 
d'hypermanganate  de  potasse  et  surtout  de  séparer  de  Tiode 
dans  une  solution  faible  d'iodure  de  potassium.  E.  Bohlig, 
dans  un  travail  soigneusement  conduit,  a  trouvé,  en  1863, 
que  par  tous  les  temps  l'eau  de  pluie  et  l'air  atmosphérique 
contenaient  de  Tazotite  d'ammoniaque,  et  jamais  de  carbo- 
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Date  ou  de  nitrate.  Nous  rappellerons  ces  observations  dans 
on  instant,  en  traitant  de  Tozone  de  l'atmosphère.  Schôn- 
bein  explique  tous  ces  résultats  en  pensant  avec  raison  que 
Fnote  de  l'ammoniaque  et  celui  de  l'acide  proviennent 
uniquement  de  l'air,  puisque  les  autres  corps  en  présence 
n'en  contiennent  pas.  Gomme  c'est  de  Tazotite  d'ammoniaque 
qui  86  produit,  il  admet  avec  non  moins  de  probabilité  que 


d'eau  et  2  équivalents  d'azote  se  sont  unis  dans 
ees  diverses  expériences  pour  former  l'azotite  d'ammoniaque 
d'après  la  formule  : 

3(H0)  +  2Az  —  (AzO>  +  AzRs). 

Ce  (ait  capital  trouvé  par  Schônbein  que  l'azotite  d'am- 
moniaque se  forme  pendant  la  combustion  lente  du  phosphore 
aaoontact  de  Tair  humide,  prouve  que  Teau  est  décomposée, 
car  Teau  seule  dans  cette  expérience  peut  fournir  Thydrogène 
néoessaire  à  la  composition  de  Tammoniaque. 

Aucune  raison  ne  s'oppose  à  ce  que  le  fait  de  celte  décompo- 
sition soit  généralisé  pour  établir  ce  que  l'expérience  con- 
firme, que  dans  toutes  les  combustions  qui  ont  lieu  dans  une 
atqnosphère  humide,  il  se  produit  de  l'azotite  d'ammoniaque. 

Hais  il  y  a  plus  :  la  chaleur  développée  par  une  combus- 
tion n'est  pas  indispensable  pour  que  Tazote  de  l'air  atmo- 
sphérique décompose  la  vapeur  d'eau.  La  simple  évaporation 
de  Teau  au  sein  de  l'atmosphère  amène  ce  résultat,  et  les 
nombreuses  expériences  de  Schônbein  laissent  peu  de  doute 
à  cet  égard,  quoique  les  quantités  produites  soient  très-mi- 
nimes. 

Dès  lors  la  présence  constante  de  Tazotite  d'ammoniaque 
dans  l'eau  de  pluie,  dans  la  vapeur  d'eau  condensée  de  l'at- 
mosphère, dans  les  bandes  de  papier  humide  abandonnées  à 
l'air,  quoique  cette  présence  se  réduise  à  d'infiniment  petites 
quantités  et  qu'elle  indique  des  quantités  variables  avec  la 
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saison  et  surtout  rhumidité  de  Tair,  s'eiplique  tout  naturrilé- 
mentpar  les  phéDoniènesdecoinbastioD  et  sartont  d'4ta(M- 
ration  qui  ont  lieu  au  sein  de  l'atmosphère. 

De  V ozone.  —  Nous  sommes  conduits  par  une  transitioB 
naturelle  à  nous  occuper  de  Tozone  dont  on  a  signalé  la  pi^ 
sence  variable  dans  Tatmosphère.  L*ozone  est  une  modiieav 
tion  de  Toxygène  amenée  par  Télectricité.  On  ignore  enooM 
la  nature  de  cette  modification,  maië  elle  est  réelle.  L'ovy- 
gène  pur  et  sec  se  condense  quand  il  est  traversé  par  un  jgrand 
nombre  d'étincelles  électriques.  Mais  Taction  s^rrètebienjM^ 
et  l'on  n'obtient  qu'un  mélange  d'oxygène  et  de  très-faiUas 
quantités  d'oxygène  ozone.  Mais  cet  oxygène,  ozone,  ou  éleo- 
trisé,  ou  condensé,  possède  des  affinités  chimiques  qui  sont 
Uen  plus  énergiques  que  celles  de  l'oxygène  ordinaire.  Il 
oxyde  à  froid  la  plupartdes  métaux,  particulièrement  te  mèlS 
cure  et  Targent,  et  surtout  il  déplace  l'iode  de  Tiodure  de 
potassium,  ce  que  ne  fait  pas  l'oxygène.  Cette  réaction  sert  i 
le  reconnaître.  L'ozone  est  doué  d'une  odeur  particulière 
que  l'on  perçoit  près  du  plateau  d'une  machine  électrique 
qui  est  mise  en  activité,  et  que  l'on  remarque  parfois  qoaflkl 
la  foudre  a  sillonné  l'air. 

En  présence  de  l'humidité,  on  a  cru  pouvoir  signaler  la 
formation  de  l'ozone  ;  dans  Toxygène  provenant  de  l'électM^ 
lyse  de  l'eau,  et  dans  plusieurs  réactions  chimiques.  Mais 
alors  il  reste  à  décider,  s'il  s'est  produit  de  l'ozone,  du  M^ 
oxyde  d'oxygène,  ou  de  l'azotite  d'ammoniaque. 

Pour  rechercher  la  présence  de  l'ozone  dans  Tair,  on  a  pré- 
paré des  papiers  sensibles;  papiers  ozonoscopiques ou  oxam^ 
métriques.  Ils  sont  fondés  sur  la  propriété  que  possède 
Tozone  de  déplacer  l'iode  de  l'iodure  de  potassium  et  sar 
celle  que  possède  l'iode  ainsi  déplacé  de  colorer  lamidon  en 
bleu. 

A  cet  effet  on  trempe  des  bandes  de  papier  dans  une  diaso- 
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lotion  bible  d'amidon,  pois  on  les  plonige  dans  nde  dissolu- 
tion satorée  è  froid,  d'iodure  de  potassium y>)n  fait  sécher. 

Ces  bandes  de  papier  exposées  è  Taction  prolongée  de  l'ozone 
passent  de  b  couleur  jaone- paille  à  la  couleur  chamois.  En 
les  trempant  dans  Teau,  elles  deviennent  blèueé/  plus  ou 
moins,  selon  la  quantité  d'ozone  qui  a  agi  ;  la  quantité  d'ozone 
qoe  Ton  '  ofitient,  même  avec  des  appareils  électriques  bien 
combinés,  est  toujours  infiniment  petite.  A  plus  forte  raison 
celle  qui  existerait  accidentellement  dans  l'atmoepbère  doit- 
elle  se  réduire  à  des  quantités  presque  inappréciables. 

De  patients  observateurs  se  sont  voués  à  ce  travail  délicat 
des  recherches ozonométriques.  M.  Houzeau  a  fait  sur  ce  sujet 
de  remarquables  travaux.  M.  Berigny  a  de  son  côté  étudié 
patienmnent  le  même  sujet.  Ces  observateurs  se  sont  accordés 
i  reconnaître  que  les  papiers  ozonométriques  sont  influencés 
particulièrement  pendant  le  printemps  et  Tété,  et  qu'ils  le 
sont  moins  pendant  l'automne  et  l'hiver  ;  que  les  papiers  se 
colorent  plus  par  les  temps  couverts  ou  pluvieux  que  par  les 
beaux  temps^  que  l'humidité  ou  les  brouillards  sont  une 
condition  favorable,  que  la  présence  des  émanations  maréca- 
geuses est  une  condition  défavorable.  M.  Jacolot  a  trouvé 
de  même,  dans  des  expériences  faites  à  la  mer,  que  la  quan- 
tité d'ozone  atmosphérique  augmentait  avec  l'état  de  pluie, 
et  diminuait  avec  la  présence  des  miasmes. 

Tous  ces  faits  de  coloration  de  papiers  ozonométriques 
étant  acquis,  il  faut  se  demander  s'ils  sont  bien  dus  à  la  pré- 
sence de  Tozone.  Cette  substance  instable  et  active  ne  nous 
parait  pas  pouvoir  se  maintenir  dans  l'air,  et  l'élimination 
de  riode  de  l'iodure  de  potassium  ne  nous  semble  pa^  une 
réaction  suffisamment  caractéristique.  Nous  n'avons  besoin 
que  de  rappeler  les  expériences  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  en  constatant  la  présence  de  l'azotite  d'ammoniaque  dans 
Tatmosphère,  pour  motiver  nos  doutes.  Sous  l'influence  de 
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Tacide  carbonique  de  Tair,  il  ne  nous  parait  pas  impoisible 
d'attribuer  à  l'azotite  d'ammoniaque,  dont  la  présence  dans 
Tair  n'est  pas  douteuse,  tous  les  phénomènes  de  coloralioa 
que  Ton  attribue  à  l'ozone  dont  la  présence,  au  contraire, 
nous  parait  très-improbable. 

a**  Flvides  Impondérables  t  InUèFe»  éleeirlelté. 

■ 

Lumière.  —  L'un  des  éléments  les  plus  actifs  du  climat 
c'est  certainement  la  lumière.  Elle  n^accompagne  pas  ton- 
jours  la  chaleur,  mais  la  chaleur  du  soleil  l'accompagne  tou- 
jours. Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  en  énumérant  les  cir- 
constances qui  font  varier  l'insolation  suffit  pour  faire  com- 
prendre comment  l'intensité  de  la  lumière  variera  pour 
chaque  climat  avec  sa  latitude,  son  exposition,  sa  hauteuri 
la  sérénité  de  son  ciel.  La  lumière,  plus  active  que  la  chaleur, 
change  ou  exalte  les  actions  chimiques,  et  a  la  plus  grande 
influence  sur  les  phénomènes  de  la  végétation  et  de  la  vie. 
Un  faisceau  de  lumière  émané  du  soleil  contient  à  la  fois  des 
rayons  calorifiques,  des  rayons  lumineux  et  des  rayons  appe- 
lés chimiques  à  cause  de  leur  action  particulière.  Aussi  la 
répartition  de  cet  agent  vital  par  excellence  se  fait-elle  avec 
une  sorte  d'économie.  Les  climats,  qui,  par  des  causes  locales, 
par  la  présence  de  gorges  ou  de  vallées,  ou  de  forèis 
épaisses,  ou  de  nuages  persistants,  seront  soustraits  à  sa  bien* 
faisante  action,  seront  pour  l'hygiéniste  l'objetd'uneattention 
toute  particulière.  11  faudrait,  pour  chaque  localité  que  Ton  a 
intérêt  à  étudier,  pouvoir  observer  les  jours  de  lumière  eo 
nombre,  en  durée  et  en  intensité.  Mais  malheureusement 
tout  est  encore  à  créer  dans  cette  direction  d'études. 

Tout  ce  que  nous  savons  c'est  que,  sous  les  tropiques,  le 
ciel  embrasé  pendant  l'été  par  un  soleil  étincelant  paraît 
inondé  de  lumière;  tous  les  êtres  organisés  en  reçoivent  l'in- 
fluence et  portent  l'empreinte  de  sa  vive  action.  La  saison 
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des  pluies  vient  à  peine  tempérer  Téclat  de  cette  lumière 
éblouissante.  Le  jour  et  la  nuit,  par  une  division  presque  ri- 
gooreusement  égale  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée,  en  rè- 
glent la  distribution.  Mais,  dans  d'autres  climats^  il  n'en  est 
plus  ainsi;  Tété  ramène  à  Fhabitant  du  Nord  des  journées  de 
dix-huit  heures  et  l'hiver  des  nuits  interminables.  Vers  le 
pôle,  à  l'exception  de  quelques  crépuscules  plus  clairs  ou 
plus  épais,  le  jour  et  la  nuit  semblent  se  confondre.  Il  ne 
reste  plus  que  l'influence  des  deux -saisons  opposées,  de  ma- 
nière que  Tété  devient  un  jour  de  six  mois  et  l'hiver  une  nuit 
d'une  égale  longueur.  Entre  ces  deux  extrêmes,  offerts  par 
les  régions  équatoriales  et  polaires,  se  placent  les  zones  tem- 
pérées :  rhiver  et  Tété  s-y  présentent  seulement  comme  des 
dispensateurs  inégaux  de  la  lumière,  le  printemps  et  l'au- 
tomne viennent  seuls  tenir  la  balance. 

Electricité,  —  Les  lois  qui  règlent  l'état  électrique  du  sol 
et  de  l'atmosphère,  et  l'influence  que  cet  état  exerce  sur  les 
divers  climats,  sont  encore  bien  mal  définies,  d*énormes  quan- 
tités de  fluide  électrique  sont  cependant  produites  par  tous 
les  grands  phénomènes  qui  se  passent  à  la  surface  du  globe. 
Au  premier  rang,  nous  mettrons  :  les  différences  de  tempé- 
rature entre  ses  divers  points,  l'immense  évaporation  pro- 
duite sur  la  surface  des  mers  et  des  continents,  la  pré- 
cipitation des  pluies,  l'importance  et  l'étendue  des  courants 
atmosphériques,  les  phénomènes  de  la  végétation,  ceux  de 
la  vie  animale,  les  diverses  actions  électriques  qui  se  pas- 
sent au  sein  de  la  terre. 

Toutes  ces  actions  développent  des  quantités  considérables 
d'électricité  qui  tantôt  produit  les  orages  et  tantôt  circule 
dans  l'atmosphère,  dans  le  sol,  dans  les  êtres  animés,  et  n'est 
pas  un  des  moindres  modificateurs  de  la  vie  des  plantes  et 
des  animaux. 

Le  retour  de  l'électricité  et  de  ses  phénomènes  est  donc 


238  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

lié  à  la  marche  régulière  des  saisons.  Son  développement 
suit  celui  de  la  chaleur  et  de  la  lumière;  c'est-à-dire»  que 
réquateur  sera  le  théâtre  de  ses  phénomènes  les  plus  intenses. 
On  y  trouve  en  effet  les  orages  les  plus  terribles  et  la  végétt* 
tion  la  plus  gigantesque.  Mais  si  Téquateur  produit  promp- 
tement  des  quantités  énormes  d*électricité«  rhumidité  de  son 
climat  n'en  permet  pas  un  long  isolement  ;  elle  est  restituée 
au  sol  presque  aussitôt  qqe.  produite,  et  semble  circuler  in- 
cessamment. 11  n'en  est  plus  de  même  dans  les  champs  glacés 
du  pôle;  rélectricité  produite  se  conserve  au  sein  de  soa at- 
mosphère à  la  fois  très-dense  et  très-sèche;  le  moindre  choc, 
le  moindre  frottement  des  vents  sur  les  épais  glaçons  en  isole 
des  quantités  qui  ne  se  perdent  plus.  U  est  même  probable 
que  l'électricité  d'une  partie  du   globe  s'écoule  par  le  sel 
vers  ces  régions  froides  et  sèches  pour  y  apparaître  en  lA- 
rores  boréales.  L'apparition  de  ces  météores  polaires  coin- 
cide  toujours  avec  des  variations  brusques  dans  les  charges 
électriques  des  autres  régions.  Sur  les  plateaux  dépouillés 
d'humidité  et  pendant  les  saisons  très-sèches,  la  tension  élec- 
trique peut  se  conserver  à  la  surface  du  sol,  s'accumuler  dans 
les  objets  peu  conducteurs  et  apparaître  en  petites  étincelles; 
sur  le  plateau  du  Mexique,  à  New-York,  sous  TinOuencede 
certains  vents,  ces   phénomènes  électriques  ne  sont  pei 
rares. 

Mais  l'électricité  atmosphérique  devient  surtout  un  phé« 
nomène  très-digne  d'attention,  et  qu'il  nous  faut  étudier 
dans  sa  distribution  inégale. 

Th.  de  Saussure  a  parfaitement  établi  que  les  nuages  sont 
presque  toujours  chargés  d'électricité  en  plus  ou  en  moins; 
({ue  cette  charge  est  plus  forte  dans  un  lieu  élevé  qu'à  la  sur» 
face  du  sol,  qu'elle  est,  en  général,  positive  dans  les  temps  se- 
reins, en  été  comme  en  hiver;  qu'elle  diminue  vers  le  milieu 
du  jour;  que,  dans  les  temps  agités,  elle  varie  à  chaque  ins- 


m  L'AIR  ET  DU  SOL.  239 

tant.  La  &gure  21  représente  Y  électromètre  dont  ce  savant 
idnervaleur  s'est  servi.  Il  est  formé  de  deux  fils  Sns  de  mé- 
tallermiDés  chacun  par  une  petite  balle  de  sureau  aa  et  adap- 
tés à  une  lige  métallique  fixée  à  la  partie  su- 
périeure d'une  cloche  de  verre  BB.  Les  deux 
petits  pendules  sont  ainsi  placés  dans  l'inté- 
rimr  de  la  cloche.  La  tige  est  elle-même 
lunnontée  d'un  conducteur  A  terminé  en 
pMnte,  composé  de  trois  parties  pouvant 
s'ajuster  les  unes  dans  les  autres  et  cha- 
cune d'une  longueur  de  O'.S  ;  ce  conduc- 
teur Bat  destiné  à  recueillir  de  l'électricité 
an-dessus  de  la  lôte  de  l'observateur.  Pour 
présarver  Vélectromètre  de  la  pluie  ou  de 
If  neige,  on  risse  à  la  partie  supérieure  de 
la  cloche  un  petit  chapeau  en  laiton  GC 
de  fornie  conique  et  de  0~,1  de  diamè- 
tjçe.  Une  échelle  divisée  est  appliquée  sur 
l'one  des  faces  de  ia  cage  de  verre,afin  d'ap- 
précier les. angles  de  divergence  des  deux 
pendules. 

On  est  d'accord  sur  ces  phénomènes; 
mais  rorig\ne  de  l'électricité  atmosphéri- 
ijne  a  été  plus  controversée.  11  Faut  la  cher- 
cher dans  les  différences  de  température  et 
dans  les  actions  chimiques.  La  respiration 
animale  et  la  végétation  développent  de  l'é- 
lectricilé  dans  l'acide  carbonique  produit  ou 
l'oxjgène  révivifié,  mais  l'évaporatioa  des  eatix  à  la  surface 
du  globe  est  une  cause  qui,  par  la  grandeur  du  phénomène,  a 
la  plus  grande  influence  sur  la  production  de  l'électricité  at- 
moephérique.  On  a  longtemps  supposé  que  le  fait  physique 
de  l'évaporation  de  l'eau  pouvait  comme  une  action  chimi- 
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que,  charger  la  vapeur  d'eau  d'électricité  négative.  M.  Poail- 
let  d*abord,  M.  Peltier  (1),  M.  H.  Buff (2),  ont  mis  borsde 
doute  que  cette  supposition  était  fausse  et  que  la  vapeur  d'eau 
ne  prenant  pas  de  charge  électrique  par  le  fait  de  sa  vapori- 
sation emportait  néanmoins,  comme  un  excellent  conduc- 
teur, l'électricité  même  du  fluide  qui  la  produit.  La  vapeor 
dans  Tair  n*est  qu'un  conducteur  de  l'électricité  du  globe. 
Acceptons  donc  ces  faits  pour  base  (3). 

Une  autre  cause  qui  complique  les  recherches  et  les  expli- 
cations relatives  à  l'électricité  atmosphérique,  c'est  la  théorie 
même  de  l'électricité.  Nous  la  négligerons,  tout  en  nous  ser- 
vant de  ses  termes,  mais  en  faisant  cette  remarque  générale  : 
c'est  qu'il  nous  manque  un  instrument  qui,  comme  le  faille 
thermomètre  pour  la  chaleur,  puisse  nous  donner  les  divers 
degrés  de  tension  électrique,  en  partant  d'un  zéro  bien  établi 
et  accepté  par  tous  les  physiciens.  On  sait  que  les  degrés  do 
thermomètre  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  de  zéro,  ne 
sont  que  les  divers  degrés  d'un  même  état,  il  en  est  de  même 
des  tensions  électriques  à  la  surface  du  globe  et  dans  ratmo- 
sphère  ;  seulement  le  zéro  est,  pour  nous,  incessamment  va- 
riable, et  nos  moyens  de  comparaison  se  réduisent  à  des  dif- 
férences momentanées. 

Nous  admettrons  avec  M.  Peltier,  et  beaucoup  d'autres 
physiciens,  que  le  globe  terrestre  possède  une  tension  rési- 
lieuse  à  sa  surface. 

Ceci  admis,  la  vapeur  d'eau,  qui  s'élève  des  mers  et  des 
continents  sous  l'influence  de  l'insolation  en  quantités  crois- 
santes des  pôles  à  l'équaleur,  emporte  dans  l'atmosphère  i 
des  hauteurs  diverses  des  masses  d'eau  imprégnées  d'électri- 
cité résineuse.  Cette  quantité  d'électricité  statique  jointe  i 

(1)  Peltier,  Annalet  de  Chimie,  184?,  p.  385. 

(2)  Buff,  Annalen  der  chemie^  L  LXXXIX,  p.  203. 

(3)  bt  La  RlTe,  Comptes  rendu»  de  P Académie  des  sciences,  L  LXl  V,  p.  1 17$. 
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edle  que  développent  les  actions  chimiques  donne  une 
somme  qui  doit  se  détruire  tous  les  ans  par  des  recomposi- 
tioDS  électriques. 

Les  lieux  de  décharge  et  de  recomposition  électrique  sont 
60  relation  avec  les  lieux  du  globe  où  la  végétation  et  Téva- 
ponUion  sont  actives.  La  latitude  basse  et  la  saison  chaude, 
U  chaleur  du  jour,  l'humidité  de  Tair  gouverneront  la  marche 
de  ces  phénomènes,  mais  ils  se  présenteront  sous  diverses 
ibrmes. 

La  vapeur  d'eau  dissoute  dans  l'atmosphère  donne  nais- 
sance à  d'énormes  couches  d'air,  repoussées  par  le  sol,  chargé 
comme  elle  d'électricité  résineuse.  Ces  couches  agissent  par 
inflaence  sur  l'air  atmosphérique,  produisant  au-dessous 
d'dies  des  attractions  d'électricité  vitrée  et  des  répulsions 
d'âectricité  résineuse. 

Quand  le  phénomène  reste  à  cet  état  de  simplicité,  sous 
an  ciel  calme,  serein  et  sec,  Télectricité  atmosphérique  qu'on 
observe  à  la  surface  de  la  terre  est  en  général  vitrée  ou  posi- 
tive. Elle  augmente  d'intensité  à  mesure  qu'on  s*élève,  et 
cela  —  par  influence  —  sous  l'action  des  couches  fortement 
réùneuses  qui  ont  été  repoussées  dans  les  parties  supérieures 
de  l'atmosphère. 

M.  Peltier  admet  que  la  terre  étant  résineuse  à  sa  surface, 
cette  tension  diminue  en  s'élevant  comme  le  carré  de  la  dis- 
tance, et  que  les  corps  neutralisés  à  la  surface  marquent 
cette  diminution  par  des  signes  opposées. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  saillies  du  sol,  les  montagnes  sont  ré- 
sineuses par  communication  avec  le  sol,  et  cet  état  augmente 
avec  la  hauteur  ;  les  pics  élevés  attirent  les  nuages  vitrés. 
Les  corps  isolés  subissent  la  décomposition  par  influence. 
L'homme  par  sa  droite  stature  a  les  organes  cérébraux  à  Tétat 
résineux.  Cette  tension  augmente  dans  l'ascension  des  mon- 
tagnes. Sous  l'influence  de  nuages  orageux  vitrés,  cet  état  de 
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nos  organes  augmente  encore.  Sous  Tinfluence  de  nuages  r^ 
sineuxj  il  se  renverse,  et  cet  état  anormal  est  sans  doute  k 
cause  de  Tétat  de  malaise  dont  nous  souffrons  pendant  cer- 
tains états  électriques  de  l'atmosphère  et  pendant  le  règne 
de  certains  vents.  Dans  les  maisons  d'aliénés,  une  recrudo- 
cence  ou  un  apaisement  général  des  symptômes  maladiCi  le 
fait  souvent  sans  cause  connue.  L'état  électrique  de  Tatmo* 
sphère  pourrait  expliquer  ces  anomalies. 

Les  conditions  d'équilibre  électrique  par  un  temps  calme 
et  serein  sont  tout  à  fait  changées  par  la  formation  des  ntt- 
ges.  Les  vastes  nappes  d'air  humide  et  électrisé  rhinmoh 
ment  se  condensent  en  corps  flottants  et  définis.  Sous  l'aclioo 
de  la  terre  et  par  suite  des  condensations  successives,  ibM 
partagent  en  nuages  plus  supérieurs  et  plus  résineux^  et  et 
nuages  inférieurs  et  plus  vitrés. 

Ces  deux  sortes  de  nuages  agissent  différemment  sur  la  h* 
mière  :  les  nuages  résineux  ont  une  couleur  plombée  ou  vio- 
lette, les  nuages  vitrés  sont  blancs  ou  rougefitres.  Ils  porint 
dans  leur  trajet  leur  influence  électrique  et  amènent  div 
l'atmosphère,  et  à  la  surface  de  la  terre  qu'ils  dominent,  dei 
perturbations  correspondantes  ;  ils  forment  souvent  des  Mt-    i 
ges  orageux,  et,  en  s*approcbant  de  la  terre,  ils  exercent  ose    i 
vive  action  sur  tous  les  corps  très-conducteurs,  comme  b    i 
animaux,  les  végétaux,  les  nappes  humides  ;  ils  deviennflot    . 
un  moyen  de  recomposition  électrique.  i 

Les  pluies  qu'ils  déterminent  sont  résineuses  ou  ràrtoi  i 
comme  les  nuages  d'où  elles  proviennent  ;  les  premières  sont  i 
en  général  plus  abondantes. 

Sous  la  zone  torride,  la  tension  électrique  des  nuages  de- 
vient énorme  et  suit  la  marche  de  la  chaleur  solaire  et  de 
l'évaporation.  Le  renflement  de  la  terre  à  i'équateur  augmento 
la  charge  résineuse  du  sol.  Les  orages  sont  périodiques.  ToQl 
les  jours,  dans  certaines  saisons,  deux  heures  environ  après 


DE  L'AIR  ET  DU  SOL.  243 

la  culminatioa  du  soleil,  au  maximum  de  la  chaleur,  et 
quand  le  baromètre  atteint  son  maximum  diurne,  les  orages 
éclatent. 

-  C*e8t  sans  doute  à  une  tension  électrique  particulière, 
qu^est  dû  le  malaise  que  Ton  éprouve  sous  la  ceinture  des 
nuÉgoa  équatoriaui;  mais,  comme  nous  Tavons  dit,  un  ins- 
tromeot  nous  manque  pour  observer  avec  fruit  le  caractère 
de  ces  états  électriques. 

En  s'éloignant  de  Téquate.ur,  Tbumidité  des  côtes  prolonge 
l'élâi  orageux  du  ciel;  les  tensions  électriques  et  les  orages 
vont  en  diminuant.  Dans  nos  zones  tempérées,  ils  se  concen- 
trant dans  quelques  mois  d'été,  et,  vers  le  70''  degré  de  latitude, 
ils  disparaissent  entièrement.  La  diminution  de  la  cbaleur, 
de  ré^aporation,  la  moindre  quantité  d*eau  dans  l'atmosphère 
sont  la  cause  de  leur  disparition  ;  mais,  en  s'avançant  vers  le 
ftie,  Télectricité  réparait  sous  une  autre  forme.  Dans  les 
couches  sèches,  froides  et  très-isolantes  de  l'atmosphère  po- 
laire, elle  apparaît  sous  forme  d'aurores  boréales,  ou  bien, 
le  peu  d'humidité  que  l'air  contient  se  condense  en  brouil- 
lards qui  couvrent  ces  contrées  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année.  Ils  régnent  sur  toutes  les  mers  polaires;  ils  envelop- 
pent 1^  côtes  du  Groenland,  du  Spitzberg,  etc.,  ils  sont  par- 
fois  transportés  en  Europe.  On  signale  le  brouillard  qui,  en 
1783^  couvrit  l'Europe  pendant  deux  mois.  Ces  brouillards 
sont  vitrés  ou  résineux.  Souvent  on  voit  les  particules  d'eau 
qui  les  composent  repoussées  au  contact  des  corps  terrestres, 
ce  sont  des  brouillards  secs  ;  parfois  ils  sont  attirés,  et  se  ré- 
solvent immédiatement  en  eau  condensée  ;  ce  sont  des  brouil- 
lards humides. 

Les  vents  transportent  au  loin  les  états  primitifs  électri- 
ques qui  les  distinguent.  Les  vents  humides  et  soufflant  de 
l'équateur  s'avancent  chargés  des  produits  d'une  évapora- 
lion,  en  général,  résineuse.  Les  vents  secs  et  polaires  sont  plus 
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souvent  vitrés.  Dans  notre  hémisphère  ceux  de  Youest  sont 
résineux,  ceux  de  Yest  sont  vitrés.  Les  vents  supérieurs  mo- 
difiant par  influence  les  vents  qui  leur  sont  inférieurs^  le 
grand  courant  équatorial  doit  imprimer  aux  alizés  leur  cano- 
tère  vitré. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  zones  et  la  direction  des 
vents  pourrait  être  répété  ici  au  point  de  vue  des  zones  et  de 
la  direction  des  couches  électriques  de  Tatmosphère. 

La  terre,  possédant  une  tension  résineuse  à  Tétat  statique 
dans  les  couches  superficielles,  éprouve  souvent  un  trouble 
de  cet  état  statique  par  Tinfluence  des  variations  de  réiectri* 
cité  atmosphérique.  Ces  troubles  dans  Téquilibre  électrique 
donnent  naissance  à  des  circulations  d^électricité  qui  se  fool, 
soit  dans  le  sens  de  la  marche  du  soleil,  soit  dans  la  direc- 
tion de  l'équateur  aux  pôles.  L'équateur  magnétique  et  kl 
pôles  magnétiques  sont  l'expression  de  ces  circulations  di- 
verses de  Télectricité  à  la  surface  du  globe. 

^^  CamsM  altérantes. 

Si  notre  atmosphère  était  calme  et  tranquille,  toute  sub- 
stance étrangère  autre  que  les  gaz  tomberait  à  la  surface  du 
sol,  et  la  limpidité  serait  absolue.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  nous 
avons  vu  que,  sous  Faction  des  vents  qui  circulent  dans  toutes 
les  directions,  l'atmosphère  était  incessamment  brassée.  Auan 
toutes  les  poussières  sont-elles  soulevées  à  de  grandes  hau- 
teurs; tous  les  corps  microscopiques  engendrés  par  le  règne 
végétal  et  par  le  règne  animal  sont-ils  longtemps  tenus  en 
suspension,  et  charriés  à  de  grandes  distances.  Qui  n*a  vu, 
quand  un  rayon  de  lumière  se  projette  dans  l'ombre,  des  my- 
riades de  ces  petits  corps  flottants  dans  tous  les  sens?  Ils  sont 
si  nombreux,  qu'on  se  demande  comment  Tairque  nous  res- 
pirons n'en  est  pas  épaissi. 

Les  poussières  minérales  soulevées  par  les  vents,  formées 


DE  l'air  et  du  sol.  245 

de  chaux,  de  silice,  d'oxydes  divers;  les  cendres  des  volcans 
emportées  souvent  à  d*énorined  distances;  les  débris  du 
travail  de  Thomme  mêlés  à  des  débris  végétaux  de  toutes 
aortes  remplissent  l'air  de  nos  habitations,  de  nos  villes,  de 
nos  routes,  de  tous  les  sols  dénudés.  Le  citadin  respire  abon- 
damment les  poussières  de  la  laine,  du  coton,  du  lin,  de 
ramidon^  et  surtout  celles  formées  par  le  fumier  de  cheval. 
Poussières  végétales^  animales;  germes.  Mais  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal,  émettant  sans  cesse  pour  la  pro- 
pagation de  leurs  espèces  des  germes  innombrables,  sont  les 
jniDcipaux  pourvoyeurs  de  ces  poussières  microscopiques 
suspendues  dans  l'air.  Les  grains  de  pollen  des  espèces  végé- 
tales n'opèrent  la  fécondation  que  parleur  transportdans  l'air; 
ils  s'y  trouvent  souvent  en  si  grandes  quantités  que  la  pluie 
leooavre  le  sol  de  leurs  couches  jaunâtres.  Une  grande  classe 
de  T^étaux,  celle  des  cryptogames,  a  surtout  la  propriété  de 
répandre  ses  germes  microscopiques  en  quantités  infinies. 
La  poussière  qui  s'échappe  du  revers  des  feuilles  de  fougère, 
des  spores  et  des  innombrables  espèces  de  champignons,  de 
mucédinées,  est  entraînée  au  loin  pour  s'épancher  sur  les 
eaux,  sur  les  autres  végétaux,  sur  les  divers  sols,  afin  d'y 
trouver  un  terrain  et  des  conditions  propres  à  la  reproduc- 
tion. Le  règne  animal  au  moyen  de  la  prodigieuse  généra- 
tion des  infusoires  remplit  aussi  l'air  et  l'eau  de  ses  germes. 
La  mer  en  est  peuplée.  Ehrenberg  (1)  signale  un  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  ce  monde  invisible  :  monas^  bacte- 
riumj  vibrioj  et  surtout  ces  infusoires  dits  polygastres  à 
carapace  siliceuse  ;  ces  monadines^  qui  n'atteignent  pas  ^  de 
ligne  et  dont  les  débris  siliceux  forment,  selon  lui,  des  cou- 
ches puissantes.  Toutes  ces  espèces  remplissent  l'eau  des 
mers;  on  les  a  trouvées  jusque  dans  la  glace  des  pôles. 

(1)  Ehreobergi  MuUer's  Archiv^  183S. 
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Ehrenberg  ne  doute  pas,  qu'entraînés  avec  la  vapeur  d'eau, 
ces  animalcules  ne  puissent  être  transportés  dans  Tair.  La 
silice  trouvée  dans  les  eaux  minérales  a  été  attribuée  à  la 
carapace  de  ces  infusoires.  Toutes  les  eaux  de  marais  sont 
peuplées  d'animalcules  et  de  germes  de  toutes  sortes. 

M.  Benjamin  Roux  (1),  professeur  à  TEcole  de  Médecine 
navale  de  Rocheforty  a  analysé  80  échantillons  d'eau  de  mer 
puisés  du  46*  degré  latitude  nord  au  22*  degré  latitude  sud  : 
dans  tous  il  a  trouvé  des  granulations  microscopiques,  dont 
quelques-unes  laissaient  échapper  de  leurs  mailles  des  corps 
ovoïdes  transparents,  qui  s'agitaient  dans  diverses  directioiis; 
il  a  rapporté  ces  singuliers  organismes  aux  zoospermes,  or- 
ganes fécondateurs  des  plantes  qui  peuplent  les  profondeurs 
de  l'Océan. 

Ainsi  les  germes  de  la  vie  sont  partout  :  dans  chaque 
goutte  d'eau,  dans  chaque  bulle  d'air.  Il  faut  creuser  profon- 
dément le  sol  pour  trouver  ce  qu'on  appelle  une  terre  morte, 
une  terre  sans  germes.  La  puissance  de  vitalité  de  tous  ces 
êtres  est  si  grande  qu'ils  vivent  même  en  parasites  les  uns 
sur  les  autres.  Pas  un  fruit  ouvert  que  la  moisissure  n'aiva- 
hisse.  Pas  une  plante  qui  ne  soit  exposée  à  recevoir  des 
germes  étrangers,  qui  se  nourrissent  à  ses  dépens.  On  s'est 
étonné  que  les  débris  toujours  renouvelés  du  règne  végétal  et 
animal  ne  s'accunmiassent  pas  davantage  pour  vicier  l'air  el 
couvrir  le  sol  ;  mais,  partout  où  ils  existent,  les  innombrables 
légions  de  parasites  et  d'animalcules  s'en  emparent  pour  eo 
faire  leur  proie.  Partout,  si  l'on  veut  bien  me  permettre  cette 
expression  qui  rend  ma  pensée,  partout  :  la  vie  mange  la 
mort. 

On  pourrait  s'étonner  que  la  présence  de  ces  germes  qui 
remplissent  l'atmosphère  ait  si  longtemps  échappé  à  l'atten- 

(1)  B.  ^o\ï\^  Archives  d€  médecine  navale^  1864,  p.  4tS. 
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jUon  des  hygiénistes.  Du  moins  les  observations  qu'on  avait 
faites  étaient  loin  d'avoir  l'importance  de  celles  que  Ton  vient 
de  réaliser  dans  ces  derniers  temps. 

Gay-LussaCf  dans  une  expérience  célèbre  sur  la  fermenta- 
tion, fit  voir  que,  si  Ton  déchirait  un  grain  de  raisin  dans  une 
éprouvette  exactement  purgée  d'air  et  remplie  de  mercure,  au- 
cune action  chimique  n'apparaissait;  maisque^sil'on  introdui- 
sait une  bulle  d'air,  la  fermentation  prenait  naissance.  La  fer- 
mentation alcoolique  est  due,  comme  on  le  sait  aujourd'hui, 
au  développement  d'un  champignon  qui  constitue  le  ferment 
et  qui>  se  nourrissant  aux  dépens  du  sucre,  dissocie  ses  élé- 
iMDts  en  acide  carbonique  et  alcool  ;  mais  Gay-Lussac  attri- 
bua cet  effet  uniquement  à  la  présence  de  l'oxygèue.  D'après 
kl  indications  de  ce  savant  maître,  il  fut  longtemps  adm  is  que 
l'oxygène  par  son  action  chimique  était  la  cause  unique  des 
fermentations  et  des  putréfactions,  et  l'on  ne  chercha  dans 
l'atmosphère  rien  de  plus  que  les  gaz  qui  la  composent. 

Enfin,  en  1837,  le  docteur  Schwann,  à  Berlin,  publia  des 
expériences  nouvelles  (1);  et  démontra  que,  dans  l'expé- 
rience première  dé  Gay-Lussac,  le  jus  du  raisin  ne  subit 
aucune  fermentation,  si  l'air  avec  lequel  on  le  met  en  contact 
a  été  préalablement  surchauffé,  au  lieu  d'être  simplement 
emprunté  à  l'atmosphère.  Il  démontra  en  outre  qu'une  décoc- 
tion de  viande,  soumise  au  seul  contact  de  l'air  ainsi  pré- 
paré, ne  subit  aucune  putréfaction. 

Schwann  en  tira  la  conséquence  que  la  fermentation  et  la 
putréfaction  s'établissent  par  le  moyen  des  germes  végétaux 
et  des  germes  d'infusoires  qui  sont  suspendus  dans  l'air,  et 
qui,  tombés  dans  des  liqueurs  convenables,  s' y  développent  en 
produisant  les  deux  phénomènes  qu'on  rapportait  à  l'action 
chimique  de    l'oxygène.  Si  la   chaleur  a  détruit  préala- 

(1)  Poggendorf's  Annaien,\o\.  41,  p.  184. 
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blement  tous  ces  germes,  les  deux  phénomènes  manquent 

En  suivant  ces  données,  deui  autres  savants,  H.  Schrôder 
et  th.  Von  Dusch,  pensèrent  que,  si  Ton  soumettait  Tair  atmo- 
sphérique à  une  filtration  convenable,  on  isolerait  les  germes 
qui  donnent  à  Tair  la  propriété  d'exciter  la  fermentation. 

En  1854,  ils  réalisèrent  leur  expérience  de  la  manièn 
suivante  (1)  : 

Les  infusions  putrescibles  ou  fermentescibles  furent  pla- 
cées dans  un  ballon  de  verre  en  partie  plein.  Deux  tubes 
furent  ajustés,  à  Taide  de  bouchons  préparés  dans  la  cire 
fondue,  Tun  avec  un  tube  de  filtration  d'environ  1  pouce  de 
diamètre  sur  20  pouces  de  long^  ce  tube  était  rempli  de  ootoa 
lâche,  qu'on  avait  d'abord  longuement  chauffé  au  bain- 
marie;  le  second  tube  ajusté  au  ballon  se  rendait  dans  un 
appareil  d'aspiration,  rempli  d'eau.  A  l'aide  d'un  robinet,  on 
réglait  l'écoulement  de  Teau  et  l'aspiration  de  l'air  à  travers 
le  coton. 

Avant  de  commencer  Texpérience,  les  infusions  contenues 
dans  le  ballon  étaient  chauffées  à  rébuUition  et  ainsi  main** 
tenues  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  l'appareil,  même 
le  tube  de  filtration,  fussent  devenues  chaudes.  Après  refim- 
dissement,  on  faisait  écouler  goutte  à  goutte  Teaude  raspin- 
teur,  et  l'air  rentrant  lentement  se  filtrait  à  travers  le  coton. 
En  rendant  l'action  continue,  la  filtration  de  l'air,  et  le  re- 
nouvellement de  celui-ci  dans  l'appareil  étaient  en  général 
maintenus  plusieurs  semaines. 

L'expérience  faite  avec  des  moûts  de  bière  a  prouvé  que, 
même  dans  les  meilleures  conditions,  la  fermentation  ne 
s'établissait  pas  au  contact  de  Tair  filtré. 

L'expérience  faite  avec  des  décoctions  de  viande. a  prouvé 
que  la  putréfaction  ne  s'établissait  pas  davantage  au  contact 

(1)  Annalen  der  Chemie,  voL  LXXXIX,  p.  232. 
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de  Tair  filtré,  et  que  ces  décodions  gardaient  même  leur  goût 
primitif.  Dans  des  appareils  semblables  où  l'on  introduisait 
deTair  non  filtré,  la  fermentation  et  la  putréfaction  se  fai- 
saient. 

H.  Schrôder  a  continué^ en  1859  et  1860,  ses  expériences 
sur  Da  grand  nombre  de  liquides  végétaux  et  animaux  et 
obtena  des  résultats  semblables. 

Le  professeur  Van  den  Broek,  à  Utrecbt,  a  obtenu  des 
résultats  concordants  par  un  mode  particulier  d'expérimen- 
tation. 11  remplissait  des  fioles  de  mercure  ;  par  une  ébulli- 
tien  souvent  répétée,  et  l'emploi  de  la  machine  pneumatique, 
il  dépouillait  ce  mercure  de  tout  gaz  étranger,  puis  retour- 
nait la  fiole  sur  un  bain  de  mercure  bouilli.  Il  introduisait, 
avec  les  soins  convenables,  des  grains  de  raisin  dans  l'inté- 
rieur des  fioles,  puis  les  ouvrait  pour  en  répandre  le  jus,  au 
moyen  d'un  couteau  préalablement  chauffé.  L'oxygène  qu'il 
introduisait  ensuite  dans  cet  appareil  pour  le  mettre  en  con- 
tact avec  le  jus  de  raisin  provenait  du  dégagement  chimi- 
que d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  cuivre. 
Vao  den  Brock  a  pu  ainsi  conserver  des  années  entières  le 
moût  de  raisin  en  contact  avec  l'oxygène,  sans  exciter  les 
moindres  traces  de  fermentation.  C'est  l'expérience  deGay- 
Lussac  répétée  avec  les  soins  nécessaires  et  donnant  des  ré- 
fulfats  négatifs. 

La  question  de  l'existence  dans  l'air  atmosphérique  de 
germes  nombreux,  capables  dedonner  naissance  aux  fermenta- 
tions alcoolique,  acétique,  lactique,  putride,  et  de  développer 
chez  les  végétaux  et  les  animaux  une  foule  de  productions 
parasites,  présentait  donc  dès  ce  moment  une  importance  par- 
ticulière ;  malgré  ses  rapports  avec  la  question  de  Thétéro- 
génie,  elle  s'en  trouve  distincte  ;  et,  traitée  pour  elle-même, 
elle  a  aux  yeux  de  l'hygiéniste  une  importance  de  premier 
ordre. 
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Les  travaux  de  M.  Pasteur  (1)  ont  jeté  sur  celle  question 
une  lumière  éclatante.  Ce  savant  a  fait  doucement  filtrer  on 
volume  d'air  considérable  sur  un  tampon  de  ^eàian-paudn^ 
substance  facile  à  dissoudre  dans  Téther  alcoolisé,  afin  d'iMH 
1er  les  poussières  mécaniquement  arrêtées.  M.  Pàsteor  a 
trouvé  dans  cette  expérience  un  grand  nombre  de  oorput-^ 
cules  arrondis,  qui,  semés  dans  des  infusions  altérables,  ks 
peuplent  promptement  d*étres  vivants  ou  végétants.  Oa  est 
en  droit  de  considérer  ces  corpuscules  comme  des  germes 
organisés.  Comme  contre-partie  de  ces  résultats^  les  mAmes 
infusions  n'ont  produit  que  de  rares  apparences  oo  mABS 
rien  du  tout,  quand  on  les  faisait  traverser  par  de  Tair  préala- 
blement ou  calciné,  ou  filtré,  ou  traité  par  des  agents  chi- 
miques destructeurs,  ainsi  que  l'avaient  déjà  reconnu  ant^ 
rieurement  Scbwann,  Scbultze,  Scbrdôer  et  un  grand 
nombre  de  savants.  Les  bétérogénistes  les  plusconvaincos  m 
contestent  pasTexcessivediminutiondes  productions  vivantes^ 
quand  on  a  filtré  Tair  ;  ils  ne  contestent  que  leur  absence 
absolue. 

M.  Pasteur  a  varié  ses  expériences  de  bien  des  manières  : 
il  a  préparé  des  ballons  à  col  long,  étiré,  et  plusieurs  fois 
recourbé.  Après  les  avoir  remplis  d'infusions  altérables,  qu'il 
fit  bouillir  de  façon  à  chasser  par  le  courant  de  vapeur  tout 
l'air  et  tous  les  germes  que  cet  air  pouvait  contenir,  il  aban- 
donna le  tout  au  repos.  Par  le  refroidissement  des  ballonSt  la 
vapeur  se  condense,  le  vide  se  fait,  Tair  rentre  peu  à  peu  et 
vient  sans  avoir  subi  aucune  modification,  si  ce  n'est  de 
passer  par  d'étroites  courbures  mouillées,  se  mettre  en  con- 
tact avec  le  liquide  putrescible.  Dans  la  plupart  des  cas,  les 
infusions  restent  inaltérées.  M.  Pasteur  admet  que  les  cour- 
bures longues  et  tortueuses  de  son  appareil  suffisent  pour 

(I)  Comptes  rtndus  de  V Académie  des  sciences,  piMlm. 
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arrêter  les  germes  comme  le  ferait  une  matière  filtrante. 

Poar  corroborer  toutes  ses  démonstrations,  M.  Pasteur  a 
pensé  avec  raison  que,  si  tous  ces  germes  existaient  dans 
notre  atmosphère,  leur  nombre  devait  diminuer  avec  la  hau- 
tenr  des  couches  atmosphériques,  et  qu'il  serait  possible 
d'arriver  à  une  élévation  suffisante  pour  que,  loin  de  tons  les 
Totaux  et  de  tous  les  êtres  vivants,  l'atmosphère  fût  complé- 
tenfient  pure  de  toute  production  de  ce  genre.  L'expérience 
a  justifié  presque  complètement  cette  hardie  prévision.  Des 
ballons  purgés  d'air  et  contenant  des  matières  altérables, 
préalablement  bouillies,  furent  transportés,  les  uns  sur  le 
Jora,  les  autres  au  Montanvert,  à  des  hauteurs  où  l'air  devait 
se  trouver  dans  des  conditions  de  pureté  presque  absolue. 
Ouverts  alors  au  nombre  d'une  soixantaine,  on  y  fil  rentrer 
Fair  de  ces  régions.  On  les  referma  immédiatement  après  la 
rentrée  de  l'air,  et  on  les  rapporta  à  Paris.  Quelques-uns 
seulement  de  ces  ballons  se  peuplèrent  d'êtres  vivants,  parce 
que  des  germes  s'y  étaient  sans  doute  encore  introduits,  mais 
le  plus  grand  nombre  resta  inaltéré  parce  qu'il  n'en  avait  pas 
reçu  du  tout. 

D'autres  savants  ont  trouvé  des  résultats  concordants  avec 
ceux  de  M.  Pasteur.  Ainsi  M.  Samuelson  a  démontré,  dans 
la  poussière  abandonnée  par  l'air,  de  nombreux  germes  d'in- 
fusoires.  D'une  autre  part,  MM.  Lemaire  et  Gratiolet  ont 
condensé,  avec  des  vases  remplis  de  mélanges  réfrigérants,  la 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère  de  certaines  loca- 
lités. Ils  ont  retrouvé  dans  cette  eau  condensée  les  mêmes 
germes  que  Ton  rencontre  dans  les  infusions  organiques  en 
voie  de  décomposition. 

En  présence  de  tous  ces  faits  nous  admettons  que  la  pureté 
de  l'atmosphère  est  un  des  éléments  les  plus  variables  du  cli- 
mat. Les  éléments  d'impureté  diminueront  avec  la  hauteur 
des  localités  habitables,  avec  leur  rapprochement  des  contrées 
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froides  et  des  hautes  latitudes,  avec  la  sécheresse  du  climaU 
Us  augmenteront  dans  les  contrées  chaudes  et  humides  avec 
les  productions  variées  du  règne  animal  et  du  règne  végétal, 
avec  les  infusions  naturelles  d'animaux  ou  de  végétaux  qui  se 
feront  dans  les  terrains  humides,  dans  les  eaux  stagnantes, 
sur  les  côtes  à  demi  noyées  ;  ils  suivront  la  direction  des 
vents,  particulièrement  des  vents  chauds  et  humides.  Noos 
reprendrons  plus  loin  (eaux  stagnantes)  l'étude  de  ces  divers 
germes,  au  point  de  vue  de  leur  origine  et  de  leurs  effets. 
Nous  venons  de  parcourir  les  divers  éléments  du  climat, 
ils  sont  si  nombreux  et  peuvent  se  combiner  à  tant  de 
degrés  divers,  qu'à  les  étudier  par  localités,  la  diversité  de 
leurs  associations  peut  devenir  presque  infinie.  Les  climats 
dispensent  donc  à  Thomme  aux  animaux,  aux  végétaux  dam 
des  proportions  diverses  les  conditions  indispensables  delà 
vie.  Ces  derniers  éprouvent  de  même  leur  influence  comme 
l'homme,  et  se  cantonnent  là  où  ils  peuvent  vivre.  Beaucoup 
de  climats  ont  leur  faune  spéciale  et  leur  flore  appropriée. 
La  vanille,  le  cacao,  les  épices,  les  palmiers,  les  myrtes^  les 
oliviers,  les  vignes,  les  sapins,  les  bouleaux  ont  leur  climat. 
Beaucoup  d'espèces  animales  ont  le  leur.  Pour  eux  tous  les 
climats  sont  les  étages  de  la  \ie  universelle,  ils  en  occupent 
les  différents  échelons.  L'homme  parait  capable  de  les  habiter 
tous  ;  il  est  de  tous  les  climats. 

B.   TOPOGRAPHIE.  —   GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE   ET   MÉDICALE. 

Essayons  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  climatologie  spé- 
ciale. Nous  avons  dit  que  les  éléments  du  climat  étaient  si 
nombreux  et  si  variés,  qu'il  fallait  pour  chaque  localité  en 
faire  une  étude  et  une  synthèse  particulière,  en  passant  des 
généralités  aux  individualités.  Donnons  un  exemple  de  ce 
précepte  en  l'appliquant  non  pas  aux  localités,  ce  que  nous 


DE  L'AIR  ET  DU  SOL.  253 

• 

ne  pouvons  faire  ici,  mais  du  moins  aux  grandes  régions. 

C'est  en  allant  de  Téquateur  aux  pôles,  suivant  les  lati- 
tudes, que  nous  avons  rangé  les  décroissances  de  température , 
les  zones  de  vent  et  de  pluie,  ainsi  que  les  courants  marins. 
laissons  subsister  ces  premières  divisions  et  traçons  nos  ré- 
gions dans  le  sens  de  la  longitude.  Nous  en  soumettrons 
six  à  notre  examen.  Elles  comprendront  chacune  60  degrés 
en  longitude. 

La  première,  partant  du  30*  degré  de  longitude  occiden- 
tale, s'étendra  au  '30*  degré  de  longitude  orientale,  et  com- 
prendra une  calotte  sphérique  triangulaire,  appuyée  sur 
réquateur,  le  long  d'un  arc  de  60  degrés,  et  se  terminant  au 
pôle.  Cette  première  région,  partant  du  milieu  de  l'Atlan- 
tique, embrasse  les  Canaries,  l'Islande,  toute  l'Afrique  jus- 
qu'au lacNyanza,  les  mers  intérieures  et  le  continent  de  l'Eu- 
rope jusqu'au  méridien  de  Saint-Pétersbourg. 

Une  seconde  région  formera  une  calotte  sphérique,  égale 
à  la  première,  et  s'étendra  du  30*  degré  au  90*  degré  de  lon- 
gitude orientale.  Les  autres  régions  se  rangeront  ainsi  jus- 
qu'à la  sixième,  qui  viendra  confiner  avec  la  première  au 
30*  degré  de  longitude  occidentale.  Les  régions  de  l'hémi- 
sphère sud  seront  le  prolongement  des  régions  de  l'hémi- 
sphère nord.  Elles  prendront  le  nom  de  régions  du  sud. 

Ces  régions,  qui  ont  des  caractères  saillants,  se  divisent 
naturellement  en  genres  de  climats,  d'après  l'ordre  et  les 
propriétés  des  zones  de  température,  des  zones  de  vent  et 
des  zones  de  pluie,  mais  les  configurations  des  continents  et 
les  grandes  expositions  impriment  dans  chaque  région  un 
caractère  spécial  à  ces  genres.  Si  Ton  voulait  poursuivre 
cette  division,  on  établirait  le  climat  de  chaque  localité,  ou 
bien  le  climat  partiel.  Ce  serait  la  variété^  empruntant  ses 
qualités  d'abord  aux  caractères  saillants  de  la  région,  puis 
aux  caractères  dominants  des  zones,  enfin  aux  modifications 
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locales  impriinées  par  la  géologie,  la  topographie  et  les 
expositions  immédiates. 

Les  études  du  climat  partiel  sont  inhérentes  à  chaque 
localité,  nous  ne  pouvons  les  entreprendre;  mais,  avant  d'en* 
trer  dans  la  description  des  grandes  régions  que  nous  venons 
de  tracer,  nous  devons  indiquer  les  éléments  particuliers  qui, 
sous  Tinfluence  prédominante  du  climat  général,  font  le  cli- 
mat partiel  ou  de  localité. 

Au  point  de  vue  des  localités,  la  notion  générale  du  climat 
est  double;  elle  embrasse  le  climat  météorologique  ou  Totr, 
et  parallèlement  le  climat  terrestre  ou  la  topographie.  Les 
influences  de  ces  deux  climats  parallèles  sur  l'homme,  sur 
sa  santé,  son  tempérament,  sa  pathologie,  sur  les  endémies, 
les  épidémies  sont  tout  à  fait  distinctes.  Nous  tenons  à  pro- 
clamer ce  grand  principe.  11  sera  notre  guide  chaque  fois 
que  nous  voudrons  apprécier  l'influence  pathologique  du 
climat.  De  graves  erreurs  ont  été  commises  en  négligeant 
cette  distinct!  on.  Entre  autres,  on  a  enveloppé  les  climats  tro- 
picaux dans  une  même  réprobation,  faute  de  distinguer  U 
part  d'influence  qui  revient  à  la  météorologie  et  à  la  topo- 
graphie. 

Le  climat  terrestre  ou  la  topographie  nous  présente  des 
éléments  importants  à  étudier.  Parmi  ceux-ci,  la  surface 
maritime,  le  sol,  le  site,  l'hydrographie,  la  végétation,  les 
variations  saisonnières  sont  les  principaux. 

La  surface  maritime  est  ce  caractère  topographique  qui 
absorbe  les  localités  dans  les  grands  espaces,  qui  unit  l'air  et 
l'eau  dans  une  atmosphère  toujours  saturée,  qui  confond  les 
deux  climats  météorologique  et  terrestre,  qui  concourt  à  for- 
mer le  climat  insulaire.  Les  innombrables  productions  delà 
mer,  les  germes  de  toute  nature  qui  pullulent  dans  ses  eaux 
ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  marin  qui  s'en  trouve 
entouré,  ou  qui  les  reçoit  dans  la  cale  de  sou  navire  ;  jetés 
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sur  les  côtes,  ces  germes  font  partie  de  la  faune  ou  de  la  flore 
des  rivages* 

Le  sol  des  continents  ou  des  lies  a  souvent  une  conforma- 
tion accidentée.  11  faut  observer  la  direction  des  collines  ou 
des  plis  de  terrains;  la  direction^  la  profondeur,  rencaisse- 
ment des  vallées;  la  direction,  le  nombre,  l'importance  des 
cours  d'eau  et  des  torrents  ;  l'état  des  rivages,  la  variation  de 
niveau  par  saisons;  les  inondations;  les  entonnoirs;  les  bar- 
rages; les  parties  ombragées  ou  dénudées,  les  surfaces  évapo- 
raloires. 

La  végétation  et  surtout  les  f<»'êts  font  pénétrer  Teau  et  la 
retiennent  à  une  grande  profondeur.  Les  ombrages  s'opposent 
à  nneévaporation  rapide,  mais  Tévaporation  végétale  agissant 
d'une  manière  constante  diminue  sensiblement  la  tempéra- 
tore  locale. 

Si  la  végétation  manque,  les  extrêmes  de  chaud,  de  froid 
et  de  sec  deviennent  possibles,  surtout  sous  les  tropiques,  et 
au  centre  des  continents. 

Les  forêts  entravent  les  mouvements  de  l'air,  ralentissent 
l'action  locale  des  vents,  ou  même  leur  servent  d'écran. 
Cest  le  remède  à  opposer  aux  vents  extrêmes.  Dans  les  forêts 
mal  aérées,  les  produits  de  la  décomposition  végétale 
peuvent  devenir  stagnants  ;  des  légions  de  cryptogames  s'em- 
parent de  tous  les  détritus,  et  développent  à  l'aise  leurs 
innombrables  spores. 

La  végétation  basse  est  un  puissant  moyen  de  protéger  le 
sol  contre  les  aridités  ou  les  amas  d'eau.  Elle  règle  l'évapora- 
tion,  c'est  un  puissant  moyen  de  salubrité. 

La  végétation  spéciale  a  une  haute  importance;  elle 
accompagne  ou  produit  des  endémies  spéciales.  Les  palétu- 
viers se  plaisent  sur  les  côtes  inondées  par  les  pluies  con- 
stantes de  la  zone  équatoriale  ;  là,  où  l'eau  salée  et  l'eau 
douce  se  mêlent  dans  la  vase  des  alluvions.  Les  intermit- 
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tentes  les  plus  graves  accompagnent  cette  sorte  de  végétatùm. 
Les  rizières,  les  végétaux  inondés,  la  flore  des  marais,  ao- 
noncent  souvent  Texistence  de  la  Malaria^  mais  pas  tou- 
jours ;  les  tourbes  croissent  dans  des  sols  mouillés,  et  lem 
racines,  en  état  de  lente  décomposition,  renaissent  incessam- 
ment du  fond  de  la  tourbière. 

Des  plaines  sablonneuses,  vierges  en  apparence  de  toale 
végétation,  contiennent  cependant  des  débris  organiques.  Gb 
sont  des  lacs  ou  des  mers,  soulevés  et  desséchés  par  les  révo- 
lutions du  globe,  et  qui  conservent  des  traces  ou  même  dei 
éléments  pathogéniques ,  qui  rappellent  leur  état  pri- 
mitif. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  le  sol  peut  être  trèf- 
différent. 

S*il  est  formé  de  sables,  il  s'échauffe  excessivement;  soa 
pouvoir  absorbant  est  très-grand.  Sur  le  bord  de  la  mer, 
c'e^tle  réceptacle  des  œufs  d'une  foule  d'animaux,  qui  COD- 
fient  leur  éclosion  à  cette  chaleur  extraordinaire. 

Si  le  sol  est  formé  d^humus,  il  s'échauffe  moitié  moins  que 
le  sable  pur.  Les  autres  sols  sont  placés^  pour  leur  pouvoir 
absorbant,  entre  le  sable  et  l'humus  ;  le  pouvoir  absorbant 
des  terres  argileuses  étant  plus  grand  que  celui  des  terrsi 
calcaires.  La  végétatiou  s'oppose  à  ce  pouvoir  absorbant  et  à 
cet  échauffement,  en  faisant  écran,  et  en  produisant  une  évi- 
poration  constante  aux  dépens  de  Thumidité  profonde.  Sooi 
Teffet  de  l'insolation,  la  différence  de  température  et  celk 
de  lumière  réfléchie  entre  un  sol  pierreux  et  un  sol  ver- 
doyant est  énorme. 

Les  sols  absorbent  l'eau  dans  Tordre  suivant  :  l'humitti 
l'argile,  les  calcaires,  les  sables.  Ils  retiennent  l'eau  dans  k 
même  ordre.  C'est  Tordre  inverse  de  leur  pouvoir  absor- 
bant. 

La  |)erméabilité  des  sols  pour  la  pluie  est  fort  diverse  ;  les 
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roches  et  les  argiles  compactes  sont  presque  imperméables. 
Les  argiles  par  leur  mélange  diminuent  toujours  la  perméa- 
bilité. Les  sables  tamisent  la  pluie.  Les  calcaires  et  surtout 
l'humas  Tabsorbent  profondément,  la  végétation  exerce  sur 
la  peroiéabilité  des  sols  une  influence  capitale. 

La  perméabilité  des  sols  pour  Teau  a  pour  conséquence  la 
perméabilité  pour  l'air.  Cette  double  propriété  est  très- 
salubre;  non-^seulement  le  sol  est  lavé,  mais  il  est  aéré. 
Cependant  la  nappe  d'eau  qui  existe  dans  le  sol,  et  qui  varie 
de  hauteur  avec  les  saisons,  peut  transmettre  son  humidité, 
ses  qualités,  ses  émanations  ou  ses  produits  à  travers  un  sol 
perméable. 

Les  sources,  les  ruisseaux,  les  puits^  les  mares  qui  servent 
à  la  boisson  ont  aussi  dans  la  topographie  leur  influence 
spéciale. 

Le  sol  est  exposé  à  des  changements  successifs.  En  pre- 
mière ligne  se  présentent  les  alluvions.  Ainsi  les  roches  les 
plus  dures  qui  forment  les  chaînes  de  montagnes,  se  divisent, 
se  décomposent  sous  l'action  variée  de  l'air,  de  Teau  et  de  la 
température.  Le  quartz,  les  calcaires  se  désagrègent  et 
roulent,  à  l'état  de  sable  ou  de  pierre,  dans  le  lit  des  fleuves. 
Le  feldspath  des  roches  est  décomposé  par  l'eau.  La  potasse 
et  la  soude  se  dissolvent.  La  silice  et  l'alumine  sont  réduites 
en  poussière.  Les  micas,  les  schistes  s'effleurissent  de  même. 
Par  suite  les  granits,  les  gneiss,  les  basaltes  sont  désagrégés. 
Tous  ces  dépôts  terreux  ou  pierreux  roulent  dans  les  vallées, 
les  plaines,  sur  la  berge  et  à  l'embouchure  des  fleuves.  11  en 
résulte  des  terrains  d'alluvion,  qui  croissent,  se  déplacent, 
forment  des  barrages  ou  des  iles,  et  se  couvrent  de  végéta- 
tions diverses,  en  rapport  avec  le  sol  nouveau.  De  la  plus 
haute  montagne  à  la  plus  humble  colline,  ces  alluvions  se 
produisent.  Dans  la  saison  des  pluies  elles  forment  le  limon 
des  fleuves,  mêlé  aux  débris  de  la  végétation  de  Tannée. 

MOTAID.  —  HYGIÈNE.  I.  —  I  7 
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Le  site  n'est  pas  la  grande  exposition  ;  c'est  la  petiley  la 
plus  prochaine,  qui  soatent  est  soumise  à  la  grande,  mail 
qui  souTent  la  domine  en  importance.  (Test  le  soleil  oa 
l'ombre  dans  leur  marche  altematire.  Cest  l'espace  do  ciel; 
c'est  la  brise  locale;  c'est  rélévation,  non  pas  prise  en  dis- 
même,  mais  comparée  aux  objets  d*alentour  ;  c'est  rinfloeoce 
de  la  mer,  de  la  rivière,  de  la  prairie,  de  la  coUioe,  de  h 
forêt  qui  sont  voisines,  et  que  Ton  reçoit  directement. 

Ces  éléments  généraux  de  la  topographie  sont  soomb  i 
toutes  les  vicissitudes  du  climat  météorologique  :  aai|ditud6S 
journalières,  annuelles  de  température,  d'humidité.  Biais  lei 
variations  principales  qui  les  régissent  sont  les  TarialioM 
saisonnières.  11  y  a  la  saison  humide  qui  peut  être  simple, 
double,  permanente  ;  la  saison  sèche  qui  peut  avoir  Isi 
mêmes  caractères  ;  le  passage  de  la  saison  humide  i  h 
saison  sèche  et  réciproquement,  produisant  des  effets  oppo- 
sés, dont  il  fout  tenir  un  grand  compte. 

Ceci  posé,  abordons  les  caractères  climatologiqoes  de  b 
première  région  : 

Première  région  :  du  30*  digré  longitude  oceidentak  w 
30*  degré  longitude  orientale. 

Les  voyages  de  Grant  et  de  Speke,  en  1862,  aux  sources  do 
Nil,  jusqu'au  lac  Nyanza,  ont  permis  de  vérifier  que  la  tote 
des  pluies  équatoriales  traversant  l'Afrique  règne  do  5*  degfé 
latitude  sud,  sur  une  largeur  de  plusieurs  degrés  Utitade 
nord. 

Le  continent  africain,  s'élevant  par  terrasses,  présente co 
général,  dans  les  régions  équatoriales,  une  températave 
humide  et  chaude  sur  les  bords  de  la  mer,  mais  raCralcble 
et  rendue  plus  salubre  par  les  brises  du  large.  A,  une  hm- 
leur  moyenne,  on  trouve  des  températures  plus  aèchesct 
olus  chaudes  encorv,  et  enfin  à  la  hauteur  de  1000  i 
i  5lH)  mètres  des  climab  presque  tempérés  et  très-salubref. 


a 
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Sar  les  bcwds  da  lac  Nyanza^  à  1200  mètres  d'éléTation, 
Grant  a  troaté  la  température  moyenne  annuelle  de  2i«  cen- 
tigrades. Les  amplitudes  annuelles  n'ont  pas  dépassé  3"*. 
Cesl  un  climat  salubre  et  agréable.  En  s*éloignant  de  Té- 
qoateor,  on  quitte  bientôt  les  pluies  annuelles»  et  la  saison 
aèdie  s'établit.  La  végétation  est  en  rapport  avec  le  régime 
des  ploies. 

Sur  la  c6te  ouest,  aux  mêmes  latitudes,  la  ceinture  des 
ploies  équatoriales  s'incline  davantage  vers  le  nord.  Toute 
la  côte  du  Gabon  (1),  d'Assinie,  du  Grand-Bassam  est  inondée 
par  les  pluies,  par  les  débordements  et  par  la  mousson  du 
sod-ouest.  L'hygromètre  se  maintient  à  80  centièmes.  Sur 
toute  cette  côte  de  Guinée,  jusqu'au  cap  Lopez,  s'étendent  la 
eeiolore  de  nuages  et  le  ciel  de  plomb  de  l'équateur  ;  mais,  de 
janrier  en  mars,  l'harmattan  ou  vent  du  désert  amène  une 
oourte  sécheresse  avec  W  de  chaleur.  Toutes  ces  côtes 
sont  basses  et  marécageuses.  L'anémie  des  régions  tropicales 
y  prédomine. 

Feraando-Po,  avec  son  climat  insulaire,  sa  fertilité,  sa 
salubrité  reconnue,  prouve  assez  que  le  climat  de  la  côte 
d'Afrique  pourrait  être  amélioré. 

La  Sénégambie  présente  des  plaines  sillonnées  de  grands 
fleuves  et  qui  s'élèvent  par  étages  jusqu'aux  contrées  mon- 
tagneoses  du  Fouta.  On  peut  la  comparer  à  l'Egypte  qui  reçoit 
les  inondations  de  l'Abyssinie  ;  elle  est  en  outre  exposée  à 
deux  véritables  moussons. 

Le  Sénégal,  dont  le  fleuve  baigne  Saint-Louis,  Podor,  Mé- 
dine,  Bakel,  peot  déjà  être  divisé  en  bas  et  haut  Sén^al;  il 
présenterait  plus  au  loin  des  stations  élevées.  Mais  les  intérêts 
du  commerce  forcent  l'Européen  à  habiter  des  localités  basses 
et  riveraines.  Le  Sénégal  a  ses  deux  moussons  :  l'hivernage 

(I)  Revue  nutrilime  et  coloniale  1863  s  Archives  de  nMecine  navale,  pa* 
blifM  tout  la  direction  da  professeur  Le  Roy  de  Merlcourt,  t96ii  P*  13. 
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de  juin  à  novembre,  avec  des  pluies  torrentielles.  CVst  le 
règne  des  vents  sud  et  sud-ouest,  et  des  inondations;  le  fleuve 
monte  de  8  à  10  mètres. 

La  saison  sèche  s'annonce  par  des  orages  et  des  tempêtes, 
elle  se  prolonge  de  novembre  à  juin  et  devient  souvent  intolé- 
rable à  cause  du  vent  et  de  la  poussière  du  désert,  c'eM 
rharmatian.  Le  thermomètre  peut  marquer  45*"  centigrades 
à  Tombre.  L'évaporation  irrite  la  peau  et  les  muqueuses;  des 
méningites,  des  coups  de  soleil  se  déclarent.  Les  vents  de 
mer  rendent  les  nuits  très-fratches.  La  différence  du  jour  à  la 
nuit  peut  être  de  22^. 

Sur  les  côtes  la  température  moyenne  annuelle  est  de  22*,6; 
celle  de  décembre  19°  ;  celle  d'août  27"*.  A  l'intérieur ,  où  les 
brises  de  mer  ne  s'étendent  plus,  le  maximum  atteint  45*.  Les 
variations  annuelles  peuvent  s'étendre  de  11""  à  45"".  L'ho- 
midité  varie  avec  les  deux  saisons  depuis  24  jusqu'à  80  p.  100 
de  saturation. 

Le  Sénégal,  placé  entre  le  désert,  rOcéan,les  montagnes 
de  l'intérieur,  a  des  variations  énormes  et  subites  de  tem- 
pérature. C'est  un  climat  extrême.  Le  bas  Sénégal  est  coiipé 
de  rivières,  de  lacs  et  de  bassins;  c'est  un  terrain  de  sable  et 
d'alluvions. 

Les  endémies  paludéennes  y  sont  intenses  :  les  fièvres 
simples  et  pernicieuses  fournissent  jusqu'aux  trois  quarts  des 
malades  européens.  C'est  le  passage  de  rhivernageà  la  saison 
sèche  qui  parait  les  faire  naître.  La  dysenterie  se  développe  à 
l'époque  des  inondations  et  des  refroidissements;  elle  sévit 
cruellement  :  la  mortalité  moyenne  de  nos  troupes  (1819-55) 
s'est  élevée  à  106  p.  1000.  Les  fièvres  forment  31,75;  et  la 
dysenterie  37,16,  de  la  mortalité  générale  (1). 

Les  larves  de  la  filaria  medinensis^  ou  ver  de  Médine,  ou 

(I)  Dotroulaa,  Maladtes  des  Européens  dans  les  pays  chauds,  3*  édition. 
Paris»  JS08. 
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dragonueau,  sont  abondantes  dans  les  eaux  stagnantes  et  les 
sables  bumides,  non-seulement  à  Médine,  mais  dans  toute  la 
Sénégambie.  La  pbtbisie  est  très-répandue  chez  les  nègres 
et  chez  les  peuplades  de  l'intérieur  (1). 

La  Gambie,  Sierra-Leone,  ont  des  climats  comme  le 
Sénégal. 

Sierra-Leone  a  été  nommé  un  charnier  à  cause  de  son  cli- 
mat insalubre  :  pendant  vingt  ans  (1817-37),  les  troupes 
anglaises  ont  eu  sur  iOOO  hommes  2978  entrées  à  Thôpital, 
et  483  décès.  Les  intermittentes  ont  été  peu  fatales.  Mais  la 
dysenterie,  le  scorbut  et  la  fièvre  jaune  ont  causé  ces  ravages. 
La  fièvre  jaune,  importée  ou  générée  sur  la  côte,  étend  ses 
épidémies  jusqu'au  Sénégal. 

11  faut  aussi  faire  la  part  de  la  faute  des  hommes.  En  effet 
Sierra-Leone  était  un  pénitencier  pour  les  troupes.  Tous  les 
hommes  indisciplinés  ou  criminels  dont  on  voulait  se  débar- 
rasser étaient  envoyés  sur  cette  côte.  Mal  nourris,  encombrés 
dans  des  barraques,  dans  les  parties  basses  de  la  ville,  ils  se 
livraient  à  tous  les  désordres  (2). 

La  mortalité  parmi  les  troupes  noires  n'a  atteint  que  27,42 
sur  1000,  avec  740  admissions.  Mais,  parmi  ces  noirs,  la 
phthisie  seule  a  causé  (en  1862)  12,6  décès  p.  1000;  la  phthi- 
sie  règne  sur  toute  la  côte  de  Guinée  parmi  la  population  noire. 

Le  dragonneau  est  si  fréquent  que  souvent  -  des  malades 
en  sont  atteints. 

La  côte  d'Afrique,  dans  l'hémisphère  sud  du  cap  Lopez  au 
Congo,  jouit  d'un  ciel  pur  et  d'une  chaleur  tempérée  par 
les  brises  du  sud.  De  belles  forêts  couvrent  le  pays;  les  ma- 
récages ont  disparu.  C'est  un  pays  salubre.  11  en   est  de 
même,  à  de  rares  exceptions,  sur  toute  la  côte,  en  doublant  le 

Uj  B.  Benoit,   Arch.  de  méd.  nav.,  t.  IV  ;  D^   Thaly,  Arckiv.  de  méd. 
fM».,  t.  VU  et  vin,  patsim. 
(î)  Parke»  Hygiène,  London.  1867,  p.  665. 
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cap  jusqu'à  la  baie  de  Delagoa.  La  colonie  du  Cap,  comme 
Sainte-Hélène,  est  exempte  de  malaria  ;  la  mortalité  anglaise 
n'y  a  été  que  de  8,7  p.  1000,  en  1863. 

Les  pays  arrosés  par  le  Niger,  du  3"*  au  17"^  degré,  ont 
été  Tisilés  par  René  Caillé  (1).  Us  sont  soumis  k  la  saison 
sèche  et  à  la  saison  humide  des  tropiques.  De  juin  à  octobre 
les  fleuTes  débordent.  La  saison  sèche  établit  un  climat  ex- 
tréme,  avec  des  nuits  très-froides,  et  de  chaudes  journées, 
sous  Tinfluenoe  du  vent  d'ouest.  Le  pays  est  très-fertile.  Les 
ophthalmies,  les  rhumatismes,  le  scorbut,  le  goitre,  régnent 
parmi  les  habitants. 

Le  Sahara,  privé  de  pluie,  sous  l'influence  des  calmes  du 
Cancer,  est  une  plaine  sans  fin,  de  granit  et  de  sables,  où  le 
souffle  embrasé  des  alizés  élève  et  renverse  des  collines  de 
sable  ;  quelques  puits  forment  des  oasis  où  le  vent  du  désert 
apporte  Tophlbalmie. 

Vers  le  30"*  degré  commence  une  saison  de  pluie  pendant 
Thiver,  en  conséquence  des  oscillations  de  la  zone  subtropi- 
cale. De  rares  pâturages  pour  les  troupeaux,  et  la  région 
des  dattes  qui  commence  à  paraître^  rendent  cette  zone  habi- 
table. 

Le  nord  de  TAfrique,  sur  ses  côtes,  présente  de  grandes 
contrées  habitées. 

A  Test  c*est  TÉgypte,  contrée  placée  comme  le  Sahara  sous 
les  calmes  du  Cancer,  mais  qui  doit  au  Nil  et  à  ses  inonda- 
tions sa  fertilité  exceptionnelle. 

Depuis  Syène,  au  24"*  degré  latitude  nord,  où  commen- 
cent les  alluvions,  jusqu'au  Caire,  on  trouve  un  climat  con- 
tinental extrême.  La  végétation  se  compose  de  cactus,  mi- 
mosas, dattiers. 


(1)  René  Caillé,  Journal dun  voyagea   TomboHeiou^  ISSO.  ParU,  imprf 
œerie  royale. 
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B.  Scbnepp  (1)  a  trouvé,  à  Alextodrie,  la  température 
moyenne  de  Tannée =  2(y*,3. 

Du  mois  d'août =  26%75. 

Du  mois  de  janvier =  14^ 

Les  vents  nord  et  nord-est  sourflent  pendant  l*été. 

Les  vents  sud  et  sud-ouest  soufflent  pendant  Tbiver. 

Mais  les  vents  du  désert,  sous  les  noms  de  simoun  et  de 
chamsin,  élèvent  instantanément  la  température,  souvent  à 
40  degrés.  Ils  dessèchent  Tair  qu'ils  remplissent  d  une  pous* 
sière  ardente.  La  végétation  se  dessèche,  les  animaux  se 
plaignent,  l'homme  s'enferme  dans  les  habitations»  en  proie 
à  la  soif  et  aux  congestions  sanguines. 

En  Egypte,  les  états  morbides  sont  très-caraclérisés;  ce 
lont  les  ophtbalmies,  les  fièvres  paludéennes,  les  maladies  du 
tube  digestif,  les  maladies  zymotiques  comme  varioles,  rou- 
geoles ;  les  dysenteries  dans  les  lieux  humides  et  surtout 
dans  le  Delta. 

L'Egypte  est  la  patrie  de  la  peste.  Elle  y  parut  et  en  sortit 
(dusieurs  fois,  mais,  depuis  1833,  année  où  elle  enleva  près 
du  quart  de  la  population,  elle  n'a  pas  reparu. 

A  l'ouest  du  littoral  africain,  c'est  le  Maroc. 

A  Agadir,  30""*  degré  nord,  et  tout  le  long  de  la  côte  du 
Maroc,  le  refroidissement  de  la  température  est  remarquable  ; 
le  courant  des  eaux  froides  venant  du  pôle  nord  en  est 
la  cause.  L'absence  de  pluie  due  à  la  région  des  calmes  du 
Cancer  est  réparée  par  des  brouillards  venant  de  la  mer  (2). 

Les  calmes  du  Cancer,  ne  donnant  de  pluies  qu'au  prin- 
temps et  à  l'automne,  forment,  dans  l'Afrique  du  nord,  ces 
innombrables  lacs  ou  schotts  qui  se  dessèchent  en  été,  mais 
reparaissent  à  l'automne  et  au  printemps.  L'absence  des  fo- 

(l)B.  Schnepp,  du  Climat  de  VÈgypte,.,  Paris,  1862. 
(2)  A.  Mûhry,  Supplément  zur  klimatologiscfte  Ueberskht  der  Erde.  Leip- 
zig, 1865,  page  71. 
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rets,  la  rareté  de  la  végétation  et  des  pâturages,  la  TÎe  nomade^ 
en  sont  la  conséquence. 

Plus  au  nord,  le  Maroc  est  sillonné  par  les  cbatnes  de 
TAtlas  ;  les  pluies  s'y  déversent  et  son  climat  devient  sem- 
blable à  celui  de  TAIgérie. 

L'Algérie  est,  comme  le  Maroc,  divisée  en  plusieurs  ordres 
de  climats. 

Sur  la  lisière  du  Sahara,  on  rencontre  des  oasis,  où  crois- 
sent la  vigne  et  le  dattier,  mais  les  vents  d'ouest  et  du  sud 
dessècbent  souvent  cette  végétation. 

Le  Sahara  algérien,  qui  n'est  pas  aussi  sablonneux  et  qui 
est  déjà  protégé,  offre  un  pays  de  pasteurs,  où  s'étalent  de 
maigres  pâturages. 

Le  Tell,  ou  terre  cultivable,  s'étend  du  littoral  au  Sahara 
algérien  en  une  large  bande  qui  est  parcourue  parallèlement 
à  la  mer  par  les  diverses  chaînes  de  l'Atlas.  Tous  les  chaî- 
nons de  ces  montagnes,  se  ramifiant  vers  la  mer,  embrassent 
de  riches  vallées  et  encaissent  des  cours  d'eau. 

Les  cours  d*eau  disparaissent  pendant  les  sécheresses  de 
Tété,  après  s'être  gonflés  en  hiver.  Les  pluies  de  l'hiver  sont 
une  véritable  mousson. 

Les  plaines  sont  formées  d'alluvions  dans  le  Tell,  très- 
arrosées  et  souvent  marécageuses. 

Depuis  les  hauts  plateaux  jusqu'au  littoral,  on  trouve 
toutes  les  altitudes  et  tous  les  climats. 

Sur  le  littoral,  la  température  moyenne  de  Tannée  est  de 
19  à  22^  centigrades,  le  minimum  étant  de  2  à  3^  centigrades, 
pendant  que  le  maximum  atteint  35  et  même  40  degrés 
quand  souffle  le  vent  du  désert.  C'est  un  climat  chaud  i 
grande  amplitude. 

Dans  le  Tell,  un  peu  plus  élevé  que  le  littoral,  la  tempé- 
rature moyenne  n'est  plus  que  de  l?*"  centigrades  et  le  mini- 
main  t'abaisse  à  —  3*  centigrades. 
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Sur  les  hauts  plateaux  où  sont  bâtis  Constantinet  Médéab, 
MiliaDab,  les  bivers  sont  longs  et  rigoureux. 

Les  pics  du  Jurjura  et  ceux  du  Maroc  restent  longtemps 
couTerts  de  neige. 

Les  céréales  croissent  dans  les  plaines  et  promettent  des 
moissons  magnifiques  ;  toutes  les  pentes  de  montagnes  sont 
boisées. 

Malheureusement  les  fièvres  paludéennes  et  les  dysen- 
teries, qui  régnent  dans  les  plaines,  nuisent  encore  à  la  salu- 
brité de  ce  beau  climat.  Si  des  travaux  publics  continuent  de 
Tassainir,  si  Tagriculture  est  encouragée,  TAlgérie  deviendra 
Tun  des  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  de  France. 

Le  régime  des  pluies  favorise  les  inondations  et  les  des- 
sèchements alternatifs.  En  conséquence,  les  intermittentes 
de  tous  les  types,  depuis  les  plus  légères  jusqu'aux  accès  per- 
nicieux, ne  se  bornent  pas  à  régner  dans  les  plaines  et  sur  le 
littoral ,  elles  remontent  le  long  des  vallées  sillonnées  de  tor- 
rents, sévissent  même  sur  des  plateaux,  et  envahissent  le 
voisinage  desschotts  et  les  oasis.  C'est  au  printemps  qu'elles 
débutent  pour  acquérir,  de  juillet  à  octobre,  au  moment  des 
grandes  chaleurs,  leur  plus  grande  intensité.  Elles  se  cal- 
ment, aux  premières  pluies  de  l'automne,  pour  faire  place  à 
la  dysenterie,  puis  aux  phlegmasies  de  l'hiver. 

'  Dans  la  province  d'Alger  :  le  Metidja,  la  vallée  du  Chelif; 
dans  la  province  de  Constantine  :  les  environs  de  cette  ville, 
Biskra,  la  plaine  de  Bone,  le  littoral  de  Gigelly  et  de  Phi- 
lippeville,  sont  très-insalubres.  La  province  d'Oran  est  plus 
épargnée. 

L'élévation  des  villes  au-dessus  du  niveau  des  mers  doit 
être  prise  en  considération.  Ainsi  : 
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VILLES  BASSES  : 

Oran Littoral 

BoQe — 

Alger 25- 

Biskra 80 

€k>leah 150 

OrléansvilU.  ..  150 

Blidah 250 


VILLES  ÈLKfÛn  l 

Sétîf i,100» 

800 
.  900 
7S0 
600 
600 
750 


Tlemcen 

Médéah 

Milianah 

Gonstantîne. . 

Mascara 

Laghouat.... 


La  mprtalilé  de  nos  troupes  a  été  en  Algérie  (Martin  et 
Folley)  : 

Del830à  1841 8!  p.  iOOO 

1842àt849 46      — 

1856  à  1861 35      — 

Il  faut  tenir  compte  de  l*étal  de  paix  ou  de  guerre,  il  faot 
surtout  ne  pas  négliger  de  compter  les  rapatriés  (1). 

Madère,  sur  la  côte  d'Afrique,  avec  son  climat  maritime 
et  une  température  moyenne  de  19^  centigrades,  a  été  choifie 
comme  un  lieu  de  station  pour  les  phthisiques  de  TEurope. 
Comme  tous  les  climats  cbauds,  celui  de  cette  tle  ne  s'est  pal 
montré  favorable  à  la  guérison  de  la  phlhisie.  Des  fièvres 
rares  y  apparaisseAt. 

La  Méditerranée,  les  Iles  qu'elle  renferme,  et  les  princi* 
paux  rivages  qu'elle  baigne,  sont  soumis  à  un  climat  parti- 
culier. Les  mouvements  annuels  de.  la  zone  subtropicale  les 
parcourent  et  s'étendent  souvent  sur  le  continent  jusqu'au 
44"*'  degré,  où  ils  prolongent  la  sécheresse  des  étés. 

Les  moussons  de  la  Méditerranée  amènent  les  vents  an» 
nuels,  ou  vents  élésiens  ;  les  vents  du  nord  et  nord-est  y 
soufflent  presque  tout  l'été  et  prolongent  la  sécheresse  et  la 

(I)  Voy.  J.  J.  Marit,  Hygiène  de  VAlgéne.  Pari».  18C2;  F.  G.  Maillot,  Traiiâ 
des  fièvres  ou  irritations  cérébro-spinales  intermittentes  d'après  les  oUerva' 
iions  recueiilies  en  France ^  en  Corse  et  en  Afrique.  Paris  I83C  ;  A.  Ilafpd, 
Maladies  de  t Algérie^  186V.  —  VUlette,  Gaudineau,  etc.,  liecueii  de  mémoirtt 
de  médecine  militaire. 
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rralcheur.  Ceux  de  Touest  et  du  sud  sont  plus  constants  pen- 
dant rbÎTer,  et  le  sirocco  produit  partout  où  il  s'élend  cet 
état  de  malaise  qui  caractérise  les  vents  du  désert  ;  Télectri- 
cilé  rennaise  doit  manquer  dans  ces  courants  d'air  privés  de 
toute  humidité. 

L'Espagne,  desséchée  en  été,  éprouve  en  hiver  les  variations 
d'un  dimat  coupé  de  montagnes.  Plusieurs  de  ses  côtes  sont 
malsaines  :  celles  de  Cadix,  de  Malaga,  ainsi  que  les  bords  du 
Guadalquivir  et  du  Tage  en  Portugal.  Les  plateaux  sablon- 
neux de  l'Estramadure  et  de  la  Castille  présentent  un  de  ces 
rares  exemples  d'an  sol  desséché  où  règne  la  malaria.  Ma- 
drid et  Lisbonne  ont  une  température  moyenne  de  15  et 
16  degrés. 

Gibraltar  (1)  a  une  température  moyenne  annuelle  de 
17%8^  celle  d'août  24%8,  celle  de  février  12%1 . 

Les  moyennes  de  la  pluie  (1790-1860)  sont  de  833"'°'  en 
soixante-huit  jours  seulement.  Malgré  sa  position  insulaire, 
c'est  un  climat  sec.  Sa  population  condensée  a  une  mortalité 
de  27,5  pour  1000.  Laphthisie,  la  fièvre  typhoïde,  les  ma- 
ladies du  cœur,  parfois  la  dysenterie  y  font  des  ravages  ;  la 
malaria  manque. 

Malte  a  aussi  les  caractères  du  climat  méditerranéen. 
L'air  est  relativement  sec,  la  pluie  tombée  ne  s'élève 
qu'à  812"*,  la  température  moyenne  annuelle  est  de 
20  degrés»  celle  de  juillet  25  degrés,  celle  de  février  14  de- 
grés. Le  sirocco  ou  vent  du  sud-est  élève  la  température  à 
35  degrés.  Les  vents  froids  de  nord-ouest  sont  les  vents  d'hi- 
fer;  les  étésiens  régnent  l'été.  La  fièvre  typhoïde,  la  dysen- 
terie, la  phthisie  et  l'ophlhalmie,  sont  fréquentes.  La  mor- 
talité varie  de  21  à  28  pour  mille  ;  elle  est  grande  parmi  les 
enfants  de  la  première  année  :  c'est  un  caractère  commun 
aux  villes  de  garnison  ;  c'est  le  résultat  de  la  prostitution. 

(1)  A.  Parkef,  Ou? rage  cité,  p.  527,  582. 
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La  Sardaigne  est  célèbre  par  soa  insalubrité.  Le  Pélopon- 
nèse  est  en  praie  aux  fièvres. 

L'ile  de  Chio  dans  l'Archipel  offre  un  type  du  climat  mé- 
diterranéen oriental.  La  température  moyenne  de  ranoéey 
est  de  IS*"  centigrades.  Celle  de  juin  est  de  27  degrés,  celle  de 
janvier  descend  à  6  degrés. 

Plus  à  Touest,  à  Palerme,  et  à  Minorque,  la  températmte 
moyenne  de  janvier  ne  descend  qu'à  10*,5  centigrades. 

A  rile  de  Chio,  on  n*a  compté  que  soixante-deux  jours  de 
pluie  dans  une  année^  et  pendant  deux  cent  jours  le  vent  da 
nord  a  soufflé.  Celui  du  sud  a  régné  pendant  cent  quarante- 
quatre  jours.  Le  sirocco  étend  sa  funeste  influence  jusqu'à 
cette  île  (1). 

Tout  le  climat  méditerranéen  est  la  patrie  des  grenadiers, 
des  figuiers,  des  oliviers,  des  orangers,  des  myrtes,  des 
cyprès,  du  maïs. 

L'Albanie,  appuyée  sur  les  Alpes  Helléniques,  o£fre  ub 
climat  déjà  très-refroidi.  A  Janina  la  température  moyenne 
de  Tannée  est  de  14'', 5  centigrades.  Celle  de  janvier  est  de 
2  degrés  et  celle  d'août  de  24  degrés.  Le  vent  de  nord-est  sec 
et  froid  est  le  vent  dominant;  comme  à  Athènes,  à  Gonstin* 
tinople,  et  dans  toute  la  Méditerranée  orientale.  Les  fièrrei 
paludéennes,  sous  le  nom  de  malaria,  désolent  les  côtes  de 
TÉpire  ;  la  phthisie  y  joint  ses  ravages,  et  dans  les  régions 
montagneuses  les  pblegmasies  des  organes  respiratoires  sont 
fréquentes. 

L'Italie  présente,  d'une  manière  tranchée,  trois  sortes  de 
climats  :  celui  du  littoral,  celui  des  plaines,  celui  des  mon- 
tagnes. 

Naples,  i6'',4  en  moyenne  ;  Livourne,  Gènes,  15*,6  eo 
moyenne,  sont  doués  d*un  climat  maritime,  à  la  fois  chaud 
et  humide,  et  assez  égal.  Ces  climats  sont  salubres,  mal- 

n  )  A.  Mùhry,  Ouvrage  cité.  p.  94  99. 
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gré  les  statistiques  du  docteur  Ghambers  au  sujet  de  Gènes. 

A  Meoton  la  moyenne  annuelle  est  de  i&*  centigrades,  celte 
de  rbiver  descend  à  9  degrés,  celle  de  Télé  monte  à  25  de- 
grés. Tout  ce  littoral  est  abrité  du  nord  et  surtout  du  mistral, 
et  rafraîchi  par  la  mer. 

Turin  peut  servir  de  type  au  climat  subalpin.  La  moyenne 
de  Vannée  est  de  12^,5  centigrades;  les  amplitudes  annuelles 
y  ont  été  de  —  17%5  centigrades,  à  +  37  degrés.  Le  sud- 
ouest  et  le  nord-est  sont  les  vents  dominants.  Ils  alternent 
avec  les  saisons. 

Le  climat  des  lacs  subalpins,  à  une  hauteur  de  225  mètres, 
n'a  plus  qu'une  moyenne  annuelle  de  -j-  lO^'tS  centigrades. 

Le  climat  deMilaa,  type  des  plaines  élevées  de  l'Ilalie,  est 
assez  extrême.  Juillet  a  des  chaleurs  de  35  degrés,  et  janvier 
des  froids  de — lO"*  centigrades.  Le  climat  est  humide  et  con- 
fient peu  aux  phthisiques  et  aux  scrofuleux.  Le  vent  domi- 
nant est  celui  d^est  qui  amène  la  pluie  (1). 

Le  climat  palustre  s'étend  dans  toute  la  basse  Lombardie  ; 
la  région  de  Pavie  jusqu'à  la  mer,  les  atterrissemenls  du 
nbre,  les  marais  Pontins,  les  environs  de  Mantoue,  les 
côtes  basses  de  l'Adriatique  sont  dévorés  de  fièvres. 

Le  littoral  du  midi  de  la  France  se  divise  en  deux  parties. 
Les  côtes,  sur  le  golfe  du  Lion,  sont  marécageuses  ;  sur  le 
golfe  de  Gênes,  elles  sont  d'une  douceur  de  température  et 
d'une  salubrité  rares.  Hières,  Cannes,  Nice,  Menlon  for- 
ment les  principales  stations. 

A  Nice  la  température  moyenne  de 

l'année  est 15%2  centigrades. 

De  l'automne  est 16% 4  cent. 

De  l'hiver  est 8%8  cent. 

Du  printemps    est 13*, 4  cent. 

(1)  p.  Mantegazza,  Elemenii  d'igiene.  1805,  Milano. 
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Il  n*y  a  que  soixante  jours  de  pluie  ;  le  resiede  Tannée, 
l'air  est  peu  chargé  d'humidité;  rhygromètre,  en  hiver,  mar- 
que de  3  à  4  degrés  de  différence  entre  les  deux  boules. 

Le  mistral  ou  vent  du  nord-nord-ouest,  qui  règne  dans  k 
sud-est  de  la  France,  est  un  vent  sec  et  violent  qui  courbe, 
brise  et  dessèche  la  végétation.  Il  désole  le  bassin  du  Rhône, 
où  les  forêts  manquent  pour  l'arrêter.  Son  action  m  bit 
sentir  jusqu'à  Nice;  les  autres  stations  en  sont  mieux  pro- 
tégées. Le  mistral  se  distingue  du  vent  nord-est  qui  souffle 
des  Alpes  et  est  plus  froid  et  moins  violent  ;  c'est  la  bise.  Il 
se  distingue  aussi  du  nord-ouest  chaud  et  humide.  Le  mis- 
tral n'est  pas  un  vent  local,  il  apporte  avec  lui  les  qualités 
et  surtout  la  violence  des  vents  polaires,  son  origine  est  in- 
connue, mais  elle  est  liée  à  la  configuration  de  TEorope,  et 
peut-être  à  l'ouverture  de  la  mer  du  Nord,  aux  glaciers  de  h 
Suisse,  àTexistence  de  la  Méditerranée.  Sous  œs  influence» 
encore  mal  définies,  te  vent  nord- nord-ouest  supérieur  se 
précipite  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  s'écoule  dans  la  Blédi- 
terranée. 

Le  climat  de  la  France  a  été  si  bien  étudié  par  M.  Ch. 
Marti ns  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui  en- 
prunler  ses  divisions,  il  distingue  : 

1*"  Pour  le  quart nord^est  de  la  France,  le  climat  vosgieo, 
assez  froid  et  continental  ; 

2®  Pour  le  quart  nord-ouest  de  la  France,  le  climat  séqua- 
nien,  assez  froid  et  maritime; 

3*"  Pour  le  quart  sud-ouest,  le  climat  girondin,  assez  chaud 
et  maritime  ; 

4"*  Pour  le  quart  sud-est,  le  climat  rhodanien,  ou  mé- 
diterranéen. 

Les  vents  dominants  sont  le  sud-ouest  soufQant  de  TAt- 
lantique,  puis  le  nord-est  soufflant  des  mers  glacées  du 
Nord. 
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Noos  ajouterons  que  c'est  à  la  limilé  des  oliviers,  vers 
45*  de  latitude,  que  rinfluence  des  oscillations  de  la  zone 
subtropicale  parait  cesser.  Au  ncNrd  âe  ce  parallèle,  Texis- 
tence  de  quatre  saisons  distinctes  et  la  pluie  en  toute  saison 
s'établissent  franchement.  Dans  ces  climats,  les  jours  les  plus 
froids  sont  entre  le  15  et  le  22  janvier  ;  les  plus  chauds  entre 
le  20  et  le  25  juillet  ;  le  25  avril  et  le  20  octobre  représen- 
tent à  peu  près,  par  leur  température  moyenne,  le  chiffre  de 
la  température  moyenne  annuelle.  La  décroissance  des  tem- 
pératures en  latitude  est  la  suivante  :  température  moyenne 
annuelle  de  Pau,  14"*,?'  centigrades;  de  Marseille,  14*^,3'; 
de  Toulouse,  13^,4';  de  Lyon,  12"^'  ;  de  Paris,  1  i'  ;  de  Metz, 
10*,?  ;  de  Strasbourg,  10*6'.  Dans  les  climats  situés  au  nord 
de  cette  limite,  les  forêts  reparaissent  en  abondance.  Le  sol 
forertier  de  la  France  est  déjà  de  9,342,000  hectares,  envi- 
ron le  sixième  de  sa  surface.  En  Prusse,  le  sol  forestier  atteint 
25  p.  100  de  la  surface  du  pays,  variant  de  20  à  30  p.  100 
selon  les  provinces.  En  Russie,  les  forêts  couvrent  d'im- 
menses espaces. 

A  celte  limite  des  oliviers,  où  les  saisons  changent  de  ca- 
ractère, la  pathogénie  ou  la  génération  des  maladies  change 
aussi  de  caractères.  Dans  toute  l'étendue  des  régions 
tropicales  et  subtropicales,  Télément  générateur  des  fièvres 
pernicieuses,  dés  dysenteries,  des  hépatites,  des  innom- 
brables maladies  de  la  peau  est  prédominant.  Nous  résume- 
rons cette  proposition  de  la  manière  suivante  :  le  développe-^ 
ment  des  innombrables  parasites  végétaux  et  animaux  dans 
les  humeurs  et  Us  tissus  de  l'homme  est  prédominant. 

Au  delà  de  ces  régions  et  dans  les  climats  à  quatre  saisons 
tranchées.  Tété  seul  conserve  le  privilège  d'engendrer  des 
fièvres  et  des  dysenteries  ;  mais  d'autres  formes  morbides 
apparaissent,  ce  sont  les  phlegmasies  des  organes  respira- 
toires, les  scrofules,  la  phthisie,  l'élément  générateur  des 
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fièvres  typhoïdes,  le  scorbut,  etc.  ;  nous  allons  bienlAt  consta- 
ter la  fréquence  de  ces  maladies. 

Les  tles  Britanniques  et  les  côtes  de  Bretagne  sont  re- 
marquables [>ar  l'influence  que  les  grandes  expositions  peu- 
vent exercer  sur  un  climat  que  sa  latitude  devrait  faire  ran- 
ger dans  les  climats  froids.  Sans  l'influence  des  vents  cbaods 
et  humides  de  l'ouest,  sans  celle  des  courants  d'eau  chaude 
venus  de  l'équateur,  ces  îles  seraient  couvertes  de  glaces, 
comme  le  Labrador,  ou  le  Kamtchatka.  Laissons  i>arler  de 
Humboldt  sur  cet  intéressant  sujet. 

a  L'Irlande,  Guernesey  et  Jersey,  les  côtes  de  Bretagne,  de 
«  Normandie  et  du  sud  de  l'Angleterre,  par  suite  de  la  dou- 
ce ceur  des  hivers,  du  ciel  tempéré  et  nébuleux  des  étés,  font 
a  un  contraste  frappant  avec  le  climat  continental  extrême 
(c  de  l'Europe  orientale.  Au  nord-est  de  l'Irlande,  sous  b 
«  même  latitude  que  Kônigsberg,  on  trouve  des  myrtes 
a  comme  en  Portugal.  ••  Sur  la  côte  du  Devonshire,  près  de 
(c  Salcombe,  nommé  pour  son  doux  climat  le  Montpellier 
((  du  Nord,  on  a  vu  V agave  mexicana  en  fleurs,  et  Toranger 
a  en  espalier  porter  des  fruits.  y> 

A  Greenwich,  la  température  moyenne  de 
l'année  est 9\4', 

Celle  de  janvier  est 1%9'. 

Celle  d'août   est 17%0'. 

A  Edimbourg,  la  température  moyenne  de  l'an- 
née est  8%4'. 

Celle  de  janvier  est 2°, 3'. 

Celle  de  juillet  est I4%6'. 

L'Europe  centrale  est  divisée  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes qui  limitent  ses  plaines  et  ses  versants,  une  première 
chaîne  s'étend  depuis  les  Alpes  maritimes  jusqu'aux  Alpes 
Juliennes.  La  Suisse,  hérissée  de  glaciers  et  découpée  de  val- 
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iées,  a  une  partie  de  sa  population  alleinte  de  gotlre  et  de 
crétinisme.  Les  monts  Carpathes  et  TËrzegebirge  forment 
une  seconde  chaîne  et  soutiennent  de  grandes  plaines,  les 
ânes,  sur  les  versants  du  nord,  les  autres,  sur  les  versants 
du  midi.  Les  chênes,  les  hêtres,  les  tilleuls,  les  bouleaux,  les 
pins  couvrent  ces  contrées.  Les  vallées  du  Danube,  du  Rhin, 
de  TEibe,  sont  les  principales.  La  Hollande  et  la  Hongrie  en- 
tretiennent les  marécages  les  plus  malsains;  sur  le  versant  du 
nord  y  le  pays  est  semé  de  lacs. 

Londres  a  des  statistiques  qui  donnent  une  idée  des  ma- 
ladies qui  prédominent  en  Europe  au  delà  du  45°  de  lati- 
tude. La  phthisie,  la  bronchite,  la  pneumonie,  les  maladies 
du  cœur»  la  fièvre  typhoïde^  la  scarlatine,  etc.,  sont  celles 
qui  font  le  plus  de  ravages  ;  on  en  a  une  idée  par  lès  tableaux 
suivants  (1)  : 

PROPORTION  DUE  AUX  MALADIES  SUIVANTES  SUR   1,000   DÉCÈS  : 

Maladies  zymotiques,  —  Infectieuses  ou  miasmatiques, 
par  ordre  de  mortalité  :  scarlatine,  45  ;  diarrhée, 
42;  typhus,  36;  diphthérie,  22;  rougeole,  22;  co- 
queluche, 2i;  croup,  i3;  variole,  9,  et  diverses. 

Ensemble 233,6 

Maladies  tuberculeuses,  Phthisie  et  scrofules 150,0 

Maladies  de  V encéphale  et  du  système  nerveux i  25,0 

Maladies  du  cœur  et  de  la  circulation 39,0 

Maladies  des  organes  de  la  respiration,  —  Bronchite, 

59;  pneumonie,  56,  et  divers.  Ensemble 137,0 

Maladies  gastriques 4o,.*> 

Dentition  des  nouveau-nés 8,5 

Épuisements  morbides;  vieillesse 64,0 

802,6 
Maladies  diverses  et  accidents i97,i 

i  ,000,0 

Les  relevés  de  mortalité,  dans  le   canton  de   Genève, 

(1)  Annuai  Report  of  the  Begistrar  gênerai, 

MOTARD.  —  BTGIÈNE.  I- i* 
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1838-47,  et  1853-55,  pendant  treize  ans,  oonfinneot  lei 
résultats  trouvés  par  les  statistiques  de  Londres.  On  en  dé* 
duit  : 

PROPORTION  DUE  AUX  MALADIES  SUIVANTES  SUE   i^OOO  DÉCÈS  : 

Maladies  lymo^igues.— Infectieuseï  ou  miasmatiques, 
par  ordre  demortalité  :  typhus,  35;  diarrhées,  37,4; 
croup,  i6 ;  coqueluche,  li  ;  rougeole,  6,6;  scarla- 
tine, 5  ;  dysenterie,  3^2  ;  choléra,  3,2  ;  variole,  2,4  ; 

divers,  f,6.  Ensemble • 121^40 

Maladies  tuberculetaes.  Phthisie  et  scrofules 278,00 

Maladies  de  ^encéphale  et  du  système  nerveux i  29,47 

Maladies  du  cœur  et  de  la  circulation ', 47,40 

Maladies  des  organes  de  la  respiration.  —  Bronchites, 
74,6;  pneumonies,  60,35;  pleurésie,  25,7.  Ensem- 
ble         160,6S 

Maladies  gastriques 35,30 

Épuisements  morbides;  vieillesse. 40,70 

Perte  de  nouveau-nés 108,00 

920,92 
Maladies  diverses  et  accidents 79,00 

1,000,00 

En  France,  les  relevés  de  mortalité,  1 855-57 ,  donnent 
les  résultats  suivants  : 

PROPORnON  DUE  AUX  MALADIES  SUIVANTES  SUR  1,000  DÉCÈS   : 

» 

Maladies  des  organes  respiratoires,  phthisie  comprise.  264,70 

Maladies  des  organes  de  la  digestion 1 9 1 ,00 

Maladies  de  l'encéphale  et  du  système  nerveux 127,80 

Fièvres  diverses ^  Si  ,4  ;  fièvres  éruptives^  37,9 i  19,30 

Maladies  locales 40,70 

Maladies  des  organes  sexué  h 1 3,00 

Maladies  du  système  lymphatique 10,60 

Vieillesse  et  débilité 37,80 

804,90 
Maladies  diverses  et  accidents 195,10 

1,000,00 
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A  Francfort-rar-Ie-Mein,  les  causes  de  décès  ont  été  ainsi 
dasiées  en  1863  par  G.  Warrentrapp  : 

Mertaliii  des  enrants  dans  la  1'*  anniîe 229 

Pneumonies 80 

BnmchUes 38 

Phthùie 249 

Maiadies  gastriques 60 

Maladies  xymotiques. 

Typhus 24 

Scarlatine 29 

Rougeole 12 

Coqueluche 4i 

Croup 13 

Fièvre  puerpérale 7 

Maladies  diverses 300 

1,082 
(Tiré  de  A.  Mûhry,  page  83.) 

Les  grands  ravages  de  la  phthisie  dans  toute  TEurope 
septentrionale  sont  mis  en  évidence  dans  le  tableau  sui- 
vant : 

SUR   i^OOO  ENTRÉES   : 

Vienne,  1850-58,  à  l'hôpital  général 300 

Vienne  (ville) 200 

Frtncforl-sup-le-Mein 249 

Hambourg 217 

Stuttgard,  1828-37 212 

Berlin,  1850-55 145 

Glasgow^  1860 139 

Paris,  1853 134 

Belgique,  1856-1859 164 

Angleterre,  1850-1859 122 

(Tiré  de  Osterlen,  pages  375  et  376)  (i). 
(1)F.  OBiwltn,  Handbueh  der  medicinischen  Statistik,  1865,  Tubiogen. 
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Le  midi  de  l'Europe  présente  une  moindre  proportion,  ainsi: 

Nice  (en  comprenant  les  étrangers  malades).  ••....  U3 

Gênes 97 

Turin 93 

Veniso 8« 

Naples ....  80 

Rome 60 

(Osterlen,  pages  375  et  370.) 

La  pneumonie  fait  des  ravages  en  Europe  dans  les  propo^ 
tions  suivantes  : 

SDR   i,000   DÉCÈS   : 

Angleterre,  1839 56 

Londres,  18o9 50,4 

France  (villes),  1854 46 

Paris,  1839-1853 82 

StuUgard,  4852-1860 116 

Zurich  (canton),  1850-1862 95 

(Osterlen,  page  566.) 


a 


ï 


Après  ces  maladies,  les  maladies  de  Teneéphale  font  kl  \ 
plus  grands  ravages  en  Europe.  L'aliénation  mentale  y  bit  " 
surtout  de  nombreuses  victimes. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  proportion  des  maladio, 
dans  1 ,000  décès  par  mortalité  générale,  il  faut  encore  000* 
naitre  la  fréquence  des  maladies,  c'est  la  maladivUé;A)â  / 
degré  de  mortalité  de  ces  mêmes  maladies,  c'est  leur  léihth  \ 
lùé.  1 

Pour  compléter  à  ce  point  de  vue  les  caractères  de  la  pih   1 
thologie  dansTEurope  centrale,  nous  présenterons  les  résni-   ^ 
tats  recueillis  dans  les  rapports  médicaux  de  l'hôpital  gêné-    , 
rai  de  Vienne  (1),  ils  embrassent  les  nationalités  diverses  de 
l'Autriche,  et  diffèrent  fort  peu  d'une  année  à  Tautre.  Noos 
choisissons  l'année  1854,  qui  comprend  20,994  entrées  à 
rhôpital.  La  fréquence  des  principales  maladies  est  rangée 

(1)  Arztlicher  Bericht  ûberdas  K.K,  allgemeine  Krankenhaus,  Vienne. 
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par  ordre  dans  le  tableau,  avec  la  proporlion  de  chacune 
d'elles  sur  1000  entrées. 


HOPITAL  ftiRÉRAL   DE    VIERIIE,   1854. 


MALADIVITÉ. 


MALADIES  DIVERSES. 


UALADES  SPEGIAl'X 

<ur 

20,994   BTfTmÉBS. 


Syphilis 

Phthisie 

Dysenterie  ;  diarrhées 

Gale 

Blessures;  maladies  chirurgi- 
cales  

Pneumonies^  pleurésies,  etc. 

Bronchites 

Typhus. 

Maladies  de  l'encéphale  et  du 
système  nerveux 

Choléra 

Maladies  zymo tiques 

Yarioley  rougeole,  scarlatine.  | 

Maladies  des  yeux;  ophthal- 
mies 

Rhumatismes 

Fièvres  intermittentes 

Maladies  des  femmes 

Menstruation^  parturition... 

Maladies  de  peau 

Vieillesse,  débilité 

Scrofules 

Maladies  du  cœur  et  de  la  cir- 
culation   

Maladies  des  organes  diges-^ 
tifs > 

Scorbut 

Diverses  et  accidents , 


1 


) 


1,588 
1,516 
1,344 
1,293 

1,421 

1,367 

1,170 

976 

890 

800 

755 

701 

682 
596 

518 

592 
335 
244 

213 

114 

49 
3,830 

20,!i94 


rnopoiiTioN 

>ur 

1,000    K?IT1IBtf. 
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HOPITAL  atRtRAL  DE   VIERRC,  1854* 


LÉTHALITÉ  DES  MALADIES. 


MALADIES  DIVERSES. 


■ORTAUTI  AICCUIUI 
•■r 

100    BAïai 


MéDÎDgite 

Apoplexie 

Phtbisie 

Hydropisies 

Choléra 

Hépatite  chronique 

Maladies  organiques  du  cœur. 

Pdricarditos 

Typhus 

Dysenterie 

Pneumonies 

Pleurésies 

Scorbut 

Scrofules 

Variole 

Érysipùle 

Rougeole 

Fiùvre  intermittente 


K2,4 

77,9 
«i2,5 
54,1 
53,6 
45,7 
37,2 
27,8 
29,t 
26,7 
26,6 
20,0 

n,9 

\0,{ 
3,2 
3,1 
3,t 


fionisoi»  AmoiLUf 

■■r 

100    HAÏ 


14,7 
i0,2 
0,0 
30,3 
46,4 
0,0 
0,0 
55,9 
69,8 
73,a 
70,0 
62,9 
83,3 
35,3 
96,8 
95,8 
96,9 
98,7 


On  est  frappé  de  la  fréquence  et  de  la  léihalité  de  b 
phihisie,  de  la  pneumonie,  du  typhus,  et  par  contre  de  la 
faible  létlialité  de  la  dysenterie  et  des  fièvres  intermittenla. 

Il  est  intéressant  d'opposer  à  ces  tableaux  des  maUdÎM 
qui  régnent  en  Europe,  le  tableau  suivant  soigneusemeat 
relevé  des  hôpitaux  d'Alexandrie  en  Egypte,  de  1844  à  1861, 
et  qui  comprend  8,230  malades  et  618  décès  ;  il  donne  une 
idée  de  la  pathologie  toute  différente  de  ces  contrées  qoi 
se  rapprochent  des  climats  intertropicaux. 
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ROHBRI 
MàLADlU.  de  eu.  DÉcis. 

Fièvres  gastriques i,407  64 

Dysenterie 544  91 

FièTres  paludéennes 528  17 

HépaUtes. 492  84 

Ophthalmies 466  1 

Fièvre  typhoïde 173  40 

Pneumonies,  pleurésie 255  21 

Phtbisie.. 127  56 

Scrofules 35  1 

Diverses 3,620  236 

7647         6i1 
(A.  Mûhry,  page  77.) 

Le  nord  de  l'Europe  présente  d'une  manière  tranchée 
deux  climats  différents  :  l""  le  climat  des  cAtes  ouest  de 
fiorwége,  dislande  et  même  du  Spitzberg,  où  la  tempéra- 
ture est  relevée  ;  2"*  le  climat  continental  irès-refroidi  qui 
regarde  TOrient. 

A  Saint-Pétersbourg  la  température  moyenne  annuelle 
ii*est  que  de  ^yb  ;  en  Islande,  elle  descend  à  0^,L  Toutes 
les  côtes  de  ces  régions  sont  souvent  environnées  de  brouil- 
lards, le  scorbut  y  fut  longtemps  endémique.  La  Russie 
est  une  plaine  avec  les  caractères  du  climat  oriental . 

Deuxième  région.  —  Elle  s'appuie  sur  Téquateur  du 
30**  au  90*^  degré  de  longitude  orientale.  Maritime,  jus- 
qu'au tropique,  elle  comprend,  au  delà,  la  moitié  de  l'Asie. 
On  remarque  d'abord,  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  l'Abyssinie 
avec  ses  chaînes  de  montagnes. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  à  Massawa,  et  sur  la  mer 
Rouge  elle-même  se  trouve  le  centre  de  chaud.  Sur  les 
plateaux  élevés  deGondar,  à  2,300  mètres,  sur  le  mont  Har 
lai,  à  2,700  mètres,  la  température  devient  modérée  et  le 
climat  salubre.  Sur  les  pics  élevés  de  4  à  5,000  mètres 
^Abba^Javet  et  de  Buahat,  la  température  moyenne  des- 
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cend  à  0°,  pendant  qu'elle  est  de  31*"  à  Massawa.  Les  vents 
alizés  versent  des  pluies  abondantes  sur  ces  montagnes, 
pendant  toute  Tannée  ;  les  pluies  équatoriales  les  envelop- 
pent au  printemps.  L*Âbyssinie  est  exempte  de  fièvres  pa- 
ludéennes, sauf  quelques  points  comme  Massawa  et  le  bord 
des  lacs;  mais  la  Nubie,  sur  le  parcours  du  Nil,  en  est  ra- 
vagée, surtout  dans  le  district  de  Chartum.  Il  en  est  de 
même  des  bords  du  Tacazzi,  fleuve  principal  de  l'Abyssinie. 

Après  l'Arabie,  qui  est  la  continuation  du  Sahara  ;  après 
les  côtes  malsaines  du  golfe  Persique,  la  Perse  et  la  presqu'île 
du  Bengale  étalent  leurs  riches  climats.  Dans  toute  reten- 
due de  la  zone  subtropicale,  ils  sont  sillonnés  de  déserts. 

La  mer  des  Indes,  entourée  au  nord  de  rivages  depuis 
l'Afrique  jusqu*au  détroit  de  Sumatra,  a  tous  les  caractèm 
d'une  mer  méditerranée,  soumise  aux  vents  alizés,  et  com- 
prise dans  un  demi-cercle  de  moussons. 

Sa  température  est  plus  élevée  que  celle  de  toutes  les 
autres  mers. 

Socotra  a  la  pluie  deux  fois  par  an^  mais  Aden  est  dévoré 
d'une  sécheresse  presque  continuelle.  La  température  y 
atteint,  comme  moyenne  de  Tannée,  26*', 75.  —  de  janvier, 
22%5;  —  de  juin,  30°;  Tamplitudc  ne  serait  que  T,^.  Sur 
cette  côte  brûlée,  où  le  ciel  est  toujours  sans  nuages,  la  dy- 
senterie et  surtout  les  fièvres  intermittentes  sont  peu  fré- 
quentes. Aussi  Aden  est-il  un  climat  salubre.  Ceylan  au 
contraire  est  une  des  îles  les  plus  insalubres. 

Ceylan,  avec  un  climat  insulaire,  une  ceinture  de  côtes 
exposées  aux  deux  moussons,  présente  un  plateau  central 
d'une  grande  salubrité  ;  c'est  la  plaine  haute,  nommée  Nevera- 
Ellia  qui,  à  1,900  mètres  d'élévation,  s'étend  sur  un  cin- 
quième de  toute  Tlle.  Quand  la  pluie  des  moussons  a  fait  dé- 
border les  fleuves,  le  soleil  en  mars  et  avril  dessèche  les 
plaines,  et  elles  répandent  les  émanations  les  plus  perni- 
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cieoses.  Les  Européens  se  retirent  alors  sur  la  Nevera-Ellia, 
où  ils  recouvrent  promptement  la  santé.  Seraii-il  vrai  qu*à 
Ceylan,  ainsi  que  le  rapporte  Mûhry,  H  suffirait  de  s'enve^ 
lopper  la  nuit  des  mailles  serrées  d'une  mousticaire,  pour 
échapper  aux  atteintes  de  la  malaria  ? 

A  Columbo,  sur  le  bord  de  la  mer,  la'  température  moyenne 
est  de  26%9>  l'amplitude  de  3^,5. 

.  Sur  la  Nevera-EUia,  à  1,900  mètres,  la  température 
moyenne  annuelle  est  de  15  degrés,  le  climat  est  oontinenlal. 
Dans  la  saison  sèche,  souvent  la  température  y  subit  du 
jour  à  la  nuit  une  amplitude  de  26  degrés. 

La  malaria,  les  hépatites,  la  dysenterie,  les  fièvres  con- 
tinues rendent  les  villes  du  littoral  les  plus  malsaines  du 
inonde. 

Dans  l'hémisphère  sud,  les  côtes  de  Mozambique,  de  Zan- 
gnebar,  et  la  c6te  ouest  de  Madagascar,  sont  ravagées  par 
4es  fièvres,  et  sont  meurtrières  pour  les  colons.  Madagascar 
parait  comme  toutes  les  lies  jouir  d*une  salubrité  relative 
dans  les  terres  élevées  du  centre,  surtout  quand  elles  sont 
défrichées. 

Mayotte,  dans  le  courant  des  eaux  chaudes,  a  une  tempé- 
rature moyenne  annuelle  de  ÎS^'ySS.  Les  hépatites  et  les  dy- 
senteries y  sont  encore  fort  graves. 

L'ile  de  la  Réunion  est  une  terre  volcanique  avec  des  pics 
de  3,000  mètres.  Les  côtes,  privées  d'alluvions  argileuses, 
étaient  exemptes  de  marais  et  de  fièvres  paludéennes. 

A  la  suite  d'immenses  défrichements,  une  endémie  perni- 
cieuse s'est  déclarée.  C'est  la  région  des  ouragans  ;  des  pluies 
moyennes  pendant  toute  Tannée,  avec  une  température  égale, 
en  font  un  climat  salubre. 

La  presqu'île  de  l'Inde,  cette  immense  région  qui  fut  le 
principal  berceau  de  Tespèce  humaine,  et  qui,  des  bouches 
del'lndus  à  celles  du  Gange,  et  depuis  le  Thibet  jusqu'au 
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cap  Comorin,  s'étend  entre  le  S""'  et  le  30^  degré  de  liti- 
tude,  nourrit  pins  de  cent  cinquante  millions  d'habitants. 
C'est  la  contrée  du  globe  la  plus  habitée  et  peut-être  la  plus 
habitable.  Cette  immense  population,  qui  se  perpétue  woê 
cette  langue  de  terre,  donne  un  démenti  permanent  am 
théories  qui  érigent  en  principe  absolu  Finsalubrité  des  ré- 
gions tropicales.  Bien  au  contraire,  cette  presqu'île  exposée 
au  soleil  de  la  zone  torride,  abritée  au  nord  par  des  massai 
de  montagnes,  entourée  par  la  mer  la  plus  chaude  du  glofae, 
semble  démontrer  que  la  chaleur,  la  lumière,  rhumidilé, 
sont  les  plus  puissants  stimulants  de  la  vie  des  honunei, 
comme  de  la  ^ie  des  végétaux,  et  que  les  causes  d'insalubrité 
qui  viennent  s*y  joindre  ne  sont  que  des  accidents. 

Au  nord,  deux  immenses  vallées^  celle  de  Tlndus  et  oelle 
du  Gange,  traversent  des  terrains  d'alluvion  qui  s^élendent 
de  THimalaya  a  la  chaîne  des  monts  Windhya. 

La  vallée  de  l'indus  est  Tun  des  berceaux  les  plus  perni- 
cieux de  la  fièvre  endémique.  Formée  des  alluvioos  de  l'Hi- 
malaya sur  un  sol  imprégné  de  sel,  elle  est  coupée  de  deltas 
et  inondée  par  les  pluies  de  la  mousson.  Elle  confine  au  sud 
avec  le  Runn  et  la  presquile  de  Guxerate,  qui  sont  couverts 
de  marais,  de  jongles,  et  sont  dévorés  par  les  fièvres. 

La  vallée  du  Gange  jusqu'à  Bénarès  est  salubre,  mais  alors 
elle  commence  à  se  couvrir  des  inondations  du  fleuve;  la 
fièvre  endémique  les  accompagne.  La  province  de  Bengale, 
les  deltas  du  Gange  ainsi  que  la  plaine  basse  qui  s'étend  da 
Gange  au  Bramapoutra  en  sont  dévorés. 

Toutes  ces  plaines  basses  de  Tlndoustan,  placées  au  delà 
da  tropique,  présentent  déjà  un  caractère  continental,  va 
climat  asseï  excessif,  des  étés  fort  chauds»  el  des  hivers  secs 
dfroids.  U  y  a  même  des  déstfts  analogues  à  ceux  de  iaione 
SttbUnpîcale. 
Las  wmmh  Wûndhjâ  élahlissenl  une  limite  tranchée  entre 
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les  conditions  hygiéniques  de  ces  plaines  et  les  plateaux  du 
œntre^  ceux  du  Dekkan,  en  particulier. 

Les  côtes  qui  entourent  ces  plateaux,  bordées  partout  par 
la  chaîne  des  Gates,  forment  des  climats  particuliers.  Les 
brises  de  la  mer,  Thumidité  de  l'air,  y  tempèrent  la  chaleur, 
mais  les  marais  y  entretiennent  la  malaria. 

Les  deux  moussons  et  la  direction  des  yents  agissent  d'une 
bçon  opposée  sur  les  deux  côtes.  La  côte  occidentale  est 
inondée  d'avril  à  octobre  par  la  mousson  du  sud-ouest  qui 
loi  amène  la  pluie  et  la  chaleur  ;  c'est  la  côte  la  plus  insa- 
Inlnre.  La  côte  orientale  reçoit  les  pluies  avec  les  alizés  du 
nord-est  et  s'en  trouve  plus  rafraîchie  ;  par  contre,  elle  est 
exposée  aux  vents  brûlants  du  plateau  central.  Mais  cette  côte, 
le  long  des  provinces  de  Bengale  et  d'Orissa,  est  couverte  de 
jongles  et  ravagée  par  les  fièvres  les  plus  pernicieuses.  Du 
Godavery  jusqu'à  Madras,  la  côte  étroite  et  sablonneuse  cou- 
▼erte  d'irrigations  bien  entretenues  est  exempte  de  fièvres, 
sauf  quelques  points.  Mazulipatam,  Madras,  Pondichéry, 
Tranquebar,  doivent  leurs  endémies  de  fièvres  aux  jongles  qui 
les  avoisinent.  Néanmoins  Pondichéry  est  assez  salubre  (1). 

Toute  la  côte  du  Malabar  jusqu'à  Bombay,  bordée  presque 
à  pic  parles  Gates  occidentales,  est  beaucoup  plus  insalubre; 
c'est  une  lisière  de  terres  basses,  inondées,  parsemées  de  lacs,de 
jongles  et  couronnées  par  des  forêts.  C  est  le  séjour  des  fièvres. 

Tout  le  plateau  du  Dekkan,  élevé,  aéré,  au  sol  granitique, 
est  en  général  exempt  de  fièvres  ;  il  présente  des  stations 
très-salubres.  C'est  un  climat  continental,  avec  de  grandes 
amplitudes  annuelles,  exposé  à  des  sécheresses  prolongées. 
La  fièvre  paludéenne  s'est  concentrée  dans  quelques  vallées 
formées  d'alluvions  et  exposées  au  soleil  des  tropiques.  Elle 
y  revêt  un  caractère  très-pernicieux  ;  c'est  elle  qui  près  de 

(1)  Huillet,  Archives  de  mid.  navale^  tome  YIII,  page  401. 
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Mysore  et  de  Bellary  est  décrite  sous  le  nom  de  fièvre  des 
montagnes  —  Bill  fever  —  accompagnée  souvent  par  la 
dysenterie  :  il  faut  reconnatlre  ici  que  le  plateau  de  Mysore, 
ravagé  par  cette  fièvre,  est  couvert  d'un  sable  fin,  et  ne  pré- 
sente aucun  caractère  marécageux,  il  rappelle  le  plateau  de 
la  Castille. 

La  distribution  de  la  température  et  de  l'humidité  dans 
la  presqu'île  de  Tlndoustan  est  en  rapport  avec  les  états  da 
sol  que  nous  venons  de  décrire  (1). 


NOMS 


TIIPillTCU  illDILU 


■OT BXXB. 


AMPLITUDE 


A?l>  L  ELLI. 


LATITUDE  NORD  :  de  îî»  à  34». 


HAITEI'R 
da 

KIVIAO 


Calcutta.. . 
Beoarès. . . 
Feroxepore, 
Peschavur. 
Darjeliog... 


Nagpore 

Bombay 

Poonah 

Madras 

Baogalore 


27,7 
25,6 

2M 
23,3 
12,7 

De  130  à  22». 

27,2 
26,7 
25,6 
27,8 
24,5       . 


10,5 
16,5 
20,5 
21,6 
10,0 


3  mëtret. 

80      — 

200      — 

320      — 

2,150      — 


12,2 
6,6 
7,2 
6,6 
7,2 


0  — 

0  — 

550  — 

0  — 

900  — 


Toute  cette  immense  péninsule  présente,  en  élévation, 
trois  sortes  de  climats  superposés.  Jusqu'à  1000  mètres  en- 


Ci)  A.  Ilûhf7,  Supplément  xur  kiimaL  Ubenicht..,  p.  168-188. 
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Tiroo,  ce  sont  des  climats  brûlants,  où  l'air  est  souvent  sa- 
turé d'humidité  :  de  1000  à  2000  mètres,  ce  sont  des  cli- 
mats plus  tempérés  ;  au  delà  de  cette  hauteur,  et  surtout  sur 
tous  les  versants  de  THimalaya,  ce  sont  des  climats  presque 
froids,  très-continentaux,  où  la  température  et  le  degré  d'hu- 
midité de  l'air  subissent  de  très-grandes  amplitudes,  où  sou- 
vent révaporation  est  très-active.  La  température  se  répartit 
comme  od  le  voit  dans  le  tableau  d'autre  part. 

7*  La  quantité  de  pluie  tombée  se  répartit  ainsi  annuelle^ 
ment  : 

Le  hng  des  côtes  :  Bombay,  1 ,850""  ;  Calcutta,  1 ,450""  ; 
Madras,  1,270"";  Belgaum,  1,270"". 

Dans  les  plaines  de  rintérieur  :  Bénarès,  940""  ;  Agra, 
710""  ;  Delhi,  635""  ;  Meerul,  450"". 

Sur  les  plateaux  de  rintérieur  :  Poonah,  710"*"  ;  Ban- 
galore,  635""  ;  Bellary,  560"". 

Sur  les  chaînes  de  montagnes  exposées  aux  moussons,  la 
quantité  d'eau  est  plus  considérable.  Elle  peut  s'élever 
à  2,500""  sur  la  chaîne  des  Gates  orientales;  elle  peut 
atteindre  6000""  sur  les  Gates  occidentales.  Sur  le  revers 
de  THimalaya,  à  Darjeling,  on  a  mesuré  3,350""  (1). 

Les  états  morbides,  dans  l'Indoustan,  ont  été  mieux  étudiés 
que  dans  d'autres  contrées;  ils  peuvent  servir  de  type  pour 
la  pathologie  de  la  plupart  des  climats  intertropicaux  (2). 

Les  diverses  formes  des  maladies  paludéennes,  dysentéri- 
ques, hépatiques,  Tanémie,  le  scorbut,  les  maladies  des  or- 
ganes digestifs^  l'insolation,  sont  les  plus  fréquentes;  il  faut 
y  joindre  le  choléra,  la  variole,  l'éléphantiasis,  et  quelques 
endémies  particulières  comme  le  béribéri,  qui  parait  dû  à 
un  ergot  spécial,  le  pied  de  Madura,  etc. 

(1)  A.  Parkes.  Ouvrage  cité,  p.  563-590. 

(2)  iodiao  Sanitai-y  Reports.,,  of  H.  Martin  ;   EUiot  ;  docteurs  Macleao, 
Grant.  etc. 
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La  phthisie,  le  typhus,  y  sont  des  maladies  rares,  de  mtae 

que  les  maladies  des  voies  respiratoires,  ce  qui  contraile 

avec  les  maladies  de  l'Europe.  Pour  se  faire  iftie  idée  de  la 

mortalité  et  de  la  maladivité,  dans  ce  pays,  il  faudrait  aveir 

des  statistiques  exactes  concernant  les  indigènes.  Elles  man» 

quent  absolument  ;  mais  on  est  fondé  à  croire  que  lear  mof^ 

talité,  bien  qu'elle  n'ait  pas  entravé  leur  énorme  populatiso, 

est  considérable.  Elle  est  due,  pour  la  plus  grande  partie,  i 

leur  misère,  leur  incurie,  leur  malpropreté,  au  manqoe  ab« 

solu  de  la  plus  simple  hygiène.  Quand  leur  gouvememoK 

uura  porté  dans  ces  contrées  les  habitudes  hygiéniques  qd 

régnent  en  Angleterre,  s'il  y  parvient  jamais,  les  villes  se* 

ront  assainies,  les  habitations  ne  seront  plus  des  cloaques; 

le  sol  sera  amélioré  dans  ses  irrigations,  ses  écoulements,  sei 

marécages  ;  rhabilant  prendra  plus  de  soin  de  lui-même,  et 

la  mortalité  sera  sans  doute  fort  réduite.  GardonsHdous  doue 

d'attribuer  au  climat  seul  ce  qui  est  en  grande  partie  la  faute 

des  hommes  qui  l'habitent.  Cette  vérité,  applicable  i  biefl 

des  climats  tropicaux,  l'est  surtout  àl'Hindoustan. 

La  mortalité  des  troupes  européennes  qui  sont  envoyées 
dans  ce  climat  lointain  ne  nous  donne  que  des  renseigne- 
menis  indirects.  L'acclimatation,  les  devoirs  militaires,  l'état 
de  guerre  ou  d'oisiveté,  la  nécessité  de  vivre  dans  des  bam- 
ques  à  Tékat  d'encombrement,  ou  de  s'exposer  au  eholérSy 
aux  fièvres  qui  régnent  dans  les  plus  mauvaises  parties  de 
ce  pays  mal  assaini,  au  sein  de  populations  misérabiee, 
toutes  ces  causes  de  mortalité  déciment  les  Européens  pour 
lesquels  seuls  on  a  des  statistiques  exactes. 

Sur  1000  Européens,  la  mortalité  moyenne  a  été  d'après 
le  colonel  Sykcs  (de  1827-47)  pendant  20  ans  :  73,8  pour 
la  présidence  de  Bengale,  50,7  pour  celle  de  Bombay; 
38,46  pour  celle  de  Madras. 

La  mortalité  actuelle  semble  s'être  beaucoup  réduite, 
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grâce  à  dMnceœantes  améliorations  ;  la  mortalité  moyenne, 
de  1860  à  1863,  n*est  plus  pour  le  Bengale  que  de  34,69 
poar  1000  hommes»  pour  Bombay  24,29,  et  pour  Madras 
20,35.  En  1864  b  mortalité  moyenne  n*a  été  que  i9 
pour  1000.  La  mortalité  des  troupes  indigènes  Tarie  de  12 
a  18  pour  1000. 

Il  parait  prouvé  que  la  mortalité  des  soldats  anglais  en 
temps  de  paix,  calculée  pendant  une  série  d'années,  peut 
être  réduite  à  21  pour  1,000;  et  d'une  autre  part  que  la 
■Mnialité  des  employés  civils  repartis  dans  tous  les  climats 
de  cette  presqu'île  ne  dépasse  guère  20  pour  1000. 

Chaque  fois  que  la  mortalité  des  soldats  anglais  s^est 
élevée  à  50,  70,  ou  même  a  dépassé  100  pour  mille,  cela 
doit  être  rapporté  à  l'état  de  guerre  et  à  de  mauvaises  con- 
ditions hygiéniques,  susceptibles  d'être  améliorées.  Les 
climats  variés  de  ces  régions  ne  sont  donc  pas  nécessaire- 
ment meurtriers  (1). 

Ces  différences  confirment  ce  que  nous  disions  plus  haut 
iQr  la  difficulté  d'établir  la  part  de  mortalité  qui  revient  au 
dimat  lui-même. 

Dans  Texamen  des  localités  élevées  et  des  plateaux  de 
quelques  parties  de  l'Indoustan^  nous  avons   signalé   la^ 
grande  salubrité  de  ces  climats  comparée  à  celle  des  terres 
basses;  les  Anglais  ont  établi  sur  ces  points  des  stations 
pour  leurs  malades,  sous  le  nom  de  Hill- Stations.  Leur 
effet  bienfaisant  n*a  pas  tardé  à  se  produire  sur  la  santé  des 
Européens. 
Le  docteur  Macpherson  divise  ces  stations  en  3  catégories. 
1*  A  3,500  pieds  anglais  de  hauteur,  climat  tonique  et 
agréable. 


(t)  Yoyex  :  ihe  Sanitary  History  of  the  british  Army  in  India^  by  Sir 
Kanald  Martin,  Inspector  général  of  the  hospitals,  in  the  Lancet^  4  Janvier 
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2""  De  3,S00...  à  6,000  pieds,  tonique  et  réparateur. 

3""  Au-dessus  de  6,000  pieds  tonique  et  excitant;  à  Texcep- 
tion  de  quelques  points,  où  sévissent  la  fièvre  et  la  dysenterie 
des  montagnes,  ces  stations  sont  exemptes  des  maladies  qd 
régnent  dans  la  plaine,  et  sont  d'une  salubrité  comparable 
à  celle  de  Nevera-Ellia  dans  File  de  Ceylan.  UhématOM 
y  reprend  une  grande  activité,  et  l'anémie,  qui  accompagne 
8i  souvent  la  cachexie  paludéenne  ou  dysentérique^  tend  i 
s'y  amender. 

Voici  quelques-unes  de  ces  Hill-Stations,  le  plus  ordi- 
nairement fréquentées. 


NOMS. 

TUIPéllATDBB 

de 

JA?(V1». 

MOTBNNB 
d'aoct. 

ÉLÉViLTIO.X 

en 

PIBDS  A:<OLAIt. 

QUAXTITi 

et 

Bknoali,  préiidence. 
Darieliuir... 

4^5 
40,5 

17,8 
25,5 
20,5 

18,5 
20,0 
24,0 

18,0 
21,0 
20,5 

8.000 
8,000 
0,200 

G, 000 
5,250 
3,400 

4,700 
4,200 
4,000 

3,362  ■». 

1,778     » 
2«100     » 

1,400    • 
1,000    • 
1,160    » 

G.OOO     » 
1,850     » 
2,i00     • 

Simla 

Nvnee  Tal 

1   ,u 

50.5 

M  ADR  A*,  présidence. 

Monu  Nihigherry. . 
Monts  Shevaruys .. . 
Ramandrog 

B4i«B4^,  présidence. 

Mahabicshwur 

Poorandur 

Mont  Abo 

150,0 

180,5 
21 0,0 

170,0 
100,0 

l(i",0 

Parmi  les  maladies  spéciales  au  pays,  le  choléra  {Mirait 
avoir  son  berceau  dans  la  vallée  du  Gange  ;  son  existence  y 
est  ancienne,  et  il  y  règne  encore  constamment.  Il  y  a  qud- 
ques  plaines  marécageuses  qu'aucun  être  humain  ne  peut 
traverser  la  nuit,  sans  être  atteint  presque  mortellement. 

Le  béribéri,  maladie  constitutionnelle  qui  débute  par  la 
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paralysie  des  extrémités,  et  produit  une  consomption  lente, 
l'est  coDcentré  jusqu'ici  sur  les  côtes  de  Coromandel,  de 
Ceylan  et  dans  l'arcliipel  indien  (1). 

Le  pied  de  Madura,  affection  parasitaire,  due  sans  doute 
W  déTeloppement  d'un  champignon  (2),  qui  envahit,  et 
désorganise  les  muscles  du  pied,  règne  surtout  à  Bellary, 
Uadras,  Bombay,  Madura.  La  maladie  envahit  les  pieds 
nos  dans  les  terres  à  coton. 

Nous  traiterons  de  ces  endémies  dans  un  chapitre  spécial. 
Parmi  les  maladies  importées,  Téléphanliasis,  la  syphilis, 
la  variole  se  sont  acclimatées. 

Le  degré  de  maladivité  est  inconnu  pour  les  indigènes. 

II  peut  se  résumer  ainsi  par  les  admissions  à  Thôpital, 
{ui  se  rapportent  à  1000  soldats  européens,  moyenne  de 
4  ans,  1860-63. 

(1)  A.  Hlrsch,  Bistonsch-geogr.  Pathologie.  Erlangen,  1860,  t.  !«',  p.  599. 
llkollBaoo,  A  practioai  Estay  on  the  hitiory  and  treatmettt  of  Béribéri, 
lidras,  1S3S.  — Morehead,  Ciinical  Researches  on  Diseuses  inlndia.  Lon- 
doOy  1856.  ''  Fonssagrives  et  Le  Roy  de  Mericourt,  Mémoire  sur  la  carac- 
iéritation  nosologigue  de  la  maladie  connue  dans  Vlnde  sous  le  nom  de 
Bmberi  {Archives  génér.  de  médecine.  Septembre  1861).  —  Le  Roy  de 
IMeoarl  in  Yalleix,  GtiiV/e  du  médecin  praticien,  5*  édition.  Paris,  1866, 
irt.  BiBiBEMi,  1. 1,  p.  563.  —  Jules  Rochard,  Nouveau  Dictionnaire  de  mé- 
decine  ei  de  chirurgie  pratiques^  art.  Béribéri  et  Climats. 

l2)  The  funguâ  disease  of  india  by  Carter,  Bombay,  18G1. 
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ADMISSIONS 

Ht 

MALADIES. 


AU  BENGALE 

nr 

1,000  HOMES. 


Fièrres  intermittentes. 
Ootinaes     (rômitten- 

») 

««rie  ;  diurbée. . 

Ch'^a 

hô;;>  aiguë 

Hépatite  chronique.. . 
Pbthitie  ;  hémoptisic. . 
Bronchite  aigufi  et  chro- 
nique  

Pneumonie 

Pienrôsie 

Gastro-entérites 

Syphilis 

Ophthalmie 

Rhumatismes 

Maladies  cutanées. . . . 


536.00 

178.2T 

145,10 
19,T7 
34,82 
25,68 
10,02 

44,73 

8,13 

3,74 

122,91 

324,00 

63,65 

75,10 

104.00 


1 690,9  i 


A  BOMBAY 


1,000  BOMan. 


566,27 

122,55 

148,92 
7.22 


1586,94 


A  MAUEASi 
1,000 


174,09 

84,62 

151,12 
7.«1 


49,21 

• 

22,97 

7,99 

14.05 

43.29 

37,44 

1,99 

ItW 

2,17 

2.46 

113,59 

108,60 

305,17 

264,10 

53,27 

55,00 

65,55 

GJ,G0 

104,75 

107,30 

1155.14 


Dans  rindoustan,  aussi  bien  que  dans  les  climats  chauds» 
aux  époques  où  il  règne  une  chaleur  sèche  et  une  insola- 
tion intense,  les  coups  de  soleil  sont  fréquents,  ou  plulAl 
l'apoplexie  qui  les  accompagne.  Souvent  l'action  est  soa- 
daine,  la  mort  arrive  en  dix  minutes  ;  ou  bien  l'action  eit 
prolongée.  Sous  l'excès  de  température  du  corps  la  respi»* 
tion  se  ralentit;  il  arrive  un  moment  où  elle  cesse  et  l'apo- 
plexie se  fait. 

Le  littoral  arabique  de  la  mer  Rouge  est  riche  en  \égd' 
taux,  la  flore  ressemble  à  celle  de  l'Egypte.  Les  parfums 
abondent.  Les  arbres  fruitiers,  les  forêts  de  palmiers  n'y  sool 
pas  rares.  Le  palmier  éventail,  le  mimosa  du  Nil  et  surtout  le 
café  font  la  richesse  du  pays.  Tout  ce  littoral  formé  de  pen- 
tes et  de  torrents  est  assez  pluvieux. 
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Le  pays  s'élàve  en  plateaui.  Sana,  la  capitale  actuelle  de 
rYemeo,  située  près  des  ruines  de  l'ancienne  Saba,  est  à 
1«300  mètres.  Les  moussons  du  sud-ouesty  apportent  en  été 
ki  pluies  de  la  mer  Rouge.  La  mer  Rouge  est  une  des  régions 
ki  plus  chaudes  du  globe,  deux  moussons  la  traversent  : 
eelle  du  sud-ouest  de  juin  à  octobre,  celle  du  nord-est  de 
aoiembre  à  janvier.  La  mer  Rouge  a  été  la  route  des  gran* 
des  épidémies,  transportées  de  TAbyssinie,  de  l'Arabie  ou  de 
rOrient  jusqu'en  Europe. 

Le  golfe  Persique,  presque  aussi  chaud  que  la  mer  Rouge, 
i  des  rivages  formés  d'atterrissements,  dont  l'insalubrité 
est  eitréme. 

Les  pays  situés  entre  la  vallée  de  l'indus  et  celle  du  Tigre 
ool  été  le  siège  des  plus  vastes  empires.  Ils  sont  en  général 
ialubres  et  nourrissent  de  belles  populations.  Ces  climats 
sont  soumis  à  la  zone  subtropicale;  ils  en  présentent  l'image 
b  plus  exacte.  De  rares  pluies  de  printemps  et  d'automne 
les  rafraîchissent,  mais  ils  reçoivent  sur  les  côtes  les  pluies 
d'hiver  et  celles  des  moussons.  Les  chaleurs  de  Tété  sont 
iolenses  et  entretiennent  de  grandes  sécheresses.  Les  centres 
de  chaud  du  Sahara  et  de  TArabie  rayonnent  jusqu'en  Méso- 
potamie et  jusqu'en  Perse.  Le  lit  des  grands  fleuves,  tels  que 
l'Eaphrate,  le  Tigre,  l'indus,  recevant  l'eau  des  montagnes 
sont  inondés  l'hiver  et  desséchés  l'été.  C'est  le  grand  phéno- 
mène  des  débordements  du  Nil  qui  se  reproduit  sur  tout  le 
parcours  de  la  zone  subtropicale.  De  vastes  atterrissements  se 
perpétuent.  En  s'éloignant  des  fleuves,  des  demi-déserts 
dllonaent  le  centre  de  ces  contrées.  L'absence  d'arbres,  la 
végétation  des  steppes,  les  dépôts  salins  se  font  remarquer. 
Mais  partout,  où  l'eau  des  sources,  où  la  pluie  des  moussons, 
où  les  cours  d'eau  alimentés  par  les  montagnes  se  sont  éta- 
blis, la  plus  luxuriante  végétation  embellit  ces  climats.  Dans 
aucun  pays*  l'industrie  humainene  produisit  tant  de  mer- 
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veilles  ;  nulle  part  la  déchéance  de  la  civilisation  n'accumula 
tant  de  ruines.  Tous  ces  pays  en  sont  couverts.  La  basse  Mé- 
sopotamie présente  sous  ce  rapport  une  image  saisissante. 
Les  anciens  historiens  nous  peignent  ces  contrées,  comme 
des  jardins  continus.  Des  irrigations  bien  entendues,  d*iii* 
nombrables  canaux  dus  à  la  magnificence  des  souverains  kl 
entretenaient.  Aujourd'hui  tout  a  disparu.  Quand  les  inon- 
dations du  printemps  ont  couvert  ces  contrées.  Tété,  par  sei 
chaleurs  excessives,  dessèche  les  atterrissements  du  Tigre  et 
(ie  TEuphrate  et  produit  de  vastes  déserts,  formés  d'une 
terre  crevassée  qu'envahit  une  végétation  sauvage. 

Li  Perse  offre  au  centre  un  vaste  plateau  entouré  de  mon- 
tagnes,  et  qui  reverdit  pendant  Thiver.  Ce  plateau  saUoa* 
neux  est  pourtant  le  berceau  de  fièvres  intenses  qui  sévissent 
aux  environs  de  Téhéran.  C'est  un  nouvel  exemple  à  join- 
dre à  celui  du  plateau  de  Castille  et  à  celui  du  plateau  de  My- 
sore.Ce  pays  peut  se  couvrir  de  jardins  magnifiques.  La  Pêne 
a  fourni  à  TEurope  les  plus  belles  formes  végétales.  C^est  h 
patrie  des  fleurs  et  des  parfums.  Du  Tigre  à  Tlndus,  tontes 
les  côtes  et  le  versant  des  montagnes  sont  d'une  rare  ferti- 
lité. Des  villes  populeuses  y  ont  fleuri.  Le  royaume  de  Ca- 
boul offre  des  plaines  délicieuses  célébrés  par  les  poètes  per- 
sans ;  Herai  et  Kandahar  ne  lui  cèdent  guère  souscera|^N>rt. 

Dans  la  basse  Mésopotamie,  où  de  précieuses  observations 
ont  été  recueillies  par  Alex.  Schâfli,  et  par  W.  Colling- 
wood  (i),  la  température  moyenne  de  l'année  est  évaluée  à 
22  degrés  centigrades  1/2  ou  même  à  23""  ;  celle  de  Télé  i 
35''  1/2  ;  celle  de  l'hiver  à  12*.  A  Bagdad,  le  maximumde 
Tété  s'est  élevé  à  47''  centigrades.  Les  habitants  se  retirent^ 
le  jour,  dans  des  demeures  souterraines,  et  dorment,  la  nnil, 
en  plein  air.  Le  minimum  de  l'hiver  atteint  à  peine  0*  degré. 
L'amplitude  des  moyennes  des  températures  de  l'été  à  llii* 

(1)  Voy.  A.  Mûtiry,  Oarrage  cité ,  p.  Ht* 
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Ter  détend  donc  à  23  degrés  1  /2.  Sur  le  plateau  de  la  Perse 
et  le  long  des  chaînes  de  montagne,  ces  extrêmes  de  tempe- 
rature  sont  encore  plus  marqués. 

Les  vents  régnants  suivent  la  vallée  de  TEuphrate,  le  nord- 
ouest  règne  à  peu  près  cinquante-trois  jours  l'hiver  et  quatre- 
vingt-six  jours  rété.  Quelquefois  le  vent  du  désert,  le  Samoun, 
souffle  de  l'est,  apportant  des  tourbillons  de  poussière  em- 
bruée.  Le  sud-est  amène  la  pluie  en  novembre  et  décembre* 
La  quantité  de  pluies  annuelles  atteint  à  peine  140  milli- 
mètres. Pendant  Tété  l'hygromètre  de  Saussure  dépasse  ra- 
rement 0^,50. 

Les  populations  sont  belles  et  saines  en  général,  les  mala- 
dies régnantes  sont  des  intermittentes,  des  hépatites,  des 
méningites.  Le  bouton  d'Alep,  les  furoncles  sévissent  épi- 
démiquement.  La  rage  est  très-répandue  chez  l'espèce  ca- 
nine. La  lèpre  règne  en  Perse.  La  sécheresse  estivale  de  la 
mie  subtropicale  envahit  de  même  la  Syrie,  la  Palestine, 
Chypre  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Aucune  pluie  n'y 
ralraichit  Tété  ;  la  sérénité  du  ciel  est  continue.  Si  des  cours 
d'eau,  si  le  voisinage  des  mers  ou  des  montagnes,  si  Tindus- 
trie  de  l'homme  n'entretiennent  pas  des  irrigations,  toute 
végétation  se  dessèche.  Mais  les  pluies  d'automne  et  de  prin- 
temps ramènent  dans  ces  climats  la  végétation  et  favo- 
risent les  plus  belles  cultures  ;  des  villes  populeuses  floris- 
saient  autrefois  dans  ces  climats  abandonnés.  La  chaîne  du 
Liban  entretient  encore  sur  ses  pentes  une  fertilité  remar- 
quable. Les  lies  et  les  côtes  jouissent  d'un  climat  assez  limité. 
Les  vents  de  côtes,  de  montagnes,  de  déserts  se  partagent  ces 
climats,  mais  pendant  tout  l'été  il  règne  une  sorte  de  vents 
élésiens  qui  soufflent  de  l'Asie  Mineure.  Bien  que  la  peste  ait 
souvent  ravagé  ces  contrées,  elles  sont  en  général  salubres, 
sauf  quelques  côtes  et  quelques  vallées  où  règne  la  malaria. 

Les  rivages  de  la  mer  Caspienne  et  toutes  les  plaines  du 
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Turkestan  forment  une  dépression  remarquable.  Il  suffirait 
d'un  déplacement  des  limites  de  la  zone  subtropicale,  vers  le 
sud,  pour  convertir  ces  contrées  en  une  mer  intérieure.  Au- 
jourd'hui cette  mer  est  desséchée  ;  toutefois  les  eaux  y  aboo- 
dent  sous  forme  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  Tont  se  perdre 
dans  des  lacs  salés,  de  grands  espaces  sont  passés  à  l'état  de 
steppes  ou  de  déserts.  D'autres  parties,  comme  les  plaines  de 
Samarkande,  de  Boukhara,  de  Balk,  etc.,  sont  de  ferlihi 
contrées  où  de  nombreux  canaux  régularisent  les  irrigatiooii 

Les  rivages  de  la  mer  Caspienne  au  sud  forment  un  pap 
fertile^  mais  inondé  de  pluies  et  ravagé  par  les  fièvres.  Li 
température  moyenne  de  l'année  est  de  IT"",  celle  de  janvier 
6%  celle  de  juillet  2V,  l'amplitude  annuelle  n'est  que  de  21*. 
Â  Tiflis,  elle  s'élève  à  23'  ;  à  Astrakan,  elle  atteint  32*.  Gei 
amplitudes  appartiennent  déjà  à  des  climats  continenian. 
AOrenbourg,  plus  au  centre  du  continent,  TainpIitudeaB- 
nuelle  atteint  l'énorme  dimension  de  36''.  Dans  toute  eette 
dépression  de  la  mer  Caspienne  et  du  Turkestan,  la  dialeur 
des  étés  se  concentre,  et  les  fruits  plus  méridionaux  y  attei- 
gnent souvent  leur  maturité. 

A  Test  de  ces  pays,  une  plaine  remarquable,  la  petits 
Boukharie,  encaissée  dans  une  ceinture  de  montagnes,  tia* 
versée  par  un  fleuve  immense  sur  une  longueur  de  20  de- 
grés, offre  un  climat  d'une  salubrité  remarquable,  filais  k 
goitre  est  endémique  dans  les  montagnes  environnantes. 

Les  montagnes  de  l'Arménie  et  les  chaînes  du  Caucase 
sont  des  contrées  salubres,  abritent  de  vigoureuses  popula- 
tiens,  et  comptent  beaucoup  de  centenaires. 

Toutes  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  forment  un  climat  dé* 
licieux,  aujourd'hui  dépeuplé  par  la  faute  des  hommes,  mail 
autrefois  émaillé  de  villes  populeuses.  Le  centre  est  expoeéi 
de  grandes  sécheresses.  Le  bassin  de  la  mer  Noire  concentre 
la  chaleur  des  étés.  La  Crimée  offre  un  climat  presque  roé« 
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ridional.  La  côte  de  Sinope  à  Trébisonde  et  celle  de  Mingrélie 
sont  malsaines. 

C'est  dans  la  Sibérie  presque  inhospitalière  que  l'influence 
des  grands  continents,  et  que  l'exposition  au  nord  et  à 
l*orient  amènent  d'une  manière  remarquable  l'abaissement 
général  et  les  extrêmes  de  la  température.  A  Semipalatnaja 
$ùT  rirtischy  situé  vers  le  50*  parallèle,  à  peu  près  comme 
Bruxelles,  la  température  moyenne  annuelle  n'est  que  de 
2*  centigrades,  celle  de  janvier  —  18*"  centigrades  ;  celle  de 
jaillet  ii"",^.  C'est  une  amplitude  annuelle  de  39  degrés;  les 
rariations  d'un  jour  à  l'autre  atteignent  souvent  15  ou 
20  degrés. 

Troisième  région.  —  Elle  s'appuie  sur  Téquateur  du  90" 
au  150"  degré  de  longitude  orientale.  Le  sud  de  cette  ré- 
gion, en  y  comprenant  dix  degrés  de  latitude  sud,  présente 
des  conditions  de  géographie  et  de  climat  très-remarqua- 
bles. L'archipel  de  la  Malaisie  occupe  dix  degrés  de  chaque 
c6té  de  réquateur,  et  avec  la  Nouvelle-Guinée  comprend 
toute  la  largeur  de  cette  région.  De  précieuses  observations 
empruntées  à  A.  R.  Wallace  sont  rapportées  par  Mûhry  (1). 
Les  plus  grandes  îles  du  monde  comme  Bornéo,  la  Nouvelle- 
Guinée,  puis  Sumatra,  Java,  Célèbes,  etc.,  présentent  des 
climats  d'une  fertilité  admirable.  11  semble  que  cet  archipel 
soit  détaché,  la  partie  nord-ouest,  du  continent  asiatique; 
la  partie  sud-est  de  l'Australie  ;  tant  les  caractères  sont  tran- 
chés. C'est  en  général  une  formation  de  chaînes  volcaniques, 
avec  des  allu viens  dans  les  vallées.  La  fertilité  du  sol  y  dé- 
veloppe des  productions  admirables,  mais  qui  rappellent 
pour  chaque  partie  de  l'archipel  le  continent  voisin.  Un  ca- 
ractère spécial,  c'est  la  formation  de  corail  qui  prend  des 
importions  gigantesques  autour  de  toutes  ces  îles  volcani- 
ques grandes  et  petites.  La  région  des  calmes,  qui  parait  s'é- 

(1)  Uebersicht,  der  Erde,  p.  99. 
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tendre  de  chaque  côté  de  la  ligne,  en  occupant  10  degrés 
environ,  couvre  de  pluies  incessantes  la  majeure  partie  de 
Tarchipel  ;  aussi  d'immenses  forêts  couvrent  presque  tout  le 
solde  ces  tles  ;  d'immenses  alluvions  et  de  grands  deltas  se 
forment  partout.  L'alizé  du  sud,  détourné  et  desséché  par  le 
voisinage  de  l'Australie,  donne  des  mois  de  sécheresse  à  la 
partie  sud  de  l'archipel.  Des  chaînes  volcaniques  trèa-élevées 
présentent  à  Thabitant  des  stations  de  toutes  sortea.  Oay 
peut  donc  rencontrer  tous  les  genres  de  climats.  Les  raoa 
noires,  chinoises,  européennes,  s'y  sont  croisées  avec  Isi 
indigènes,  et  les  métis  y  sont  en  grand  nombre. 

Singapore,  presque  sous  l'équateur,  est  regardé  comme 
un  climat  salubre  pour  les  habitants  et  pour  les  Européens. 
Très-égal,  et  sous  la  zone  des  pluies  mensuelles,  il  parait 
exempt  des  maladies  graves  de  l'indoustan.  Un  médecin  an- 
glais (1)  a  fait  de  ce  climat  une  description  peut-être  em- 
bellie. Parmi  les  climats  destructeurs  de  la  zone  torride, 
dit-il,  où  régnent  les  fièvres  intermittentes,  bilieuses,  ré- 
mittentes, les  dysenteries,  etc.,  il  y  en  a  pourtant  quelques- 
uns  où  un  Européen  peut  vivre  presque  aussi  bien  que 
dans  son  pays.  Us  sont  rares,  et  en  voici  un  que  Ton  peut 
joindre  à  leur  liste.  L'auteur  représente  Siogapore  comme 
un  paradis.  La  chaleur  élevée  et  l'humidité  extrêmes  au 
milieu  d*un  grand  luxe  de  végétation  lui  ont  paru  faciles  i 
supporter.  L'hépatite  serait  la  suite  d'excès  ;  il  prétend  qu'en 
tenant  la  tête  bien  couverte,  vivant  avec  tempérance,  faisant 
beaucoup  d'exercice,  les  Européens  peuvent  y  trouver  une 
vie  salubre. 

/Mbuan  (5'  N.,  112.  E.).  —  Cette  tle  détachée  de  Bornéo, 
sablonneuse  et  couverte  de  bois,  n'a  qu'une  amplitude  an- 
nuelle de  1*,  la  température  de  janvier  étant  iV^l^^  cellede 
juillet  28*',75,  la  pluie  et  les  orages  se  succèdent;  l'air  est 

(I)  Our  tropical  possessions  in  Malayan  India^  k»y  Jcriin  Cameron,  ISCS. 
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toujours  saturé  d'eau  ;  et  cependaDt  c'est  un  pays  relative- 
ment salubre,  pour  les  Malais  et  les  Chinois  qui  l'habitent  ; 
les  Anglais  n'y  souf rrent  que  de  quelques  fièvres  et  de  quel- 
IWidysenimes  d'un  caractère  peu  grave.  L'île  de  Penang, 
foiiiiie,  autrefois  ravagée  de  nialaria,  est  devenue  assez  salubre 
iapois  <{a*on  a  fait  disparaître  les  jongles  qui  la  couvraient. 

Mais  partout  où  des  côtes  basses  sont  noyées  par  la  mer, 
pirtonl  où  des  atterrisseoients  ou  bien  des  deltas  se  sont  for- 
mes,  le  climat  torride  devient  d'une  insalubrité  destructive. 
Batarâi  dans  la  ville  basse  a  toujours  été  le  cimetière  des 
Hollandais.  De  grandes  étendues  de  côtes  à  Bornéo,  à  Célè- 
bes,  i  Sumatra,  aux  Philippines,  sont  dans  ces  conditions 
insihibres.  En  général,  si  l'on  s'oppose  dans  ces  climats  aux 
itaignations  des  eaux  douces  ou  salées,  si  l'on  dompte  la  végé* 
Ittion  sauvage;  ou  bien  si  l'on  s'élève  aux  altitudes  où  règne 
an  air  plus  pur  ;  il  suffit  d'une  vie  sobre  et  active,  de  bains 
rafritchissants  souvent  renouvelés  dans  les  rivières,  et  d'une 
protection  suffisante  contre  les  coups  de  soleil,  pour  échap- 
per aux  atteintes  meurtrières  du  climat  des  tropiques. 

Dans  l'Australie,  on  ne  rencontre  que  quelques  colonies 
iiolées  sur  les  flancs  de  ce  vaste  continent  ;  mais  toutes  les 
observations  s'accordent  pour  reconnaître  à  ce  monde  nou- 
veau une  salubrité  exceptionnelle.  Il  semble  que  ce  conti- 
nent soit  encore  vierge  des  maladies  de  l'Europe  comme  de 
la  civilisation. 

D'après  H.  Jones,  le  climat  de  Perth  sur  la  côte  ouest  ne 
connaît  ni  malaria^  ni  variole,  ni  scarlatine,  ni  rougeole.  La 
dysenterie  est  rare,  ainsi  que  les  maladies  du  foie.  L'impor- 
tation de  nos  maladies  zymotiques  ne  parait  pas  encore  avoir 
eu  lieu.  Sur  les  côtes  de  l'est,  Melbourne  et  Sydney  sont  des 
exemples  frappants  d'une  colonisation  rapide. 

Dans  rindo-Chine,  les  bouches  de  l'Irawaddy  et  toute  la 
basse  Cochinchine  présentent  un  sol  noyé^  coupé  de  canaux 
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et  de  rivières  ;  terrains  bas;  plaines  humides;  alluTioDs; 
pluies  soumises  aux  moussons,  abondantes  de  juillet  à  sep- 
tembre ;  sécheresse  en  janvier  et  février. 

Vents  à  Saigon  :  premier  trimestre  nord-est,  deuxième 
trimestre  sud-est,  troisième  trimestre  sud-ouest,  quatrikne 
très- variable.  Température  moyenne  29^  centigrades,  mini- 
mum iS""  centigrades,  maximum  3&*  centigrades.  Cultures 
abondantes  de  riz  ;  mousson  nord-est  et  sèche  de  décembie 
en  avril  ;  mousson  sud-ouest  et  pluvieuse  de  mai  en  novembre. 

Dans  ces  climats,  où  l'humidité  constaute  de  Téquateur  est 
remplacée  par  une  sécheresse  saisonnière,  le  maximum  de 
chaleur  parait  dépasser  celui  de  l'équateur  même,  et  les  alter- 
natives de  pluies  et  de  sérénités  amènent  des  inondations  et 
des  dessèchements,  quand  il  y  a  de  grands  fleuves.  Noos 
allons  voir  que  ces  causes  exercent  une  grande  influence  sur 
l'insalubrité  de  toute  Tlndo-Chine. 

La  basse  Cochinchine  est  exposée  aux  fièvres  paludéennes 
de  toutes  les  formes,  aux  dysenteries,  aux  anémies  consécu- 
tives, et  à  quelques  maladies  spéciales  (1). 

La  mortalité  de  nos  marins  et  de  nos  soldats  en  Cochin- 
chine a  été  en  1862,  sur  8,000  Européens,  de  735.  C*est  91,8 
pour  1,000  ;  elle  est  ainsi  répartie  : 


(li  Les  Archiver  de  médecine  navale^  dont  la  publication  est  dirigée 
tant  de  soin  et  avec  une  compétence  toute  spéciale  par  le  professeur  Le  Ba| 
de  Méricourt,  nous  ont  fourni  sur  cette  contrée  et  sur  la  Géographie  mêih 
cale  en  général,  des  renseignements  précieux,  renseignements  dus  à  Ms 
braves  médecins  de  la  flotte  qui  affrontent  des  climats  destructeurs  au  pr»* 
fit  de  la  science  et  de  leurs  frères  d'armes  de  la  marine  :  duice  et  décorum 
pro  potrid  mon.  Ils  méritent  la  reconnaissance  de  tous. 
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Maladies.  Morts. 

Dyseoterie 362  soit: 

Choléra 139  » 

Fièvres  paludéenaes,  22 |    ^ 

Accès  peroideux,  96 ) 

Fièvres  typhoïdes 42  «> 

Phthisie U  » 

Hépatites..  ••' 12  » 

Affections  cérébrales 12  » 

Ulcères,  varioles,  syphilis 36  » 

735        »        91,75        » 

Oô  voit  combien  la  dysenterie  est  cruelle  dans  ces  cli- 
mats et  combien  les  fièvres  paludéennes  se  traduisent  sou- 
fent  en  accès  pernicieux.  Mais  plus  souvent  encore  elles  dé- 
génèrent en  anémie  et  cachexie  paludéennes  ;  si  l'Européen 
n'est  pas  rapatrié,  il  est  voué  à  une  mort  certaine,  la  dysen- 
terie chronique  le  force  aussi  souvent  à  changer  de  climat. 

Le  choléra  semble  être  dans  ces  climats  une  maladie  en- 
démique, il  atteint  surtout  les  indigènes.  C'est  au  passage  de 
U  saison  sèche  à  la  saison  des  pluies  qu'il  apparaît. 

Les  coups  de  soleil  sont  fréquents  dans  la  saison  sèche. 

11  est  remarquable  que  la  fièvre  typhoïde,  maladie  des 
climats  d'Europe,  ait  fait  autant  de  ravages  en  1862.  La 
syphilis  sous  toutes  les  formes  est  très-fréquente  chez  les 
indigènes.  La  variole  les  décime,  la  lèpre  et  l'éléphantiasis 
les  défigurent.  C'est  une  population  misérable.  Mais  nous 
devons  nous  arrêter  ici  sur  un  genre  d'affection  qui  désole 
ks  populations  misérables  des  pays  chauds  en  général  et 
de  la  Cochinchine  en  particulier.  Ce  sont  les  maladies  de  la 
peau.  Outre  les  urticaires,  les  acné,  les  ectima,  les  herpès, 
les  psoriasis,  les  Annamites  connaissent  un  mal  spécial  sous 
le  nom  à* ulcère  de  Cochinchine  ou  bien  d'ulcère  phagédé- 
nique.  U  se  déclare  surtout  aux  extrémités  inférieures,  aux 
articulations  du  pied.  Se  formant  nuluréllement  ou  par  suite 
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de  piqûres  d'insectes,  de  blessures,  ou  de  pressions  exté- 
rieures, Tulcératiou  de  nature  pulpeuse  ou  gangréaeuse  dé- 
truit lentement  le  derme,  les  aponévroses,  les  muscles  et  les 
tendons,  si  elle  ne  parvient  pas  à  se  cicatriser. 

L'Européen  qui  enestattaqué  seguérittoujours  parle  retour 
en  Europe.  Les  pays  chauds  présentent  des  ulcères  analo- 
gues chez  tous  les  indigènes  q\x\,  voués  à  une  vie  misérable, 
travaillent  nu-pieds  dans  les  terres  défrichées,  ou  vaseuses. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  pied  de  Madura  dans  l'IndousIaD. 
Mais  Tulcère  de  Mozambique,  l'ulcère  de  la  Guyane,  la  plaie 
de  l'Yemen  et  sans  doute  beaucoup  d'autres  envahissent  le 
travailleur  épuisé  et  mal  nourri  qui  va  pieds  nus  dans  Im 
champs  de  ces  chaudes  régions.  Parfois  Tulcère  prend  un 
caractère  contagieux,  et  se  distingue  à  peine  de  la  pourriture 
d'hôpital.  Nous  reprendrons  ce  sujet  quand  nous  traiterons 
des  parasites  animaux  et  végétaux  qui  envahissent  les  tissai 
de  l'homme. 

En  remontant  vers  les  montagnes  du  Thibet,  le  climat  de- 
vient plus  salubre.  A  Bankock  même,  ville  située  sur  les 
eaux,  à  l'embouchure  du  fleuve  Menam,  sous  un  climat 
très-égal,  au  sein  de  terres  mouillées  et  couvertes  d'une  vé- 
gétation luxuriante,  les  fièvres  paludéennes  sont  bien  moioi 
intenses. 

Les  côtes  de  la  Chine  sont  d'une  insalubrité  telle  qu'il  faut 
les  comparer  aux  stations  les  plus  malsaines  de  la  côte  d'A- 
frique. Ces  côtes  sont  noyées  et  marécageuses  jusqu'aux 
lieux  élevés  de  l'intérieur.  L'influence  du  continent  asiali* 
que  les  place  dans  les  conditions  variables  d'un  climat  extrême. 
La  fabuleuse  fécondité  de  la  race  chinoise,  la  misère,  les  vices, 
le  despotisme  qui  la  régit,  entassent  dans  les  villes  de  la  côte 
des  populations  sans  résistance  contre  Finsalubrité  du  climat; 
l'Européen,  qui  débarque  a|)rès  une  longue  traversée,  y  trouve 
trop  souvent  la  malaiic  et  la  mort.  Le  règne  des  moussons 
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y  gouverne  la  météorologie,  la  mousson  du  sud-ouest  règne 
d'avril  à  octobre,  diminuant  d'intensité  et  venant  plus  tard  à 
mesure  qu'elle  s'avance  du  midi  au  nord.  Elle  amène  la 
chaleur,  Thumidité,  et  favorise  les  principales  maladies.  C'est 
le  contraire  pour  la  mousson  nord-ouest  qui  amène  une  sai- 
son plus  fraîche. 

Hong-Kong,  ainsi  que  Macao,  a  toujours  été  insalubre  ;  les 
rîaères  y  entretiennent  la  malaria,  la  dysenterie  y  a  ravagé 
les  troupes  anglaises  d'une  façon  cruelle. 

Les  troupes  asiatiques  supportent  mieux  le  climat  de 
Hong-Kong  que  les  Européens.  En  i864,  la  proportion  des 
cas  de  maladies  et  de  mort  a  été  pour  iOOO  hommes  : 


Troupes  blanches. 
Troupes  asiatiques 


CAS  DE  MALADIES 

(admissions}. 

DÉcis. 

i,9S0 

44,75 

i,084 

25,75 

Cantou  est  relativement  salubre  ;  c'est  un  climat  tempéré, 
11"*  centigrades  en  février,  et  28''  en  juillet  sont  les 
extrêmes  de  température  :  les  scrofules  et  surtout  la  phthisie 
y  font  des  ravages.  Foutcbeou,  à  quelques  lieues  de  la  mer, 
doit  à  une  position  élevée  une  assez  grande  salubrité.  L'île 
de  Chusan,  au  contraire,  est  ravagée  par  les  fièvres  elles 
dysenteries  les  plus  graves.  Une  chaleur  de  40°  pendant 
la  mousson  chaude  est  suivie  de  gelées  pendant  la  mous- 
son froide.  A  Shang-Haï  les  épidémies  de  fièvres,  de  dysente- 
ries, d'ophthalmies  se  succèdent  dans  les  parties  basses  du 
littoral.  Tche-Foo,  ainsi  que  Pékin,  est  un  climat  excessif. 
Avec  une  température  moyenne  de  IS""  centigrades,  il  subit 
un  extrême  de  chaud  de  38""  centigrades  et  un  extrême  de 
froid  de  16'' centigrades. 

Les  guerres  de  Chine  ont  permis  de  constater  la  grande 
insalubrité  de  ces  rivages  pour  les  Européens.  D'après  les 
rapports  anglais,  la  maladivité  et  la  mortalité  parmi  les  trou- 
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pes,  pour  les  années  suivantes,  a  été  comme  il  suit  sur 
1000  hommes  : 


Uinées.             MaladiTité. 

Mortalité. 

1857              2,485 

46,00 

i858              2,654 

62,00 

1859              2,388 

49,00 

1863  plus  de  2,000 

69,70 

p.  1,000  d'effectif. 


Ce  sont  les  fièvres  de  toutes  sortes,  et  les  dysenteries  qui 
ont  surtout  régné.  La  France  n'a  pas  fait  moins  de  pertes. 

La  possession  russe  de  Nikolajewsk,  à  rembouchure  de 
TAmour,  a  fourni  aux  médecins  russes  l'occasion  de  rapporti 
intéressants.  C'est  par  les  vents  continentaux  du  sud  et  de 
Touest,  que  l'hiver  à  cette  station  a  fait  descendre  le  thermo- 
mètre à  —  45**  centigrades  ;  les  maladies  inflammatoires  dos 
organes  delà  respiration  ont  sévi  dans  la  petite  garnison.  U 
chaleur  de  l'été,  en  s'élevant  rapidement  jusqu'à  30"  centi- 
grades, a  donné  lieu  à  des  maladies  cérébrales.  Les  aSectioos 
gastriques  et  les  diarrhées  ont  apparu  vers  l'automne,  le 
scorbut  a  régné  l'hiver  ;  les  ophthalmies,  la  variole,  et  h 
rougeole  se  sont  montrées  ;  mais  il  y  a  eu  absence  complète 
de  typhus  et  de  scarlatine.  Ces  maladies  sont  à  peine  meO' 
tionnées,  sur  le  continent  asiatique  à  l'est  de  l'Oural;  la 
phthisie  y  semble  aussi  très-rare. 

Les  îles  du  Japon,  qui  paraissent  un  séjour  favorable  au 
développement  de  la  race  humaine,  offrent  un  climat  mari* 
time,  des  terres  découpées  en  rivages  et  chaînes  de  monta- 
gnes. Le  climatade  l'analogie  avec  celui  des  îles  Britanniques 
et  des  côtes  de  France.  Toute  la  côte  orientale  est  baignée  par 
les  eaux  chaudes  du  courant  noir;  les  côtes  de  Toccident  sont 
refroidies  par  un  courant  d'eau  froide,  et  par  les  vents  d'hiver 
du  continent  asiatique  ;  les  légumes  et  les  fruits  d'Europe  y 
croissent  en  abondance  ;  à  Nangasaki,  la  température  moyenne 
de  juin  est  26°cenligradeset  celle  de  janvier  8°,5  centigrades. 
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Quatrième  région.  —  Elle  s'appuie  sur  l'équateur  du 
130^*  degré  au  210"''  degré  de  longitude  orientale  (ou  bien 
150  longitude  occidentale)  : 

Dans  ce  bassin  maritime,  l'influence  des  continents  a  dis- 
paru ;  les  vents  et  les  courants  marins,  la  distribution  de  la 
température  et  des  pluies,  suivent  les  lois  mathémathiques 
que  nous  avons  exposées  en  commençant  ;  des  iles  innombra- 
bles, qui  paraissent  des  soulèvements  volcaniques,  sont  en 
géoéral  salubres,  bien  qu'à  l'état  sauvage.  La  syphilis  parait 
y  régner  de  temps  immémorial. 

Dans  rhémisphère  nord,  les  iles  Sandwich,  avec  la  capi- 
tale HoDolulu,  placées  sous  le  tropique,  sont,  malgré  leur 
dimat  maritime,  soumises  aux  calmes  du  Cancer  :  été  seo 
pendant  huit  mois  avec  des  alizés  violents  ;  pluies  modérées 
pendant  l'hiver;  température  moyenne  de  l'hiver  22'',5  cen- 
tigrades ;  de  Tété  SS^'S  :  c'est  un  magnifique  climat.  Des 
ophthaknies,  quelques  fièvres  spéciales,  et  surtout  la  syphilis, 
jsont  les  maladies  les  plus  communes.  La  lèpre  introduite 
ptr  les  Chinois  paraît  y  faire  des  progrès  alarmants. 

Les  tles  Aléoutiennes  sont  déjà  plongées  dans  les  brumes 
du  Nord.  Ce  sont  des  terres  volcaniques,  dépourvues  de  fo- 
rUs;  population  misérable  et  abâtardie,  dévorée  par  les  ma- 
ladies et  surtout  par  la  syphilis. 

Le  Kamtchatka,  du  50°*''  au  70"'''  degré,  est  un  climat  in- 
hospitalier, où  l'hiver  dure  neuf  mois,  où  la  terre  est  toujours 
couverte  de  neige  ou  de  brunies. 

Taîti,  à  18°  latitude  sud,  a  deux  saisons  distinctes.  Saison 
lèche  et  tempérée  de  mai  à  septembre,  la  saison  pluvieuse 
est  chaude  et  torrentielle.  La  température  moyenne  d'août  est 
19*,  celle  d'avril  est  30%  celle  de  Tannée  est  25''  centigrades. 
Les  vents  alizés  de  la  rose  de  Test  sont  presque  permanents. 
L'tle  est  un  soulèvement  volcanique  avec  des  pitons  de. 
2000  mètres  qui  semblent  pénétrer  dans  le  courant  équato- 
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rial  supérieur  et  être  la  cause  des  vents  froids  et  des  ploies. 
Les  pentes  de  ces  montagnes  sont  tempérées  et  salubres,  il 
n'y  a  pas  de  fièvres  paludéennes  graves  ;  mais  la  dysenterie 
règne  assez  souvent.  Le  sol  n'est  point  argileux  mais  d'one 
nature  perméable  aux  eaux  qui  l'inondent.  L'Européen  s'y 
acclimate  assez  bien. 

Les  lies  Marquises,  à  lO*"  sud  de  la  ligne,  se  trouvent  sou- 
vent plongées  dans  la  ceinture  des  nuages  équatoriaiix  ;  diei 
ont  des  pluies  presque  quotidiennes  et  sont  soumises  à  une 
chaleur  énervante  de  28  à  30**  centigrades  :  elles  sont  cepen* 
dant  salubres  par  l'absence  de  fièvres  ;  mais  les  vents  des  moo« 
tagnes  propagent  les  maladies  des  organes  respiratoires. 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  la  France  depuis 
1864  transporte  ses  condamnés,  doit  être  étudié  avec  soin. 
Dans  ce  climat  situé  sous  le  tropique,  et  loin  des  grandi 
continents,  les  deux  saisons  d'un  hiver  pluvieux  et  d'un  été 
sec  prédominent,  la  moyenne  de  température  de  février  est 
27''  centigrades,  celle  de  juillet  20^  centigrades.  Les  alizés  r^ 
gnent  l'été,  les  calmes  du  tropique  prédominent  Tbiver. 
Comme  toutes  les  lies,  la  Nouvelle-Calédonie  est  formée 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  lui  assurent  une  grande 
variété  de  climats.  Le  choix  est  donc  important.  H  y  a  des 
pics  de  1000  à  1500  mètres  et  des  vallées  transversales. 
Cette  conformation  favorise  Tamas  des  eaux  stagnantes  sur 
les  rivages.  Mais,  par  une  immunité  qui  parait  due  à  la  CODS» 
tiiution  géologique  de  toutes  les  lies  de  cette  région,  lai 
fièvres  paludéennes  paraissent  rares  et  peu  graves  ;  les  mda- 
dios  des  organes  respiratoires  et  même  la  phthisie  paraissent 
y  être  fréiiuentes,  engendrées  peut-ôtre  par  les  vents  de 
montagnes.  Mais  les  maladies  de  la  peau  et  la  syphilis,  si  ré- 
pandues dans  la  Polynésie,  paraissent  s'y  montrer  sous  une 
grande  variété  de  formes.  Une  première  épreuve  tentée  sur 
250  condamnés  fait  supposer  que  lu  maladivité  et  la  mortalité 
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des  Européens  sont  modérées  dans  ce  climat,  et  Tépreuve  se 

aoatient. 
Les  Anglais  qui  ont  fait  la  guerre  dans  la  Nouvelle-Zélande 

de  1859  à  i862  ont  été  surpris  de  la  salubrité  de  ce  climat. 

Malgré  l'état  de  guerre  la   mnladivité  n'y  a    été  que  de 

568  pour  1000,  et  la  mortalité  a  été  trës-faible.  Des  ophthal- 

mies,  des  bronchites,  des  diarrhées,  quelques  fièvres  ont  été 

les  affections  observées. 
Ed  résumé,  toutes  les  régions  chaudes  de  la  Polynésie  pa« 

raiscent  jouir  d'une  remarquable  salubrité. 
Cinquième  région.  —  Elle  s'appuie  sur  l'équateur  du 

210^  degré  au  STO"""  degré  longitude  orientale  (ou  bien 

90*  longitude  occidentale). 

L'hémisphère  sud  est  vide,  l'hémisphère  nord  nous  pré- 
sente la  partie  occidental^|de  TAmérique  du  Nord.  Cette 
partie  de  l'Amérique  diffère  entièrement  de  la  partie  orien- 
tale. Si,  de  l'embouchure  du  fleuve  Mackenzie  à  l'embou- 
cbure  du  Mississipi,  on  tire  une  ligne  droite,  on  isole  toute 
la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses.  Celles-ci  embrassent  un 
plateau  central  parsemé  de  déserts,  et  forment  deux  versants  : 
Ton  vers  l'intérieur  est  encore  inconnu,  l'autre  vers  la  mer 
s'ouvre  à  la  civilisation,  et  présente  des  parties  où  le  climat 
laisse  peu  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  fécondité  et  de  la 
salubrité.  Cette  bande  de  rivages  est  exposée  aux  vents  cods- 
taiiis  de  Touest  et  baignée  par  un  courant  d'eaux  fraîches. 
Les  températures  extrêmes  de  l'hiver  et  de  l'été  en  sont 
amoindries,  les  ouragans  sont  rares  ;  l'égalité  prédomine. 

En  partant  de  l'Ile  Sitka ,  50^  degrés  au  nord ,  qui 
sooffre  tantôt  des  pluies  du  vent  d'ouest,  et  tantôt  de  la  ri- 
gueur des  vents  d'est,  l'île  de  Vancouver  et  la  Nouvelle-Co- 
lombie forment  un  climat  que  Ton  peut  comparer  à  ceux 
de  l'Europe  tempérée.  A  l'île  Vancouver,  la  température 
moyenne  annuelle  est  de  1 1""  centigrades,  celle  de  janvier  3^, 

MOTARD.—  IIYCIBNB.  10 
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celle  de  juillet  19^  Sur  la  côle  jusqu'au  pied  des  monlagnest 
la  température  diOere  peu,  mais  les  pics  neigeux  de  la  chaîne 
refroidissent  les  nuits  et  les  hivers.  Toutes  les  productioos  de 
l'Europe  réussissent  dans  ces  possessions  anglaises  dont  on  a 
pu  constater  la  salubrilé.  Les  médecins  aurais  ont  signalé 
Tabsence  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine;  leurs  faibles  ga^ 
nisons  de  150  à  300  hommes  n'ont  payé  qu'un  faible  tribut  i 
la  maladivité. 

La  côte  américaine  à  San -Francisco  présente  encore  plus 
de  fertilité  et  une  salubrité  égale.  L'hiver  y  est  doux,  à  pluiei 
modérées  ;  la  mer  est  refroidie  par  les  courants  du  Nord  ;  ki 
étés  sont  sans  pluies,  et  les  plaines  de  l'intérieur  sontchandei 
et  sèches. 

Mazatlan  (1),  sous  le  tropique,  a  deux  saisons,  la  saison 
sèche  de  janvier  à  juillet.  En  juiA  la  chaleur  atteint  38*. 

La  saison  des  pluies  s'établit  en  juillet  a^ec  les  Tents  do 
sud.  A  Maziitlan  commence  l'influence  paludéenne  ;  les  la- 
gunes qui  suivent  la  côte  répandent  les  fièvres  et  la  dysen- 
terie. La  côte  de  Sonora  avec  des  étés  d'une  chaleur  insup- 
portable en  est  exemptCi  grâce  à  son  sol  sablonneux. 

Sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  parsemés  de  déserts»  à  des 
altitudes  de  1,000  à  2,000  mètres,  la  sécheresse  devient  ei- 
trême  et  la  pluie  très-rare.  Ces  conditions  ne  sont  pas  insa- 
lubres. On  regarde  la  ville  de  Chihuahua,  située  à  28"*  nord  et 
soumise  à  ce  genre  de  climat,  comme  un  des  lieux  les  plus 
salubres  que  Ton  puisse  habiter. 

Ces  plateaux  se  continuent  jusqu'au  Mexique  qui  préieole 
d'une  manière  remarquable  ces  trois  sortes  de  climat  qui 
correspondent  aux  rivages  de  la  mer,  aux  plateaux  élevés, 
et  aux  pentes  intermédiaires.  Mexico,  situé  à  2,300  mèlres, 
subit  les  conditions  de  cette  altitude.  Le  baromètre  s'y  tient  à 

(1)  Archives  de  tnéd.  navale f  dirigées  iiar  le  professeur  Le  Hoy  de  Men* 
cjurt. 
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Qoe  moyeooe  de  O'^ySSS^  il  subit  d'une  manière  assez  régu- 
lière les  deux  maxima  et  les  deux  minima  de  la  zone  équato- 
liale.  A  cette  hauteur  les  apoplexies  sont  fréquentes  et  for- 
ment un  élément  important  de  la  mortalité.  Mexico  est 
entourée  de  petits  lacs  stagnants,  qui  développent  des  mias- 
mes nuisibles  à  cette  hauteur.  Là  côte  mexicaine  sur  le  Paci- 
fiqoe  a  tous  les  caractères  des  terres  chaudes.  On  y  distingue 
deux  saisons  ;  la  saison  sèche  fort  courte  d'octobre  à  février 
est  assez  salubre.  La  saison  humide  et  chaude  et  qui  com- 
prend le  reste  de  Tannée  a  des  pluies  constantes  et  des  orages 
quotidiens,  elle  est  malsaine  et  développe  d'une  manière  in- 
tense l'élément  paludéen.  Les  terres  situées  entre  les  plaleaux 
et  les  rivages  sont  en  général  salubres  et  tempérées. 

Sixième  région.  —  Elle  s'appuie  sur  l'équateur  du 
30"  degré  au  90"  de  longitude  occidentale.  Elle  comprend 
surtout  les  deux  Amériques  et  le  golfe  du  Mexique  (1). 

Le  luxe  de  la  végétation  dans  l'Amérique  centrale  semble 
être  incomparable  ;  l'intérieur  est  couvert  de  forêts,  les  ri- 
lages  de  l'est  sur  le  golfe  du  Mexique  sont  inondés  en  toute 
saison.  L'intensité  paludéenne  est  en  rapport  avec  leur  état 
géologique.  Parfois  l'inondation  constante  s'y  oppose.  De 
Chagres  au  cap  Garcias  la  côte  est  basse  et  malsaine,  elle 
cesse  de  l'être  jusqu'au  Yucatan,  puis  redevient  paludéenne 
jusqu'à  Vera-Cruz,  Du  Texas  à  la  Floride*  elle  reprend  son 
caractère  insalubre.  Mais  sur  l'océau  Pacifique,  les  rivages 
eiposés  à  deux  saisons,  l'une  sèche  et  pluvieuse^  sont  d'une 
insalubrité  sans  égale. 

Panama,  à  9«  latitude  nord,  subit  tous  les  jours  des  orages 
avec  des  pluies  torrentielles.  Le  thermomètre  ne  varie  que  de 
26  à  27*  ;  les  fièvres  régnent. 

(1)  A.  Mùhry  a  réani  d'eicellenU  travaux  sur  le  climat  de  TAinérique  cen- 
trale. OoTrage  cité,  p.  125  et  suiv.  {Les  Archives  de  médecine  navale  ont  pu- 
biié  deboDoeflobserTaUons.) 
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A  Nicaragua,  les  deux  saisons  commencent  à  se  tracer; 
les  estéros  ou  lacs  côtiers  conservent  les  eaux  stagnantes;  les 
palétuviers  croissent  dans  la  vase.  Ces  terres  s'élèvent  en 
plateaux  qui  portent  d'immenses  forêts.  Le  climat,  à  ces 
hauteurs  qui  atteignent  1 ,500  mètres,  pourrait  devenir  salo* 
bre.  La  ville  de  San-José,  qui  s'y  trouve,  a  une  température 
moyenne  de  24''  centigrades  qui  ne  dépasse  jamais  27*;  elle 
jouit  d'un  climat  agréable  et  fertile. 

Sur  les  rivages  de  Balize,  colonie  anglaise,  les  bûclierons 
dans  les  forêts  sont  exposés  à  un  ulcère  phagédénique,  qui, 
comme  à  iMozambique,  etc.,  se  développe  aux  pieds  et  aux 
mains.  Les  nègres  qui  travaillent  dans  cette  colonie  sont  eo 
outre  décimés  par  la  [)hthisie,  à  laquelle  leur  race  semble  si 
exposée  quand  on  la  transplante. 

Les  vents  présentent  un  phénomène  remarquable  dans 
le  golfe  du  Mexique,  sur  tous  les  rivages,  et  qui  8*étend  snr 
le  plateau  du  Mexique.  Ce  phénomène  est  dû  à  Faction  de 
Timmense  continent  de  1* Amérique  du  Nord.  Des  raffales 
d'un  vent  sec  et  frais,  connu  sous  le  nom  de  norte^  soufflent 
par  intervalles  de  ce  continent,  ébranlent  Tatmosphère, 
troublent  le  baromètre  ;  ces  raflales  purifient  Tair  de  ces 
climats  et  mettent  souvent  fin  aux  épidémies.  En  outre,  des 
ouragans  terribles  s'y  manifestent. 

On  connaît  trop  bien  par  ses  ravages  la  fièvre  jaune,  qui 
parait  avoir  pris  naissance  sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique. 
Cette  maladie  toute  spéciale  y  parait  endémique. 

Les  îles  du  golfe  jouissent  d'un  climat  maritime  avec  quel- 
qpies  différences. 

Les  Antilles  les  plus  marécageuses  sont  la  Jamaïque, 

SiiiiWDomingue,  Tabago.  Les  plus  salubres  sont  Antigou, 

UVincenty  la  Barbade.   D'autres  n'ont  que  quelques 

*  règne  la  fièvre  paludéenne,  ce  sont:  Sainte-Lucie, 

la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Trinité.    Ces 
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lies  sont  sillonnées  de  crêies  et  de  plateaux.  Dans  la  Guade- 
loupe, le  cratère  de  la  Soufrière  s'élève  à  1,500  mètres.  La 
Hartinîque  a  des  pics  de  1 ,200  mètres.  Les  établissements 
formés  sur  les  hauteurs  de  500  à  1,000  mètres  sont  très-sa- 
labres,  la  température  s'y  maintient  de  12  à  14**  au-dessous 
de  la  température  du  littoral,  dans  les  basses  terres.  La  tem- 
pérature moyenne  annuelle  est  de  26'',5.  La  quantité  de 
pluie  annuelle  y  est  de  2'*, 6  ;  les  pluies  y  sont  presque  con- 
stantes et  dues  aux  Tents  alises  venant  du  large.  C'est  dans 
ks  plaines  élevées  de  l'intérieur  de  ces  lies  que  les  fiévreux 
eA  les  dysentériques  retrouvent  la  santé.  Les  accidents  d'in- 
solation et  d'héméralopie  sont  fréquents  dans  ces  archipels. 
L'insolation  est  souvent  la  cause  déterminante  d'un  accès 
pernicieux  ;  la  chique  ou  pulex  penetrans,  est  très-commune. 
Depuis  que  les  Européens  ont  commencé  à  former  dans  les 
Antilles  des  colonies  de  blancs  et  à  y  transporter  les  noirs  de 
l'Afrique,  on  a  pu  recueillir,  sur  l'acclimatation  dans  ces  con- 
trées et  sur  leur  géographie  médicale,  de  graves  enseigne- 
ments. Jetons  un  coupd'œil  sur  l'ensemble  de  ces  faits.  Les 
commencements  furent  affreux.  L'abbé  Raynal  (1)  écrivait, 
en  1780  :  «  Dans  l'état  actuel  des  colonies  dans  les  iles  de 
«  l'Amérique,  sur  dix  hommes  qui  passent  aux  iles,  il 
«  meurt  quatre  Anglais,  trois  Français,  trois  Hollandais,  trois 
€  Danois,  et  un  Espagnol.  En  voyant  la  consommation 
«  d'hommes  qui  se  faisait  dans  ces  régions  quand  on  com- 
«  mença  à  les  occuper,  on  pensa  généralement  qu'elles  fini- 
«  raient  par  dépeupler  les  États  qui  avaient  l'ambition  de  s'y 
«  établir.  Mais,  à  mesure  que  ces  colonies  ont  poussé  leurs 
«  cultures,  elles  se  sont  améliorées.  »  H  ajoute  plus  loin  : 
«  Il  est  prouvé  que  quatorze  ou  quinze  cent  mille  noirs,  uu- 
«  jourd'hui  épars  dans  les  colonies  du  nouveau  monde,  sont 

(t)  Raynal,  Histoire  philosophique  des  deux  Indes, 
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t&  les  restes  infortunés  de  huit  à  neuf  millions  d'esclaves 
((  qu'elles  ont  reçus,  d 

De  toutes  cestlesla  plus  insalubreest  peut-être  la  Jamaïque. 
En  1775,  elle  comptait  18,000  blancs  et  190,000  noirs.  Au- 
jourd'hui elle  nourrit  450,000  habitants.  Parkes  (1  )  résume 
ainsi  les  progrès  accomplis  dans  la  santé  des  troupes  en  gar- 
nison. Autrefois,  ditp-il,le  service  militaire,  aux  Antilles, 
était  regardé  comme  une  mort  certaine.  Cinq  années  suffi- 
saient pour  faire  disparaître  un  régiment  de  1«000  hommes. 
Il  y  eut  des  années  où  il  périt  300  hommes  sur  1,000.  De 
1 81 7  à  1 836,  la  mortalité  fut  en  moyenne  de  1 21  pour  1 ,000, 
variant  de  67  à  259  selon  les  années.  Cette  mortalité  se  dé* 
compose  ainsi  : 

Fièvres  et  dysenteries  101, 9;  maladies  des  organes  de  It 
respiration  7,5,  des  intestins  5,1,  du  cerveau  2,6,  du  foie  1, 
diverses  3,2. 

Cette  mortalité  adiminuédansde  grandes  proportions,  et  les 
progrès  accomplis  peuvent  être  suivis  dans  le  tableau  suivant. 


ANNÉES 

SUR  1,000  HOMMES  DE  TROUPtô  BLANCffliiS.           1 

A 

LA  JAMAÏQUE. 

A   LA  TilXITlS. 

iiTiln 

X  l'iiôpttal. 

MtTlUli. 

iiTuiiy 

RAPATKtM. 

iniÉD 

A   l'hôpital. 

MtTAUll 

1817-3G 

us  12 

121 

manque 

»• 

»• 

1837-55 

1,371 

60,8 

çianque 

•  w 

•» 

18.S0 

1,335 

14,4 

4,8 

1,453 

84,2Î 

1860 

810 

20 

17,7 

1,357 

0 

1801 

810 

0,4 

1,6 

1,080 

8,88 

1802 

644 

12,8 

4,3 

1,180 

5,15 

18C3 

948 

0 

14 

780 

10,12 

18G4 

manque 

14 

manque 

w» 

»« 

(1)  Edmond  A.  !' arket  A  manuai  ofpractical  Hygiène^  180S. 
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11  convient  de  regarder  comme  tout  à  fait  détruite  par  le 
climat  la  santé  des  invalides  rapatriés.  Pour  avoir  négligé  de 
le  faire,  beaucoup  de  statistiques  militaires  sont  vicieuses, 
en  ce  sens  qu'elles  déchargent  la  mortalité  de  Tarmée,  d'un 
nombre  de  décès  inévitables  qui  vont  grever  la  population  ci- 
vUe. 

D'aussi  remarquables  progrès  sont  dus  à  l'hygiène  ;  voici 
comment  Edmund  A.  Parkes  en  rend  compte  après  avoir 
éludié  les  documents  de  la  statistique  de  l'armée  anglaisci 
Les  années  de  la  plus  grande  mortalité  ont  été  celles  où  les 
béMins  du  service  ont  nécessité  d'encombrer  les  casernes  et 
les  baraques  du  soldat  ;  et  il  déclare  qu'autrefois  les  condi- 
tions hygiéniques  étaient  infâmes;  une  nourriture  insuffi- 
sante en  viandes  salées,  des  hamacs  qui  pendant  la  nuit  ré- 
duisaient l'espace  pour  chaque  homme  à  23  pouces  de  lafge 
et  à  250  pieds  cubes  en  totalité  ;  l'accumulation  des  immon- 
dices ;  le  campement  malsain,  et  Tabus  des  liqueurs  fortes. 
Sous  ces  conditions  la  dysenterie  ravageait  les  troupes,  et  la 
fièvre  jaune  entassait  les  victimes. 

On  est  parvenu  à  combattre  ces  déplorables  causes  ;  sous 
l'influence  de  la  viande  fraîche  ,  d'irrigations  convenables, 
d'une  eau  plus  saine  pour  boisson,  la  dysenterie  dite  scorbu- 
tique a  disparu  ;  le  cube  d'air  par  homme  a  été  augmenté,  la 
propreté  et  l'habillement  ont  été  surveillés.  Enfin  on  aqliitté 
les  plaines  malsaines,  et  l'on  a  choisi  les  lieux  élevés  {)our 
établir  les  camps. 

Dans  nos  Antilles  françaises,  Dutroulau(l)  a  trouvé  de 
semblables  difi*érenccs.  Il  signale  ainsi  la  mortalité  de  nos 
troupes. 

(1)  Maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds^  2'' édition.  Paris  18C8. 
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Moyenne  générale  de  1810  à  1855.      91,9  p.  f  000 

La  plus  basse  en  1854 16,8     — 

La  plus  élevée  en  1 821 253,3     ^ 

QaAdelovpe. 

Moyenne  générale  de  1819  à  1855..      91,1  p.  1000 

La  plus  basse  en  1851 20,3     — 

La  plus  élevée  en  1 825 294,2    — 

.  Les  grandes  mortalités  correspondent  à  des  épidémies  de 
fièvre  jaune.  Dans  les  périodes  intermédiaires  qui  mesurent 
véritablement  la  mortalité,  celle-ci  est  d*eo¥iron  66,8 
pour  1,000.  C'est  encore  beaucoup  trop.  Dutroulau,  eu  si- 
gnalant les  bons  effets  du  camp  Jacob  à  la  Guadeloupe,  rend 
hommage  à  Tinfluence  salubre  des  hauteurs  :  «  il  fimt 
ravoir  sentie,  dit-il,  il  faut  l'avoir  observée  pour  le  croire.  » 

Ces  exemples  nous  prouvent  de  nouveau,  que,  dans  ks 
colonisations,  les  conditions  déjà  nuisibles  d'un  climat  nou* 
veau  sont  souvent  aggravées  par  la  misère  du  colon,  ou  do 
soldat,  en  un  mot,  par  Timpré voyance  ou  la  faute  des 
hommes.  • 

Mais  l'insalubrité  de  quelques  contrées,  il  faut  le  recon- 
naître, est  au-dessus  des  plus  grands  efforts  de  l'hygiène,  teUe 
est  la  Guyane.  Son  sol  est  mélangé  de  glaise  et  de  craie  ;  les 
terres  basses  formées  d'alluvions  sont  tantôt  submergées, 
tantôt  marécageuses.  Sur  les  rivages,  les  graines  de  palétu- 
viers germent  dans  la  vase  et  forment  bientôt  des  forèis 
inondées.  Dans  l'intérieur  s'étendent  des  savanes  détrempées 
par  les  pluies  continuelles  de  ce  climat.  Des  tourbières  se 
forment  partout.  Les  pluies  annuelles  s^élèvent  à  2* ,72.  Ll 
température  de  Tannée  ne  varie  que  de  26%5  à  28^,5  centi* 
grades  :  l'hygromètre  marque  toujours  90  à  OS"".  Des  colonies 
anglaises,  fran<;aises  et  hollandaisesont  cherché  às'établirsous 
ce  climat  meurtrier  et  ont  toujours  succombé.  L'expédition 
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de  Koarou,  en  1763,  vit  se  réduire  à  2,000  les  12,000  mal- 
heureux qui  la  composaient.  Tous  les  transportés  politiques 
7  ont  péri.  La  colonie  pénitentiaire  qu'on  a  tenté  d'y  former 
n'offre  pas  de  meilleurs  résultats.  La  mortalité  s'y  est  élevée 
en  1851  à  125  pour  1,000,  et  en  1855  à  237  pour  1,000, 
elle  a  varié  de  80  à  50  pour  1,000  jusqu'en  1865,  mais  la 
maladivité  est  continuelle.  C'est  avant  tout  la  fièvre  palu- 
déenne, puis  la  dysenterie,  qui  régnent  constamment.  La 
fièvre  jaune  y  apparaît  avec  son  caractère  spécifique,  et  par 
intervalles.  Sur  quelques  points  choisis  exprès,  et  avec  les 
resiources  d'une  eau  pure  et  d'une  bonne  hygiène  on  a  obtenu 
de  meilleurs  résultais;  mais  ces  points  sont  disséminés  au 
milieu  de  grands  espaces  d'une  insalubrité  désespérante. 

Les  lies  Bahama  et  les  Bermudes  méritent  une  mention 
particulière.  Ces  deux  archipels  sont  formés  de  madrépores 
et  de  coraux  comme  la  majeure  partie  des  îles  de  l'océan 
Ficifiqne  ;  les  alluvions  argileuses  manquent.  Il  y  a  absence 
de  fièvres  paludéennes  graves.  Le  sol  calcaire  des  iles  Bahama, 
baigné  par  le  Gulf  Stream,  est  d'une  fertilité  rare.  Le  climat 
est  sain  et 'rafraîchissant,  sauf  3  mois  de  fortes  chaleurs. 
Les  malades  européens  y  trouvent  un  lieu  de  convalescence  ; 
mais  les  troupes  noires  y  sont  comme  ailleurs  soumises  aux 
atteintes  de  la  phthisie. 

Lee  Bermudes  à  cause  de  leur  latitude  souffrent  de  la 
sécheresse.  Leur  température  varie  de  21'',5  à  27%5,  leur 
salubrité  proverbiale  n'a  pas  empêché  l'importation  de  quel- 
ques fièvres  graves  dans  ces  dernières  années. 

L'Amérique  du  Nord  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses  pré- 
sente du  Texas  à  la  Floride  des  terres  basses  inondées,  siège  de 
la  malaria,  sauf  les  dunes  sablonneuses  qui  forment  la  région 
des  pins.  Bientôt  le  sol  s'élève  en  terrasses  et  redevient  sa- 
lubre. 

C'est  un  plateau  crayeux  parsemé  de  collines  qui  s'unit,  à 


314  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

Test,  à  la  chaîne  des  Allegbanys  et  au  nord  au  plateau  cen- 
tral. La  salubrité  règne  sur  ces  hautes  terres  qui  n*ont  guère 
à  souffrir  que  d^un  climat  extrême.  Le  continent  s'incline 
vers  le  bord  des  lacs  en  une  immense  plaine  qui  comprend 
du  Missouri  à  TOhio,  les  États  de  Missouri,  Michigan,  lodiana, 
Ohio.  Tous  ces  territoires  sont  un  vaste  berceau  pour  les 
fièvres  paludéennes  (l),mais  l'industrie  humaine,  eDlÎYfint 
ces  terrrains  à  la  culture,  diminue  d^année  en  année 
leurs  ravages.  Le  lac  Supérieur  et  les  côtes  nord  des  lies 
sont  au  contraire  exemptes  de  fièvres;  c'est  vers  le  43*  de- 
gré que  cesse  leur  empire.  Sur  l'Atlantique  les  c6tes  de 
la  Caroline  et  de  la  Virginie  présentent  de  fréquentes  endé- 
mies paludéennes. 

C'est  sur  la  côte  orientale  colonisée  par  les  Etats-Unis  qna 
les  inconvénients  d'un  climat  extrême  se  font  sentir.  Sons  la 
même  latitude  qui  a  fait  de  l'Italie  un  jardin,  on  cherche  en 
vain  à  New-York  et  à  Philadelphie  les  fruits  et  la  végétation 
de  ce  beau  climat.  Dans  ces  deux  villes,  la  chaleur  des  étés 
atteint  souvent  35°  centigrades  et  devient  plus  accablante  que 
celle  des  Antilles.  Le  froid  des  hivers  y  atteint — 24''.  Lesam* 
plitudcs  journalières  et  mensuelles  sont  aussi  très-grandes. 
La  tension  de  Télectricité  atmosphérique  y  est  très-remar- 
quable. 

A  Québec,  la  température  moyenne  annuelle  est  de  +  5^ 
Celle  du  mois  le  plus  chaud  22^,  celle  du  mois  le  pins 
froid  —  12°,  les  variations  sont  considérables.  Les  troapei, 
d\iprès  une  moyenne  de  20  ans,  ont  eu  \\o\xv  1,000  bibi- 
tnnls  un  chiffre  d't'utrées  à  l'hôpital  de  1,097,  et  un  chiffre 
de  mortalité  de  16. 

La  phthidie,  la  pneumonie,  li  bronchite,  la  Gèvre  ty- 
phoïde sont  les  affections  prédominantes. 

Dans  r hémisphère  du  Snd^  la  chaîne  des  Andes  isole  i 

(I)  A.  Ulrwb,  Hùtoriêch^geog,  Pathologie.  ErltDgeo,  t  I,  p.  12. 
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Fouest  une  bande  de  terre  que  se  partagent  la  république  de 
réqoatear^le  Pérou  et  le  Chili.  La  sécheresse  y  devient  pres- 
que oonstanie»  car  les  alizés  sont  interceptés.  Guyaquil,  Ttle 
Pana  sont  cependant  placés  sous  les  calmes  de  Téquateur 
avec  la  pluie  des  deux  côtés  des  Andes.  Une  saison  pluvieuse 
plus  marquée  vient  répandre  des  torrents  d'eau.  La  végéta- 
tion aride  pendant  quelques  mois  devient  luxuriante*'  Tous 
les  fruits  des  tropiques  s'y  développent^  jusqu'au  moment  où 
les  brises  du  sud  font  osciller  la  zone  des  calmes  vers  le 
nord  et  ramènent  un  été  sec. 

La  côte  du  Pérou  à  la  hauteur  de  Callao  et  de  Lima  com- 
BDeuce  à  souffrir  du  manque  d'eau  et  des  vents  froids  du 
nid.  Avec  une  moyenne  annuelle  de  température  de  20^  cen- 
tigrades les  amplitudes  y  atteignent  âS"".  Les  eaux  froides  du 
eoorantde  Humboldt  n'ont  que  16^  Les  pluies  qui  manquent, 
ialerceptées  par  les  Andes,  sont  remplacées  par  des  brouil- 
lards^ la  phthisie  et  les  scrofules  font  de  grands  ravages.  La 
syphilis  comme  sur  tout  le  reste  de  la  côte  y  est  très-com- 
mone  avec  de  graves  symptômes.  Une  maladie  particulière 
ta  pays,  c'est  la  veruga  qui  parait  liée  à  la  syphilis.  Rien  de 
plus  aride  que  toute  la  côte  jusqu'au  désert  d'Atacama  ;  les 
pluies  manquent  absolument,  quelques  ruisseaux  viennent 
par  intervalles  des  montagnes. 

Sous  le  tropique  les  déserts  sont  comparables  à  ceux  du 
Sahara.  Le  Chili  est  sous  l'influence  des  vents  froids  du  sud 
et  du  sud-ouest,  et  des  eaux  froides  du  pôle  sud.  Mais  les 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  régnent  depuis  mai  jus* 
qu'en  août,  amènent  la  pluie.  Les  autres  mois  sous  l'influence 
des  vents  du  sud  sont  secs  et  froids  pendant  la  nuit,  mais 
souvent  très-chauds  pendant  le  jour.  Les  maladies  régnantes 
sont  celles  des  voies  respiratoires.  La  phthisie  fait  de  grands 
ratages  ainsi  que  la  syphilis.  Toutes  les  terres  désignées  sous 
le  nom  de  Patagonie  deviennent  inhospitalières.  Les  vents 
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régnants  sont  ceuK  du  sud  et  de  l'ouest,  ils  occasionnent  de 
violentes  bronchites. 

Toute  l'Amérique  du  Sud  à  Test  des  Andes  contient  d'im- 
menses bassins  inondés  de  pluies  et  de  debordenoenls  et  €• 
général  inexplorés.  Le  Brésil  et  quelques  république! 
exploitent  ces  contrées  vierges  que  l'humidité  des  foréis 
abandbnne  à  la  fièvre  endémique,  mais  que  le  défricbemeBt 
assainit  tous  les  ans. 

Aucune  contrée  du  monde  n^a  plus  d'avenir  que  le  Brésil. 
Colonise  par  les  Portugais  et  les  Hollandais,  longtempi 
témoins  de  leurs  cruautés  réciproques,  il  présentée  la  race 
humaine  un  climat  qui  n'attend  que  des  travaux  bien  en- 
tendus, pour  devenir  Tun  des  plus  beaux  du  monde.  Nulle 
part  la  fertilité  du  sol  n*est  supérieure;  la  chaleur  et  la  ploie 
se  réunissent  pour  rendre  la  puissance  de  la  végétation  siM 
pareille  ;  des  fleuves  comme  celui  des  Amazones,  deSan-Fruh 
cisco,  rUruguay,  le  Paraguay,  le  Parana,  etc.,  le  travetseot; 
des  chaînes  de  montagnes  et  des  vallées  le  partagent;  dei 
forêts  magnifiques,  une  flore  d'une  richesse  sans  pareille, 
des  côtes  accessibles  et  prolongées  font  sa  richesse  ;  il  n't 
besoin  que  de  paix  et  de  travail  pour  devenir  très-peuplé. 

Résumons  les  propriétés  suivantes  de  ces  six  régions  dam 
une  courte  notice. 

L^immense  étendue  des  mers,  couvrant  à  elle  seule  plus 
des  deux  tiers  du  globe,  baigne  et  entoure  de  toutes  parts 
les  continents  ;  elle  a  creusé  partout,  aux  dépens  de  la  terre 
ferme,  des  mers  intérieures  et  des  golfes  qui  portent  jusque 
vers  leur  centre  l'influence  rafraîchissante  et  féconde  de 
riiumidité  et  des  pluies.  L'hémisphère  austral  en  est 
presque  couvert,  et  Tabsence  de  continents  étendus  semble  ; 
expliquer  la  température  plus  généralement  limitée  qui  s'f 
remarque. 

Le  continent  asiatique  à  Toccident,  s'allongeant  de  Téqua- 
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teor  à  la  mer  Glaciale,  élève  au-dessus  des  flots  ses  masses 
compactes,  au  seio  desquelles  TOcéan  n'a  pu  creuser  que 
des  golfea  insignifiants,  qui  paraissent  tous  dirigés  dans  un 
même  sens,  tels  que  oeux  de  Bengale,  de  Siam,  de  Cochin- 
chine,  les  mers  de  Chine,  de  Corée  et  de  Kamtschatka. 

Sur  l'immense  développement  des  côtes  méridionales  de 
l'Asie,  le  cours  des  grands  fleuves  indique  un  versant  géné- 
ral Ters  le  sud  ;  et  la  suite  des  pays  qu'ils  arrosent,  baignée 
par  rocéan  Indien,  rafraîchie  par  les  pluies  fécondes  qu'ils 
en  reçoivent,  regardant  le  midi  et  l'orient,  et  abritée  du  nord 
|iir  TAsie  centrale,  offre  aux  hommes  les  plus  beaux  climats 
do  monde.  La  Chine»  les  deux  presqu'îles  orientale  et  occi- 
dentale de  rinde,  la  Perse,  la  Mésopotamie,  et  l'Asie  Mineure 
baignée  par  deux  mers,  forment  une  chaîne  de  pays  où  la 
née  humaine  parait  s'être  développée  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  où  la  civilisation  est  obligée  d'aller  chercher  son 
berc€lu,  où  la  population  tend  sans  cesse  à  se  développer  et 
à  s'accroître;  heureuses  contrées,  où  la  nature  avait  tout  fait 
pour  rhomme,  mais  où  l'homme,  enfant  gâté  de  la  nature, 
ne  fit  jamais  rien  pour  lui-même,  où  vingt  fois  des  conqué- 
rants barbares  subjuguèrent  des  peuples  amollis,  où  le  despo- 
tisme, comme  une  maladie  endémique,  n'a  cessé  de  renaître 
i  chaque  révolution  sociale  ! 

Lies  côtes  méridionales  de  l'Asie  sont  exposées  à  des  vents 
réguliers  qui,  sous  le  nom  de  moussons,  soufflent  six  mois  du 
sod-ouestet  six  mois  du  nord-est.  Les  orages  arrivent  en  mai 
eieiMrtés  d'une  chaleur  de  36  degrés,  puis  la  sécheresse 
règne  jusqu'en  juillet,  où  parait  la  mousson  sud-ouest. 
Cest  la  saison  des  pluies,  qui  tombent  alors  par  torrents; 
les  rivières  débordées  vont  inonder  les  plaines  et  les  couvrir 
d'an  limon  fécondant. 

Toutes  ces  côtes  s'élèvent  insensiblement  vers  le  nord, 
pour  former  l'immense  plateau  de  l'Asie  centrale,  qui  s'étend 


318  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

des  monts  Altaï  jusqu'à  la  Chine,  et  du  Bengale  aux  posset- 
sions  russes  asiatiques.  Les  montagnes  du  grand  et  du  petit 
Thibet,  les  monts  Altaï,  ceux  qui  regardent  la  frontière  cbi- 
noise,  forment  une  ceinture  qui  arséte  et  condense  iei 
vapeurs  dont  la  mer  des  Indes  leur  envoie  le  tribut,  et  qui 
devient  ainsi  la  source  de  tous  les  grands  fleuves  qui 
arrosent  les  côtes  méridionales  de  l'Asie.  Au  delà  de  ces 
monts,  régnent,  sur  une  étendue  immense  de  pays,  la  sécbfr- 
resse  et  Tinfécondité.  Là,  pas  de  villes,  pas  de  fleuves:  des 
plaines  immenses  de  sable  ;  le  grand  désert  de  Gobi  et  doq 
millions  de  Tartares  vagabonds  occupent  un  pays  presque 
aussi  grand  que  l'Europe. 

Au  delà,  le  continent  asiatique  pencbe  vers  le  nord;  lei 
brumes  de  la  mer  Glaciale,  qui  le  couvrent,  abaissent  n 
température  moyenne  plus  que  ne  le  comporte  sa  latitude,  «I 
donnent  naissance  à  une  foule  de  grands  fleuves,  tels  que 
l'Obi,  rÉnisséia,  le  Lena  et  beaucoup  d'autres,  quittons 
vont  porter  aux  mers  polaires  le  tribut  souvent  glacé  ée 
leurs  eaux. 

L'Asie  nous  offre  donc  à  son  centre  un  immense  renfle- 
ment dont  les  cimes  les  plus  élevées  sont  celles  de  l'Hyma- 
laïa,  dans  le  Thibet.  Le  14''  pic  de  cette  chaîne  s'élève  i 
7,821  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  le  12"  à  7,088, 
le  3^  à  6,959,  le  23*  à  6,925,  le  pic  de  la  frontière  de  Chine 
et  de  Russie  à  5,135. 

Non  loin  de  ce  plateau,  et  par  un  accident  fort  bizarre,  la 
mer  Caspienne  et  ses  bords  à  l'est  et  au  sud  particulièrement, 
offrent  une  dépression  qui  s'enfonce  au-dessous  du  nivem 
des  mers,  jusqu'à  une  profondeur  de  300  mètres  dam 
quelques  lieux.  Les  montagnes  d'Arménie  et  la  chaîne  da 
Caucase,  qui  s'élève  à  5,650  mètres,  semblent,  tout  à  ftit 
à  l'ouest,  destinées  à  compenser  cette  perte  de  substance. 

Enûn  vient  l'Arabie,  qui,  malgré  le  voisinage  de  la  nier 
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Rouge  et  de  la  mer  de  Perse,  doit  à  Tabsence  de  monlagnes 
hnportaoteSf  de  forêts  et  de  cours  d'eau,  son  climat  inhospi- 


BuffoD  a  dépeint  l'aspect  désolant  de  ces  contrées  qui, 
sous  an  ciel  presque  toujours  sans  nuages,  s'étendent  dans 
ao  espace  de  600  lieues  de  long  sur  300  de  large,  et  rap- 
pdlent  dans  des  déserts  de  sable  l'immensité  et  Thorizon  des 
mers. 

La  chaîne  do  Liban,  qui  s'élève  au  nord  à  2,906  mètres, 
raHemble  les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  et  fait  de  la  Syrie 
OD  pays  habitable. 

Le  continent  africain,  qui  s'élève  comme  une  masse  déta- 
chée^ au  centre  du  monde,  présente  les  trois  quarts  et  demi 
de  sa  surface  aux  feux  de  la  zone  torride.  Des  monlagnes  sont 
distribuées  le  long  de  ses  côtes,  comme  une  ceinture  :  telles 
sont  :  la  chaîne  immense  de  l'Atlas  qui,  du  pic  de  Ténérifle 
jusqu'à  l'j^^pte,  soutient  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  les 
montagnes  de  la  Nubie  et  de  TAbyssinie,  qui  soutiennent 
cdles  de  la  mer  Rouge;  les  monts  Lupata,  dits  TÉpine  du 
monde,  qui  se  prolongent  jusqu'au  Cap,  et  qui,  avec  ceux 
de  la  Guinée  et  du  Congo,  complètent  ce  cercle  immense. 
Aussi  toutes  les  côtes  africaines,  inondées  des  torrents  de 
pluie  que  les  mers  de  la  zone  torride  leur  envoient,  et  que 
condensent  leurs  montagnes,  présentent  à  l'observation  les 
climats  à  la  fois  les  plus  humides  et  les  plus  chauds,  et  où  la 
végétation  est  la  plus  vigoureuse;  mais  l'intérieur  contient 
des  terres  brûlées  et  sablonneuses  que  l'humidité  des  mers 
ne  détrempe  plus  ;  l'immense  Sahara,  qu'émaillent  à  peine 
quelques  oasis,  est  à  jamais  privé  de  l'haleine  rafraîchissante 
de  la  Méditerranée,  par  le  mur  que  l'Atlas  élève  au-devant 
de  lui. 

Le  centre  de  ce  continent  encore  mal  connu,  malgré  les 
audacieuses  entreprises  de  l'infortuné  Mongo-Park,  et  celles 
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plus  récentes  de  Caillé,  de  Barth,  de  Speke,  de  Livingstone, 
semble  présenter  un  grand  nombre  de  lacs  dans  lesquels  plu- 
sieurs fleuves  paraissent  se  diriger;  et^  soit  qu'ils  expirart 
dans  des  déserts  de  sable,  ou  que,  comme  le  Jourdain,  ils  ali- 
mentent des  mers  intérieures,  ils  paraissent  bien  incapabki 
de  rafraîchir  ce  continent  brûlé,  car  les  vents  alizés  d'est, 
qui  s'y  rendent  tout  humides  des  vapeurs  de  la  mer  dei 
Indes,  sont  secs  et  embrasés,  quand  ils  regagnent  TOcéan. 

L'Europe,  qui  occupe  un  coin  du  monde,  du  35*  aa 
70*  degré  de  latitude  nord,  ne  présente  plus  ces  masses  conii- 
pacles  qui,  comme  en  Asie  et  en  Afrique,  ont  résisté  à  tous 
les  eflbrts  des  mers  ;  ici  au  contraire  les  eaux  ont  sillonné  ee 
continent  dans  tous  les  sens  :  elles  y  ont  creusé  un  grand 
nombre  de  mers  intérieures  et  de  golfes  qui,  comme  la  Médi- 
terranée, la  mer  Noire,  la  mer  Blanche,  la  Baltique,  ont 
divisé  son  sol  et  découpé  ses  côtes  en  nombreuses  presqu'îles. 
Une  foule  d'archipels  et  d'iles  importantes  se  détachent  da 
fond  de  ces  mers  et  de  ces  golfes.  Ce  climat  humide  et 
rafraîchi  se  prolonge  dans  toute  la  largeur  de  la  zone  tem- 
pérée, et  échappe  ainsi  aux  températures  extrêmes.  Des  mon* 
tagnes  en  grand  nombre,  et  presque  uniformément  réparties 
sur  ce  sol  fécond,  y  condensent,  en  les  dispersant,  les  nuages 
que  la  mer  lui  envoie,  pendant  qu^une  foule  de  lacs  et  de 
fleuves  importants  rapportent  à  TOcéan,  dans  toutes  \e$ 
directions,  les  eaux  qui  l'arrosent  et  le  fertilisent. 

Au  sud,  l'Espagne,  lilalie,  la  Sicile,  la  Grèce,  abritées  da 
nord  par  les  Pyrénées,  les  Al(>es,  les  montagnes  de  la 
Thrace,  regardent  le  midi  dont  elles  reçoivent  les  chaleurs, 
tempérées  par  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  par  le  grand 
nombre  des  montagnes,  de  fleuves  et  de  détroits  qu'elles  pré- 
sentent encore. 

La  France,  assise  sur  deux  mers,  avec  sa  Provence,  sa 
Touraine  et  sa  Normandie;  avec  le  Ithône,  la  Loire  et  la  Seine, 
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qui  en  font  un  pays  naturellement  canalisé,  avec  ses  chaînes 
de  montagnes  éparses  qui  n*ont  que  la  hauteur  nécessaire 
pour  servir  de  source  à  ses  fleuves,  n'a  sans  doute,  sous  le 
rapport  du  climat,  que  peu  de  choses  à  envier  aux  pays  les 
plus  favorisés  de  la  terre. 

Déjà  l'Allemagne  et  la  Pologne,  qui  épanchent  leurs  eaux 
vers  le  nord,  sont  plus  brumeuses  et  plus  froides  ;  longtemps 
couvertes  de  forêts  impénétrables,  elles  sont  entrées  bien 
plus  tard  dans  la  carrière  de  la  civilisation.  L'Angleterre, 
etsartout  la  verte  Irlande,  souvent  enveloppées  des  brouillards 
de  rOcéan,  sont  presque  sans  hiver  et  sans  été;  l'Ecosse 
seule,  avec  ses  lacs  et  ses  montagnes,  connaît  des  froids 
rigoureux. 

La  Suède,  la  Norwége,  la  Laponie  et  la  Russie  boréale  nous 
offrent  un  climat  déjà  froid  et  ingrat,  quoique  la  chaîne  des 
Alpes  Scandinaves  fasse  épancher  sur  la  Norwége  des  torrents 
de  pluie.  La  Russie  méridionale,  seule,  avec  ses  vastes 
plaines,  ses  fleuves  étendus  et  profonds  qui,  comme  le 
Dnieper,  le  Don  et  le  Volga,  courent  du  nord  au  midi,  pour- 
rait peut-être  devenir  un  centre  de  population  où  la  civilisa- 
tioQ  européenne  ne  dédaignerait  pas  de  s'acclimater. 

Sorti  plus  tard  du  sein  des  eaux,  si  Ton  en  croit  les  géo- 
logues, le  continent  américain,  formé  de  terres  basses  et  de 
chaînes  de  montagnes  régulièrement  tracées,  offre  une  sur- 
face comme  gaufrée  et  divisée  en  bassins  distincts  (1). 

Au  nord,  d'abord  un  climat  continental  extrême,  par- 
semé de  mers  glacées;  puis  le  bassin  du  Mississipi,  compris 
entre  les  Andes  de  la  haute  Louisiane  et  les  chaînons  des 
AUeghanis,  dont  les  crêtes  ont  une  hauteur  moyenne  de 
2,080  mètres, .s'ouvre  au  nord  et  au  sud,  et  s'étend  en  plaines 
et  en  savanes  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'aux  mers 
polaires.  11  présente  une  surface  de  plus  de  270,000  lieues 

Cl)  Al.  de  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales. 
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carrées  et  un  versant,  septentrional  au  delà  du  42*  parallèle, 
méridional  en  deçà.  Son  élévation  moyenne  n'est  que  de  36 
à  100  toises  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Hais  les  pla- 
teaux de  rUtah  et  du  Mexique  se  relèvent  et  présentent  des 
déserts. 

La  côte  des  États-Unis  se  prolonge  vers  l'est  ;  autrebb 
toute  couverte  de  bois,  elle  est  devenue  une  magnifique  con- 
quête de  la  civilisation.  Les  côtes  de  Touest  depuis  Ttle  Van- 
couver jusqu'au  Mexique  n'attendent  que  l'industrie  dt 
l'homme  pour  devenir  fécondes;  puis  viennent,  tout  autour 
du  golfe  du  Mexique,  les  luxuriantes  contrées  du  climat  dei 
tropiques  rafraîchi  par  les  mers. 

Le  bassin  du  bas  Orénoque,  resserré  entre  la  cbatoe 
côtière  de  Venezuela,  le  Cordillère  orientale  de  la  Nouvellô* 
Grenade  et  la  Sierra-Parime,  est  formé  par  ces  plaines  i 
graminées  sèches  et  courtes,  connues  sous  le  nom  de  Llanoi; 
il  s'étend  dans  une  longueur  de  360  lieues,  et  s'élève  i  ane 
hauteur  moyenne  de  40  à  50  toises. 

Le  bassin  de  l'Amazone,  limité  au  nord  par  le  groupe 
de  Parime,  au  sud  par  les  montagnes  du  Brésil,  offre  on 
climat  incomparable,  à  la  fois  embrasé  par  les  rayons  directs 
du  soleil  et  noyé  sous  l'abondance  des  pluies  équatoriales;  la 
nature  y  produit  comme  en  se  jouant  les  végétaux  les  plus 
gigantesques,  et  a  presque  partout  répandu  d'impénétraUes 
forêts  sur  une  surface  de  244,000  lieues  carrées. 

Le  climat  insulaire  est  largement  représenté  par  l'innom- 
brable quantité  d'tles  qui  rem|)lissent  le  Pacifique  et  l'océan 
Indien,  et  par  les  nombreux  archipels  de  notre  hémisphère. 
Dans  l'Amérique  équatoriale,  Cuba,  Saint-Domingue,  Porto- 
Rico,  la  Jamaïque  ;  sur  les  côtes  d'Afrique,*  Madagascar; 
puis  le  long  des  côtes  de  TAsie,  Ceylan,  Sumatra,  Java,  Bor- 
néo, Luçon»  les  îles  du  Japon.  Ce  sont  de  magnifiques  séjonn 
préparés  a  la  race  humaine. 
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En  Europe,  les  ties  Britanniques,  la  Sicile,  Grêle,  Chypre, 
FArcliipei  grec  sont  les  plus  importantes.  Le  climat  de  ces 
tIes  fut  habité  depuis  les  temps  historiques  ;  il  fut  longtemps 
une  pépinière  d'hommes  qui  rayonnèrent  en  colonies  pros- 
pères, maïs,  à  Texception  de  la  grande  Bretagne,  la  harbarie 
et  Foppression,  malgré  tous  les  bienfaits  de  la  nature,  ont 
dépeuplé  en  partie  toutes  ces  contrées. 

Presque  toutes  les  Iles  ont  une  conformation  particulière  ; 
elles  présentent  une  chaîne  de  montagnes  qui  les  traverse 
comme  un  dos,  ou  un  pic  volcanique.  Quand  elles  sont  situées 
dans  une  latitude  chaude,  on  y  dislingue  d'une  manière  bien 
tranchée  la  région  des  terres  chaudes,  —  terreas  callierasàeB 
Espagnols,  —  région  qui  suit  la  ceinture  des  côtes  ;  la  région 
tempérée  qui  occupe  l'intérieur  de  Tile,  et  les  terres  froides 
souvent  inhabitables,  mais  quelquefois  très-salubres,  qui, 
sous  le  nom  de  mornes,  de  plateaux,  de  pics,  de  pitons, 
constituent  la  crête  de  l'ile. 

§  2.  —  INFLUENCE  DES  CLIMATS  SUR  L'HOMME. 

A.   MODIFICATIONS  INDIVIDUELLES. 

Nous  avons  dans  le  livre  premier  —  «  de  THomme  »  — 
passé  en  revue  les  éléments  de  son  existence  ;  et  nous  avons 
signalé  trois  systèmes  d*organes  fondamentaux  :  le  système 
cellulaire,  ou  la  vitalité ;'\e  système  musculaire,  ou  la  moti- 
lilé;  le  système  nerveux,  ou  la  semibilité. 

Nous  venons  d'étudier  les  agents  du  climat;  quoiqu'on 
puisse  les  réduire  principalement  à  Teau,  à  Fair,  à  lu  ch.v 
leur,  à  la  lumière,  à  rélectricité,  aux  substances  altérantes; 
cet  agents  se  combinent  entre  eux  de  mille  manières.  C'est 
du  rapport  qui  s'établit  entre  ces  actions  multiples  et  les  sys- 
tèmes d'organes  que  résulte  Texistence. 

Ces  rapports  se  manifestent  par  des  fonctions  physioio- 
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giques.  Les  principales  sont  la  respiration,  la  calorificatîoo, 
la  nutrition  et  la  croissance,  les  exhalations,  les  excrétions, 
la  génération,  les  sensations,  les  mouvements  et  les  actes. 

Ces  fonctions  ne  pourraient  se  maintenir  en  présence  de 
la  prodigieuse  variabilité  des  agents  de  ThygièDe»  si  ellei 
n'étaient  pas  douées  d'une  faculté  d* accommodation  dans  Té- 
tendue  de  laquelle  elles  peuvent  se  mouvoir. 

La  physiologie  décrit  leur  jeu  normal;  rhygiène  doit  si- 
gnaler rétendue  de  leur  accommodation^  et  montrer  quand  et 
comment  elles  touchent  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Ce  sujet 
ne  peut  pas  encore  être  traité  d*une  manière  méthodique. 
Mais  la  science  et  l'expérience  ont  recueilli  des  faits  précieux 
que  nous  allons  essayer  de  tracer. 

10  IVatore  de  l'air. 

Modifications  individuelles.  —  Les  actions  vitales  de 
l'air  sur  le  sang  et  sur  les  organes  s'e£fectuent  au  moyen 
de  la  respiration.  Elles  ont  été  étudiées,  surtout  par  Allen 
et  Pepys,  Valcntin,  Andral  et  Gavarret,  Regnault  et  Reiset, 
Vierordt ,  Max  Pettenkofer  etc..  Les  résultats  suifinis 
paraissent  constatés.  Un  adulte  inspire  et  expire  en  moyenne 
un  peu  moins  d'un  demi-litre  d*air  à  chaque  mouvement 
respiratoire  normal. 

Lair  normal  inspiré  devient  '  air  expiré, 

TOl.  TOL 

Oxygùne 20,930  Oxygène I5,i5 

Azole 79,006  Azote BO,i.<i 

Acide  carbonique....    00,004  Acide  carbonique....     4,0      ■ 


Taugmentation  de  l'azote  paraît  constante  et  représente  en- 
viron [  pour  100  en  volume. 

Plus  la  respiration  est  précipitée  ou  ralentie,  plus  Tacide 
carbonique  diminue  ou   augmente  à  chaque  respirttioo. 


1 


« 
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Vierordi  et  Stephaa  on  fixé  à  7,  5  volume  pour  100,  la  plus 
graode  quantité  de  ce  gaz,  qui  pouvait  s'exhaler  dans  une 
expiration. 

L*aîr  absorbé  circule  avec  le  sang.  Les  gaz  du  sang  sont 
nn  mélange  variable  dans  leur  parcours,  et  formé  d'oxygène 
d'azote  et  d'acide  carbonique.  Le  mélange  expiré  résulte  de 
réchange  qui  se  fait  dans  les  cellules  pulmonaires.  L'âge,  la 
température,  l'exercice  et  surtout  l'alimentation  font  varier 
la  quantité  d'acide  carbonique  expiré,  mais  le  chiffre  ci- 
dessus  est  un  chiffre  moyen  cori*espondant  à  1 6  mouvements 
respiratoires,  exécutés  par  seconde  par  un  adulte,  dans  un 
air  pur. 

L'acide  carbonique  représente  un  volume  égal  au  sien 
d'oxygène,  mais  la  perte  de  ce  dernier  gaz  est  toujours  un 
peu  supérieur  ;  ce  surplus  de  perte  représente  d'autres  com- 
bustions. 

Seize  respirations  par  minute  fourniront  huit  litres,  ou 
huit  décimètres  cubes,  d'air  expiré  ;  cette  quantité  sera  par 
iieure  de  480  litres  et  par  24  heures  de  11  mètres  cubes  et 
demi,  contenant  4  ^/^  pour  100  d'acide  carbonique,  soit 
518  litres  de  gaz  à  30"  centigrades.  Ceux-ci,  qui  se  réduisent 
à  460  litres  à  0  degré,  et  contiennent  0,423  grammes  de 
Gtfbone  par  litre  donnent  par  24  heures  une  combustion 
de  près  de  200  grammes  de  charbon.  Cette  quantité  peut  se 
doubler  sous  l'influence  d'un  violent  exercice. 

L'air  expiré  est  saturé  d'humidité  pulmonaire  ;  si,  à  son 
entrée  dans  le  poumon,  il  était  au-dessous  du  point  de  satu- 
ration ou  bien  à  une  température  plus  basse,  il  enlève  aux  or- 
ganes une  quantité  d'eau  correspondante.  Dans  des  circons- 
tances ordinaires,  on  a  trouvé  que  cette  perte  pouvait  attein- 
dre 400  grammes  d'eau  en  24  heures. 

Mats  cette  eau  de  l'air  expiré  est  chargé  des  substances  or- 
ganiques plus  ou  moins  volatiles  qui  s'échappent  du  sang  et 
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qui  se  troutent  à  l'état  de  combùsUon  ou  de  décomposition 
plus  ou  moins  avancée.  Des  débris  d'épitbélium,  des  cellu- 
les détruites  ou  malades,  des  produits  morbides  peuvent  être 
esiratnés.  Le  microscope  montre  ces  débris,  on  les  trouve 
dans  la  poussière  des  chambres.  Dans  les  maladies  zymoti- 
ques^Tair  expiré,  selon  M.  Poulet  (1),  contientdes  infusoires. 
L'air  est  vicié  de  ces  produits,  Todorat  et  le  poumon  ne 
peuvent  plus  les  supporter;  ils  noircissent  l'acide  sulfurique, 
le  nitrate  d'argent,  ils  décolorent  les  permanganates,  ils 
peuvent  être  le  véhicule  de  maladies  contagieuses. 

Pettenkofer  a  expérimenté  qu'on  peut  respirer  assez  facile- 
ment dans  un  air  chargé  artificiellement  de  10  millièmes  d'ir 
cide  carbonique  ;  mais  que  l'air  vicié  par  la  respiration  et  qui 
ne  contient  que  2  millièmes  d'acide  carbonique  expiré  est 
devenu  presque  insupportable  par  son  odeur  et  ses  qualités 
nauséabondes;  c'est  l'air  qui  vicie  tous  les  lieux  encombrés, 
tous  les  lieux  où  l'air  est  confiné,  et  où  l'on  respire. 

X.e  renouvellement  de  l'air  est  donc  un  besoin  hygiéni- 
que de  premier  ordre.  Mais  comme  ce  renouvellement  ne 
peut  souvent  avoir  lieu  qu'à  intervalles,  ou  bien  proportion- 
nellement à  l'espace,  on  s'est  demandé:  dans  combien  d'air 
pur  il  fallait  délayer  l'air  expiré,  pour  lui  conserver  des  qua- 
lités de  salubrité  suffisante.  Évidemment  la  limite  fixée 
par  Pettenkofer  de  2  millièmes  d'acide  carbonique  ne  peut 
être  dépassée.  Elle  donne  10  à  1 1  mètres  cubes  par  adulte  et 
par  heure,  et  120  mètres  pour  12  heures  s'il  n'y  a  pas  de  ven- 
tilation.  Quand  on  veut  assurer  les  conditions  d'une  bonne 
salubrité,  il  faut  réduire  cette  limite  a  un  millième  ou  même 
à  un  demi-millième  ;  ce  qui  nécessite  de  20  à  40  niètres  cu- 
bes par  personne  et  par  heure,  ou  bien  une  ventilation  cor^ 
respondante.  Des  analyses  ont  démontré  que  l'air  confiné 
pouvait  être  vicié  par  la  respiration  humaine  jusqu'au  point 

(l)  C<mtpte$  rendus  de  P Académie  des  sciences^  t.  LXV,  p.  254. 


m  L'AIR  ET  DU  SOL.  327 

de  conteDir  les  proportions  suivantes  d'acide  carbonique 
sur  iOOO  Tolumes. 

volumes. 

Dans  une  école  de  garçons  (Roscoé) 2,37 

Dans  une  salle  de  meeting  (Roscoé) 3,65 

Dans  un  dortoir  de  la  Salpétrière 4,00 

A  l'hôpital  général  de  Madrid 3,20 

Dans  une  école  de  filles  (Pettenkofer) 7/23 

L'air  agit  donc,  particulièrement  chez  l'homme,  sur  les 
fonctions  de  respiration  et  de  calorification,  par  une  action 
physiologique  qui  a  reçu  le  nom  d'hématose.  L'oxygène  ins- 
piré se  dissout  en  partie  dans  le  sang  veineux  épanoui  dans 
tout  le  système  capillaire  pulmonaire,  le  rougit,  l'altère,  cir- 
cule aveclui  dans  les  vaisseaux  artériels,  au  sein  de  tous  les 
organes  qu'il  vivifie,  et  revient,  en  partie  à  Tétat  d'acide  car- 
bonique, s'exhaler  dans  l'atmosphère  avec  Tair  expiré  ;  il  fait 
éclore  et  végéter  la  cellule  primordiale,  il  donne  la  force  et 
le  mouvement  à  la  fibre  musculaire,  il  préside  à  la  sensibilité 
du  nerf.  C'est  le  stimulant  général,  c'est  la  vie  universelle. 
Les  innombrables  phénomènes  chimiques  qu'il  développe  se 
terminent  par  une  production  définitive  d'acide  carbonique. 
L'homme  faisant  vingt-cinq  mille  respirations  en  24  heures 
s'approprie  cet  agent  selon  ses  besoins  ;  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  du  froid,  de  la  pression  des  lieux  bas,  ou  élevés, 
de  la  sécheresse  ou  de  l'humidité,  de  l'exercice,  du  repos  ou 
du  sommeil,  etc.,  la  fonction  respiratoire  modifie  son  inten- 
sité. La  sensibilité  pulmonaire  quoique  obscure  perçoit  avec 
plaisir  ou  malaise  les  diverses  qualités  de  Tair,  et  réagit  sur 
la  fonction.  Quand  il  y  a  dans  Tair  défaut  ou  insuffisance 
d'oxygène,  la  respiration  est  entravée  et  l'asphyxie  a  lieu.  Ce 
n'est  qu'aux  limites  les  plus  extrêmes  de  température  qu'elle 
s'arrête  dans  un  air  pur.  Sous  les  coups  de  soleil  d'un  climat 
échauffé  à  45*"  centigrades  l'asphyxie  peut  frapper  l'homme. 
Sous  rintensité  d'un  froid  polaire  qui  surprend  Thomme  en- 
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çourdi  par  le  sommeil  ou  l'ivresse,  elle  se  montre  encore. 
Dans  ces  limites  la  respiration  humaine  peut  Atre  complète- 
ment vivifiante  ou  bien  entravée,  insuffisante,  et  par  suite 
maladive.  Les  formes  morbides  qui  dépendent  d'une  respi- 
ration viciée  paraissent  se  rattacher  aux  anémies,  aux  ma- 
ladies lymphatiques  et  tuberculeuses,  aux  affections  typhoï- 
des. Cet  agent  vivifiant,  Toxygène,  que  le  règne  animal  use 
et  convertit  en  acide  carbonique,  est  réparé  par  Taction  de  la 
lumière  sur  les  plantes.  Au  contact  de  leur  verdure  et  de 
leurs  organes  Voxygène  est  rendu  à  sa  forme  élémentaire,  et 
une  série  nombreuse  de  corps  combustibles,  destinés  à  l'ali- 
mentation des  animaux,  prennent  naissance. 

L'atmosphère  par  son  oxygène  a  sur  la  peau  de  l'homme 
une  influence  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Un  grand  nombre 
d'animaux  des  classes  inférieures  jouissent  d'une  véritable 
respiration  cutanée. 

Il  est  rare  que  la  composition  de  Tair  soit  naturellement 
altérée  au-delà  de  :  1  à  5  dix-millièmes  d'acide  carbonique 
normal,  si  ce  n'est  dans  des  grottes  et  dans  le  voisinage  de 
quelques  volcans  ;  mais,  dans  l'enceinte  limitée  de  nos  de- 
meures, ce  genre  d'altération  est  fréquent,  il  peut  s'y  mêler 
aussi  des  gaz  indilTérents  ou  des  gaz  délétères. 

s*  Température. 

La  chaleur  naturelle  de  Thomme  a  ses  sources  dans  h 
fonction  respiratoire.  Les  expériences  de  Desprelz  et  Dulong 
avaient  propagé  cette  opinion  que  l'oxygène  disparu,  en  s'o- 
nissanl  au  carbone  et  à  l'hydrogène,  ne  représentait  que 
les  o  ou9dixième5  de  la  chaleur  dégagée  dans  Téconomie  ani* 
Des  corrections  faites  dans  les  calculs  seuls  de  ces 
ont  établi  que  la  chaleur  animale  se  représente 
totalité  par  la  respiration  de  loxygène.  La  teoi- 
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pérafare  ii*68t  pat  la  même  dans  tous  les  oi^aoes,  mais  elle 
Tarie  peu.  Dans  l'état  de  santé,  elle  est  en  moyenne  de 
37*  centigrades  a^ec  des  différences  de  36  à  38''.  Les  limites 
extrêmes  de  température  du  sang,  compatibles  avec  la  \ie, 
paraissent  être  33^,5,  et  42^ centigrades. Au-dessus  de  ce  point 
certaines  substances  albuminoîdes  du  sang  perdent  leur  flui- 
dité. Au-dessous  l'action  chimique  est  entravée. 

Selon  le  calcul  de  Ilelmholtz,  un  homme  du  poids  de 
82  kilc^rammes  produit  en  24  heures  2700  unités  de  cha- 
leur, Funité  étant  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
âever  de  1  degré  la  température  de  1  kilogramme  d'eau. 

La  chaleur  naturelle  a  son  étendue  d'accommodation  , 
die  se  règle  pour  entretenir  la  température  normale.  G^estla 
poissance  de  caloriGcation.  L'excès  de  température  se  perd 
par  l'air  et  la  vapeur  expirés,  par  la  transpiration  de  la  peau, 
enfin  par  le  contact  de  l'air  et  par  le  rayonnement. 

Le  rayonnement  s'échange  surtout  avec  les  espaces  cé- 
lestes. Pendant  le  jour,  les  rayons  du  soleil  sont  capables 
d'élever  la  température  des  corps  peu  conducteurs  à  70*  cen- 
tigrades et  davantage.  Pendant  la  nuit  l'atmosphère  supé- 
rieure refroidie  au-dessous  de  —  40^,  peut  faire  descendre 
ces  mêmes  corps  au  point  de  congélation  et  au-dessous. 
L'homme,  pour  modérer  ces  inégalités  du  climat,  est  doué 
d^organes  protecteurs  ;  ce  sont  les  cheveux,  les  sourcils^  les 
poils  ;  il  a  su  s'entourer  de  vêtements  plus  protecteurs,  et 
BOUS  en  parlerons  en  leur  lieu. 

L'air  refroidit  surtout  par  sa  température,  sa  densité, 
rhumidité  qu'il  contient,  par  la  rapidité  du  vent,  par  l'éva- 
poration  qu'il  sollicite. 

L'air  sec  est  un  des  corps  les  moins  conducteurs  que  Ton 
connaisse.  Dans  une  atmosphère  tranquille  et  sèche  le  re- 
froidissement se  fait  en  grande  partie  par  le  rayonnement. 
Des  froids  calmes  de  —  30  à  —  40  degrés  sont  supportés 
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par  la  peau.  S'il  y  a  agitation  de  Tair,  la  congélation  partidle 
peut  avoir  lieu. 

La  conductibilité  de  Teau,  comparée  à  celle  de  Tair  seCi 
est  énorme.  Le  refroidissement  des  êtres  pris  dans  la  neigSt 
des  noyés,  entraîne  rapidement  la  mort;  le  réchauSemeit 
artificiel  ne  peut  pas  être  appliqué  trop  tôt. 

Si  Tair  est  chargé  d'humidité,  il  devient  très^oonductear. 
Dans  les  climats  chauds,  cette  conductibilité  augmente  d 
avec  le  degré  de  saturation,  et  avec  la  quantité  absolue  d'en 
qu'il  contient 

Sur  la  peau  mouillée,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ^impi^ 
faite  saturation  de  Tair  devient  une  puissante  cause  de  re- 
froidissement partiel  par  évaporation.  Les  expériences  Cuto 
avec  les  thermomètres  sec  et  mouillé  mesurent  la  puissanee 
de  ce  refroidissement  qui  appartient  aux  climats,  aux  saisoM 
et  aux  vents  qui  apportent  la  sécheresse.  Le  psychromètoe 
donne  souvent  des  différences  de  plus  de  10  degrés  centi- 
grades. Pendant  le  règne  du  simoun  en  Egypte,  et  de  ^faa^ 
mattan  au  Sénégal,  on  a  observé  des  différences  de  15  à  20^i 
refroidissement  dû  à  la  puissance  d'évaporation  ;  la  rapidité 
de  ce  refroidissement  dépend  de  la  rapidité  du  vent.  Quelle 
que  soit  la  cause  des  refroidissements  partiels,  la  force  de 
calorification  peut  seule  les  compedser.  Si  cette  force  est 
momentanément  active  ou  épuisée,  les  effets  pathologiqaei 
sont  plus  ou  moins  intenses.  Des  rhumatismes  ou  des  né- 
vralgies, ou  rinflammation  des  muqueuses  qui  tapissent  kl 
voies  respiratoires  sont  les  plus  fréquents  de  ces  effets. 

L'action  réflexe  des  membres  supérieurs  sur  les  organei 
de  la  poitrine,  et  Taction  réflexe  des  membres  abdominaux 
sur  les  organes  de  l'abdomen  semble  favoriser  la  production 
des  maladies  de  ces  organes. 

Quand  l'homme  est  soumis  par  les  variations  de  son  cli-* 
mat  à  une  température  diminuée,  réfrigérante  seulementf 
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i  tensibitité  de  la  peau  Ten  avertit.  La  chair  de  poule,  le 
dotonnement  se  manifestent,  puis  la  réaction  de  Tinner- 
itkm  a  lieu  ;  réaction  excitée  par  les  mouvements  muscu- 
lires  et  par  la  veille,  entravée  au  contraire  par  le  repos  et 
\  iommeil.  Ce  sont  les  modes  de  cette  réaction  qui  gouver- 
ent  les  états  patholc^ques  qui  peuvent  résulter  de  la  l'é- 
ngération.  Si  l'état  de  l'innervation  calorifique  est  puissant, 
D  moment  de  la  réfrigération,  aucun  trouble  n*a  lieu. 
his  si  Tinnervation  est  au  repos  ou  épuisée  ;  si  la  réaction 
s  fait  attendre,  pour  manquer  ou  même  pour  devenir  trop 
iolente,  les  principales  muqueuses  d'abord,  les  séreuses 
Dsoite  sont  enflammées,  par  action  directe  ou  réflexe.  Des 
iphthalmies,  des  coryzas,  des  angines,  des  bronchites,  des 
oeomonies,  des  pleurésies,  prennent  naissance  avec  des 
legrés  divers  de  gravité.  Les  produits  morbides  de  Fin- 
lammation  :  sérosités,  mucus,  pus,  produits  altérés,  vien- 
ent  compliquer  la  maladie,  et  même  la  propager.  Dans  le 
jfleme  nerveux,  les  branches  atteintes  sont  le  siège  de 
tévroses  dentaires,  faciales,  lombaires,  musculaires.  On 
lourrait  appeler  ces  accès  de  douleur  locale  des  orages  ner- 
reoz.  Les  névroses  du  grand  sympathique  se  caractérisent 
urtout  par  des  entérites,  des  coliques  sèches,  des  diarrhées, 
les  dysenteries  sporadiques.  Il  serait  possible  que  quelques 
iàrres  simples,  saisonnières,  n'eussent  pour  cause  que  la 
tfrigération. 

Nous  avons  dit  comment  les  deux  fonctions  de  la  respi- 
ration et  de  la  caloriflcation  se  trouvaient  liées  entre  elles, 
le  sorte  que  l'énergie  respiratoire  varie  avec  la  température 
la  dimal  ou  de  la  saison.  Quelques  considérations  vont 
mettre  ces  propriétés  en  évidence  :  les  animaux  n'ont  pas 
lom  le  même  pouvoir  calorifique  :  plusieurs,  comme  les 
gallinacées,  le  cochon  d'Inde,  au  moment  de  leiir  naissance, 
peuvent  se  Suffire  à  eux-mêmes,  et  maintenir  leur  tempéra- 
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par  la  peau.  S'il  y  a  agitation  de  Tair,  la  congélation  partidie 
peut  avoir  lieu. 

La  conductibilité  de  Teau,  comparée  à  celle  de  l'air  seCt 
est  énorme.  Le  refroidissement  des  êtres  pris  dans  la  neige, 
des  noyés,  entraîne  rapidement  la  mort  ;  le  réchauffement 
artificiel  ne  peut  pas  être  appliqué  trop  tôt. 

Si  Tair  est  chargé  d'humidité,  il  devient  trës*conductenr. 
Dans  les  climats  chauds,  cette  conductibilité  augmente  et 
avec  le  degré  de  saturation,  et  avec  la  quantité  absolue  d*ein 
qu'il  contient. 

Sur  la  peau  mouillée,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  Fimpar- 
faite  saturation  de  l'air  devient  une  puissante  cause  de  re- 
froidissement partiel  par  évaporation.  Les  expériences  failei 
avec  les  thermomètres  sec  et  mouillé  mesurent  la  puissance 
de  ce  refroidissement  qui  appartient  aux  climats,  aux  saisons 
et  aux  vents  qui  apportent  la  sécheresse.  Le  psychromètfe 
donne  souvent  des  différences  de  plus  de  10  degrés  centi* 
grades.  Pendant  le  règne  du  simoun  en  Egypte,  et  de  rhttP- 
mattan  au  Sénégal,  on  a  observé  des  différences  de  15  à  20*, 
refroidissement  dû  à  la  puissance  d'évaporation  ;  la  rapidité 
de  ce  refroidissement  dépend  de  la  rapidité  du  vent.  QueUe 
que  soit  la  cause  des  refroidissements  partiels,  la  force  de 
calorification  peut  seule  les  compenser.  Si  cette  force  est 
momentanément  active  ou  épuisée,  les  effets  pathologiques 
sont  plus  ou  moins  intenses.  Des  rhumatismes  ou  des  n^ 
vralgies,  ou  Tinflammation  des  muqueuses  qui  tapissent  lei 
voies  respiratoires  sont  les  plus  fréquents  de  ces  effets. 

L'action  réflexe  des  membres  supérieurs  sur  les  organes 
de  la  iK)itrine,  et  Taction  réflexe  des  membres  abdominaux 
sur  les  organes  de  labdomcn  semble  favoriser  la  production 
des  maladies  de  ces  organes. 

Quand  l'homme  est  soumis  par  les  variations  de  son  cli- 
mat à  une  température  diminuée,  réfrigérante  seulementf 
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b  lensibilité  de  la  peau  l'en  avertit.  La  chair  de  poule,  le 
pdotonneaieni  se  manifestent,  puis  la  réaction  de  Tinner- 
vatkm  a  lieu  ;  réaction  excitée  par  les  mouvements  muscu- 
hires  et  par  la  veille,  entravée  au  contraire  par  le  repos  et 
le  somncieil.  Ce  sont  les  modes  de  cette  réaction  qui  gouver- 
nent les  états  pathologiques  qui  peuvent  résulter  de  la  l'é- 
frigération.  Si  Pétat  de  l'innervation  calorifique  est  puissant, 
an  moment  de  la  réfrigération,  aucun  trouble  n'a  lieu. 
Hais  si  Tinnervation  est  au  repos  ou  épuisée  ;  si  la  réaction 
le  fait  attendre,  pour  manquer  ou  même  pour  devenir  trop 
violente^  les  principales  muqueuses  d'abord,  les  séreuses 
ensuite  sont  enflammées,  par  action  directe  ou  réflexe.  Des 
ophthalmies,  des  coryzas,  des  angines,  des  bronchites,  des 
pneumonies,  des  pleurésies,  prennent  naissance  avec  des 
degrés  divers  de  gravité.  Les  produits  morbides  de  Tin^ 
flammation  :  sérosités,  mucus,  pus,  produits  altérés,  vien- 
nent compliquer  la  maladie,  et  même  la  propager.  Dans  le 
système  nerveux,  les  branches  atteintes  sont  le  siège  de 
névroses  dentaires,  faciales,  lombaires,  musculaires.  On 
pourrait  appeler  ces  accès  de  douleur  locale  des  orages  ner- 
veux. Les  névroses  du  grand  sympathique  se  caractérisent 
surtout  par  des  entérites,  des  coliques  sèches,  des  diarrhées, 
des  dysenteries  sporadiques.  Il  serait  possible  que  quelques 
fièvres  simples,  saisonnières,  n'eussent  pour  cause  que  la 
réfrigération. 

Nous  avons  dit  comment  les  deux  fonctions  de  la  respi- 
ration et  de  la  caloriflcation  se  trouvaient  liées  entre  elles, 
de  sorte  que  l'énergie  respiratoire  varie  avec  la  température 
du  climat  ou  de  la  saison.  Quelques  considérations  vont 
mettre  ces  propriétés  en  évidence  :  les  animaux  n'ont  pas 
tous  le  même  pouvoir  calorifique  :  plusieurs,  comme  les 
gallinacées,  le  cochon  d'Inde,  au  moment  de  leiir  naissance, 
peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  maintenir  leur  tempéra- 
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ture  à  l'aide  de  leur  énergie  respiratoire  ;  d'autres,  Gomme 
les  chiens,  les  chats,  les  moineaux,  ont  besoin  de  Téchaulb* 
ment  maternel,  et  en  commun  :  ils  périssent  de  froid  n  m 
les  isole  ;  mais  tous,  quand  ils  sont  jeunes,  ne  peuTent  ré- 
sister à  un  froid  artificiel  :  leur  température  baisse  bienlAI, 
rénergie  respiratoire  diminue  de  plus  en  plus,  et  rantonl 
meurt  faute  d'avoir  un  pouvoir  calorifique  suffisant.  Si  Tob 
fait  une  expérience  semblable  sur  des  animaux  adultes,  os 
trouve  qu*ils  se  divisent  en  deux  classes  :  les  premiers  le 
comportent  à  peu  près  comme  les  jeunes  animaux  ;  sous  Ho- 
fluence  d'un  froid  artificiel  ils  perdent  rapidement  14  i  IS* 
de  leur  température;  leur  vie  se  conserve  cependant^  mail 
se  réduit,  se  concentre  et  s'engourdit;  ce  sont  les  animtoi 
hibernants,  l'ours,  la  marmotte,  la  chauve-souris.  On  rémiit 
ainsi  à  engourdir  une  marmotte  au  mois  de  juin,  en  h 
portant  dans  une  glacière,  puis  l'exposant  à  un  froid  de 
10  degrés  (1). 

Les  seconds  n'éprouvent  pas  de  semblables  phénomènei  : 
leur  température  ne  baisse  que  de  quelques  degrés,  c'est-i- 
dire  que  leur  pouvoir  calorifique  leur  rend  constamment  k 
presque  totalité  de  la  chaleur  qu'ils  perdent  dans  un  froid 
de  10  degrés;  mais  avec  cette  différence,  que,  si  l'on  re- 
froidit ainsi  un  même  animal,  des  moineaux,  par  exemple, 
pendant  Tété  et  pendant  Thiver,  ils  perdront  dans  le  premier 
cas  près  de  5"*  de  température,  et  Thiver  seulement  4  dixi^ 
mes  de  degré;  les  conditions  d'hiver  et  de  froid  tendent 
donc  à  développer  Ténergie  des  pouvoirs  calorifique  et  rei- 
piratoire  (2). 

L'homme  appartient  à  la  seconde  classe  ;  son  pouvoir  ca- 
lorifique maintient  sa  température  dans  les  climats  les  pto 
froids;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  que  son  énergie 

m 

(I)  Ivilwards,  Influence  des  agents  physiques,  Paris  1S24. 
(?)  F^wards,  Mit/. 
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respiratoire  s^actiye  Thiver  et  dans  les  climats  froids,  se  ra- 
lentisse Tété  et  dans  les  climats  chauds.  De  là  sans  doute  de 
nombreuses  et  d'importantes  conséquences  pour  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  racclimatement  aux  diverses  tem- 
pératures ;  en  effet,  le  même  pays  peut  être  à  la  fois  trop 
chaud  et  trop  froid  pour  des  indigènes  de  climats  opposés  : 
la  France,  par  exemple,  pour  le  nègre  et  pour  le  Lapon. 

Quelle  que  soit  la  latitude  de  variations  du  pouvoir  calo- 
rifique pour  maintenir  l'égalité  de  sa  température  dans  tous 
les  climats,  cette  égalité  n*est  pourtant  pas  exactement  con- 
servée. Edwards  a  trouvé  la  température  de  plusieurs  bruants 
plus  élevée  de  2  à  3  degrés  Tété  que  Thiver,  et  John  Davy 
a  trouvé  des  différences  de  l*"  à  l"*^^  entre  la  température 
des  habitants  de  Ceylan  et  celle  des  Européens. 

Mais  cette  élévation  de  température  a  un  terme  ;  des 
mammifères  tués  par  Tair  chaud  n'avaient  subi  qu'une  aug- 
mentation de  6**  dans  la  chaleur  de  leurs  organes,  et  cepen- 
dant, quoique  la  température  de  Thomme  soit  de  36  à  37  de- 
grés, que,  dès  qu'elle  atteint  39  *"  elle  s'accompagne  de 
malaises,  de  faiblesse  et  d'engourdissement^  nous  avons  vu 
dans  certains  climats  la  température  de  l'air  atteindre 
46  **  centigrades.  Franklin,  l'un  des  premiers,  observa  que, 
dans  un  jour  d'été,  le  thermomètre  étant  à  37  "*  70,  la  cha- 
leur de  son  corps  était  seulement  de  35%50. 

Il  est  indispensable,  en  outre,  sous  peine  d'asphyxie,  que 
la  respiration  continue  de  s'exercer  dans  une  certaine  limite, 
et  verse  indépendamment  des  autres  actes  de  la  vie  des  quan- 
tités continuelles  de  chaleur  au  sein  des  organes. 

C'est  qu'il  y  a  une  fonction  importante  qui  se  trouve  gran- 
dement modifiée  par  la  température;  c'est  la  transpiration. 

La  transpiration  cutanée  enlève  constamment  l'excédant 
de  température  du  corps  el  l'activité  de  cette  fonction  est 
portée  au  plus  liant  degré  dans  les  climats  chauds  et  dans 
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ceux  OÙ  l'évaporalion  est  intense.  Elle  enlratne  à  sa  suite 
Pépuisement,  la  nécessité  des  boissons  rafralchissanteSi  celle 
des  bains,  la  fréquence  des  maladies  cutanées. 

Les  sécrétions  sont  en  général  diminuées  par  Tabondanee 
même  de  la  transpiration  ;  la  bile  et  le  sperme  font  excep- 
tion dans  les  climats  chauds. 

La  fonction  de  la  digestion  est  Tune  de  celles  que  la  ahaf 
leur  extrême  fait  le  plus  languir  ;  l'activité  sans  cesse  exha- 
lante de  la  peau,  l'afflux  du  sang  à  la  périphérie  du  corps, 
le  peu  d'activité  de  l'hématose  en  sont  les  causes  princi- 
pales. Aussi  rhabitant  du  midi,  sans  appétit  pour  les  viaii- 
deSy  exposé  aux  saburres,  aux  dysenteries,  cherche  dans  ks 
aromates  les  plus  énergiques,  dans  les  épices  que  son  dimat 
lui  offre,  à  réveiller  l'activité  de  son  paresseux  estomac,  que 
l'usage  nécessaire  de  boissons  rafraîchissantes  et  de  fruits 
aqueux  tend  sans  cesse  à  débiliter.  Et  cependant  l'organisa- 
tion, sous  l'influence  de  la  chaleur,  tend  à  prendre  un  dé« 
veloppement  extraordinaire  et  à  faire  servir  à  la  rapidité  de 
Taccroissement  tous  les  éléments  de  vie  que  la  nutrition  peut 
élaborer;  il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu,  que  jeter  les 
yeux  sur  les  formes  végétales  qui  embellissent  la  zone  équa- 
toriale  ;  là  tout  devient  grand  et  gigantesque,  tout  est  taillé 
sur  un  immense  patron.  Les  espèces  herbacées  y  deviennent 
souvent  des  arbres  à  stature  colossale. 

Sous  l'influence  de  toutes  ces  causes  débilitantes,  les  forces 
musculaires  (1)  languissent,  l'individu  retombe  sans  énergie 
physique,  accablé  par  l'effet  d'une  transpiration  excessive 
(;t  d*un  développement  précoce,  ou  sans  aucun  rapport  avec 
son  alimentation. 

C'est  aussi  sous  l'influence  de  la  chaleur  que  la  nature 
exerce  avec  le  plus  de  magniflcence  sa  puissance  de  création 

(I)  Coulomb,  Mémoire  sur  le  fravoii  des  hommes  et  ieurs  forces  en  divert 
climats. 
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et  de  fécondité,  c'est  par  elle  qu'elle  multiplie  et  développe 
tous  les  germes  avec  la  plus  prodigue  abondance.  Il  semble 
qu'elle  ait  hâte  de  créer,  qu'elle  ait  à  cœur  de  produire  plu- 
tôt qoe  de  conserver.  La  puberté,  couvée  chez  les  jeunes 
sujets  par  les  feux  du  soleil  équatorial,  éclôt  avant  la  raison. 
La  jeune  fille  y  est  souvent  mère  à  1 1  ans,  ou  même  à  9  (1), 
pour  cesser  de  le  devenir  à  30  (2).  L'amour  devient  Toccu- 
pation  unique  des  deux  sexes,  ils  se  livrent  avec  emportement 
à  tous  ses  abus;  mais  l'homme,  plus  despotique,  en  dégra- 
dant une  partie  de  son  sexe  de  sa  virilité,  en  asservissant 
l'autre,'  ne  met  plus  aucun  frein  à  ses  di^sirs,  et  trouve  bien- 
tôt dans  leur  satisfaction  même  une  énervation  croissante, 
une  vieillesse  anticipée. 

Dans  les  Indes  (3),  dans  le  Sennaar,  dans  tous  les  pays 
chauds,  une  foule  d'affections  nerveuses  témoignent  de  Ta 
vive  excitation  que  la  chaleur  a  portée  sur  les  centres  ner- 
veux. Des  piqûres,  des  blessures  légères,  des  purgatifs  y 
excitent  souvent  des  maladies  convulsives.  Souvent,  à  bord 
des  yaisseaux,  le  passager  européen  qui  traverse  la  ligne 
ressent  au  cerveau  l'influence  funeste  de  la  chaleur  inter- 
tropicale ;  il  se  réveille  au  milieu  d'un  rêve  dans  un  état  de 
brusque  folie,  croit  voir  à  la  place  des  flots  des  champs  de 
verdure  et  des  prairies  émaillées  et,  entraîné  par  cette  hallu- 
cination, se  précipite  dans  la  mer,  si  la  main  d'un  ami  ne 
le  retient  pas  à  propos;  cette  folie  nocturne  présente  toujours 
le  même  caractère. 

Dans  les  pays  où  le  froid  règne,  la  circulation  est  ralentie, 
le  sang  et  les  fluides  ne  sont  plus  appelés  à  la  périphérie  du 
corps  ;  la  contraction  opérée  à  la  surface  les  chasse  au  con- 
traire vers  les  organes  intérieurs  ;  la  respiration  est  puissante, 

(1)  Voyage  de  Bruce,  t.  4,  p.  655. 

(2)  Shaw,  Voyage  en  Barbarie^  t,  l,  p.  395. 

(3)  Prideaux,  Vie  de  Mahomet. 
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8*exerce  sur  un  fluide  d'une  grande  densité  dont  elle  altère 
profondément  Toxygène  ;  Thématose  peut  suffire  pour  arlé- 
rialiser  des  masses  énormes  de  matières  nutritives  ;  Tappétit 
augmenté  par  Tafflux  du  sang  vers  les  organes  digestifs  t 
besoin  d'aliments  substantiels.  La  digestion  à  la  fois  pais- 
sante et  facile  en  vient  promptement  à  bout.  Il  faut  de  la 
chair  aux  peuples  septentrionaux  pour  suffire  k  la  digestioOy 
à  rhématose,  au  développement  du  calorique.  En  effet,  rien 
d'aussi  glouton  que  le  Lapon  et  le  Kamtschadale.  Le  froid  des 
montagnes  de  l'Arménie  causa  la  boulimie  aux  soldats  de 
Xénophon,  habitués  aux  plaines  tempérées  de  la  Perse.  Les 
hommes^  dans  ces  conditions,  doivent  manger  beaucoup  et 
boire  peu,  dit  Hippocrate  (1).  De  là  une  nutrition  active,  une 
constitution  épaisse,  un  robuste  développement  musculaire  : 
((  les  hommes  y  doivent  être  robustes  et  secs  ;  chez  la  plupart, 
les  cavités  inférieures  sont  fermes  et  difficiles  à  émouvoir; 
les  cavités  supérieures  sont  plus  faciles  ;  les  tem|)éraments  y 
sont  plus  bilieux  que  phlegmatiques;  le  cerveau  y  est  sain  et 
sec  ;  les  ruptures  intérieures  y  sont  fréquentes.  Les  maladies 
communes  chez  eux  sont  les  pleurésies  et  toutes  les  affectioDi 
appelées  aiguës.  En  effet,  quand  le  ventre  est  sec,  inévitable- 
ment toute  cause  occasionnelle  produira,  chez  plusieurs,  des 
suppurations  des  poumons;  ce  qui  vient  de  la  rigidité  do 
corps  et  de  la  dureté  du  ventre  (2). 

Toutes  les  sécrétions  se  trouvent  augmentées  par  ractioo 
du  froid  ;  il  en  est  ainsi  du  lait,  des  menstrues,  de  rurioe^ 
de  la  salive,  de  la  graisse,  de  la  transpiration  pulmonaire, 
qui  ne  cesse  de  saturer  d'eau  un  air  plus  dense  et  générale- 
ment plus  sec;  mais  ces  fonctions  diverses  se  sont  activées 
aux  dépens  de  la  transpiration  cutanée  qui  est  souvent  re- 
çu Hippocrate,  Des  oiW,  des  lieux  et  des  eaux,  tradact.  LiUré.  Pa« 
ris  1840.  t.  II,  p.  21. 
(2)  Hippocrate,  Mi(/.,  etc.  Traduction  E.  Littré,  t.  If. 
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duite  à  bien  peu  de  chose;  les  fonctions  de  la  peau  devien- 
nent languissantes,  et  c'est  peut-être  pour  ks  ranimer  que 
rhabitant  du  Nord  aime  a  quitter  une  étuve  brûlante  pour 
se  rouler  dans  la  neige. 

Hais,  en  dépit  de  tous  ces  ciïets,  dus  à  l'action  tonique  du 
froid  sur  l'habitant  du  Nord,  à  Tactivité  de  sa  respiration,  à 
l'abondance  de  sa  nutrition,  rien  ne  peut  remplacer  chez  lui 
le  feu  vital  que  le  soleil  verse  avec  ses  rayons  sur  les  régions 
équatoriales.  Les  étincelles  qu'il  en  reçut  sans  éclat,  sans 
ardeur,  semblent,  comme  un  long  crépuscule  polaire,  le 
conduire  en  languissant  jusqu'à  une  interminable  vieillesse  ; 
sa  stature  rabougrie,  remarquable  chez  toutes  les  peuplades 
byperboréennes,  semble  due  à  un  arrêt  de  développement; 
il  vit  peu  et  longtemps;  sa  languissante  puberté  ne  lui 
iospîre  que  fort  tard  les  premiers  désirs  de  l'amour,  et  le 
méridional  pourrait  dire  qu'il  ne  les  éprouve  jamais;  sa  fé- 
condité est  des  plus  bornées;  son  innervation  est  lente,  sa 
sensibilité  obtuse;  les  douleurs  physiques  qui  déterminent 
des  convulsions  sous  les  tropiques  Témeuvent  à  peine ,  les 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  font  périr  leurs  prisonniers 
.dans  de  longs  et  affreux  supplices,  et  ceux-ci  meurent  en 
chantant  :  est-ce  courage?  est-ce  insensibilité? 

La  chaleur  tempérée  réunit  pour  l'homme  dans  un  même 
pays  les  avantages  des  températures  opposées;  circulation, 
respiration^  hématose,  développement  musculaire,  diges- 
tion, nutrition,  transpiration,  innervation,  toutes  ces  fonc- 
tions semblent  y  avoir  acquis  le  maximum  d'action  qu'elles 
peuvent  atteindre,  sans  se  nuire  réciproquement. 

C'est  dans  les  heureux  climats  qui  sont  doués  surtout  d'une 
température  modérée,  que  l'homme  physique  et  moral  a  pu 
atteindre  son  plus  grand  degré  de  perfection,  et  couvrir  le 
sol  des  peuplades  les  plus  compactes  à  la  fois,  et  les  plus 
heureuse?. 

MOTABD.  —  HYGIÈNE.  I.    —   21 
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i .  HumidUé.  —  L'humidité  agît  surtout  en  modifiant  le 
jeu  alternatif  de  la  transpiration  et  de  FabsorpUon  tant  cu- 
tanée que  pulmonaire.  Le  poids  du  eorps  augmente  ou  di- 
minue, selon  que  Tune  des  deux  fonctions  remporte  sur 
l'autre.  Dans  les  conditions  les  plus  ordinaires,  la  perte 
moyenne  d'un  adulte  par  la  transpiration  est  de  vingt-huit 
onces  par  la  peau,  et  de  quinze  onces  par  l'expiration  pni* 
monaire  (1).  L'homme  plongé  dans  un  air  humide  t*y  sature 
jusqu'à  un  certain  point  d'humidité,  et  sa  constitution,  se 
modifiant  par  la  puissance  relative  des  deux  fonctions  d'ab- 
sorption et  de  transpiration,  se  met  en  équilibre  avec  l'état 
hygrométrique  du  climat;  la  transpiration,  en  se  ralentis- 
sant, retient  dans  les  vaisseaux  une  partie  des  fluides  qu^elle 
est  chargée  d'exhaler.  Aussi,  les  habitants  des  pays  de  cAtes« 
ensevelis  habituellement  dans  les  brumes  de  TOcéan,  pré- 
sentent  souvent  un  tissu  cellulaire  exubérant  et  mou,  des 
jambes  cedématiées,  un  gros  ventre,  des  articulations  en- 
gorgées, une  peau  blafarde,  un  estomac  relâché,  des  fonc- 
tions digestives  languissantes,  des  cheveux  pâles  et  abon- 
dants, une  innervation  paresseuse.  La  présence  d'une 
humidité  constante  donne  lieu  en  quelque  sorte  à  une  vé^ 
gétation  puissante  de  leurs  organes,  en  activant  la  nutrition. 
Aussi  leur  trouve-t-on  en  générai  une  haute  taille,  un  dé- 
veloppement massif,  des  muscles  volumineux,  mais  noyés 
dans  un  tissu  cellulaire  gorgé  de  liquides  ;  chex  eux  l'amour 
languit,  mais  la  fécondité  est  grande  ;  toutes  les  sécrétions 
sont  abondantes,  mais  peu  riches.  L'humidité,  étant  le  véhi- 
cule des  émanations  miasmatiques,  favorise  en  outre  leur 
action  sur  l'homme. 

Les  habitants  du  Phase,  ditIIippocrate(2).  sont  grands, 
cliargés  d'un  embonpoint  si  excessif  qu'on  ne  leur  voit  ni 

(1)  Edwards,  Influence  des  agents  physiques. 

(9)  Hippocrate»  Des  airs,  etc. ,  traduction  Littrë,  t    11. 
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yeifies  ni  articulations  ;  leur  teint  est  aussi  jaune  que  celui 
des  idériques  ;  ils  ont  la  voix  forte  et  rude  ;  paresseux,  ils  ne 
peuyent  supporter  la  fatigue.  Les  fièvres,  les  affections  lym-, 
pbatiques,  les  bydropisies,  le  scorbut,  sont  les  maladiis 
auiquelles  leur  climat  les  prédispose. 

2.  Température  chaude  et  sèche  ou  humide.  —  Si  la 
chaleur  s'unit  à  Tabsence  de  Thumidité,  alors  ses  effets  se 
trouvent  exaltés,  et  Tbomme  n'y  peut  plus  puiser  qu'une 
existence  difficile  ;  il  ne  peut  cependant  supporter  ainsi  une 
température  plus  élevée,  que  si  la  présence  de  rhumiditc 
&*opposail  à  la  transpiration.  En  effet,  des  animaux  ont 
pu  vivre  une  heure  et  demie  dans  de  Tair  à  45**.  Différents 
expérimentateurs  sont  restés  de  7  à  8  minutes  dans  de  l'air  à 
98"  centigrades  (Edwards). 

Quand  un  air  raréfié  et  sec  arrive  aux  poumons,  il  excite 
une  abondante  déperdition  par  la  transpiration  pulmonaire. 
Les  inspirations  deviennent  précipitées  ;  quoique  la  transpi- 
ration cutanée  soit  d'abord  portée  à  son  plus  haut  point*  les 
sœurs  sont  nulles  ;  toute  l'habitude  du  corps  se  dessèche,  les 
muscles  deviennent  grêles  et  rigides,  le  ventre  rentré;  la 
stature  rabougrie  ;  la  plupart  des  sécrétions  sont  faibles  ou 
taries,  la  transpiration  même  diminue  bientôt  aussi  ;  la  peau 
devientsèche  etcomme  brûlée^  Texcitation  cérébrale  est  d'une 
activité  extiaord inaire  ;  des  cheveux  noirs,  des  yeux  petits  1 1 
perçants,  une  alimentation  misérable  et  pourtant  suffisante, 
tous  les  traits  du  tempérament  bilieux  complètent  le  tableau 
des  peuples  soumis  à  une  température  chaude  et  sèche  ;  tels 
sont  les  habitants  des  plateaux  desséchés,  des  terres  sablon- 
neuses et  arides  ;  tel  est  surtout  l'Arabe,  sobre,  maigre  et  sec 
comme  le  chameau  son  compagnon.  «On  considérait  avec 
surprise,  dit  Yolney,  en  parlant  des  tribus  bédouines  du  cen- 
tre de  l'Arabie,  ces  hommes  plus  petits,  plus  maigres  et 
plus  noirs  qu'aucuns  Bédouins  connus  ;  leurs  jambes  sèches 
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n'avaient  que  des  tendons  sans  mollets,  leur  ventre  était  collé 
à  leur  dos,  leurs  cheveux  étaient  crépus,  presque  autant  que 
ceux  des  nègres  ;  il  paraîtra  peu  croyable,  mais  il  n*e8t  pas 
moins  vrai  que  la  somme  ordinaire  des  aliments  de  la  plupart 
d'entre  eux  ne  passe  pas  6  onces  par  jour.  Six  ou  sept  dattes, 
un  peu  de  lait  doux  ou  caillé,  suffisent  à  la  journée  d'an 
homme  (1).  »  il  semble  en  vérité  que  ces  hommes  soient 
devenus  des  squelettes  vivants,  ou  qu'ils  soient  momiBés  par 
le  vent  du  désert. 

La  chaleur  devient  plus  pénible  à  supporter  pour  Thomme 
quand  elle  s'unit  à  l'humidité  extrême.  La  transpiration  de- 
vient difficile,  la  sueur  ruisselle' sur  le  corps,  et,  ne  pouvant 
s'évaporer  dans  un  milieu  saturé  d'eau,  elle  ne  s'oppose  pins 
à  l'augmentation  de  la  température  du  corps.  M.  de  la  Ro- 
che ne  put  supporter  pendant  plus  de  10  minutes  un  bain 
(le  vapeur  qui  s'éleva  seulement  de  37  à  51*  ;  M.  Berger, 
après  12  minutes  de  séjour  dans  un  semblable  bain  porté  de 
41  à  53%  éprouva  faiblesse,  vacillation,  sensation  de  brA- 
tiire  (1).  Les  vents  de  mer  donnent  souvent  la  sensation  d'une 
température  chaude  et  humide;  tel  est  celui  appelé  le  marin, 
à  Montpellier.  La  respiration  devient  pénible,  tant  par  la  ra- 
reté de  l'air  que  par  le  défaut  d'exhalation  pulmonaire  ; 
riiématose  est  réduite  a  son  minimum  d'action. 

Les  habitants  de  pareils  climats  peuvent  atteindre  une 
grande  stature  et  un  grand  développement;  l'humidité  re- 
tient tous  les  sucs  nutritifs  et  la  chaleur  ne  cesse  d'en  activer 
l'élaboration  \  ils  sont  comme  ces  oiseaux  qu'un  seul  jour 
de  brouillard  engraisse.  Ces  peuples  mangent  et  boivent 
peu  (2).  Les  Romains  mangent  à  peine,  et  les  étrangers  qui 
viennent  à  Rome  y  perdent  peu  a  peu  Tappétij  (Baglivi). 

(1)  Volney,  Voyage  en  Egypte^  t.  I,  p.  3<»0. 

(2)  E«lwanls, /n/ÎM^ice  des  agents  ft^ty figues, 

['<it  Hippocrate,  Deê  airi,  etc.,  traduction  Littré,  t.  II. 
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.  Les  femmes  y  sont  maladives,  sujettes  aux  pertes  utérines, 
beaucoup  soni  stériles  par  mauvaise  saoté  plutôt  que  par 
Daiure,  ou  éprouvent  des  fausses  couches  (1).  Toutes  les  sé- 
crétions sont  abondantes  et  même  exagérées,  des  flux  anor- 
maui  s*établissent  ;  en  Hollande,  à  Gayenne,  dans  les  grandes 
▼iUes  généralement  humides,  les  flueurs  blanches  sont 
comme  endémiques  ;  mais  cependant  l'action  stimulante  de 
lachaleur  sur  le  système  nerveux  n'a  point  perdu  tous  ses 
droits  :  les  enfants  y  sont  attaqués  de  convulsions,  d*asthme' 
et  d'épilepsie,  dit  le  prince  de  la  médecine  (2).  Mais  le  plus 
grave  des  états  pathologiques  qui  règne  dans  les  climats 
chauds  saturés  d'humidité,  c'est  Tanémie. 

Cette  anémie  est  liée  intimement  à  la  température  chaude 
et  humide  de  ces  climats,  elle  caractérise  par  elle-même  la 
constitution  locale.  En  outre,  elle  est  la  conséquence  de  ma- 
ladies spéciales  à  ces  sortes  de  climats,  surtout  les  Gèvres  pa- 
ludéennes et  les  dysenteries.  Les  germes  producteurs  d'un 
grand  nombre  de  maladies  spéciûques  végètent  et  se  propa- 
gent avec  une  grande  énergie  dans  une  atmosphère  chaude 
et  humide. 

3.  Température  froide  et  sèche^  ou  humide.  •—  C'est  sur- 
tout quand  il  est  pbivé  d'humidité  que  le  froid  conserve 
toute  l'influence  que  nous  lui  avons  reconnue;  l'air  dense  et 
privé  d'eau  que  les  poumons  reçoivent  détermine  une  héma- 
tose active  et  une  exhalation  pulmonaire  abondante.  L'arté- 
rialisation  est  puissante  et  le  tempérament  sanguin  prédo- 
mine ;  la  digestion  active  développe  des  muscles  énergiques 
que  la  sécheresse  de  Tair  et  la  transpiration  cutanée  empê- 
chent de  dégénérer  en  masses  flasques  et  molles  ;  l'habitant 
de  ces  pays  est  svelle,  à  membres  robustes  et  secs  ;  stimulé 
constamment  par  le  sang  artériel  qu'il  élabore  en  abondance, 

(1)  Hippocrate,  Des  airs,  etc..  Traduction  Littré.  Paris,  I8iO,  t.  U. 

(2)  Hippocr.,  Ibid,,  §  12. 
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il  est  actif,  inquiet,  capricieux,  impatient  du  joug.  Leur  ca- 
ractère moral  est  plus  sauvage  que  doux  (1)  ;  les  maladies 
inflammatoires  sont  leur  apanage,  la  moindre  cause  y  déter- 
mine  des  suppurations  aux  poumons  (2). 

La  sécheresse  de  Tair  diminue  en  même  temps  toutes  les 
sécrétions  ;  les  femmes  y  sont  souvent  stériles,  leurs  purga-^ 
tions  menstruelles  sont  en  petite  quantité,  leurs  accouche- 
ments laborieux  ;  elles  sont  peu  en  état  de  nourrir  leurs  en- 
fants, et  leur  lait  est  tari  ;  les  efforts  de  Taccouchementy 
entraînent  souvent  des  phthisies  (3).  Peut-être  cette  dernière 
maladie  y  est-elle  plutôt  la  conséquence  de  la  trop  grande 
activité  du  poumon,  soumis  à  une  hématose  et  à  une  exha- 
lation forcée. 

Le  froid,  uni  à  l'humidité,  cesse  d'exciter  la  peau  et  de 
dessécher  les  tissus,  rend  la  transpiration  le  plus  faible  pos- 
sible, accumule  lessucsblancsqui  relâchenttous  les  vaisseaux, 
et,  manquant  de  la  stimulation  causée  par  la  chaleur,  amène 
une  langueur  et  une  atonie  générales  ;  le  contact  de  l'air  hu- 
mide, excellent  conducteur  du  calorique,  refroidit  le  corps 
profondément  ;  les  rhumatismes,  les  phlegmasies  muqueuses 
de  toute  nature,  les  engorgements,  l'embonpoint  excessif, 
Tatonie  des  organes,  la  paresse  de  TinneVvation  et  de  la  pu- 
berté sont  l'apanage  des  peuples  soumis  à  ces  causes.  Les 
Scythes,  a  dit  Hippocrate,  sont  d'un  aspect  uniforme,  peu 
féconds,  chargés  d'un  embonpoint  tel,  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer leurs  articulations  ;  d'une  complexion  humide  et 
lâche,  les  femmes  y  sont  prodigieusement  humides  et  flas- 
ques (4). 

C'est  parmi  eux  qu'on  remarquait  fréquemment  cette  im- 

(1)  Hippocrate.  Des  airs,  tic,  Irhduciïon  Liltré.  ParU,  I8i0,  t.  Il,  §  lu. 

(2)  Hippocrate,  /6iV/.,  t.  Il,  §  16. 

(3)  Hippocrate,  /6i(/.,  §  30. 

(4)  Hippocrate,  Ibid  ,  §  30,  98  et  101. 
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puissance  maladive  ou  naturelle  qui  faisait  reléguer  parmi 
les  femmes  ceux  qui  en  étaient  atteints. 

4.  Élévation  du  soi.  —  Les  climats  élevés  agissent  sur 
les  organes  humains  par  Taction  du  froid  sec  que  nous  avons 
déjà  développée  et  par  celle  de  la  diminution  de  pression 
atmosphérique. 

En  effet,  l'homme  plongé  dans  Tatmosphère  est  pressé  de 
toute  part  d'autant  plus  fortement  que  la  hauteur  de  celle-ci 
est  plus  grande,  et  cette  pression,  très-considérable,  puis- 
qu  elle  est  évaluée  à  plus  de  30,000  livres,  sur  tout  le  déve- 
loppement de  la  surface  d'un  adulte,  peut  diminuer  de  moi- 
tié si  Ton  s'élève  surleë  plus  hautes  montagnes  ;  le  corps  y  de- 
vient relativement  plus  pesant  ;  la  disposition  aux  hémorra- 
gies, au3(  hémoptysies,  la  congestion  pulmonaires  la  dyspnép, 
l'augmentation  de  transpiration  insensible,  en  seront  l'effet 
prochain  ;  la  plus  grande  rareté  de  l'air,  en  diminuant  la 
quantité  d'oxygène  fournie  par  la  respiration,  accélère  les 
mouvements  de  celle-ci,  et  par  suite  la  circulation. 

La  faiblesse,  la  disposition  aux  vomissements,  l'anhélation, 
accompagnent  les  voyageurs  qui  font  des  ascensions  rapides, 
sans  être  habitués  à  Tair  raréfié  des  montagnes  ;  l'anxiété, 
l'oppression,  la  soif,  dépendent  de  l'abondance  de  l'exhala- 
tion pulmonaire,  et  sont  calmées  dans  un  air  humide. 

Du  reste,  il  est  assez  remarquable  que  les  effets  observés 
par  l'ascension  rapide  sur  les  montagnes  des  deux  hémi- 
sphères n'offrent  pas  des  caractères  identiques  ;  on  peut  sans 
doute  attribuer  celle  différence  soit  à  une  action  électrique 
développée  sur  les  pics  élevés  des  montagnes- comme  sur  des 
pointes  qui  verseraient  dans  l'atmosphère  des  deux  mondes 
des  fluides  inégaux,  soit  à  l'action  plus  voisine  dû  magné- 
tisme austral  ou  boréal;  mais  toutes  ces  explications  ne  se- 
raient encore  que  des  hypothèses;  voici  du  reste  les  effets 
ressentis  :  dons  notre  hécnisphère  on  éprouve,  en  atteignant 
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des  sommets  élevés  :  congestion  du  sang  vers  la  tète,  assou- 
pissementy  hémorrhagie  de  la  bouche,  du  mz,  des  yeux,  des 
oreilles,  etc.  ;  sur  les  Andes  de  Thémisphère  austral  :  pâleur, 
défaillance,  insomnie,  étourdissements,  syncopes,  Tomisse- 
ments.  La  position  horizontale  est  salutaire  dans  les  deux 
cas  (1). 

L'influence  de  la  pression  atmosphérique,  considérée  isolé* 
ment,  n*est  pas  rigoureusement  établie.  M.  Poiseuille  a 
trouvé  qu'une  pression  de  deux  à  trois  atmosphères  n'agis- 
sait en  rien  sur  la  circulation.  Birry  au  contraire  attribue  la 
progression  du  sang  dans  les  veines  à  cette  pression  et  au 
vide  produit  par  Tinspiration.  La  raréfaction  de  Tair  agit 
aussi  sur  le  système  nerveux,  soit  médiatement,  soit  iin- 
médialement,  d'après  M.  Junod  (2),  et  le  mémoire  de  Jurine 
rappoite  à  cette  cause  l'asthme  des  montagnards.  Ceux-ci 
sont  exposés  aux  affections  de  poitrine  ;  mais  ils  ont  un  sang 
plus  beau,  une  peau  blanche,  des  joues  vermeilles. 

5.  Lumière.  —  L'influence  de  la  lumière  s'exerce  dans 
tout  le  règne  organique,  en  revêtant  les  animaux  et  les 
plantes  des  couleurs  les  plus  tranchées  ;  c'est  elle  qui  noircit 
les  cheveux  do  l'homme,  brunit  sa  peau  et  ses  yeux,  et  pro* 
bablementle  modifie  plus  profondément.  Serait-il  vrai  qu'elle 
contribuât  à  dévelop|>er  la  forme  normile  des  individus? 
M.  de  Humboldl  a  trouvé  les  peuples  nus  et  intertropiirafix 
plus  développés,  mieux  conformés  et  plus  exempts  de  dif- 
formités que  les  autres.  Qii«inil  les  tèlirds  sont  conservés  dans 
Tobscurité,  sans  qu'on  entrave  leur  respiration,  leur  méta- 
morphose se  trouve  retardée  ou  même  empêchée  (3). 

L'influence  de  l'absence  de  la  lumière  sur  la  production 
du  goitre,  du  crétinisme,  des  maladies  scrofuleuses,  et  des 

i;  Hevuê  Britanniqu'i^  t.  IX  et  X,  1833. 
[1]  Acadnnit  des  scif/ices, 
>-J}  tdwards, ////7M^/ic'f  derjr  agents  phi/s  qucs. 
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difformités  du  système  osseux  est  au  moins  fort  probable,  si 
die  n'est  pas  encore sufGsamment  démontrée. 

C*est'que  la  lumière  avec  ses  rayons  de  nature  et  de  puis- 
sance diverses  intervient  chimiquement  ou  photogénique^ 
meni,  dans  tous  les  actes  de  la  végétation  et  de  la  vie.  Sans 
elle  pas  de  coloration  delà  plante  ou  de  Tanimal;  pas  de 
maturation  des  fruits;  pas  de  maturation  de  Thomme.  11  n'y 
a  que  des  actes  vitaux  languissants.  De  Humboldt  dit  avec 
raison  que,  si  le  raisin  ne  mûrit  pas  dans  bien  des  lies  et  sur 
bien  des  côtes  où  le  thermomètre  indique  une  chaleur  suffi- 
sante, c'est  à  l'absence  de  lumièrequ'il  convient  de  Tattribuer. 
En  effet  les  vignobles  s'arrêtent  en  général  oii  cesse  la  séré- 
nité des  étés.  La  lumière  est  presque  aussi  nécessaire  à  la 
perfection  des  phénomènes  de  la  vie  que  l'air  et  l'aliment. 
Dans  les  pays  chauds,  la  vie  se  passe  surtout  en  plein  air;  les 
vêtements  sont  larges,  la  lumière  est  intense.  Dans  les  pays 
froids,  c'est  le  contraire,  on  vit  renfermé  ;  les  vêtements  sont 
étroits  et  collants.  La  lumière  fait  souvent  défaut.  La  patho- 
logie de  ces  climats  doit  se  ressentir  de  celte  absence  de 
lumière.  On  voit  trop  souvent  les  enfants  élevés  dans  des 
caves,  dans  des  écoles,  dans  deç  cours  obscures,  diminuer 
de  stature,  devenir  lymphatiques  et  scrofuleux.  La  lumière 
réfléchie  parla  feuille  végétale  ou  par  le  visage  humain  est 
amoindrie  dans  son  action  photographique  ;  ses  rayons  chi- 
miques sont  épuisés. 

6.  Productions  du  sol.  —  Partout  où  le  climat  couvre  la 
terre  de  productions  diverses  et  de  formes  végétales  variées, 
il  devient  en  même  temps  favorable  au  développement  de 
rhomme.  L'homme  et  la  végétation,  comme  les  hôtes  d*un 
même  sol,  se  sont  acclimatés  aux  mêmes  lieux.  Partout  où  le 
triple  accès  du  soleil,  de  l'air  et  de  l'humidité  a  fait  naître 
les  plantes  et  prodigué  la  verdure,  l'homme  a  parucomme 
une  dernière  production,  se  plaidant  aux  mêmes  influences, 
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et  par  cela,  citoyen  né  de  tous  les  sols  qui  pourront  le  nourrir. 
Bien  loin  que  Thomme  et  les  végétaux  puissent  jamais  se 
nuire  en  s'accompagnant  toujours,  ils  se  prêtent  au  contraire 
un  merveilleux  soutien  et  un  aliment  mutuel.  L'un  élabore 
par  sa  respiration  Tacide  carbonique  qui  développe  ceùx*€i, 
et  à  leur  tour  ils  purifient  Tair  que  l'homme  respire  ;  ils  nour* 
rissent  Thomme  pendant  sa  vie,  Tbomme  les  multiplie 
par  son  industrie,  et  après  sa  mort  les  nourrit  de  ses 
restes. 

La  présence  des  masses  de  verdure  végétale  contribue  à 
purifier  latmosphère  des  diverses  exhalaisons  organiques,  et 
les  pays  les  plus  malsains  sous  ce  rapport  le  sont  à  peine  ou 
cessent  de  Télre,  ainsi  qu'on  le  voit  en  Egypte  et  à  Cayenne, 
quand  leur  printemps,  en  les  recouvrant  de  moissons  nais- 
santés,  les  a  convertis  en  champs  de  verdure  et  de  fleurs. 

Nous  renvoyons  à  d'autres  chapitres  Tétude  des  substances 
qui  allèrent  la  pureté  de  Tair. 

B,    MODIFICATIONS  GÉNÉRALES. 

L'homme  ainsi  modifié  par  le  climat  devient  l'élément 
des  peuples  et  concourt  individuellement  à  leur  physionomie 
générale.  Mais  ceux-ci,  à  leur  tour,  quand  leurs  générations 
ont  développé  les  influences  climatériques,  quand  l'hérédité 
a  longuement  creusé  en  la  conservant  de  siècle  en  siècle  la 
trace  des  siècles  passés,  deviennent  des  types  reconnaissables 
qui  se  sont  mis  en  harmonie  complète  avec  le  climat,  et  qui 
vn  sont  devenus  Texpression  vivante.  Parmi  tous  les  traits 
spéciaux  que  le  climat  dessine  sur  les  individus,  il  en  est  qui 
sont  trop  jeunes  ou  trop  fugitifs  pour  être  bien  saisis;  mais  il 
grave  profondément  sur  les  masses  des  empreintes  indélé- 
biles. Portons  donc  notre  observation  sur  les  peuples  eux* 
mêmes  pour  tacher  d'y  découvrir  des  influences  spéciales 
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plus  éloignées,  et  passons  successivement  en  revue  la  popula- 
tion, la  mortalité,  la  fécondité,  la  durée  moyenne  de  la  vie, 
la  longévité,  la  maladivilé,  la  nature  des  maladies  elles- 
mêmes,  les  races,  les  couleurs^  les  formes,  les  habitudes 
extérieures. 

10  ttiatlstiqae  soclmle. 

Dès  1841,  nous  avons  insisté  sur  Timportance  de  la  sta* 
tistique  comme  fil  conducteur  pour  diriger  dans  ces  graves 
questions.  La  statistique  depuis  cette  époque  est  devenue 
fort  à  la  mode.  Toutes  les  sciences,  les  sciences  médicales 
surtout  ont  voulu  s'appuyer  sur  elle,  mais  à  côté  de  Tusage 
s'est  glissé  l'abus.  On  a  voulu  trop  souvent  qu'elle  fût  substi- 
tuée à  toutes  nos  autres  connaissances.  Il  a  semblé  à  quelques- 
uns  que  plusieurs  chiffres  bien  groupés  devaient  faire  taire 
toutes  les  raisons  du  monde.  11  leur  a  été  répondu  de  la 
même  façon,  et  la  statistique  est  devenue  semblable  à  ces 
prêtresses  de  l'antiquité  qui  rendaient  des  oracles  ambigus 
dont  chacun  pouvait  s'accommoder.  Mais,  à  côlé  de  ces  abus, 
de  grands  travaux  entrepris  avec  méthode,  poursuivis  avec 
patience,  des  ouvrages  importants  produits  par  des  savants 
consciencieux  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  les  questions 
que  nous  avons  à  traiter.  Nous  allons  donc  choisir,  avec 
autant  de  discernement  que  possible,  dans  ces  sources  diverses 
pour  compléter  les  pretpières  données  que  nous  avions  pré- 
sentées. Mais  nous  répétons  que  nous  n'entendons  pas  donner 
aux  chiffres  de  la  statistique  une  valeur  absolue.  Nous  savons  . 
qu'avant  d'additionner  les  faits,  il  faut  de  la  sincérité  et  de 
Texactitude  pour  les  recueillir;  du  discernement  pour  réunir 
ceux  de  même  nature  ;  de  puissants  moyens  d'action  pour 
les  rassembler  en  grand  nombre;  une  merveilleuse  entente 
pour  assujettir  tous  les  travailleurs  aux  mêmes  règles.  Nous 
savons  que  quelques  faits  sur  l'autorité  desquels  on  peut 
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s'appuyer  ont  plus  de  valeur  souvent  que  de  nombreux 
tableaux  ;  mais  c'est  d'un  grand  nombre  d'indications  suffi- 
samment avérées  et  concordantes,  que  la  vérité  peut  sortir, 
et  c^est  à  la  sagacité  de  celui  qui  les  commente  et  qui  les 
compare  qu'il  appartient  de  faire  jaillir  cette  vérité.  Nous 
ferons  donc  usage  des  chiffres  qui  nous  paraissent  avoir  le 
plus  d'autorité,  et,  bien  qu'ils  ne  représentent  qu'une 
moyenne  approchée,  au  milieu  d'éléments  flottants  et  diffi- 
ciles à  saisir,  nous  croyons  fermement  qu'ils  sont  dans  le 
sens  de  la  vérité;  occupons-nous  d'abord  de  la  population. 

Population.  —  Buffon  a  dit  dans  un  langage  où  la  magni- 
ficence s'allie  à  la  plus  exacte  vérité  : 

c(  Qu'elle  est  belle  celle  nature  cultivée!  que  par  les  soins 
de  l'homme  elle  est  brillante  et  pompeusement  parée  1  11 
en  fait  lui-même  le  principal  ornement,  il  en  est  la  pro- 
'  duclion  la  plus  noble  ;  en  se  mullipliant^  il  en  multiplie 
le  germe  le  plus  précieux...  Cependant  il  ne  règne  que  par 
droit  de  conquête;  il  jouit  plutôt  qu'il  ne  possède,  il  ne 
conserve  que  par  des  soins  toujours  renouvelés;  s'ils  cessent, 
tout  languit,  tout  s'altère,  tout  change,  tout  rentre  sous  la 
main  de  la  nature  :  elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ou- 
vrages de  l'homme,  couvre  de  poussière  et  de  mousse  ses 
plus  fastueux  monuments,  les  détruit  avec  le  temps,  et  ne 
lui  laisse  que  le  regret  d'avoir  perdu  par  sa  faute  ce  que  ses 
ancêtres  avaient  conquis  par  leurs  travaux. 

Rien  de  plus  vrai,  la  population  n'est  pas  un  élément  cer- 
tain qui  possède  des  règles  fixes  telles  que  la  statistique 
cherche  à  lui  en  trouver.  Son  œuvre  sous  ce  rapport  doit  se 
borner  à  des  lieux  et  à  des  temps  parfaitement  circonscrits. 

Si  on  examine  la  population  du  globe,  on  verra  que,  bien 
qu^éparpillée  partout,  elle  commence  seulement  à  se  rassem- 
bler sur  certains  points.  D'immenses  espaces,  merveilleuse- 
ment habitables,  dix  fois,  vingt  fois  plus  étendus  que  ceux 
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OÙ  ces  rassemblements  existent,  attendent  ce  que  Ton  appelle, 
en  somme,  la  civilisation,  pour  présenter  les  mêmes  phéno- 
mènes de  population.  La  population  condensée  n'est  point  un 
mal  ;  dans  de  sages  limites,  c'est  un  bien.  C'est  grâce  à  elle, 
que  les  efforts  de  Thomme,  réunis  en  un  faisceau  puissant, 
parviennent  à  dominer  la  nature,  et  à  fonder  notre  race  dans  ' 
certains  climats.  Quand  la  population  est  trop  éparpillée,  elle 
succombe  sous  les  étreintes  du  climat,  quel  qu'il  soit,  et  sa 
vitalité  est  bientôt  étouffée  par  la  vitalité  de  la  nature  sau-  . 
vage. 

La  population  n'est  pas  non  plus  stationnaire  ;  elle  dépend 
beaucoup  des  conditions  d'habitabilité  du  climat,  mais  elle 
dépend  encore  plus  des  efforts  et  de  la  sagesse  de  l'homme. 
Au  milieu  de  tant  de  causes  morales  mêlées  à  tant  de  causes 
physiques,  la  statistique  a  de  la  peine  à  dégager  son  fil  con- 
ducteur. Elle  démontre  en  effet  que,  sous  nos  yeux,  la  popu- 
lation s'accroît  régulièrement  de  façon  à  doubler  dans  un 
nombre  déterminé  d'années;  puis  elle  signale  des  pas  rétro- 
grades, des  arrêts  dont  elle  ignore  les  causes  ;  des  différences 
entre  les  nationalités  qui  ne  s'expliquent  pas.  En  outre,  la^ 
population  ne  reste  pas  en  place,  elle  est  voyageuse,  comme 
la  mer  qui  avec  les  siècles  change  de  rivages.  La  population 
des  temps  anciens  n'est  plus  celle  de  notre  époque;  les  con- 
trées les  plus  vantées  sous  ce  rapport  sont  devenues  désertes  ; 
les  déserts  d'autrefois  se  sont  peuplés. 

L'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  regorgeaient 
jadis  de  villes  et  de  populations;  aujourd'hui  on  a  de  la  peine 
à  compter  10,000,000  d'habitants  dans  des  contrées  trois 
fois  grandes  comme  la  France. 

Syracuse,  Agrigenle,  les  populeuses  cités  d'autrefois  ne 
sont  plus  que  de  misérables  bourgs;  on  sait  ce  qu'était  l'E- 
gypte, et  ce  qu'elle  est  devenue,  tous  ces  climats  sont  les 
plus  beaux  climats  du  monde;  c'est  le  berceau  de  la  race 
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humaine.  Par  contre  la  Grande-Bretagne,  la  Germanie,  la 
Russie  se  sont  peuplées  miraculeusement.  C'étaient  des 
climats  septentrionaux,  brumeux,  hérissés  de  forêts;  c'était 
la  Scythie  inhospitalière.  Comment  s'appuyer  sur  les  faits 
de  la  statistique  qui,  en  comparant  les  naissances  avec  les 
décès,  reconnaît  tantôt  Taccroissement  rapide,  et  tantôt  la 
diminution  non  moins  rapide  de  la  population.  11  faut  sans 
doute  accepter  ces  faits,  les  étudier;  mais  il  faut  bien  se 
garder  d'en  tirer  des  conséquences  absolues.  Comment  fixer, 
par  exemple,  parmi  toutes  ces  contradictions,  Faction  des 
climats  sur  la  population  ?  il  ne  faut  pas  faire  de  cette  re- 
cherche une  pure  question  de  chiffres;  il  faut  s'élever  à  de 
plus  hautes  considérations  et  tenir  grand  compte  des  causes 
morales.  11  faut  mettre  en  balance  :  le  travail,  la  richesse, 
l'industrie,  la  moralité,  le  génie  de  certaines  popula- 
tions, avec  la  paresse,  la  misère,  le  délaissement,  Tabru- 
tissemeut  de  certaines  autres;  en  un  mot,  la  civilisation 
avec  la  barbarie.  Partout  et  toujours  l'homme  devra  tout  à 
lui-même  ;  nous  donnons  ici  d'après  les  meilleures  autorités 
l'état  actuel  de  la  population  dans  les  principaux  États  du 
globe.  (Voir  ci-contre^  Tablbau  I.) 

Il  serait  difficile  de  tirer  de  ce  tableau  des  conséquences 
absolues.  Les  parties  du  globe  où  la  population  est  conden- 
sée sont  dans  une  proportion  trop  minime;  il  semble  que 
l'empire  de  rhoinme  soit  encore  nouveau  sur  la  terre.  En 
effet,  les  plus  fortes  estimations  portent  la  population  de  toute 
la  terre  à  1,300,000,000  habitants,  la  surface  des  continents 
étant  d'environ  135,465,000  kiloinèlres  carrés,  une  répar- 
tition égale  donnerait  à  peine  dix  habitants  par  kilomètre. 
Toutes  les  contrées  civilisées  ont  une  population  cinq  fois, 
dix  fois,  ou  quinze  fois  plus  condensée. 

Mais  en  se  bornant  aux  faits  actuels  et  aux  traditions 
historiques,  on  reconnaîtra  que  les  parties  du  globe  où  la 
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TABLEAU    I. 

POPCLATION    ABSOLUR  El  HELATIVE  ms  P 


ÊTITS   DU  QLOBE. 


rniice(<><6l} 

—      (1866) 

Angleterre  et  Halte  (<86l).. 

IrlBDde  leule  (1X61) 

Belgique  (IR6-J) 

Bollande  (18631 

Autriche  (ISST) 

composée  rie: 
l>(Mse9sions   d'Italie     (Lom- 

bardo  Vénélie)      

POKeBÛons  polonaiies 

Poasess.  de  Hongrie  (Trau- 

sylvanie-Croalie) 

Poïteeaions  de  [kihCme 

—        d*Étiit3u11emand3 

PruiH  (I8f!l) 

Bavière 

S«ie 

Hanovre 

Allemagne  générale 

ItaUe  (I8t)<) 

Sicile  seule 

Etale  romains  IS6t) 

Suis8e(i«fli) 

Espagne  {ISl>l)) 

Portugal  0861} 

Grèce  (1861) 

llesioniennes 

Ruwie  d'Europe 

Pologne  russe 

Danemark     «60) 

Islande  (iSiiO) 

Suède  (180!) 

Svëde  seule  (t863) 

Laponic  suédoise 


3T,3H2,22N 
:f8,0fi7,09t 
2>l,300,000 
5,79i,000 
4,83K,366 
3,6tt7,866 
35,200,000 

2,290,000 


13,000,000 

43,0 

4,705,500 

90,0 

8,544,500 

18,300,00(1 

61,0 

2,2ÎS,!10 

I4»,0 

1,8SS,0(10 

50,0 

4;i,48ï,000 

75,0 

21,777,000 

85,0 

2,392,000 

87,0 

700,000 

60,0 

2,310,000 

«3,0 

)!i,673.000 

3t,0 

1,097,000 

22,0 

228,500 

60,939,ï00 

11,0 

4,840,500 

42,0 

«7,000 

0,6 

4.022,509 

9,0 

3,S34,500 

19,0 

488,000 

69,0 
70,0 
92,0 
68,0 
164,0 
111,0 
54,0 
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NOMS  DES  GONTRËES. 


NOHBRE 
d'uabitants 


KiLoaËrmE  CAmsC 


Norwége  (IS6J).  . 
Turquie  d'Europe 
Moldavie,  Valacnii 


Asie  Mineure 

Arménie,  Kurdislan.. 

Syrie 

Arabie  (H.'djaz) < 

Perse,  Arghanistan,  Biilou- 

chislan 

Ilindouslan  (empire  anglib). 
Elalspralégéa.. 

Cctian 

Empire  birman,  de    Siam,  g 


dAiiuam 
r.hini> 

Jnp". 

Sibiri-v... 
Tui'keïinn. 


Egypte  fréiiërnle..  . 
liasse  t'pypii!  H'ule. . 

AlutTie 

ScnéKol  rmii;ais... 

Ile  llouihiiii 

Ile  Mauritc 

|j>lunic  du  Cap 

lidrt-Nslal 

Madère 


Ëlals-L'nia... 

i:aiiaila 

Mexique 

Jamaïque.-.! 
{.a  Murtiniqii' 


<  ,680.000 
1K,800,0U0  T 
4,200.00i> 


10,700,0r0  ? 
1,700,000 
3,fi00,000 
800,000 
12,000,000 
135,(135,000 
ia.OOO.Ono 
1,OÎO,000 
5(1,000,000 

ioo.ono.ooo  7 

:iO,O(HI,0iMl  7 

s,i0'',ooo 

6,000,CIHI  ï 


3,ono.ooo 


n: 


HllO 


3(2,000 
2.11,0110 

IST.SOO 

ioi,:>ou 


33.f(W.000 

Ï,;i07,7l:n 
8,0(.I),0(I0 

«t.î.'iO 

laïuHn) 


30,0 
33,0 


S6,0 
40,0 
30,0 
12,0 


08,0 
81,0 
174,0 
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NOMS  DES  CONTRÉES. 


La  Guadeloupe . . . . 

Cuba 

Porto-Rico 

Haïti  français 

Amérique  centrale, 

Pérou 

Chili 

BrésU 


NOMBRE 


DES   HABITANTS. 


\  38,000 
i, 397,000 
583,000 
600,000 
2,900,000 
2,500,000 
i  ,(500,000 
8,000,000 


NOMBRE 

d'habitants 

par 
KILOMÈTRE  CAnRÉ. 


125,0 

M,0 

35,0 

20,0 

6,0 

2,0 

«0,0 

1,0 


fertilité  Tégétale  est  à  la  fois  abondante  et  variée  sont  en 
même  temps  celles  où  l'espèce  humaine  s*est  accumulée  de 
préférence;  et  qu'à  l'exception  des  contrées  où  les  eaux 
stagnantes  accusent  la  négligence  de  l'habitant,  ce  sont  elles 
aussi  qui  sont  le  plus  favorables  à  la  fécondité,  à  Taccroisse- 
ment  et  à  la  densité  de  la  population.  Nous  en  conclurons 
que  l'homme  se  plaît  le  mieux  dans  les  zones  tempérées; 
dans  les  îles,  ou  près  des  côtes  modérément  élevées  au-dessus 
du  niveau  des  mers  ;  dans  les  lieux  où  le  triple  accès  du  so* 
leil,  de  Thumidité  et  d'un  air  pur  rend  la  vie  facile,  salubre 
et  abondante;  aux  latitudes  où  les  conditions  de  mortalité 
de  la  zone  torride  commencent  à  s'affaiblir,  et  où  l'influence 
engourdissante  du  froid  n'a  pas  encore  restreint  la  fécon- 
dité; là  où  les  formes  végétales  non  pas  les  plus  gigantes- 
ques, mais  les  plus  variées,  les  plus  nombreuses,  les  plus, 
étrangères  même,  celles  du  nord  et  de  l'équateur,  viennent 
86  confondre  et  se  marier.  En  effet,  nous  trouvons  les  popu- 
lations les  plus  nombreuses  dans  les  climats  que  nous  ve- 
nons de  désigner.  C'est  la  Chine  qui  nous  les  offrira  avec 
ses  400  millions  d'habitants  qu'il  faudrait,  peut-être,  porter 
à  530,  et  qui  s'agitent  dans  des  plaines  de  300  lieues  de 
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long,  arrosées  par  le  Kiang  et  par  le  fleuve  Jaune  qui  k$ 
sillonnent  comme  des  bras  de  mer  :  la  Chine  qui  présente 
à  elle  seule  près  du  dixième  de  la  terre  habitable  ;  c'est  la 
péninsule  de  Tlnde  qui  nourrit  200  millions  d'hommes, 
Taste  berceau  de  l'espèce  humaine,  et  dont  les  souYenin  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps  ;  c'est  la  Perse,  c'est  la  Mé- 
sopotamie, TAsie  Mineure,  TÉgypte,  les  îles  de  la  Grèce, 
les  péninsules  italique  et  ibérique,  les  côtes  où  fleurienU 
Garthage,  les  lies  Britanniques  el  l'Europe  tempérée.  Si  Foo 
sort  de  cette  zone,  que  trouve-t-on?  huit  millions  d'habi- 
tants, dans  l'Asie  boréale,  qui  se  perdent  dans  465  niilk 
lieues  carrées  ;  quatre  à  cinq  millions  de  Tartares  qui  sillon- 
nent de  leur  irie  nomade  les  déserts  de  l'Asie  centrale;  àm 
tribus  Toyageuses  d'Arabes  sur  une  plaine  desséchée  de 
600  lieues  de  long  sur  300  de  large.  La  Suède  et  la  Norw^ 
n'ont  que  8  à  9  habitants  par  kilomètre,  et  l'immense  Afri- 
que, d'après  les  estimations  de  Balbi,  ne  nourrirait  que 
80  millions  d'habitants  sur  son  large  continent  que  le  soleil 
dévore  et  dont  les  pluies  équatoriales  inondent  les  côiei 
malsaines.  Isolons  de  ce  tableau  l'Amérique  trop  tard  coo- 
nue  pour  nous  offrir  des  résultats  définitifs  ;  son  andenoe 
population,  les  Aztèques,  les  Péruviens  ont  disparu.  Mai» 
c'est  aux  deux  portions  tempérées  de  ce  nouveau  contineat 
que  l'analogie  semble  réserver  le  plus  de  population  et  II 
plus  d'avenir. 

L'Australie,  qui  vient  d'être  ouverte  à  l'activité  euio* 
péenne,  présente  un  continent  d'une  merveilleuse  salubrité. 
Quelques-unes  de  ses  côtes  se  peuplent  rapidement. 

On  ne  peut  regarder  la  densité  de  la  population  résumée 
ci-dessus  que  comme  une  moyenne  qui  n'est  que  rarement 
réalisée.  Jamais  la  population  ne  se  distribue  également 
dans  un  pays  ;  elle  se  réunit  sur  certains  points,  elle  s'é- 
daircit  sur  d'autres.  La  meilleure  division  pour  l'apprécier 
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dans  son  étal  condensé  ou  raréfié,  c'est  de  la  diviser  en 
population  des  villes  et  des  campagnes  :  toute  réunion  en 
villages  ou  bourgs  qui  atteignent  à  peine  dix  mille  âmes  re* 
présente  une  population  peu  condensée  assimilable  à  une 
population  rurale  ;  mais  au-dessus  de  ce  nombre  la  popula- 
tion des  villes  représente  des  degrés  divers,  où  non-seule- 
ment la  condensation,  mais  plus  encore  la  richesse,  Is 
misère,  les  excès,  les  vices,  les  passions,  les  habitudes  pro- 
fessionnelles établissent  des  éléments  hygiéniques  d'un  ordre 
tout  particulier.  Cette  division  des  habitants  d'un  pays,  en 
population  urbaine  et  population  rurale  ayant  une  si  grande 
importance,  nous  en  donnons  un  aperçu  dans  le  tableau: 
suivant. 

TABLKAU  II. 


DÉNOMINATIONS. 


France,  «856... 

—    mw 

Grande-Bretagne,  iS.Ji. 

Ecosse 

Hollande 

Saxe 

Bavière 

Prusse,  tsos 

—      ISOI 

Belgique 

Danemarck 

Wurtemberg 

Hanovre 

Norwége 

Suùde 

Russie 

Italie 

Suisse 


POPULATION  URBAINE» 


Proportion  snr  400. 


POPULATION   RURALE 


Proportion  sir  -fOO. 


27,31 

72,69 

28,75 

74,25 

50,37 

49,63 

54,82 

48,48 

36,47 

63,S3 

35,47 

64,53 

30,:J4 

69,66 

29,60 

70,04 

30,40 

69,06 

26,0S 

7M,92 

IM,9I 

78,09 

iM),52 

79,48 

i  3,73 

86,27 

t3,28 

86,72 

40,40 

89,60 

9,00 

94,00 

13,20 

86,80 

4  4,00 

86,00 

Parmi  la  population  urbaine,  il  y  a  encore  de  grandes 
distinctions  à  établir;  les  villes  qui  dépassent  cent  mille 
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hommes  ont  uae  population  si  condensée  qu'il  convient  de 
la  compter  non  plus  par  kilomètre,  mais  par  le  nombre  de 
mètres  carrés,  dont  chaque  habitant  dispose.  Les  villes  les 
plus  populeuses  de  cet  ordre  sont  tes  suivantes. 

TABLEAU  III. 


NOMS 

DES  VILLES. 

NOMBRE 
d'habitants. 

NOMS 

DES  VILLES. 

NOMBRE 
D*HABirANTS. 

Paria 

1,825,'>74 

323,954 

3no,iai 

19t,24! 

154,749 

1 1 1 ,950 

126,9:J6 

100,671 
3,037,990 

444.000 
•   358,000 

296,0(M» 

207,0(10 

185,000 

i:)4.0<)0 

106,000 

395,000 

168,0n0 

250,000 

120,00t» 

586,000 

336.000 

105,000 

500,000 

683,000 

]46,(KM) 

120,000 

17  7, (H)) 

115,000 

1 

Prague 

Peath 

Borne 

143.000 
132,000 
198,000 
118,000 
419,000 
196,000 
180,000 
168,000 
128,000 
120,000 
233,000 
367,000 
113,000 
155.000 
125.000 
281.000 
179,000 
112,0'îO 
106,000 
275,000 
125,000 
815,00(1 
568.000 
211,000 
178,000 
170,000 
265,000 
170,000 

Mai-aeille 

Bordeaux 

Lille 

Veoiao. 

Naples.. 

Nantes 

Milan 

Turin 

Toulouse.. 

Rouen 

Palcrme 

Gênes 

Londres 

Liverpool 

Manchester 

Birmingham 

Leeds 

Florence 

Hambourg 

Amsterdam 

Rotterdam 

Copenhague 

Stockholm 

Madrid 

Scheffield 

Bristol 

Bradford 

(îluscow 

Burcelonoe 

Séville 

Edimbourg 

Dublin 

B'.'lfast 

Valence 

Lisbonne 

Pétorsbourg 

Moskou 

Bucharest 

New- York 

Philadelphie 

Baltimore 

Boston 

Odt*ssa 

Vienne 

Berlin 

B'eslau 

Nouvelle  Orléans. 
Le  Caire 

Cologne 

Bruxelles 

Alexandrie 

Anvers. ....    

Mais  la  population  extraordinaire  de  ces  villes  n'est  encore 
qu'une  expression  infidèle  de  l'état  d'agglomération  des 
habitants.  Il  est  bon  de  présenter  ici  comme  exemple  quel- 
ques localités  où  la  population  urbaine  atteint  son  maxi- 
mum de  condensation. 

Si  les  habitants  de  Londres,  qui   sont   distribués  sur 
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31  »576  hectares,  jouissent  en  moyenne  de  112  mètres  carrés 
par  personne;  si  les  habitants  de  Paris,  qui  sont  distribués 
sur  7802  hectares,  jouissent  en  moyenne  de  46  mètres 
carrés  par  personne  ;  il  8*y  trouve  aussi  des  localités  sur- 
chargées. C'est  ainsi  qu'un  premier  examen  fait  voir  que 
la  moitié  de  la  population  totale  de  Paris  se  presse  dans 
un  quart  de  sa  superficie,  et  n'a  déjà  plus  que  23  mètres 
carrés  par  personne  ;  que  serait-ce  si  Ton  faisait  le  compte 
de  chaque  rue,  de  chaque  maison  encombrée? 

M.  Farr  a  trouvé  des  parties  de  Londres,  dans  le  East,  où 
la  population  était  agglomérée  dans  la  proportion  de 
243,000  habitants  par  mille  carré  anglais,  c*esl  93,820  ha- 
bitants par  kilomètre  ou  dix  mètres  carrés  par  personne. 

Le  docteur  Duncan  a  trouvé  un  district  à  Liverpool  où 
12,000  habitants  sont  accumulés  sur  105,000  yards  carrés; 
c'est  la  proportion  de  460,000  habitants  par  mille  carrés 
anglais.  C'est  cinq  mètres  deux  tiers  par  personne. 

Trebuchet  a  calculé  le  degré  de  condensation  de  la  po- 
pulation de  Paris  dans  les  différents  quartiers  en  1851. 
Nous  donnerons  plus  loin  ses  résultats.  Il  y  a  encore  des  quar- 
tiers où  l'on  trouve  800  habitants  par  hectare  (1).  Dans  cer- 
taines villes  enceintes  de  fortifications,  la  population  étouffe, 
en  s'aggloniérant  de  plus  en  plus  ;  quelques-unes  d'elles,  la 
ville  de  Magdebourg  en  particulier,  présentent  un  état  de 
condensation  extraordinaire. 

En  signalant  l'état  de  condensation  de  la  population  dans 
divers  lieux,  nous  n'avons  pas  voulu  parler  de  l'encombre- 
ment, et  nous  tenons  dès  à  présent  à  bien  distinguer  ces 
deux  choses. 

La  condensation  de  la  population  n'exclut  pas  l'accès  du 
soleil,  de  sa  chaleur,  de  sa  lumière,  l'accès  de  l'air,  son  état 
de  pureté,  son  renouvellement  facile  et  ses  changements 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes^  18G8,page  194. 
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périodiques  d'après  les  lois  du  climat.  Des  populations  con- 
densées peuvent  jouir  de  beaucoup  de  hien-étre.  La  con- 
densation par  elle-môme  n'a  pas  tous  les  inconvénients 
qu'on  s'est  plu  a  lui  imputer.  Si  d'autres  éléments  hygié- 
niques viennent  dépraver  cette  population,  la  condensation 
augmente  le  mal,  cela  est  vrai,  mais  autrement  et  dans  de 
sages  limites  Is^  condensation  n'est  pas  un  mal,  et  quelque- 
fois elle  peut  être  un  bien,  comme  nous  l'avons  affirmé  en 
commençant  cet  article. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'encombrement  ;^  c'est  l'état 
d'une  population  agglomérée  dans  un  air  confiné,  dans  des 
espaces  soustraits  par  l'homme  aux  conditions  générales  du 
climat  institué  par  la  nature;  dans  des  habitations  fermées, 
dans  des  casernes,  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  vais- 
seaux, etc...  Nous  réservons  tout  ce  qui  concerne  l'encom- 
brement pour  le  chapitre  consacré  aux  villes  et  aux  habi- 
tations. Ici  nous  n'avons  voulu  indiquer  que  l'état  divers  de 
condensation  des  populations  diverses.  Nous  allons  passer  à 
un  élément  hygiénique  qui  les  modifie  profondément  :  c'est 
leur  fécondité. 

Fécondité.  —  La  statistique  jusqu'ici  a  été  impuissante 
pour  dégager  des  faits  capricieux  que  présente  la  fécondité 
dans  les  diverses  populations,  les  lois  relatives  à  l'action  des 
climats.  Tant  d'éléments  étrangers  viennent  compliqua 
le  résultat  obtenu  :  comme  le  bien-être,  la  nourriture,  les 
excitants  divers,  le  genre  de  vie,  le  degré  de  civilisation, 
la  moralité,  et  mille  autres  influences;  les  chifl'res  com- 
parés sont  la  résultante  de  tant  de  causes  sans  analogie 
que  le  problème  présenté  sous  celte  forme  sera  longtemps 
dirficile;  mais  la  question  peut  être  envisagée  diCTéremment,  et 
les  déductions  de  la  statistique,  encore  bien  vagues,  peuvent 
être  corroborées  par  quelques  considérations  générales. 

Si  l'on  observe  ce  qui  se  passe  sous  la  zone  torride ,  la  fé- 
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condité  parait  lutter  d'éoergie  avec  les  causes  de  dépopula- 
tion. Sur  la  côte  de  Guinée,  on  voit  souvent  des  pères  ayant 
200  enfants  vivants  à  la  fois  (1). 

En  1849,  mourait  à  Widah,  royaume  de  Dahomey,  en 
Afrique,  un  traitant  portugais  nommé  da  Souza.  Â  sa  mort, 
il  laissait  une  centaine  d'enfants  issus  des  négresses  de  son 
barem  (2).  De  pareils  exemples  de  fécondité  sont  fréquents. 

Chez  plusieurs  peuples  méridionaux  les  Perses,  les  Spar- 
tiates, les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  l'in- 
fanticide était  permis,  et  la  fécondité  permettait  d'y  sacrifier, 
sous  divers  prétextes,  une  foule  de  jeunes  victimes  à  leur 
naissance. 

Chez  les  peuples  barbares,  comme  chez  ceux  de  la  mer 
du  Sud,  beaucoup  de  jeunes  femmes  s'efforcent  de  ne  pas 
devenir  mères,  et  empêchent  leur  grossesse  par  des  herbes 
vénéneuses  ;  en  outre,  tous  les  enfants  difformes  et  Tun  des 
deux  jumeaux  sont  impitoyablement  sacrifiés  (1). 

En  Chine,  où  l'on  redoute  l'excès  de  population,  des 
nouveau-nés  abandonnés  dans  les  grandes  villes  sont  enle- 
vés au  tombereau,  au  dire,  peut-être  exagéré,  des  voyageurs. 

Si  l'on  porte  au  contraire  ses  regards  vers  les  régions  du 
nord,  où  la  mortalité  est  souvent  moitié  moindre,  il  semble 
qu'on  devrait  les  trouver  remplies  d'une  population  exubé- 
rante, et  cependant  rien  de  plus  désert  que  leur  aspect  : 
—  voyez  le  tableau  que  nous  avons  donné  des  populations 
absolues  et  condensées,  page  352  —  C'est  que  la  nature,  en 
y  ralentissant,  d'une  manière  prévoyante,  les  coups  de  la 
mort,  peut  à  peine  combler  les  vides  qu'y  laisse  son  im- 
puissance à  beaucoup  produire.  La  plupart  des  grandes 
villes  ne  maintiennent  leur  population  condensée  que  par 

(1)  Smith's  New  Voyage  to  Gwinea,1774,p.  202. 

(2)  Archives  de  médecine  navale^  t.  I,  p.  310. 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales. 
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l'immigration.  Mais  ce  phéaomèoe  est  un  fait  flagrant  pour 
les  grandes  villes  du  Nord. 

Quant  aux  migrations  des  barbares  qui  ont  à  plusieurs 
reprises,  et,  surtout  à  Tépoque  de  la  grande  invasion,  inondé 
nos  contrées,  elles  prouvent  non  pas  rextréme  population 
du  Nord,  mais  la  difficulté  que  ses  habitants  trouvaient  a 
se  développer  sur  un  sol  ingrat,  leur  désir  ardent  de  jouir 
du  ciel  plus  doux  de  la  France,  de  TEspagne  et  de  Tltalie 
qu'ils  avaient  une  fois  vues.  D'ailleurs^  à  l'époque  que  je 
cite,  il  y  eut  un  choc  de  peuples  qui  les  fit  refluer  depuis 
TAsie  boréale  jusqu'à  notre  Europe  tempérée;  jamais  les 
populations  chinoises  n'ont  envahi  les  plages  arides  de  la 
Mongolie,  et  toujours  les  hordes  de  ces  déserts  ont  couru 
vers  les  provinces  du  céleste  empire. 

Voyons  maintenant  si  l'on  peut  tirer  quelques  conséquen* 
ces  probables  des  recherches  de  la  statistique. 

J'ai  soumis  à  quelques  analyses  la  fécondité  et  la  morta- 
lité dans  les  départements  de  la  France  d'après  le  recense- 
ment officiel  de  1831,  en  excluant  Paris  et  le  département 
de  la  Seine. 

La  moyenne  générale  s'est  trouvée  : 

Fécondité i  sur  34,3i 

Mortalité 1  sur  41,46 

En  réunissant  les  8  départements  où  se  trouvent  les  villes 
les  plus  populeuses,  comme  Strasbourg,  Lille,  Lyon,  Mar- 
seille, Toulouse,  Rouen,  Nantes,  Bordeaux, 

Leur  moyenne  particulière  s'est  trouvée  : 

Fécondité I  sur  31,64 

Mortaliti I  sur  37,45 
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TABLEAU  IV. 


DÉPARTEMENTS  A  GRANDES  VILLES 


NOMS  DES  DÉPARTEMENTS. 


Bas-Rhin 

Nord 

Rhône 

Bouches-du-Rhône 
Haute-Garonne . . . . 
Seine  Infi^rieurc... 
Loire  inférieure... 
Gironde 

Sommes 

Moyennes,, .. 


FÉCONDITÉ. 

1   tDH 


28,00 
28,36 
28,63 
30,96 
33,52 
33,93 
36,49 
33,23 


253,14 
31,64 


MORTALITÉ. 


i  tua 


3(î,ol 

35,01 

3 1 ,77 
30,09 
43,55 
40,35 
39,90 
42,45 


299,63 
37,45 


Ce  fait  généralement  admis  que,  dans  les  grandes  villes, 
la  fécondité  et  la  mortalité  augmentent  à  la  fois,  se  trouve 
ici  constaté. 

J'ai  réuni,  dans  un  autre  tableau,  les  départements  plus 
particulièrement  montagneux,  au  nombre  de  douze. 

Leur  moyenne  particulière  s'est  trouvée  : 

Fécondité J  |ur  34,60 

Mortalité 1  sur  43,00 
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TABLEAU  V. 


DÉPARTEMENTS  MONTAGNEUX. 


NOMS  DES  DÉPARTEMENTS. 


Basses-Pyrénées . . .  • 
Hautes -Pyrénées. . . . 

Arriége 

Vosges 

Doubs 

Jura 

Canlal 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  Orientales. 

Isère 

Drôme 

Haute-Loire 

Sommes 

Moyennes 


FÉCONDITÉ. 
1  svm 


36,95 
36,45 
32,19 
33,85 
34,18 
36,10 
38,00 
35,23 
36,20 
30,78 
33,S7 
31,40 


415,90 
34,60 


MOKTALITÉ. 
1  soa 


49,55 
55,85 
42,77 
43,10 
39,67 
36,27 
43,85 
44,73 
46,95 
39,50 
38,06 
36,07 


516,07 
43,00 


Cet  autre  résultat,  que  le  refroidissement  auquel  sont  sou- 
mis les  pays  montagneux  les  rapproche  des  climats  placés 
plus  avant  dans  le  nord,  n'a  pas  manqué  d'apparaître;  la 
fécondité  et  la  mortalité  de  ces  départements  en  général  mé* 
ridionaux  |)arait  à  la  fois  diminuée. 

Enfin  j'ai  divisé  la  totalité  des  départements  de  la  France 
en  deux  séries,  série  du  Nord  et  série  du  Midi,  en  prenant 
pour  ligne  de  partage  à  peu  près  le  cours  de  la  Loire. 

J'ai  trouvé  pour  la  moyenne  des  départements  du  Nord; 

Fécondité I  sur  35,57 

Mortalité 1  sur  43,U 

el  pour  la  moyenne  des  départements  du  Midi  : 

Fécondité I  sur  33,40 

Mortalité 1  sur  40,00 
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Ml 
DEPlBTEBIiSrs. 

[H. 

nCIHDItl 

lOlIlLITl 

NO 
DEPARTEHEHTS. 

RD. 

liUlHtt 

■niiiLitt 

Hsuie-Vienne... 

!6,9n 

26,30 

n,ia 

Î8,B1 
38,83 
2B,Î6 
a»,30 
3B,1S 
».lî 
30.30 
30,83 
30,98 
30,19 
30,8i 
30,7B 

30^7 
3l,7C 
3l,3t 
31, 3Î 
31, tl 
3(i.î(i 
32,-S 
3S,M 

33,  iU 
3?,6f. 
33,00 
33.87 
33,.Sï 
33,89 
33.75 
33,«& 
3S,Si 
31,18 

»i,se 

34,  l& 
33,  ït 
35,33 

3f;,95 
36,*i 
38,00 
38,tl 
38,18 
38.7  ï 
40,(10 
41,10 
43.10 
4Ï,4& 

35.tîl 

46,!).^ 
3(,77 
45  80 
38,11 
iî.OG 
3^,7  S 
40,70 
3i.B.S 
34,(8 
40,11 
30.09 
4l,8â 
37,16 
39  .SO 
43,U) 
3B.1B 
ÏS.3S 

36,(11 
36,73 
34.!4 
30.80 
4V7 
BO.ïU 
38.85 
3JI,0H 
43;S5 
39,15 
33,09 
38,53 
49,75 
30.67 
4!.60 
84,7& 
44,47 
44.73 
49,55 
5S.5S 

*2,Ui 

38,(1K 
54,95 

SI 

43.5Ï 
33.2. 

B»-Bhin 

Munt-ilhin 

Fiaisttro 

28.00 

as.o8 

27,(0 
Ï8.3fl 
39,03 
30.0" 
31.96 
3î,50 
33.0Ï 
33,90 
33.8& 
34,58 
31,77 
34,70 
3S,4S 

36;  10 
36,49 
31.91 

3T,00 
37,75 
31  .Oi 
37,î» 
37.6(1 
37.44 
38,30 

a9,oo 

30,24 
40,86 
45,85 
46,3? 
46,8& 
34,93 
33,011 
33.05 
4!,5ï 

36.51 
3(1,94 
33,93 
35,01 
3S,B4 
41.85 
36.8! 
45,(3 
43,39 
48,75 
43.10 
44,08 
44,03 
40.86 
48.35 
47.57 
3'l,aT 
39.9(1 
42,62 
40,35 
49,75 
48.55 
45,56 
47.35 
41,12 
44, 12 
4!,05 
45,75 
62,75 
47,(8 
48.90 
5Ï.Ï7 
47.81 
39,45 
40,35 
43,<I0 

1563,89"" 
43,41 

Gird 

Morbihan 

Nard  (Cûl«  du). 
Ile-et-Vilalue... 
Mo&elle. ....... 

MeunlKJ 

Ardonnee 

Cotm 

8«Ûne-et-Loire.. 

AlUer 

Arfèehe 

Cotrèie 

Hérault 

Aisne 

Mayemio 

H;mw-Saûne.  .. 

Eure-et-Loir. .  . 

LolMt-Chw...  . 
Loire 

Und» 

BiuM-Uira..   . 

GOie-d-Or 

Arriége 

Hauie-Hime... 

Somme 

Seinc-el-Oise. .. 
Haina  ut- Loire.. 

Areyron 

Hautc-Gkroane. 
Tarn 

Calvadoa 

Vwdêo 

Donbs 

Pavdn-Clai.... 
SHnelaf«rieure. 
Manche 

Sommti..  .. 

VmcIdm 

Vienne 

pBj-do-Dûme.  . 

PjréllÔES(l«B«l. 

-       (Htiln). 

1^80,57 
35,57 

Cb*»uli> 

Ounlt-hltrinrt  . 
Indre-et-Uirc.. 
Gen 

TarDfltr.aronnc. 

Gironde 

Sommet.  ... 

163(1,37 
33,40 

40,00 
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L'influence  du  climat  méridional,  même  dans  ces  étroites 
limites,  parait  décidément  favorable  à  la  fécondité,  et  si  Tm 
excluait  du  résultat  les  douze  départements  montagneux  doirt 
nous  avons  signalé  ci-dessus  l'influence,  il  resterait  à  com- 
parer. 

37  départements  au  nord  :  Fécondité,  t  sur  35,52 
36  —  au  midi  :  Fécondité,  \  sur  32,86 

Ces  résultats  obtenus  sur  une  population  homogèoe^ 
comme  celle  de  la  France,  soumise  aux  mêmes  lois,  ai 
même  gouvernement,  à  la  même  religion,  à  la  même  coor 
scription,  et  provenant  de  statistiques  faites  d*une  manière 
uniforme,  nous  paraissent  mériter  quelque  confiance. 

Ce  fait  important  que  la  fécondité  de  même  que  la  raor- 


TABLEALf  VII. 


RAPPORT  DES  NAISSANCES 

RAPPORT  DE  LA  lORTALITÉ  1 

PAYS. 

DANS 

DANS 

DANS 

DANS 

LUS    >II.LIkS 

LIS  CAWPiGMS 

LIS     ^ILLIS 

LKS    CAVrAOSm 

4  tw 

«  tir 

4   MF 

4  ut 

France  1863-Ô4 

32,74 

39,19 

31.51 

42.21 

Hollande,  18S0  Si.. 

27.11 

28,70 

35,55 

43,03 

Belgique,  1851-55.. 

29,47 

33,52 

31,35 

44,31 

Suède,  1851-55 

30,82 

30,41 

28,95 

46,86 

Danemark.  1850-54. 

28,73 

30.29 

37,41 

49,77 

Sleswig,  1845-5  i... 

34.41 

32.67 

35,17 

48,4» 

Hobtein,  ;8i5-5<.. 

30,20 

29,43 

38.73 

44,1S 

Wurtemberg,  18*1- 
52 

24,7  4 
24,4  i 

24,07 
24,58 

30,06 
31.10 

32,31 
31,70 

Saxe,  1840-4'J 

HanoTrf ,  1 854-55. . 

32.80 

31^2 

38,52 

41.17 

Prusse,  1849 

21,79 

22,80 

27,97 

34.46 

Angleterre,  1850-59. 

\ 

(Morts    nés.      non 

{       30,00 

34.00 

37,44 

S4,34 

coroptét») 

) 

France,  t85S 

33,00 

39.50 

35,10 

44,30 
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tali(é  est  plus  grande  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes 
est  mis  eo  lumière  dans  le  tableau  suivant  emprunté  à 
E.  Osterlen  —  Handbuch  der  mediciniscken  Statistik  ; 
Tûbingen  1865  —  etWappœus,  allgemeine  Bevôlkerûngs 
Statistik.  {Voir  Tableau  Vil.) 

Les  données  statistiques  qui  auraient  pour  but  d'établir 
les  différences  de  fécondité  et  de  mortalité  dans  les  climats 
du  nord  et  dans  les  climats  du  midi  manquent  de  certitude 
et  souvent  d^analogie,  dès  que  Ton  veut  porter  son  attention 
au  delà  des  climats  de  notre  Europe. 

Les  travaux  statistiques  n'ont  pas  été  faits,  ou  ils  man- 
quent d^autorité.  Le  plus  souvent  ils  se  bornent  à  des  popu- 
lations spéciales  ;  ils  embrassent  rarement  tous  les  âges 
d'une  population.  Sous  ces  réserves  nous  donnons  les  résul- 
tats les  plus  exacts  obtenus  en  Europe,  et  les  résultats  approxi- 
matifs recueillis  dans  des  zones  plus  chaudes,  afin  de  faire 
ressortir  la  tendance  générale  des  faits  observés. 

(Foir  Tableaux  Vlll  et  VUl  bis.) 

Dans  ces  tableaux  Tinfluence  des  climats  du  nord  et  du 
midi  est  suffisamment  accentuée,  malgré  les  causes  acces- 
soires qui  viennent  la  masquer. 

La  fécondité,  telle  qu'elle  résulte  des  modes  divers  de  ci- 
vilisation dans  notre  Europe,  n'est  pas  seulement  inégale; 
elle  est  encore  capricieuse  pour  un  même  peuple  et  semble 
refléter  les  calamités  du  climat,  ou  les  misères  sociales,  avec 
une  vive  sensibilité.  La  France  a  vu  en  1854  et  1855  la  po- 
pulation diminuer  ;  et  si  Ton  étudie  des  périodes  d'années, 
on  trouve  souvent  dans  les  mêmes  lieux  la  fécondité  in- 
constante. 

Le  tableau  IX  en  offre  quelques  exemples. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  quelques  régions  encore  vierges 
où  rhoinme  suffisamment  civilisé,  mais  rendu  à  la  liberté 
individuelle,  a  voulu  s'acclimater,  on  est  frappé  des  magni- 
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TABI.EAIi    Mil. 

1 

l'A  y  S, 

FtoJMllTÈ 

JIOBTALfTÉ 

.,™„. 

blhitauli. 
Î7,l« 
35.82 
3Î.B3 
31, 3H 
31.30 
M.8.1 
30.35 
3f),lKl 

iD.ni 

Î8.33 
S7.i! 
!7.3* 
lb,HO 
ÏS.47 
Ï*,SS 
M,SÎ 
31, (M 
39.13 
Ï0,00 
ÎS,00 
3\fi1 
Ï4,(HI 

ïî.OT 

Ï1,BÏ 
ÏI.OO 
3l,II!l 

n,iw 

IC,OS 

seiuo 

13.4a 

11.73 

40,18 
40.07 
40.(19 
45,00 
SI  .77 
43.79 
3fl,ÏS 
34,05 
33,a4 
3-1,50 

zaM 

31,09 
34,11 

55.00 
W.00 

(10.00 

35.01) 
51.011 
hO.OO 
S7.0« 

OiUrlen(ï|. 
W.ippoeus. 
Fr  Kolb  (3). 

Fr.  Kolb. 

Oslcrlon. 

lluiaUildl. 
Oïlvrlen. 

D.  Srhnepp. 
Hnwkioi. 

ntB.sBi.  [11. 
Id. 
Id. 
IJ. 

Urigique,  IHf7-50 

Atiglelerro.  l8*S-5t 

Sardaignc.  I8Î8-37 

AutricUe  seule,  IS4S-S1 

Wunemberg.  18W-S2 

fiermados,  colonie  inglaise.. . 

TMmanie.  I8S7-SB 

Victoh».  AMirolie 

Nuuvelle Galln  du  Sud  .... 

Bnt-CatmdB,  IS31-3& 

Cubnjnoir»,  18ÎI 

Australie  (rOtd  oueu) 

^^^ttS^îïôrr^^^ 

^^ 

r 

M.'" 

1 

1^ 

f 

m 

1 
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^- 


VILLES. 

FÉiajNDITÉ 

„,...,„: 

„,.„. 

bibiUnti. 
«.00 
»6,10 

<J,60 

38,00 
*&,00 
33,(iî 
31,G(i 
28.CO 
30,20 
31,00 
30.Ï3 
30.10 

30,00 
ÏB.lM 

Ï8,00 

a»,65 

2U,y8 
38,37 
Î8,03 
38.110 
Ï7,a0 
!G,90 
!e,50 
ÎÙ.OO 

2a,âo 

7bfiO 
■M  MO 

*7.0Ï 
37,00 
44,00 
30,60 
37,00 
St,00 
3(;,1B 
38.84 
33A3 
3(1.40 

:b,oo 

Ï4.7G 
41.60 

40.00 
30.30 
)8.0B 
26,70 
M,G9 
32.S0 
Î7.41 
31,10 
ÏS,(10 
32,30 
M,&() 
30,00 
46,00 
36,00 
2G,00 
24,00 
20,00 
33.00 
20.00 

OHerleu. 

Lflbalorll. 
Oïierlen. 

G.  ««rfuiripp. 

^•iLmHM»  11). 

Osiprlsn. 
Regist.  gen. 

Oîlcrlen, 
U.  Sclinepp. 

Péiersbourg,  1813-W. 

BnmlKiiirg.  tWft-Ml  *.   

J(ome,18Hl-îa 

loïKÈtet,  IBSfWB* 

Copenh»guB 

LWerpool,  18iI-iaS0- 

Hagilebourg,  1817-31 

Slellin,  l8n-37 

BwHb,  1860-04 

Veotae.  18S(W9' 

stungwd,  isao-io 

Liml;  Pérou,  I8&4 

[1)  »  ouutienl  A'ijaater  Icjf  nfniiS  rauris  en  Dourncu. 
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TABLEAU   IX. 


FÉCONDITÉ   PAR    PÉRIODES. 


MORTALITÉ  PAR  PÉRIODES. 


ANNÉES 

NAI.S.SANCe. 

ANNÉES 

i>Éck%. 

EN  MOYENNE. 

1   tim 

EN    MOYENNE. 

l  tcm 

habiltiiU 

ImMIum 

VBAWCK. 

De  1817  à  1830.... 

32,07 

De  1836  à  1840.  ... 

42,3S 

De  1831  à  1846.... 

34,72 

De  1841  à  1845.... 

44.29 

De  1840  à  1869.... 

37,50 

De  1846  à  1850..   . 

41,97 

De  1801  à  1864.... 

37,22 

De  1851  à  1855.... 

30,67 

De  1856  à  1861.... 

42,50 

De  1861  à  1864.... 

44,43 

1781 

29,00 
40,00 

1823 

rai 

ISSB. 

De  1816  à  1820.... 

23,03 

De  1816  à  1820.... 

3S,06 

De  1821  à  1830.... 

24,36 

De  1821  à  1830 

35,71 

De  1831  à  1840.... 

25.51 

De  1831  à  1840  .. . 

33,31 

De  1841  à  1850.... 

25,44 

De  1841  à  1850 

34.44 

De  18Ô1  à  1860.... 

25,55 

■>Al 

De  1851  à  1860.... 

34,48 

1836 

31,41 

1836 

37,79 

1841 

31,25 

1K41 

35,93 

1846 

31,56 

1846 

36,85 

1851 

32,58 

1851 

38,18 

1861 

31,60 

1861 

38,84 

1865 

30,78 

I8fi5 

33,00 

1866 

Moyenne  des  7  épo- 

33.02 

1806 
Moyenne  des  7  éffO- 

30,78 

ques 

31,81 

ques 

36,76  (1) 

«E!ii:%i 

B. 

1560 

18,00 

1060 

23,00 

1750 

36,00 

18-20 

43,00 

* 

1838-55 

47,02 

(t)  La  murtalité  de  Paris  u'e&t  pas  portt^e  à  sou  chiffre:  il  faut  y  comprendre  U 
mortalité  de  |H,000  enfants  qui  sont  chaque  ann«^c  pnTO}<^s  en  nourrice  dans  les  dé- 
partcmeuU.  En  portant  a  6,000  décès  la  mortalité  de  ces  enfant*,  cela  donne  une 
mortalité  ésale  à  t  sur  283  habitants.  Si  on  l'ajoute  à  la  mortalité  moyenne  de  1  sur 
36,16,  ou  obtient  le  chiffre  de  1  sur  32,66  pour  la  mortalité  moveune  de  la  population 
de  Paris.  Ce  chiffre  comparé  à  celui  de  1  sur  3t,84  pour  la  fécondité  fait  rensortir 
que  la  population  parisienne  ne  subit  par  elle-inôme  qu  un  accroissement  insignifiant  ; 
résultat  conforme  a  celui  que  donnent  toutes  les  grandes  villes. 
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fiques  développements  qui  sont  dus  à  la  fécondité;  fécondité 
soutenue,  il  est  vrai,  par  l'immigration  qui  lui  apporte  des 
secours  pour  dompter  la  nature  sauvage.  Ainsi  la  popula- 
tion des  États-Unis  ne  comptait  pas  4  millions  d'habitants 
en  1790;  elle  atteignait  le  chiffre  de  31  millions  et  demi 
en  1860.  On  ne  peut  estimer  à  plus  de  4  à  5  millions  d'Eu- 
ropéens, ce  que  Timmigration  a  fourni  pendant  cette  pé- 
riode ;  le  reste  est  dû  à  la  fécondité. 

Le  Canada  ne  possédait  en  1627  qu'un  petit  nombre  de 
Français,  mais  le  pays  était  exempt  de  maladies  ;  les  dénom- 
brements de  1753  et  de  1758  donnèrent  environ  une  po- 
pulation de  91,000  âmes.  Québec  seul  avait  dix  mille  ha- 
bitants. Celte  colonie  devenue  anglaise  n'a  pas  cessé  de  se 
peupler.  On  y  a  compté  2,500,000  habitants  en  1861  •  L'im- 
migration y  a  contribué  sans  doute,  mais  le  dénombrement 
de  1861  a  signalé  près  de  850,000  individus  d'origine  fran- 
çaise (1).  Ce  climat  n'a  pas  cessé  d'être  favorable  à  la  fécon- 
dité, même  de  la  race  française.  Voilà  ce  qu'écrivait  à  la 
Lancette  anglaise  le  docteur  Wotherspoon. 

t  Depuis  deux  mois,  dit-il,  nous  n*avons  pas  un  seul  ma- 
«  lade  dans  toute  la  contrée,  on  doit  s'en  étonner,  en  voyant 
tt  pulluler  ces  bandes  d'enfants  à  peine  nourris  de  pommes 
a  de  terre  et  de  pain,  mal  logés  et  en  haillons.  Mais  ce  qui 
«  est  encore  plus  étonnant,  c'est  le  nombre  incroyable  d'en- 
tt  fants  des  familles  françaises.  Cinq  ménages  à  ma  connais- 
«  sance  ont  eu  40  enfants  dont  35  vivent  encore.  Laurent 
«  Ferriand  à  Green-River  a  eu  35  enfants  d'une  seule 
«  femme,  sans  une  seule  fausse  couche.  Le  Crog  a  eu  19  en- 
a  fants  en  dix-huit  ans,  dont  cinq  paires  de  jumeaux.  Pierre 
«  Richou  en  a  eu  6  en  trois  ans,  c'étaient  trois  paires  de  ju- 
«  meaux.  M.  Webler  m'a  rapporté  que  dans  une  maison  il 
a  a  trouvé  une  femme  avec  cinq  enfants  au-dessous  de 

(I)  F.  Kolb,  Ouvrage  cité,  p.  43. 

MOTARD.  —  HTGIÈ:SE.  î.    —   24 
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((  trois  ans  et  demi,  provenant  d*un  accoacbemeni  douhk 
<c  et  d'un  triple  (1).  » 

11  n*est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  ici,  pour  appujer 
tous  les  faits  précédents,  une  curieuse  réQexîonde  Wapponis, 
citée  par  Osterien  (2).  L'idéal  de  la  fécondité  d'un  peuple,  dh 
sent  ces  éminents  statisticiens,  serait  une  production  aooaelle 
égale  à  10  p.  100  de  la  population.  En  effet,  la  proporliai 
des  femmes  de  1 7  à  45  ans,  et  ainsi  en  flge  de  concevoir,  peiil 
s'évaluer  à  20  pour  100.  Dans  une  population  normale,  îlot 
pbysiologiquement  possibleque  cbacunede  ces  femmes  mette 
tous  les  deux  ans  un  enfant  au  monde,  ce  qui  donnerait  II 
pro|)ortion  ci-dessus  de  1  sur  10  de  la  population.  Gombiai 
de  causes  éloignent  les  populations  civilisées  de  cet  idéill 
Nous  pensons  que,  parmi  les  causes  qui  favorisent  la  fécondîlé 
dans  un  pays,  il  faut  signaler  surtout  :  la  présence  o'une  popo- 
lation   féminine  saine  et   nombreuse;   l'eitinction  de  h 
prostitution  autorisée  ;  la  facilité  pour  les  bomnies  de  troh 
ver  du  travail  ;  la  certitude  et  la  suffisance  des  salairei; 
l'abondance  des  subsistances:  des  facilités  légales  pourk 
divorce,  la  recberche  de  la  paternité  ;  toutes  cboses  qui  soflt 

• 

indispensables  pour  que  la  population  des  jeunes  homiM 
et  des  jeunes  femmes  contracte  de  bonne  heure  et  avec 
confiance  des  mariages  féconds.  Mais  par*dessus  toutb 
réforme  de  nos  lois  actuelles  sur  le  recrutement  militaire  esi 
indispensable. 

Mortalité.  —  Nous  avons  vu,  par  les  tableaux  qui  pré- 
cèdent, la  confirmation  de  cette  loi  que  la  statistique  OMit 
en  évidence.  C'est  que,  en  général,  quand  la  fécondité 
augmente  dans  un  pays,  la  mortalité  augmente  aussi,  et 
vice  versa.  Quelques  populations  seulement  ont  le  raro  pri* 


(1)  The  Lancet,  i.  \b,  vol.  premier^  p.  24. 

(2)  Osterien,  p.  80. 
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Tilége  de  voir  diminuer  leur  mortalité,  et  augmenter  leur 
Céoondité. 

Quelque  idée  que  Ton  cherche  à  se  faire  de  ce  résultat, 
il  reste  entouré  de  mystère.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent que,  du  nord  au  midi,  la  mortalité  suit  à  peu  près  la 
progression  de  la  fécondité.  Dans  le  climat  de  l'Inde  à  Bom- 
bay, il  mourait,  avant  1833,  un  habitant  sur  20.  Les  pays 
équatoriaux  offrent  en  général  une  fort  grande  mortalité; 
déjà  nos  régions  tempérées  semblent  avoir  un  avantage 
marqué  sous  ce  rapport,  et  les  climats  de  TEurope  méri- 
dionale ne  perdent  guère  qu'un  de  leurs  habitants  sur  30. 
Hais  le  nord  possède  un  avantage  immense  pour  la  conser- 
vation de  la  vie  :  il  ne  meurt  plus  dans  les  froidesT  contrées 
qu'un  individu  sur  44,  sur  48,  et  même  50.  Beaucoup  de 
causes  sans  doute  peuvent  venir  compliquer  ce  résultat  : 
ainsi  lamortalilé  de  la  France  a  diminué  depuis  70  ans  de  1 
sur  29  à  1  sur  39  et  même  43  :  il  en  est  de  même  pour  beau- 
coup  d'Etats  européens.  Nous  verrons  à  apprécier  plus  tard  ces 
variations  heureusement  dues  à  la  civilisation  croissante; 
mais  la  marche  générale  des  résultats  nous  permet  de  tirer 
quelques  conséquences  et  nous  ne  croyons  pas  nous  éloi« 
gner  beaucoup  de  la  vérité  en  établissant  la  progression 
suivante  : 

MORTALITÉ    MOYEN?IB.  DÉCÈS.      HABITANTS. 

Sous  la  zone  torride \  sur  25 

De  20»  à  40Malitude \  sur  35 

De  40«  à  60°      —     i  sur  40 

De  60«  à  70»      —     1  sur  50 

Ainsi  donc,  en  règle  générale,  la  mortalité  va  croissant 
du  nord  au  midi,  proporlionnellement  à  la  latitude,  et  peut 
varier  du  simple  au  double. 

Quelles  seront  les  causes  d'un  pareil  résultat?  il  faut  les 
chercher  sans  aucun  doute  dans  les  atlribuls  opposés  que 
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nous  avons  reconnus  aux  climats  équatoriaux  et  polaires, 
mais  non  pas  dans  tous.  L'extrême  humidité  des  tropiques 
est  une  cause  puissante  de  végétation,  mais  non  de  mort; 
les  émanations  abondantes  qui  s'en  exhalent,  que  l'humi- 
dité entraine  à  l'état  de  vapeur,  et  que  la  chaleur  développe, 
sont  une  cause  plus  évidente,  dont  la  part  est  sans  doute 
fort  grande,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  la  principale;  un 
grand  nombre  de  localités  pourraient  être  citées  comoN 
devant  s'en  trouver  exemptes.  Mais  la  chaleur,  ce  principil 
attribut   des  latitudes  basses,  ce  stimulant  énergique  fait 
éclore,  mûrir  et  faner  la  vie  avec  une  douloureuse  prompti- 
tude ;  Thomme  qui  en  sent  constamment  la  présence  fleurit 
et  meurf  comme  une  plante  en  serre  chaude  ;  la  puberté, 
qui  marque  une  des  premières  phases  de  la  vie,  et  qui  ap- 
paraît généralement  à  la  fin  de  son  premier  ctnquièine, 
atteint  l'enfant  du  méridional  vers  douze  ans,  pendant  que 
Tbomme  des  climats  froids  est  encore  à  l'attendre  à  sa 
vingtième  année. 

En  suivant  sur  une  plus  petite  échelle  la  différence  que 
présentent  le  nord  et  le  midi  de  la  France,  nous  avons 
trouvé  —  tableau  VI  —  pour  la  mortalité  dans  le  nord 
1  sur  43,44  et  pour  la  mortalité  dans  le  midi  1  sur  40.  Ré- 
sultat conforme  aux  précédents  et  dû  aux  mêmes  causes. 

Si  l'on  cherche  à  évaluer  quelle  est  sur  la  mortalité  Tio- 
fluence  de  l'élévation  des  climats,  on  est  frappé  de  son 
action  conservatrice,  ainsi  TÉcosse  et  la  Norwége  à  moitié 
sauvuges  occupent  les  derniers  rangs;  la  Suisse  a  moins 
de  mortalité  que  la  Prusse. 

Lois  de  la  mortalité.  —  Y  a-t-il  des  lois  pour  la  mortalité 
des  populations?  Doit-il  nécessairement  y  avoir  une  morta- 
lité autre  que  celle  qui  est  amenée  par  le  déclin  desansîCette 
réflexion  est  juste.  La  vie  prolongée  jusqu'à  TépuisemâBl 
sénile  des  organes,  jusqu'à  soixante-dix,  ou  cent  ans  selon  ki 
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climats, est  certainement  la  règle  élablie  par  la  nature;  la 
maladie  et  la  mort  anticipée  ne  sont  que  l'accident.  C'est 
un  cas  fortuit,  et,  comme  tous  ces  cas  fortuits,  il  a  été  soumis 
ao  calcul  des  probabilités  ;  de  là  les  lois  de  la  mortalité,  dans 
les  diverses  sociétés,  aux  divers  âges,  dans  les  diverses  profes- 
sions, dans  les  situations  diverses  de  la  vie.  La  vie  humaine, 
jeu  de  hasard,  fut  d'abord  exploitée  sous  cette  forme  à  Tu- 
sage  des  rentes  viagères  et  des  tontines.  Halley  et  Deparcieux 
firent  les  premiers  calculs.  Sûssmilch  vint  ensuite  et  consi- 
déra la  question  sous  son  point  de  vue  social,  sous  son  côté 
humain.  L*hygiène  doit  aux  savants  qui  l'ont  suivi  dans  cette 
voie  la  connaissance  de  graves  et  d'importantes  vérités.  Les 
tables  de  mortalité  générale,  la  mortalité  par  âges ,  la  vie 
probable  à  tous  les  âges,  la  durée  moyenne  de  la  vit*,  sont  des 
recherches  qui  intéressent  aujourd'hui,  à  un  haut  degré,  le 
médecin,  le  philosophe  et  l'homme  d'Elat. 

Ainsi  la  statistique  a  mis  en  lumière,  que  c'est  immédia- 
tement après  sa  naissance  que  l'hommeest  exposé  aux  plus 
grandes  chances  de  mortalité;  ces  chances  diminuent  Jus- 
qu'à l'âge  de  12  à  15  ans,  puis  elles  augmentent  dans  une 
progression  qui  devient  rapidement  croissante  vers  le  déclin 
de  la  vie.  Mais  cela  ne  suftit  pas,  il  s'agit  de  connaître  l'éten- 
due de  ces  chances  et  la  nature  de  cette  progression  pour  tous 
les  âges  de  la  vie,  et  là  commencent  les  diffîcullé.^.  Une  liste 
de  mortalité  bien  faite  est  indispensable  pour  résoudre  ce  pro- 
blème. Les  premiers  statisticiens,  Deparcieux,  Halley,  Duvil- 
lard,  entre  autres,  ont  enregistré  pendant  une  période  d'an- 
nées tous  les  cas  de  mort  d*un  pays,  en  notant  l'âge  des  décé- 
dés, et  ils  ont  supposé  qu'ils  étaient  tous  nés  en  même  temps. 
Partant  de  cette  supposition,  il  leur  a  suffi  de  classer  les  dé- 
cédés par  âges  pour  avoir  une  table  de  mortalité.  Leur  somme 
totale  a  représenté  un  nombre  égal  de  nouveau  nés.  En 
retranchant  de  cette  somme  les  décédés  dans  la  première 
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année  de  leur  âge,  on  a  eu  la  somme  des  sumvaQto,  et  Tod 
a  ainsi  calculé  jusqu'à  Tépuisement  de  la  liste  les  sorvmnb 
et  les  décédés  âge  par  âge.  Ces  listes  reposent  sur  des  suppo- 
sitions qui  sont  fausses;  à  savoir,  que  la  population  examinée 
est  restée  stationnaire,  non-seulement  pendant  le  temps  qn't 
dm'é  l'examen,  mais  encore  longtemps  auparavant  ;  c*e»tqv 
le  nombre  des  naissances  est  resté  égal  au  nombre  des  déeèi 
et  les  a  toujours  remplacés,  c'est  qu'aucun  mouvetncil 
d'entrée  ou  de  sortie  ne  s'est  opéré  dans  cette  population. 

11  faut  de  toute  nécessité,  pour  avoir  une  liste  demortâlilé 
qui  soit  l'expression  de  la  vérité,  établir  d'après  des  chiffres 
authentiques,  pendant  une  longue  période  et  sur  une  popih 
lation  nombreuse,  le  rapport  exact  des  décédés  aux  vifaoli 
de  chaque  âge. 

M.  Quetelet  a  publié  en  Belgique  sur  ces  principes  une 
liste  de  mortalité  qui  a  fixé  l'attention  des  savants  (1),  nooi 
croyons  utile  de  la  reproduire  ici.  (Tableau  X.) 

La  durée  de  la  vie  moyenne  calculée  pour  chaque  âge 
d'après  cette  table  est  établie  de  manière  que  tous  les  vif  aali 
à  chaque  âge  partagent  également  les  chances  de  sunie. 
C'est  un  pur  calcul  d'associés.  A  99  ans,  on  suppose  que  b 
reste,  devant  s'éteindre  dans  l'année  suivante,  finit  ea 
movenne  à  la  demi-année  ;  on  retranche  donc  une  demi- 
année  de  tous  les  calculs  qui  précèdent  (2). 

A  98  ans,  il  vivra  encore  le  nombre  fractionnaire  0,4 dont 
0,2  mourront  dans  Tannée,  et  0,2  dans  celle  qui  suitn, 
mais  ils  devront  partager  par  0,4,  et  abandonner  une  demi- 
année  sur  la  dernière.  (On  peut  multiplier  ces  chiffres  par  10.) 

Il  en  résultera  : 

4  +  2      \ 


t. 


(1)  Quetelet,  cité  par  F.  Koib,  p.  82. 
(?;  F.  Kolb.  OuTrage  cit^,  p.  487. 
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TABLEAU  X. 

TABLE  DB   MORTALITé  DE  M.   QUÉTELET   (BELGIQUE,    I8c6). 


0 

I 

2 

a 

4 
6 

7 
8 
9 
10 
11 
12 
18 
H 
15 
18 
17 
18 
10 
20 
21 
22 
28 
24 
25 
28 
27 
28 
20 


HOMMES. 

FEMMES. 

• 

• 
M 

—,      O 

•S  '^ 

m     m 

-S  ? 

-  8 

• 

s  : 

i: 

• 

n 

i 

S 

liciiiii      ! 

CHAQVB  AOB.     ; 

• 
S    " 

s  ■ 

■< 

•     a 

< 

A 

1,000 

162 

37,42 

1,000 

136 

88,95 

888 

56 

43,56 

864 

56 

44,01 

782 

30 

45,63 

808 

81 

46.02 

752 

18 

46,4 1 

777 

21 

46,84 

734 

14 

46,57 

756 

15 

47,13 

720 

10 

46,47 

741 

11 

47.07 

^10 

8 

46,12 

730 

10 

46,77 

702 

7 

45,63 

720 

8 

46,41 

695 

6 

45,09 

712 

7 

45,93 

689 

5 

45,48 

705 

6 

45,38 

684 

5 

43,80 

699 

5 

44,77 

679 

4 

48,12 

694 

4 

44.09 

675* 

3 

4?,37 

690 

3 

43,54 

672 

3 

41,56 

687 

3 

42.52 

669 

3 

40,74 

684 

3 

41.71 

666 

3 

39.92 

681 

3 

40,89 

663 

4 

39,10 

678 

4 

40,07 

659 

5 

38.33 

674 

5 

39,30 

654 

7 

37,62 

669 

9 

38,59 

647 

7 

37,03 

660 

10 

38,11 

610 

7 

36,43 

650 

9 

37,60 

633 

.   ^ 

35,82 

641 

10 

37,21 

626 

8 

35.22 

631 

9 

80,80 

618 

7 

34,67 

622 

8 

36,32 

611 

7 

3i,06 

614 

7 

35,78 

604 

7 

33,45 

607 

7 

35,20 

507 

8 

32,84 

600 

6 

34,60 

589 

8 

32,28 

594 

f: 

33.94 

581 

7 

31,71 

588 

6 

33,29 

574 

8 

31,09 

582 

6 

32,62 

566 

8 

:i0.53 

576 

6 

31,96 

558 

8 

:;9,96 

570 

8 

3I,?9 

550 

9 

29,20 

562 

7 

30,55 

541 

8 

28,87 

555 

8 

30,11 

533 

8 

28,V9 

547 

8 

29,54 

52.S 

8 

27,72 

539 

8 

28,97 

517 

8 

27,14 

531 

8 

28,40 

509 

8 

26,56 

523 

8 

27.83 

501 

8 

25,97 

515 

8 

27,24 

493 

9 

25,38 

507 

8 

26,68 

484 

9 

24.85 

41i9 

8 

36,10 

475 

8 

24.31 

491 

8 

25,51 

467 

8 

23,72 

483 

8 

24,82 

376 
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SOMMES 

■ 
>• 

FEMMES 

!• 

AGIS- 

• 

• 
M 

S  : 

• 

mm 

• 
M 

m    e 

• 

S  " 

1 

•M   D 

i: 

•a  -» 

S 

& 

2 

M   ^ 

1 1 

s   ^ 

-s  " 

rfW 

o 

s  ■ 

s 

•  u 

s   " 

< 

o 

< 

m 

41 

459 

8 

23,12 

475 

8 

24,83 

44 

451 

8 

22,52 

467 

8 

23,74 

45 

443 

8 

21,92 

459 

8 

23,15 

46 

435 

9 

21,31 

451 

9 

22^ 

47 

426 

8 

20,75 

442 

9 

22,00 

48 

418 

8 

20,14 

433 

9 

21,44 

49 

410 

7 

19,52 

4U 

9 

20.89 

&0 

403 

7 

18,85 

415 

9 

20.33 

51 

396 

7 

18,18 

406 

9 

19,77 

52 

389 

7 

17,50 

397 

8 

19.21 

63 

382 

8 

19,81 

389 

8 

18.59 

54 

374 

8 

19,19 

381 

8  • 

17,97 

55 

3(i6 

8 

15,50 

373 

8 

17.S5 

56 

358 

9 

14.83 

365 

7 

16,72 

57 

349 

9 

14.20 

358 

7 

16,04 

58 

340 

10 

13,59 

351 

7 

15,34 

59 

330 

11 

12.96 

344 

7 

14.65 

60 

319 

12 

12,39 

337 

8 

13,94 

61 

307 

13 

11,89 

329 

8 

13,27 

62 

294 

14 

11,39 

321 

10 

12,59 

«3 

280 

15 

10.90 

311 

10 

11.87 

64 

265 

15 

10.49 

SOI 

11 

11,35 

65 

250 

15 

10,09 

290 

11 

10,17 

66 

235 

15 

9,70 

279 

12 

1M7 

67 

220 

15 

9.33 

267 

14 

9.61 

68* 

205 

13 

8.98 

?53 

15 

9,11 

69 

192 

13 

8.55 

238 

17 

8,65 

70 

179 

13 

7,55 

221 

17 

8,28 

71 

166 

13 

7.74 

204 

17 

7,93 

72 

1d3 

14 

7,55 

187 

17 

7.60 

73  • 

139 

14 

7,04 

170 

16 

7,32 

74 

125 

14 

6,77 

154 

17 

7,02 

75 

111 

12 

6.56 

137 

14 

6,83 

76 

99 

11 

6,30 

123 

13 

6,55 

77 

88 

10 

6,02 

110 

12 

6.27 

78 

78 

9 

5,74 

98 

11 

5,98 

79 

69 

9 

5,41 

87 

11 

5,67 

80 

60 

8 

5,10 

Î6 

10 

5.42 

81 

52 

7 

4,87 

66 

9 

5.16 

82 

45 

7 

4,55 

57 

tf 

4.90 

83 

38 

6 

4,30 

48 

7 

4.72 

8« 

32 

6 

4,01 

41 

6 

4,44 

85 

V6 

5 

3.82 

35 

6 

4,12 

86 

21 

4 

3,61 

29 

5 

3,87 

87 

17 

4 

3.34 

24 

5 

3,57 

88 

13 

3 

3,V2 

19 

4 

3,37 

89 

10 

t 

3,04 

15 

4 

3,14 

90 

7 

3.13 

11 

3 

3,10 
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UOMHES. 

FEMME 

S 

-     .' 

-    S 

ï  : 

11 

t: 

1 

1    1 

i; 

01 

, 

3.1  B 

S 

î 

3,ni 

SI 

n,8 

Ï,I13 

& 

1,3 

!.*2 

1,3 

H 

11,9 

1,M 

BS 

( 

l.SO 

1,5 

ll.â 

( 

ï 

1,50 

1,0 

0,1 

1,50 

88 

0,4 

ï 

1.00 

0,6 

H,î 

i,n 

99 

0,! 

' 

2 

0,50 

0,t 

0,* 

1),50 

A  97  ans,  on  aura  pour  la  part  des  0,6  survivants  : 

e  2         i 

A  89 ans,  on  aura  pour  la  vie  moyenne  desdix  survivants  : 

IO-)-74.S+4+3+2,t  +  )  ,7+l.l+O,6-l-0.4  +  0.2  _  I  _30.* 
l'o  ï~  m  ' 

et  ainsi  de  suite. 

La  connaissance  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  à  partir 
de  la  naissance,  aussi  bien  qu'à  chaque  âge,  offre  un  tableau 
hygiénique  de  l'état  des  populations  et  donne  lieu  à  des  con- 
sidérations très -importantes. 

G.  F.  Kolb  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Daréa  majcBiie  de  l>  ylm. 


Belgique,  1856  (Quételet) 37,(2  ans  38,0»  ans 

Hollaude,  18;U-!)<  (Baumhauer) .  33,14  38,2C 

France,  I SI 7-31  (Demonfenand).  39,29  40,95 

Angleterre,  18il  (Farr) 40,19  42,10 
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La  vie  moyenne  est,  comme  on  le  voit,  un  partage  égi 
de  la  vie  entre  tous  les  intéressés. 

La  vie  probable  est  un  pur  calcul  de  probabilités.  Si  Toi 
prend  un  nombre  de  survivants  à  un  certain  ftge,  et  si  Toi 
calcule  à  quel  autre  ftge  ce  nombre  sera  réduit  à  moitiéy  il  yi 
|)Our  eux  probabilité  d'atteindre  ou  de  ne  pas  atteindre  ce  se- 
cond âge.  Si  dans  la  table  de  Quételet,  par  exemple,  on  consi- 
dère les  640  survivants  à  20  ans  ;  comme,  à  60 ans,  ils  serool 
réduits  à  319  ou  environ  moilié,  il  y  a  probabilité  pourcha* 
cun  d'eux  d'arriver  à  60  ans,  et  par  conséquent,  ils  ont  en- 
core une  vie  probable  de  60-20,  ou  bien  40  ans,  à  une  fn^ 
tion  près. 

Si  la  population  était  station naire,  s'il  n'y  avait  ni  croltni 
décroît,  ni  entrée  ni  sortie,  la  durée  moyenne  de  la  viesenil 
en  rapport  exact  avec  la  mortalité  et  avec  l'âge  moyen  des 
décédés.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  dans  notre  Europe  ^•^ 
croisscment  est  en  ce  moment  la  règle.  Les  conséquences  qui 
en  résultent  pour  l'Angleterre  sont  ainsi  ex|)08ées  dans  k 
Sixth  annual  Report  of  the  Régis trar  gênerai  ofBirths  oui 
Deaths  :  «  La  durée  moyenne  de  la  vie  en  Angleterre  ot 
((  41  ans.  Si  la  population  était  slationnaire,  l'flge  moyen  de 
«  ceux  qui  meurent  serait  de  41  ans  et  un  sur  41  mournil 
is  tous  les  ans.  Mais  la  population  s'est  accrue  de  1,41  pM 
((  100,  annuellement  pendant  les  derniers  40  ans  ;  et  nom 
((  trouvons  queTâge  moyen  des  personnes  qui  sont  mortel 
<c  en  1841,  au  lieu  d'être  41  ans,  a  élé  de  29,  pendant  qu'il 
((  est  mort  1  sur  46  de  la  population.  » 

Le  chiffre  de  la  mortalité  d'une  population,  de  même  qw 
le  cbill're  de  la  fécondité,  ou  bien  une  moyenne  entre  le) 
deux  chiffres,  n'expriment  pas,  non  plus,  le  véritable  chiffn 
de  la  vie  moyenne.  La  population  peut  être  différemment  re 
présentée  aux  diverses  périodes  de  la  vie,  et  cei)endant  doo 
lier  le  même  chiffre  de  mortalité  avec  des  éléments  différents 
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Un  résultat  qui  représente  mieux  Tétat  de  la  population 
selon  les  âges,  c'est  l'âge  moyen  des  vivants.  Wappœus  a 
donné  sur  cet  intéressant^sujetla  table  suivante  : 

Ag9  moyen  des  habitants  cm 


ANNÉES.  ANS. 

France i85t  31,06 

Belgique 1846  28,03 

États  romains 1853  28,16 

Danemark 1845  27,85 

Hollande 1849  27,76 

Suède I8o0  27,66 


ANNÉES.  ANS. 

iNopwége 1 855  27,53 

Sardaigne 1838  27,22 

Grande-Bretagne..  1851  26,56 

Irlande 1841  25,32 

États-Unis 1850  23,10 

Canada 1852  21,80 


*  En  Irlande,  on  reconnaît  TefFet  de  l'émigration  de  la  po- 
pulation adulte. 

La  France  comparée  au  Canada  a  près  de  dix  années  de 
différence.  Elle  est  faiblement  représentée  dans  la  première 
moitié  de  la  vie,  la  population  féconde  fait  défaut.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  grave  résultat. 

On  se  demande  aujourd'hui  si  la  durée  moyenne  de  la  vie 
a  augmenté  en  suivant  les  progrès  de  la  civilisation.  Cela 
devrait  être  sans  doute,  mais  cela  est  difficile  à  prouver.  Les 
pointsde  comparaison  manquent.  Domitius  Ulpianus,  d*après 
des  calculs  basés  sur  les  registres  tenus  à  Rome  par  les  cen  - 
seurs,  depuis  Sextus  Tullius  jusqu'à  Juslinien,  a  cru  pouvoir 
fixer  la  durée  moyenne  de  la  vie  pendant  toute  cette  période  à 
trente  ans.  11  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les  tables  de  mor- 
talité de  la  ville  de  Florence,  et  celles  de  l'Italie  générale, 
ne  s'éloignaient  pas  de  cette  proportion.  Récemment  le  célè- 
bre statisticien  Engel  a  publié  pour  la  Prusse  des  recherches 
qu'il  a  étendues  de  1816  à  1860. 

Les  résultats  ne  sont  pas  favorables  à  l'idée  d'une  aug- 
mentation sensible  de  la  durée  de  la  vie  moyenne  :  il  est  vrai 
que  le  résultat  des  guerres  qui  ont  ravagé  TEurope  au  com- 
mencement du  siècle  apparaît  dans  tous  les  calculs.  Nonobs- 
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tant  cela,  une  légère  augmentation  dans  la  durée  de  la  vie 
moyenne  parait  se  faire  remarquer  dans  tous  les  États  de 
l'Europe.  Les  recherches  les  plus  précises  sont  dues  à  notre 
éminent  statisticien  dont  nous  reproduisons  ici  les  résultats 
obtenus  pour  la  France. 

TABLEAU  XI. 

DURÉE    DE    LA  VIE    MOYENNE   EN   FRANCE,   A    DIVERSES    ÉPOQUES 

(d'après  M.  Legott). 


AGES. 


ANNÉE 

S  ET 

MOIS. 

o  o> 

- 1 

o 

-^  s» 

o 

ta 

oc    '** 

o 

*   * 

o 

o 

lO 

a 

a 

u    < 

a 

a 

kl    < 

a 

a 

at   4 
a 

1 

Naissance. .. 

5  ans 

20  ans 

40  ans 

60  ans 

Naissance. . . 

6  ans 

20  ans 

40  ans  . . .   . 
60  ans 


•. 


m.    a.    ■•     •• 


a.    n.     a. 


30,  7 

43,  7 

35,  \ 

?3,  & 

12,  3 


3?,  7 
44,11 
3),  & 
24,  2 
12,  G 


:iO,  K 
12.  G 
33,  ? 
24.  3 
•2,  7 


33,  8 
46,  5 
3t,  1 
24.  8 
12,10 


30,  9 
44,  K 
:î4,  i\ 
2», 10 
12,7 


33,  1 
45,  0 

34.  9 
24,  9 
12,  8 


:îO,  2 
45.  0 
35.  3 
25.  6 
12,  9 


31,  5 
45,  G 
35;  4 
25.10 

12,11 


32,  2 
45,  2 
34,10 
2G.  0 
13,  3 


VEMUEII. 


32.  8 

45,  3 

31,  G 

25,  3 

12,  9 


31,  0 
45,10 
34,10 
25,  8 
12,11 


35,  1 

46.  0 

34,  9 

*i6,  6 

13,  0 


3:J,  5 
4G,  1 
37.  3 
2G,  1 
13,  7 


36,  5 
47,  2 
38,  5 
2G,  0 
13,  4 


33,  5 
45,  3 
3G,  5 
25,10 
13,  7 


38.  8 
47,  0 
38.  G 
26,  3 
13,  6 


a.     n. 

34.  5 
45,  « 
36,  5 
25,  a 
13,  3 


37,  7 
47,  4 

38,  G 
26,  3 
13,  6 


a. 


35,  I 
4  G,  3 
36,11 
25.  2 
13,  3 


38,  4 
47.10 
38,10 

2<;,  b 

13.  5 


M.  S 

45,2 
S6,  0 
25,  2 
I2,tl 


37,  a 

47.5 
36,10 
26,  6 
13,  4 


Ainsi  les  lois  de  la  population  comprennent  des  élé- 
ments variables  et  ont  pour  but  tantôt  de  soumettre  à 
un  calcul  de  probabilité  leur  variabilité  même,  et  tantôt 
de  conslater  les  progrès  hyi^iéniques  qui  améliorent  cette 
population,  ou  qui  produisent  son  accroissement  annuel. 
L'amélioration  se  traduit  surtout  par  Taugmentalion  de  la 
vie  moyenne  et  la  réduction  des  chances  de  maladivité  et  de 
mortalité  à  tous  les  âges  ;  l'accroissement  de  la  population 
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résulte  de  la  différence  enlre  les  chiffres  de  fécondité  et  de 
mortalité,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  deux 
chiffres.  Tantôt  les  populations  s'accroissent,  tantôt  elles 
restent  à  peu  près  slationnaires,  et  quelquefois  aussi  elles  se 
laissent  décimer  et  disparaissent. 

Un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  parmi  les  principales 
populations  de  notre  époque  peut  offrir  un  grand  intérêt. 

{Voyez  Tableau  XII.) 

Des  calculs  présentés  sous  une  autre  forme  par  le  savant 
Horn  portent  Taccroissement  annuel,  pour  un  million  d'ha- 
bitants :  en  Saxe  à  15,500,  dans  l'Angleterre  seule  à  14,100  ; 
en  Prusse,  à  13,900  ;  aux  États-Unis,  à  12,600  ;  en  Dane- 
mark, à  11 ,  100  ;  en  HoUande,  à  8,700  ;  en  France,  à  4,200. 

Causes  diverses.  —  Dans  ce  tableau,  qui  met  en  regard 
l'accroissement  de  population  dans  les  principaux  États  de 
l'Europe,  l'infériorité  de  la  France  est  un  fait  évident,  et,  si 
nous  le  rapprochons  de  cet  autre  résultat  déjà  signalé  que 
Fâge  moyen  des  habitants  en  France  est  de  31  ans,  âge  plus 
avancé  que  partout  ailleurs,  ce  fait  devient  caractéristique. 
Les  populations  jeunes  et  fécondes  ne  sont  pas  sufGsamment 
représentées  dans  notre  pays  ;  la  France  est  atteinte  depuis 
longues  annçes  dans  sa  fécondité.  Sans  doute,  les  populations 
souffrantes  sont  marquées  en  général  par  un  excès  de  fécon- 
dité et  de  mortalité,  mais  la  France  n'est  pas  dans  ce  cas,  Ja 
mortalité  s'est  ralentie  au  contraire,  la  prolongation  de  la  vie 
s'y  trouve  marquée,  et  ces  deux  faits  dénotent  la  salubrité 
croissante  des  populations.  L'extraordinaire  diminution  dans 
la  fécondité  a  seule  entravé  l'accroissement. 

Arrêtons-nous  donc  un  instant  pour  rechercher  les  causes 
de  cette  infériorité  dont  nous  souffrons.  Nous  serons  bientôt 
convaiucus  qu'elles  ne  viennent  ni  du  climat  ni  de  quelque 
origine  occulte,  mais  qu'elles  dépendent  des  hommes.  Si 
nous  rappelons  ici  les  causes  qui  favorisent  la  fécondité,  et 
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TABLEAU   X[[. 

ACCROISSE  VENTS    DI   POPULATION. 


IKUII»»» 

iccHuwni 

ANKËES. 

iirmiiM. 

'"'"    '""'"^"■ 

»  NUÉES, 

'""'"'"■ 

■«>»  Jl-tU. 

18!1 

3o,oi.a:s 

«.0(1 

1815 

30,157.031 

en45aa* 

I8SI 

32,S«U.îï3 

o,ou 

1800 

45.462.3UO 

1.13 

iKie 

33,£.40.mo 

0,00 

IR41 
IS40 

M  ,330,118 
»,tOI,7iil 

0.41 

0.li8 

■«■■■•lae 

■  B&l 

:lS,783,nO 

0,21 

1831 

3,785.810 

0,00 

IS&6 

3e.(»39,M1 

O.tl 

IS40 

4.U73,il;(l 

0.83 

IBBI 

30,7 1 3,1  en  |[) 

o.ai 

III50 

I.IÎH.ÏOO 

0,86 

IHSI 

3T.3SÎ,Iï5l3) 

0,36 

ISdO 

4,782,0U) 

0,09 

I8b6 

38,067 ,084(>} 

0,30 

Hollaado.                     1 

AOI 

■IcttOTti  e(  * 

MllCK. 

1901 
I8M 
I8II 
IB3I 
1841 

a,i5B,i:i 

lO.tât.SIl) 
11,172,061 
|4,0&1.9X6 
l«,01à,)98 

0.00 
1,10 
1,04 
1,54 

1830 
1840 
1840 
1850 
1803 

Î.6IS.48D 
3,880.6<H) 

3,05M00 
n,309.0iHI 
3,008,000 

O.OO 
0.94 
0.80 
0,8Î 
2.50 

IB&I 

l8,OM,nO 

l',î8 

»ué*^. 

1861 

Ï0.00fl^3t 

l,tt 

«•Me. 

1815 

î,4ea.ooo 

0,00 

1815 

2.77 1.000 

I.2S 

1801 

'  1,008,4  !0 

0,00 

1835 

3,0I5,6U0 

0,90 

1, 805,804 

1  20 

1845 

3,310,^00 

0,90 

1831 
1831 

ï,oei,sii 

7,304,380 

iIbo 

1,30 

iSSO 

3,859.100 

1,00 

1841 

:,S»),I8t 

IShI 

2,888,142 

1801 

3.003,284 

0,50 

m32 

1  [.158.000 

0,00 

18t(i 

12,103,000 

n,6i 

rauM. 

18G0 

15,013,500 

-      î,oo 

1131 

13.038.910 

0.00 

£l. 

m-Vmtm  d'Aa 

•érfq«. 

1840 

14.828,503 

i.ei 

184U 

I6,IP6,4H3 

1,00 

1«30 

12,800,000 

0,00 

I8SS 

J  «,035.430 

1.30 

17,070,000 

ISS5 

17,702,000 

0,5Ï 

1850 

23.1 82 ,00-1 

s'm 

18&8 

17.672,010 

0.»1 

1800 

31,443,000 

3,53 

1861 

18,401,270 

I.SO 

S.  e. 

Il  fiul  lair  run 

pCï  a-  1  .mnu. 

Jid  ''*  '' 

Ni«  M  II  S.- 

:ty::^xj. 

ii.iroul.ûJp.  l. 

la-  Idm 

"""""  " 

y«,  pu  ltc<ja<lxl 
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que  nous  avons  signalées,  page  370,  nous  verrons  bientôt 
que  la  France  a  beaucoup  à  déplorer  et  beaucoup  à  réfor- 
mer. 

De  17  à  30  ans,  dans  notre  climat,  les  jeunes  populations 
des  deux  sexes  ont  atteint  le  développement  physique  et  mo- 
ral qui  les  rend  aptes  à  la  reproduction.  Qu'en  fait-on  alors  ? 
Le  recrutement  enlève  tous  les  jeunes  hommes.  Je  dis  tous 
00  à  peu  près  tous,  car  cent  mille  hommes  tous  les  ans,  c'est 
la  fleur  de  notre  jeunesse.  Le  chiffre  des  inscrits  est  d'envi- 
ron 320,000  jeunes  gens  annuellement.  C'est  là  tout  notre 
aToirsur  37,000,000  d'habitants,  c'est  le  jeune  sang,  c'est 
Tavenir  de  notre  pays.  Plus  de  100,000  sont  réformés  pour 
cause  physique;  ce  sont  12,000  environ  à  taille  rabougrie, 
4,000  boiteux,  un  nombre  incroyable,  de  plus  50,000  de 
phthisiques,  de  scrofuleux  et  de  mal  constitués,  on  les  réserve 
pour  la  procréation.  11  y  a  des  parties  de  la  France  qui  sont 
tellement  épuisées  par  cette  coupe  réglée  que  75  à  8S  p.  100 
des  jeunes  gens  de  la  classe  sont  enlevés  annuellement  ;  il 
existe  14  cantons  où  durant  une  période  de  dix  ans  tous  les 
hommes  valides  ont  été  obligés  de  partir,  sans  que  le  contin- 
gent fût  atteint. 

Mais,  dira-t-on,  ils  ne  sont  pas  perdus  pour  le  pays,  ils 
prennent  sous  le  drapeau  des  habitudes  d'ordre  et  de  disci- 
pline, et  vienne  le  moment  du  danger,  ils  défendront  la 
France.  Sans  doute,  si,  après  leur  avoir  donné  une  instruc- 
tion militaire  suffisante,  si,  en  conservant  seulement  un  cadre 
d'officiers  d'une  qualité  parfaite  pour  les  nécessités  de  la 
guerre,  on  renvoyait  tous  les  autres  dans  leur  famille,  si  on 
les  rendait  franchement  aux  amours  de  leur  âge,  au  ma- 
riage, à  la  famille.  Mais  le  plus  grand  nombre  est  livré  à  la 
▼ie  de  garnison.  Ce  n'est  pas  le  champ  de  bataille  qui  les  dé- 
cime, il  en  tombe  relativement  si  peu  sur  le  champ  d'hon- 
neur; ce  sont  les  maladies,  c'est  l'hôpital  qui  les  dévore.  A 
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c6bè  des  habitudes  d  Wdre  et  de  discipline,  se  glisse  rimmo- 
rali té  du  célibat.  Plus  d'un  dixième,  il  faut  bien  qu'on  k 
sache,  sont  atteints  de  maladies  vénériennes  qui  remplaceol 
pour  eux  les  joies  et  la  Técondité  de  la  famille  qu'ils  auraieol 
trouvée  au  village.  Soumis  au  célibat  et  promenés  de  vîllefli 
ville,  ils  ne  représentent  plus  pendant  leurs  plus  belles  an- 
nées que  la  prostitution  des  hommes. 

Nous  regardons  comme  une  nécessité  urgente  pour  la 
France  de  modifier  le  mode  de  recrutement  de  Tarmée.  Nom 
ne  méconnaissons  pas  les  nécessités  de  la  défense  du  territoire, 
et  nous  voulons,  autant  que  qui  que  ce  soit,  que  notre  sndélé 
française  ait  avant  tout  la  protection  et  la  sécurité  que  donne 
une  armée  invincible.  Nous  savons  qu'il  existe  dans  notie 
esprit  militaire  et  dans  les  aptitudes  et  les  talents  de  noi 
hommes  spéciaux  tout  ce  qu'il  faut  pour  doter  la  patrie  de 
ce  premier  bienfait.  Mais  nous  demanderons,  nous  hygié- 
nistes, à  ces  hommes  spéciaux  si  la  nécessité  d'entretenir  en 
temps  de  paix  4  à  500,000  jeunes  gens,  la  fleur  de  notre  po- 
pulation, constamment  en  garnison,  àTétatde  célibatairei, 
soumis  aux  maladies  vénériennes  et  aux  habitudes  immo- 
rales des  célibataires,  peuplant  les  hôpitaux  militaires,  à  tour 
de  rôle,  oubliant  les  travaux  de  Tagriculture^  frappés  d'une 
mortalité  moyenne  de  12,  et  parfois  19  p.  iOOO,  quand  celle 
qui  devrait  les  décimer  n'est  que  de  8  à  10,  nous  demande- 
rons si  cette  nécessité  qui  a  des  conséquences  si  funestes  ert 
une  nécessité  qu*il  faille  subir  à  tout  prix.  Alors  nous  nous 
inclinerons. 

Le  sol  de  la  patrie  avant  tout  doitétre  inviolable,  mais  si  ks 
cadres  et  les  arsenaux  de  l'armée  conservaient  leurs  valeun 
ou  même  se  trouvaient  améliorés;  si,  lasciencemilitairen'élant 
pas  entravée  dans  ses  études  et  dans  ses  progrès»  les  soldall 
exercés  sous  le  drapeau  passaient  assez  tôt  à  l'état  de  résenrei; 
si  le  mariage  etia  famille  leur  devenaient  possibles,pendantqae 
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de  courte  exercices  annuels  mainliendraient  leur  discipline;  si 
ces  réserves,  conservant  longtemps  leur  instruction,  formaient 
pour  des  cas  imprévus  une  pépinière  de  solides  défenseurs  ; 
nous  demandons  à  ces  hommes  spéciaux,  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  faire  accorder  sur  ces  bases  les  conditions  d'une 
meilleure  hygiène  avec  les  exigences  de  notre  établissement 
militaire.  Notre  armée  nombreuse  et  permanente  épuise 
l'avenir  ;  les  autres  âges  de  la  population  sont  ignorants  de 
rinstniction  militaire  ou  Vont  oubliée.  L'instruction  de  nos 
gardes  nationales  est  une  institution  sans  valeur  aucune.  Nous 
nous  bornons  à  signaler  le  mal  et  à  indiquer  le  sens  dans  le* 
quel  l'hygiène  exige  qu'on  y  remédie.  Nous  pourrions  citer 
comme  exemples  Télat  militaire  de  la  Suisse  et  celui  de  la 
Prusse,  mais  comme  ces  institutions  ne  sont  pas  à  l'abri  de 
reproches  sérieux,  nous  nous  bornons  à  adresser  notre  appel 
à  l'expérience  et  au  patriotisme  de  nos  hommes  d'État.  Pour 
nous,  au  dom  de  Thygiène,  et  au  nom  de  la  patrie  menacée 
dans  son  avenir,  nous  demandons  pour  tous  les  réservistes 
la  liberté  du  mariage. 

Nous  demandons  que  les  soldats  de  l'armée  active,  après 
trois  années  d'instruction  passées  sous  les  drapeaux  ^  soient 
incorporés  dans  la  réserve. 

Nous  demandons  que  la  garde  nationale  reçoive  une  pre- 
mière instruction  militaire  aQn  de  permettre  la  réduction  de 
Tarmée  permanente. 

Nous  admettons  que  l'état  de  guerre  puisse  faire  suspendre 
ces  facilités  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

Ce  sont  pour  nous,  hygiénistes,  les  dernières  limites  aux- 
quelles on  puisse  raisonnablement  porter  les  entraves  im- 
posées au  mariage,  en  vue  d'une  bonne  instruction  militaire. 

Quant  au  célibat  volontaire  auquel  se  soumet  si  facilement 
cette  autre  partie  de  la  population  mâle^  qui  cherche  dans 
nos  villes  avant  de  se  marier  une  position  aisée  et  qui  puisse 

MOTARD.  —  HYGIENE.  1;  — ^  15 
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Hiiriirniiiu  haliiUuIrs  do  luxe  qui  dévorent  les  citadins,  il  y  a 
|iiiiirrt'N  (vlilwitaires  volontaires  la  pro^titu lion  des  femmes, 
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taidifs.  peu  féconds,  IV  là,  le  nombre  des  enfants  assistés, 
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tcm's.  thi  ne  jvut  ^e  l'.iuv  u:;c  i.it-j  .i^s  r.iv\^.ï  ^'j^-  i'ihin- 
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de  27  à  28  que  donne  la  table  de  mortalité  de  M.  Quételet 
pour  1856. 

Si  on  les  compare  avec  la  mortalité  de  Paris  en  1865,  on 
trouve  que  celle-ci,  qui  s'est  élevée  en  totalité  à  51 ,282  décès, 
comprend  15,977  décès  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ans  ;  environ 
31  p.  100,  et  dans  ce  chiffre  n'est  pas  comprise  la  mortalité 
de  18,000  enfants  qui  sont  mis  en  nourrice  dans  les  dépar- 
tements. 

La  table  du  docteur  Farr  dément  cette  opinion^  que  c'est 
uniquement  le  climat  froid  qui  moissonne  les  nouveau-nés, 
car,  à  Texception  de  la  Russie,  ce  sont  les  climats  froids  qui 
ont  le  moins  de  mortalité. 

Pour  prouver  que  la  perle  de  26  enfants  sur  100  n'est  pas 
inévitable  dans  la  Grande-Bretagne,  le  docteur  Farr  cite  deux 
faits  :  parmi  les  pairs  et  les  membres  du  clergé,  la  mortalité 
des  enfants  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  n'est  que  de  10  p.  100. 
En  Ecosse  elle  est  beaucoup  plus  faible  qu'en  Angleterre. 

Pourquoi  se  fait-il  qu'en  Norwége,  malgré  la  rigueur  du 
climat,  la  mortalité  des  enfants  soit  si  réduite?  Des  médecins 
du  pays,  consultés  à  cet  effet,  se  fondent  sur  la  raison  sui- 
vante. En  Norv^ége,  disent-ils,  tous  les  enfants  sont  allaités 
par  leurs  mères,  pendant  la  première  année.  Les  années 
suivantes,  leur  nourriture  est  frugale,  et  se  compose  de  lai- 
tage en  grande  quantité.  Pour  y  subvenir,  une  population  de 
1,800,000  âmes  entretient  800,000  têtes  de  bétail.  La  nour- 
riture lactée  est  donc  très-générale  ;  en  outre,  la  vie  se  passe 
dans  des  fermes  disséminées  et  très-peu  dans  des  villes  ou 
des  villages. 

Ainsi  les  mères  remplissent  pendant  un  an  leurs  devoirs  de 
nourrice,  en  même  temps  qu'elles  tiennent  leur  nourrisson 
réchauffé  près  d'elles.  En  outre,  elles  continuent  longtemps 
après  la  nouriture  lactée. 

Nous  verrons  grandir  l'importance  de  ces  conditions  fon* 
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damenlaleSy  si  nous  nous  rendons  compte  de  la  mortalité  in- 
fantile pendant  la  première  année. 
Nous  nous  bornons  aux  chiffres  suivants  : 

MORTALITÉ  DES   ENFANTS    DE  i    JOUR   A    i    AN,   SUR  1,000. 

Belgique^  d'après  la  table  de  Quételet....  102 

Angleterre,  1858 158 

—  t859 153 

France  (villes),    t8o8:   59,00,  moyenne, 

d'après  M.  Uusson 183,2 

France  (campagnes),  1858  :  59,60,  moyenne, 

d'après  M.  Husson 179,6 

France  (population  entière,  sauf  la  Seine).  180,8 

En  se  rapprochant  davantage  de  l'époque  de  la  naissance, 
la  mortalité  augmente  encore. 

Ainsi,  en  Belgique,  sur  une  mortalité  de  150  nouveau- 
nés  par  1 ,000  pendant  la  première  année,  il  en  est  mort 
51,7  pendant  le  premier  mois;  17,5  pendant  le  second; 
12,6  pendant  le  troisième;  10,7  pendant  le  quatrième; 
8,6  pendant  le  cinquième  ;  7,6  pendant  le  sixième  ;  7,2  pen- 
dant le  septième;  6,6  pendant  le  huitième;  6,5  pendant  le 
neuvième  ;  6,5  pendant  le  dixième;  6,3  pendant  le  onzième; 
8  pendant  le  douzième  (1). 

En  France,  sur  une  mortalité  de  150  pour  1,000  pendant 
la  première  aimée,  il  y  en  a  eu  66  pendant  le  premier  mois. 

A  Paris,  en  1865,  sur  8,622  décès  d'enfants  jusqu'à  douie 
mois  d'âge,  il  y  en  a  eu  4,968  de  la  naissance  à  trois  mois; 
1,326  de  trois  à  six  mois;  2,328  de  six  à  douze  mois;  ce 
résultat  est  général. 

A  cette  mortalité  du  jeune  âge  il  conviendrait  de  joindre 
les  morts-nés,  ou  plutôt  ceux  qui  expirent  avant  la  déclara- 
tion de  naissance.  Leur  nombre  n'est  pas  à  négliger.  11  s'est 
élevé  pour  la  France,  en  1863,  au  chiffre  de  45,453,  qui, 

<l)0it«leD,  Ouvrage  cité,  p.  U2. 
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rapporté  aux  1,012,794  naissances  qui  ont  eu  lieu  dans 
Tannée,  représente  près  de  45  morts-nés  pour  1 ,000  nais- 
sances. Le  sort  de  ces  victimes  moissonnées  au  seuil  de  la 
Tie  est  trop  souvent  la  conséquence  de  la  misère,  du  vice, 
des  maladies  héréditaires,  et  enfin  des  négligences  cal- 
culées. 

Quant  à  ceux  qui  ont  passé  le  premier  jour  et  qui  sont 
réputés  viables^  ils  sont  bientôt  soumis  aux  influences  ou  de 
Tallaitement  maternel,  ou  de  la  mise  en  nourrice. 

Rappelons  d'abord  que,  pour  toute  la  France,  moins  le 
département  de  la  Seine,  sur  922,704  naissances,  il  y  a  eu 
166,81 1  décès  de  la  naissance  à  un  an,  par  conséquent  18^08 
pour  100. 

Pour  Paris,  la  mortalité  de  la  naissance  à  un  an  a  été 
de  16,30  pour  100  naissances  ;  un  peu  moindre,  il  est  vrai, 
mais  il  faut  compter  que,  sur  53,335  naissances,  moyenne 
annuelle  à  Paris,  il  y  a  18,000  enfants  placés  en  nourrice 
au  dehors  par  les  bureaux  divers  et  par  les  familles  (M.  Hus- 
son)  (1). 

Rendons-nous  compte  du  sort  et  des  souffrances  de  ces 
derniers  qui  ont  été  repoussés  du  sein  maternel. 

Sur  les  nourrissons  placés  et  surveillés  par  la  direction  des 
nourri(!es,  la  mortalité  a  été  dans  la  première  année  de  29,71 
pour  100  dans  la  période  de  1839-1858  et  s'est  élevée  à 
33,93  p.  100  dans  la  période  de  1859  à  1864.  (M.  Husson.) 

La  mortalité  des  enfants  assistés,  de  ceux  qui  sont  victimes 
de  la  funeste  loi  qui  défend  la  recherche  de  la  paternité,  est 
beaucoup  plus  considérable  ;  elle  a  été  en  moyenne  de  55,88 
pour  100,  dans  la  période  de  1839  à  1858,  pour  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Grâce  aux  soins  incessants  de  l'adminis- 
tration qui  a  voulu  que  les  nourrices  fussent  mieux  payées 

(1)  Hosson,  Discours  à  V Académie  de  médecine,  {Bulletin  de  V Académie 
imp,  de  médecine  ;  1866,  t.  XXXII,  p.  94.) 
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et  les  enrants  mieux  vêtus,  et  qui,  daas  ce  but,  a  porté  k 
dépense  annuelle  de  4  millions  à  8  millions,  la  mortalité  de 
ces  enfants  n'a  plus  été  en  1864  que  de  39,26  pour  100. 

Mais  les  résultats  sont  désolants,  si  l'on  prend  les  chiffres 
officiels  qui  constatent,  pour  1862,  la  mortalité  de  ces  pauvres 
abandonnés  dans  les  autres  départements  de  la  France. 

Voici  ce  que  ces  chiffres  mettent  en  lumière. 

MORTALITÉ  DES   ENFANTS  ASSISTÉS  DE   1    JOUR    A    1    AX, 
DANS  LES   DÉPARTEMENTS  DE  : 

pooa  100. 

Loire-Inférieure 90,50 

Seine-Inférieure 87,36 

Eure 78,1 2 

Calvadçs 70,09 

Aube 70,27 

Seine-et-Oise 69,23 

COte-d'Or 66,46 

Indre-et-Loire 62,16 

Manche 58,60 

Des  proportions  analogues  se  retrouvent  partout.  En  faisant 
une  étude  approfondie  de  Tarrondissement  de  Nogent-le-Ro- 
trou  (1),  M.  Brochard  a  trouvé  que  la  mortalité  des  enfantsde 
1  jour  à  1  an  variait  de  17  à  75  pour  100,  comme  il  suit: 

Pour  les  nourrissons  envoyés  et  surveillés 
par  la  direction  des  nourrices \1 

Pour  les  enfants  nés  dans  l'arrondissement 
môme 22 

Pour  les  enfants  envoyés  par  les  bureaux 
particuliers  et  sans  autre  surveillance 
que  celle  des  parents  à  Paris 42 

Pour  les  enfants  assistés  venus  de  Paris.-..     55 

Pour  les  enfants  assistés  venus  d'Eure-et- 
r^oir,  confiés  plusieurs  fois  à  une  môme 
nourrice  et  élevés  au  biberon 60  &  75 

Les  causes  de  la  mortalité  des  nourrissons  sont  nombreuses 

(ï)  Brochard,  De  la  mortalité  des  nourrissons  en  France,  Paris,  18W,  J.-^ 
BaUlière. 
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et  complexes.  Les  principales  sont  :  les  mauvaises  conditions 
dans  lesquelles  naissent  beaucoup  d'enfants  de  familles  pau- 
vres, et  beaucoup  d'enfants  naturels;  le  mauvais  choix  des 
nourrices;  l'emploi  mal  ordonné  du  biberon  ;  l'usage  pré- 
maturé d'aliments  solides;  le  froid  qui  saisit  les  enfants 
pendant  leur  transport;  le  froid  qui  les  poursuit  dans  des 
habitations  malsaines,  où  ik  sont  livrés  à  l'abandon  ;  la  mal- 
propreté. 

Il  faut  y  joindre  cette  cause  trop  ignorée,  c'est  qu'un  lait 
de  nourrice  de  9  mois  et  plus  ne  convient  pas  à  un  nou- 
veau-né. 

A  ces  faits  de  négligence  se  joignent  souvent  des  actes  cri- 
minels. Ainsi  des  nourrices  qui  n'ont  plus  de  lait  présentent 
comme  leur  appartenant  un  nourrisson  qu'elles  ont  em- 
prunté. D'autres  réunissent  cinq  à  six  nourrissons  et  les 
nourrissent  comme  elles  peuvent. 

L'industrie  des  nourrices,  ainsi  exploitée  en  grand,  con- 
duit à  la  dépopulation,  en  faisant  des  ravages  inouïs  parmi 
les  jeunes  enfants. 

Il  y  a  dans  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'exposer 
une  cause  grave  qui  diminue  la  fécondité  de  notre  pays. 

Pour  y  remédier,  il  faut  rappeler  à  nos  mères  de  famille 
qu'elles  doivent  à  leurs  enfants  le  lait  et  le  réchauffement 
maternels.  Les  en  priver,  c'est  les  livrer  à  des  chances  de 
mort  dont  elles  n'ont  pas  l'idée. 

S'il  y  a  impossibilité  absolue  d'allaiter  elles-mêmes,  c'est 
le  biberon  bien  ordonné  qu'elles  doivent  prendre  et  adminis- 
trer elles-mêmes.  Du  laitconstamnient  frais,  provenant  d'une 
même  bêle  laitière,  doit  être  servi  dans  des  biberons  de  verre 
ou  de  porcelaine  constamment  nettoyés. 

Si  une  nourrice  est  appelée,  la  surveillance  doit  être  mi- 
nutieuse; si  la  nourrice  emmène  son  nourrisson,  la  surveil- 
lance doit  être  déléguée. 
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Pour  se  charger  de  cette  délégation,  rien  de  mieux  que 
des  sociétés  charitables,  à  l'instar  de  celle  qui,  sous  le  nom 
de  Société  protectrice  de  l'enfance,  a  déjà  rendu  de  si  grands 
senrices. 

Ces  sociétés  sont  armées  suffisamment  par  notre  législation 
pour  poursuivre  comme  des  actes  délictueux  ou  criminels 
les  actes  de  négligence  ou  de  fraude  de  la  part  des  nourrices 
qui  auraient  causé  la  maladie  ou  la  mort;  d'une  autre  part, 
elles  auraient  tout  pouvoir  de  répondre  des  salaires  ou  les 
faire  exiger. 

Le  législateur  protège  directement  les  enfants  employés 
dans  les  manufactures  ;  il  a  encouragé  les  sociétés  qui  vou- 
laient faire  cesser  les  sévices  exercés  sur  les  animaux;  il 
s'empresserait  de  soutenir,  s'il  en  était  besoin,  celles  qui  se 
donneraient  la  sainte  mission  d'arracher  tant  de  nourrissons 
à  une  mort  prématurée.  Toute  société  a  le  devoir  de  protéger 
ceux  qui  ne  peuvent  se  protéger  eux-mêmes,  et  ce  devoir  est 
supérieur  aux  droits  qui  résultent  de  la  puissance  pater- 
nelle. 

Vontx  religieux.  —  Le  véritable  célibat,  celui  que  le  ca-  . 
tholicisme  persiste  encore  à  imposer,  et  qui  s'abrite  dans  les 
séminaires  et  dans  les  maisons  de  religieuses,  est  certaine- 
ment en  lui-même  une  cause  de  dépopulation,  et  par  consé- 
quent contraire  aux  vues  du  Créateur.  Si  Thomme,  aux  prises 
avec  les  passions^  a  des  épreuves  à  subir,  c'est,  à  coup  sûr, 
une  lâcheté  égoïste  que  de  déserter  le  combat.  Les  misères 
de  cette  sorte  de  célibat  sont  bien  diminuées  ;  elles  pourraient 
être  supprimées.  Mais,  que  de  ravages  n'a-t-il  pas  faits  !  La 
France  en  a  longtemps  souiïert;  l'Espagne  lui  doit,  plus 
encore  qu'à  ses  ex{>éditions  d'outre-nier,  la  décadence  de  sa 
population.  Dans  les  pays  où  cette  puissance  a  porté  ses 
usages  avec  sa  domination;  dans  la  Sicile,  par  exemple,  cette 
lèpre  a  failli  tout  dessécher.  11  y  a  un  siècle,  la  Sicile  possé- 
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dait,  avec  sa  faible  population ,  cinquante  mille  religieux  des 
deux  sexes;  aujourd'hui  encore  on  y  compte  six  cent  cin- 
quante couvents  et  monastères.  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'on 
va  pouvoir  les  supprimer. 

Telles  sont,  à  notre  avis,  les  principales  causes  qui  entra- 
▼ent  l'accroissement  de  la  population  française.  Son  sol  est 
fécond,  son  activité  est  puissante,  sa  richesse  est  grande,  il 
ne  faut  pas  chercher  ailleurs.  Une  abondante  jeunesse  des 
deux  sexes  est  pour  une  nation  un  capital  de  premier  ordre. 
Pour  le  ménager  ou  pour  le  rétablir,  il  faut  appliquer  tous 
les  remèdes,  dût-on  joindre  la  sévérité  d'un  réformateur  à  la 
sollicitude  d*un  père  de  famille. 

Après  ces  réflexions,  que  l'importance  du  sujet  nous  a 
inspirées,  reprenons  l'étude  des  lois  de  la  mortalité. 

Longévité.  —  La  mortalité,  fort  grande  dans  certains  cli- 
mats, peut  laisser  à  quelques  êtres  épars  qui  auront  échappé 
à  ses  coups  le  privilège  d'une  remarquable  longévité,  et,  dans 
d'autres  cas,  elle  peut,  en  faisant  des  moissons  lentes  et 
régulières,  laisser  fleurir  une  brillante  population  d'hommes 
adultes  et  pas  un  centenaire.  L'on  a  même  fait  cette  singu- 
lière remarque,  que  parfois,  quand  la  salubrité  d*une  localité 
augmente,  et  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  s'y  est  relevée, 
le  nombre  des  centenaires  diminue.  On  cite,  à  Tappui,  qu'à 
Londres,  il  y  a  un  siècle,  sur  141,720  décès  constatés  pen- 
dant les  cinq  ans  qui  finissent  en  1742,  on  a  enregistré  cin- 
quante-huit centenaires,  et  récemment,  au  contraire,  pendant 
les  trois  années  finissant  au  30  juin  1841,  sur  139,876  décès, 
h  Londres,  on  a  enregistré  seulement  vingt-deux  centenaires. 
Pendant  la  première  période,  l'âge  moyen  des  morts  était 
de  24  ans;  il  était  de  27  ans  dans  la  seconde;  et  dans  le  se- 
cond cas  toutes  les  durées  de  la  vie  s'étaient  beaucoup  pro- 
longées d'âge  en  âge  jusqu'à  90  ans  :  résultat  dû  aux  amé- 
liorations hygiéniques. 
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Mais  néanmoins^  le  nord,  qui  diminue  tanl  Pinfluence 
générale  de  la  mortalité,  est  en  même  temps  la  patrie  des 
centenaires,  des  milliers  d'exemples  Tattestènt  :  tels  qu*ea 
Ecosse,  James  Lawrence,  mort  à  140  ans;  en  Irlande,  la 
comtesse  de  Desmond,  morte  à  140;  la  comtesse  EclestoD, 
morte  à  143,  Thomas  Winslow,  à  146.  En  Angleterre,  Jean 
Erfingham,  âgé  de  144  ans;  Francis  Consist,  de  150;  Tho- 
mas Parr^  de  152.  En  Norwége,  Joseph  Surrington,  mort  à 
rage  de  160  ans  (l),  et  tant  d'autres,  dont  il  serait  facile 
de  faire  un  long  journal. 

En  Norwége,  la  longévité  est  généralement  fort  grande  ; 
ainsi,  en  1763,  dans  le  district  d*Aggherus,  on  trouva  150 
couples  qui  avaient  vécu  ensemble  80  ans;  en  1761,  sur 
6,929  décès,  on  trouva  394  nonagénaires,  et  63  centenai- 
res (2).  En  Russie,  on  trouva  en  1804,  sur  1,358,287  décès, 
1,504  de 90 à  95  ans;  1,501  de  100  à  105;  71  de  100  à 
110;  22  de  110  à  115 ;  22  de  115  à  120,  3  de  120à  125  (3). 

En  France,  au  contraire,  904,692  décès  ont  fourni  (en 
1802)  5,134  de  90  à  100  ans,  39  de  100  à  105,  14  de  105  à 
110,  et2dellOàll8(4). 

Londres,  de  1730  à  1758,  a  fourni  sur  710,356  décès, 
230  centenaires  (5),  et  Lyon  seulement  19  en  25  ans. 

A  peine,  au  contraire,  trouve-t-on  quelques  méridionaux 
qui  atteignent  100  ans.  Les  nègres  de  la  côte  de  Guinée,  dit 
John  Sinclair,  ont  une  bonne  santé,  mais  sont  vieux  à  60 
ans.  En  1784,  l'empereur  de  la  Chine,  faisant  rechercher  les 
plus  âgés  de  ses  sujets  pour  leur  faire  une  fondation  pieuse, 
on  n'en  trouva  que  peu  qui  fussent  centenaires  (6). 

(1)  VIrey,  De  la  puissance  vitale,  p.  468  et  sulv. 

(2)  EoRlon,  On  LongevUy^  p.  75,  142,  et  J.  Sinclair.  Principes  d'hygiène  «• 
traits  du  Code  de  santé^  traduit  par  Odler,  1810;  2«  édition,  Genève  1823. 

(3)  Fodéré,  Médecine  légale,  Paris  1813,  t.  I. 
{h)  Ibidem. 

(6)  ibidem. 

(6)  J.  Sinclair,  Principei  d*hygiènê  extraits  du  Code  de  nmU, 
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Ce  même  avantage,  ofTmt  parles  climals  froids,  les  pays 
montagneux  le  présentent  :  rÉcosse,  le  pays  de  Galles, 
TAuvergne,  la  Suisse,  la  Savoie,  les  Pyrénées,  PAbyssinie, 
les  plateaux  élevés  de  TArciidie  et  de  TÉtolie,  si  célèbres  en 
Grèce,  ceux  de  l'Asie  centrale,  dont  on  a  sous  ce  rapport  ra- 
conté tant  de  merveilles,  prolongent  la  vie,  sont  riches  en 
centenaires,  et  contrastent  avec  les  plaines  de  la  Flandre,  de 
la  Hollande,  de  la  Pologne,  etc.  Lies  districts  montueux  de 
la  province  d'Isesk,  en  Sibérie,  d'après  Pallas,  sont  pleins  de 
vieillards  de  100  à  120  ans;  la  haute  Arménie  étonne  le 
voyageur  Européen  par  le  nombre  de  ses  vieillards  de  100  à 
12S  ans,  qui  jouissent  à  cet  âge  de  la  plus  robuste  santé;  les 
plaines  voisines  sont  loin  d'en  offrir  autant  ;  de  même  ce  sont 

les  départements  élevés  de  la  France  qui  nous  fournissent  le 
plus  de  centenaires.  La  pureté  de  Tair  et  rabaissement  de  la 
température  sont  les  causes  probables  de  cette  influence  des 
pays  élevés  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  la  regarder  comme  crois- 
sant sans  mesure  ;  sur  les  pics  trop  élevés  la  diminution  de 
pression  parait  peu  favorable  à  la  vie  ;  aucun  des  religieux 
du  mont  St-Bernard  ne  passe  ou  n'atteint  même  un  âge 
d'homme  ordinaire;  les  fidèles  animaux  qui  les  aident  dans 
leur  mission  philanthropique  succombent  de  même  préma- 
turément. Reconnaissons  donc  ici  seulement  Tinfluence  favo- 
rable du  froid,  de  la  ventilation  et  de  la  pureté  de  l'air. 

Cette  même  différence  se  fait  remarquer  entre  les  conti- 
nents et  les  lies;  Tair  vif  et  pur,  quoique  humide  des  mers, 
qui  baigne  ces  dernières  localités;  la  ventilation  constante, 
qui  rafraîchit  et  purifie  leur  sol,  généralement  élancé  comme 
une  montagne  au  milieu  des  plaines  humides  de  l'Océan,  les 
rendent  plus  salubres  et  ainsi  favorables  à  la  longévité. 

On  cite  en  effet,  même  dans  les  pays  chauds,  les  Bermu- 
des  où  l'on  compte  beaucoup  de  centenaires  (1);  la  Barbade 

{\)  Abrégé  des  Transactions  philosophiques^  t.  I. 
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Madère  (1),  les  anciennes  tles  Fortunées;  mais  ce  sont  dans 
les  Hébrides,  dans  les  iles  occidentales  de  rÉcosse,  dans  Tir- 
lande  elle-même,  que  l'on  a  trouvé  les  plus  beaux  exemples 
de  la  salubrité  des  lies  (2). 

t"*  H»blt«de  extérleiire. 

Stature.  —  La  stature,  chez  les  peuples,  parait  Mée  à 
plusieurs  conditions  qui  résident  dans  le  climat.  L'influence 
de  la  chaleur  et  de  Thumidité  a  contribué  à  développer  la 
taille  des  peuples  ;  les  Anglais  sont  d*une  assez  haute  sta- 
ture; les  Anglo-Américains,  transplantés  sur  un  terrain 
plus  chaud,  le  sont  encore  davantage  :  on  connaît  la  taille 
gigantesque  des  Patagons  et  des  sauvages  de  la  mer  du  Sud  ; 
les  nègres  malais  sont  fort  grands  ;  ce  qui  nous  reste  des 
Guanches,  conservé  surtout  dans  les  caveaux  de  Ténériffe, 
nous  les  présente  comme  un  peuple  d'une  très-haute  taille  ; 
les  Caraïbes  de  l'Amérique  équinoxiale  étaient,  dit  M.  de 
Humboldt,  une  race  d'hommes  élancés  de  5  pieds  10  pouces 
(i'°,894)  ;  les  Cafres  forment  une  fort  belle  race  :  leur  taille 
est  haute,  leur  corps  robuste,  leurs  proportions  belles. 

Cetle  influence  s'observe  de  même  chez  les  animaux  :  les 
sangliers  d'Europe,  transportés  à  Cuba,  ont  atteint  une  taille 
double  ;  il  en  est  de  même  des  bœufs  transportés  au  Paraguay 
par  les  Européens.  Le  ricin  est  une  plante  herbacée  dans  nos 
climats,  c'est  un  arbre  sous  la  ligne. 

Dans  le  Nord,  TEskimau,  le  Lapon  et  toutes  les  peuplades 
circumpolaires,  sont  d'une  taille  rabougrie  ;  et  cependant  la 
même  race  mongole,  dont  ils  sont  des  rameaux,  présente  une 
UiUe  élevée,  chez  les  Chinois  ainsi  que  dans  les  essaims  iso- 
lés qoite  sont  confondus  dans  leurs  incursions  avec  les  mé- 
Tidkniam  de  TAsie. 


"Il 


pkUùêopMtqwes,  t.  LVU. 

tr^Hm  •ftkt  WtHem  Mmmds  of  Srotimd,  p.  273. 
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Mais  la  chaleur,  unie  à  la  sécheresse,  paraît  au  contraire 
une  cause  de  diminution  de  stature  :  l'Arabe,  tout  amaigri 
par  ses  sables,  atteint  cinq  pieds  à  peine  ;  l'Espagnol  et  l'Ita- 
lien n'ont  pas  une  taille  beaucoup  plus  élevée,  pendant  que 
toutes  les  peuplades  du  Nord,  qui  doivent,  comme  les  peuples 
précédents,  leur  origine  à  la  race  blanche,  ont  dans  tous  les 
temps,  au  sein  de  l'humidité  constante  de  leurs  forêts,  pré- 
senté une  taille  remarquable.  Les  Francs,  les  Gotbs,  les 
Lombards,  parurent  d'une  taille  démesurée  aux  Romains  ef- 
frayés de  leur  aspect  sauvage.  Aujourd'hui  encore,  les  Da- 
nois, les  Scaniens,  ont  la  taille  la  plus  haute  parmi  les  Eu- 
ropéens (1)  ;  c'est  qu'à  l'humidité  de  leur  climat  il  se  joint 
une  cause  qui  agit  sur  tous  les  êtres  organisés,  c'est  le  retard 
de  l'époque  de  la  reproduction  ;  l'espèce  humaine  est  sujette 
à  cette  loi  générale  de  la  nature,  qui  développe  l'individu 
jusqu'à  ce  que  la  puberté  soit  produite  et  la  reproduction  de 
l'espèce  assurée;  dans  les  pays  intertropicaux,  la  puberté  est 
des  plus  précoces  ;  mais  la  rapidité  de  la  vie  permet  un  grand 
accroissement  avant  même  que  l'individu  soit  pubère.  Dans 
les  climats  modérément  froids,  la  puberté  tardive  amène  un 
lent  mais  trop  long  développement,  et  la  stature  de  leurs  ha- 
bitants se  relève  par  une  cause  différente.  Tacite  attribuait 
déjà  la  haute  taille  des  peuplades  germaniques  à  la  chasteté 
et  à  la  puberté  tardive  de  leurs  jeunes  guerriers.  Vers  le 
pôle,  l'âpreté  du  froid  et  le  dessèchement  de  l'air  deviennent 
un  obstacle  prédominant  qui  s'oppose  au  développement  de 
l'individu,  et  dans  nos  contrées  tempérées,  la  précocité  des 
organes  génitaux  l'emporte  déjà  sur  la  rapidité  du  dévelop* 
pemenl.  L'habitant  des  montagnes,  exposé  à  un  climat  plus 
froid  que  sa  latitude  ne  le  comporte,  voit  tout  à  la  fois  pat 
cette  même  raison  sa  puberté  languir,  sa  vie  s'accroître  et  sa 

(1)  Blumenbach,  De  l'unité  du  genre  humain  et  de  ses  variétés^  traduit  par 
Ghardel,  1808. 
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taille  8*élever,  à  moins  qu'il  ne  vive  dans  une  région 
haute  pour  que  le  froid  et  la  sécheresse  deviennent  des  obs- 
tacles prédominants,  à  moins  aussi  qu'il  ne  trouve,  dans  k 
peu  d'aisance  dont  il  jouit,  des  causes  d'infériorité  relative, 
si  on  le  compare  avec  l'habitant  mieux  nourri  et  plus  civilisé 
des  plaines  fertiles  (1). 

Coloration.  —  La  coloration  de  la  peau  est  en  rapport 
évident  avec  l'action  d'un  climat  et  surtout  l'intensité  de  h 
lumière  qui  l'éclairé  :  le  Maure^  l'Arabe,  l'Italien  et  TEspi- 
gnol  sont  de  la  même  race  que  le  Suédois  et  le  Russe,  et  cei 
frères  consanguins  peuvent,  par  une  longue  transplantation, 
échanger  la  teinte  basanée  ou  rousse  qui  les  différencie  ;  lei 
enfants  vagabonds  d'Israël  ont  déjà  perdu  dans  le  Nord, 
quoiqu'ils  ne  mêlent  pas  leur  sang,  la  couleur  propre  aux 
Syriens.  Si  deux  époux  européens  vont  habiter  les  Indes  et 
ont  des  enfants  à  la  fois  dans  leurs  deux  patries,  les  rejetooi 
créoles  nés  sous  le  ciel  des  tropiques  se  distingueront  toujours 
de  leurs  frères  d'Europe  (2). 

En  vain  les  émigrations  des  peuples  ont,  dans  notre  Eu* 
rope,  mêlé  les  barbares  du  Nord  aux  habitants  du  Midi,  tou- 
jours les  méridionaux  ont  la  chevelure  rude  et  noire,  et  l'oo 
retrouve  toujours,  chez  les  Allemands,  les  Danois  et  les  autrsi 
peuples  septentrionaux,  les  chevelures  blondes  ainsi  que  Id 
yeux  bleus  des  anciens  Germains  et  Scandinaves.  C'est  ainsi 
que  l'homme  a  beau  changer  de  patrie  et  les  peuples  se  con- 
fondre, la  nature  lui  imprime  toujours  sur  le  front  la  marque 
distinctive  du  climat;  il  faut  qu'il  subisse  la  loi  qu'elle  im- 
pose à  tous  les  êtres,  elle  qui  dans  le  Nord  donne  une  robe 
blanche  aux  ours,  aux  lapins  et  aux  lièvres  et  qui,  par  dci 
causes  sans  doute  opposées,  a  rendu,  sur  la  côte  de  Guinée, 

(1)  Villermé,  Mémoire  sur  la  taille  de  C homme.  AumlescThyt/iène  publia 
que  y  V  série,  tome  1. 

(2)  Blumenbach,  p.  103. 
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les  gallinacées  et  les  chiens  aussi  noirs  que  les  indigènes  (1), 

Pendant  que  la  chevelure  du  méridional  acquiert  une  rigi^ 
dite  qui  contraste  avec  la  finesse  des  chevelures  du  Nord^  sa 
peau,  par  un  effet  dépendant  sans  doute  de  son  active  trans- 
piration, devient  lisse  et  moelleuse  au  toucher.  Les  Caraïbes 
et  les  Éthiopiens,  les  sauvages  d'Otaïti,  les  Turcs,  ont  une 
peau  d'une  douceur  remarquable.  11  n'y  a  femme  de  quelque 
laboureur  rustique,  en  Asie,  qui  n'ait  une  peau  si  polie  qu'il 
semble  que  Ton  touche  à  un  fin  velours  (2).  Chez  beaucoup 
deces  peuples,  la  transpiration  devient  d'une  fétidité  spéciale. 
La  coloration  de  Tiris  suit  les  variétés  de  la  coloration  de  la 
peau. 

Force  musculaire,  —  Quant  au  développement  muscu- 
laire, nous  avons  dit  combien  de  causes  physiologiques  de- 
vraient y  concourir  dans  le  Nord,  et  l'histoire  de  ses  peupla- 
des sauvages  et  guerrières  confirme  sur  une  immense  échelle 
cette  observation. 

Tant  que  la  guerre  entre  les  peuples  est  restée  un  combat 
d'homme  à  homme,  son  succès  a  dépendu  presque  unique- 
ment de  la  force  individuelle,  et  les  ravages  des  peuples  sep- 
tentrionaux n'ont  point  eu  de  bornes  ;  la  Chine  leur  opposa 
sa  grande  muraille;  Attila,  Gengis  et  Tamerlan  ont  conduit 
sans  obstacle  à  la  déprédation  du  monde  leurs  vigoureux 
athlètes  nourris  dans  les  antres  du  Nord.  Rien  ne  put  résister 
au  torrent  dévastateur  des  peuples  germains,  qui,  chassés  par 
les  Huns,  se  répandirent  sur  l'Europe  méridionale,  et  roulè- 
rent jusqu'en  Afrique. 

Races.  —  S'il  est  vrai  que  les  formes  physiques  peuvent 
ainsi  se  modiSer  constamment  d'une  même  manière  sous 
l'influence  des  climats  opposés  ;  si  les  peuples  de  la  zone  tor- 
ride,  noircis  parla  lumière,  deviennent  grands  et  bien  faits, 

(1)  BluQienback,  p.  16*2. 

(2)  Idem, 
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quand  rbumidité  de  leur  sol  permet  une  Tégélation  forte  de 
leurs  organes  avant  la  puberté  ;  si  ceux  des  plaines  brûlanltf 
et  desséchées  de  ces  mêmes  régions  se  rapetissent  et  se  desaè» 
chent  ;  si  l^enfant  glacé  du  pôle,  qu'un  froid  sec  contracte, 
devient  lui-même  encore  plus  rabougri  ;  si  l'habitant  du  Nonl 
se  modifie,  quand  l'humidité  constante  de  ses  forêts  ou  de  m 
ciel,  à  défaut  des  feux  du  soleil  qu'il  n'a  plus,  le  fait  crotlie 
lentement,  et,  tout  en  étiolant  ses  cheveux,  son  iris  et  sa  peso, 
lui  donne  des  membres  et  des  muscles  puissants;  si  rbabilaol 
des  montagnes,  dont  un  air  plus  sec  a  liâlé  la  peau  et  rei- 
serré  les  muscles,  dont  une  atmosphère  moins  dense  préct" 
pite  la  circulation^  dont  un  froid  modéré  développe  la  taille, 
devient  un  type  particulier,  faut-il,  par  une  analogie  sédui- 
sante, peut-être,  étendre  l'influence  du  climat  jusque  sur  lei 
races  d'hommes  qui  habitent  les  grandes  divisions  du  globe; 
est-ce  bien  le  climat  qui  allonge,  élargit  ou  aplatit  la  face  de 
l'homme,  qui  a  développé  son  crâne  de  diverses  manièies, 
qui  a  teint  sa  peau  de  blanc,  de  rouge,  de  jaune  ou  de  DoirT 
en  vérité,  je  ne  saurais  le  prouver;  si  c'est  le  climat,  joint  i 
l'action  non  moins  puissante  de  l'alimentation,  qui  a  produit 
toutes  ces  différences,  pourquoi  la  uxce  mongole,   habilaat 
l'Asie  boréale,  a-t-elle  conservé  sa  précoce  puberté  et  h 
teinte  noire  de  ses  cheveux?  Les  peuples  de  la  Suède  préseo* 
tent  toujours  en  opposition,  d'une  part,  les  descendants  da 
Goths,  avec  leurs  cheveux  d'un  blond  pâle  et  leur  iris  cen- 
dré, et  les  Lapons,  issus  des  Mongols,  à  l'œil  noir  et  auxche* 
veux  noirs  comme  leurs  pères  ;  pourquoi  le  nègre  ne  voit-il 
jamais  varier,  dans  nos  climats,  soit  la  laine  de  son  fronton 
l'ébène  de  sa   peau,  quand  ces  attributs  disparaissent  À 
promptcmenl  par  le  croisement  des  races?  Pourquoi  ces  nè- 
gres ne  sont-ils  pas  indigènes  de  l'Amérique  équinoxiikt 
comme  ils  le  sont  de  l'Afrique,  et  pourquoi  l'Arabe  ne  leur 
ressemble-t-il  pas  ?  Je  sais  bien  que  la  nature  ne  compte  pti 
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avec  les  siècles,  et  qu'on  peut  dire  que  ces  différences  re- 
mootent  à  une  prodigieuse  antiquité  ;  mais  en  nous  circon- 
scriYant  dans  le  cercle  des  temps  que  la  tradition  peut  em- 
brasser, avouons  notre  ignorance  sur  la  manière  dont  ces 
diverses  modifications  d'une  même  race  auraient  pu  avoir 
lieu,  ou  reconnaissons  que  des  germes  primitifs  d'hommes 
ont  pu,  comme  des  germes  d'animaux  ou  de  plantes  dont 
l'excessive  variété  nous  étonne,  se  trouver  modifiés  à  leur 
origine  même,  soit  déjà  par  le  climat  même,  soit  par  une  sa- 
gesse providentielle  qui  les  destinait  à  des  climats  différents. 
Quoiqu*ilensoit  de  l'influence  des  climats  sur  les  variétés 
de  l'espèce,  il  faut  admettre  des  races.  Leur  antiquité  sur  tous 
les  points  du  globe  est  une  vérité  démontrée.  On  s'accorde 
généralement  à  reconnaître  cinq  races  d'hommes  divers, 
subdivisées  comme  il  suit  :  ce  sont  les  races  caucasique,  mon- 
gole, nègre,  malaie,  américaine. 

!'•.  La  race  caucasique^  à  peau  blanche  et  rosée,  à  cheve- 
lure lisse  et  douce,  variant  du  pâle  au  noir,  suivant  le  climat, 
à  iris  bleu  ou  noir,  à  lête  symétrique  globuleuse,  présentant 
un  front  modérément  aplati,  une  figure  ovale  peu  dévelop- 
pée, un  nez  mince,  une  bouche  petite,  des  lèvres  moyennes, 
un  menton  rond,  un  rebord  alvéolaire  bien  arqué,  garni 
d'incisives  perpendiculaires,  un  angle  facial  ouvert  de  85 

Cette  race,  dont  le  berceau  semble  placé  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase,  a  poussé,  dans  de  nombreuses  directions, 
des  rameaux  que  le  climat  a  diversement  modifiés,  maiis  dont 
on  peut  classer  les  divers  peuples  par  des  dialectes  de  langues 
qui  toutes ,  du  reste,  présentent  un  génie  commun  ;  tels 
sont  : 

{''Le  rameau  araméen  ou  de  Syrie,  qui  a  donné  naissance 
aux  peuples  de  l'ancienne  Chaldée,  de  l'Assyrie,  de  l'Arabie, 
de  la  Phénicie,  de  la  Judée,  et  à  tous  ceux  qui  ont  habité 
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TAfrique  boréale,  Maures,  Marocains,  Berbères,  peuples  à  la 
noire  cherelure  et  dont  la  peau  brunie  par  le  soleil  deyient 
blanche  par  transplantation;  ils  parlent. les  divers  dialectes 
de  l'ancien  syriaque.  D'après  les  recherches  faites  en  ^^pte 
par  Larrey,  et  d'après  celles  de  ChampoUion  le  jeune,  las 
anciens  Égyptiens  et  les  Abyssins  appartiennent  à  ce  rameau, 
et  point  du  tout  à  la  race  nègre. 

2*"  Le  rameau  indien  qui  a  peuplé  le  Bengale,  l'indoustan, 
toute  l'Asie  méridionale,  qui  a  fourni  les  Mèdes  et  les  Perses, 
et  dont  tous  les  peuples  parlent  les  langues  dérivées  du 
sanscrit. 

3^  Le  rameau  pélasgique,  qui  a  produit  les  Grecs,  les 
Latins,  et  tous  les  habitants  du  midi  de  l'Europe,  peuples 
bruns,  peu  grands,  parlant  les  idiomes  de  la  langue  grecque. 

4"*  Le  rameau  boréal,  divisé  en  trois  familles,  les  Ger* 
mains,  les  Sarmates,  les  Scythes.  —  La  première  famille 
comprend  les  anciens  Suèves,  Vandales,  Bourguignons, 
Goths,  Gépides,  Hernies,  Angles,  Saxons,  Francs,  Frisons, 
Allemands,  Scandinaves;  ils  ont  acquis  dans  leurs  forêts  une 
peau  très-blanche,  une  haute  stature,  des  cheveux  blonds 
ou  roux,  des  yeux  bleus,  etc.  ;  leurs  descendants  parient  las 
divers  dialectes  de  la  langue  gothique  ou  tudesque,  l'alle- 
mand, Tanglais,  le  danois,  etc. 

La  famille  sarmate,  qui  s'est  surtout  maintenue  entre  le 
Volga,  le  Danube  et  l'Oder,  comprend  les  Russes,  Polonais, 
Bohémiens,  Poméraniens,  Bosniens,  Croates;  leurs  langues 
sont  dérivées  de  l'esclavon. 

A  la  famille  scylhe  appartiennent  les  anciens  Scythes,  las 
Parthes,  les  Massagètes,  les  Alains  bulgares,  les  Turcs  circas- 
ftiens,  Géorgiens,  Afghans,  Cosaques,  Usbecks,  en  général 
vagabonds,  mêlés  de  sang  mongol  ;  langues  congénères. 
Ils  ont  tous  habité  entre  le  Volga,  TOxus  et  l'Irtische.  Les 
Finlandais  et  les  Hongrois,  mêlés  au  sang  des  Huns,  en  sont 
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des  essaims  reconnaissables  au  milieu  des  peuples  slaves  et 
germains. 

Ces  diverses  variétés  de  la  race  blanche  ont  été  reconnues 
dès  les  âges  historiques  avec  les  caractères  que  nous  leur 
trouvons  encore.  Champollion  a  découvert  en  Egypte^  dans 
la  vallée  de  Biban-el-MoIouk,  et  expliqué  la  série  ethnogra- 
phique des  peuples  connus  des  Egyptiens  ;  ils  sont  peints 
avec  une  remarquable  ressemblance.  L'Égyptien,  d'abord,  de 
couleur  basanée,  nez  aquilin,  longue  chevelure  nattée; 
le  nègre,  avec  tous  ses  caractères  ;  le  Mède  et  l'Assyrien , 
peau  jaunâtre,  nez  aquilin,  œil  noir  et  barbe  touffue,  cos- 
tumés avec  une  rare  magnificence. 

Enfin  les  peuples  de  notre  Europe  sont  représentés  à  l'état 
sauvage,  avec  une  peau  blanche  de  la  nuance  la  plus  dé- 
licate,  le  nez  droit  ou  légèrement  voussé,  les  yeux  bleus,  la 
barbe  blonde  ou  rousse,  la  taille  très-élancée  ;  ils  sont  vêtus 
d'une  peau  de  bœuf  encore  velue,  et  sont  tatoués  à  la  manière 
des  sauvages. 

2"'.  Race  mongole^  peau  jaune  olivâtre  et  tannée,  iris 
noir,  cheveux  noirs,  rigides,  courts  et  rares  sous  tous  les 
climats  ;  barbe  grêle,  tête  carrée,  pommettes  saillantes,  ar- 
cade dentaire  aplatie,  incisives  verticales,  face  large,  dé- 
primée, dont  tous  les  traits  semblent  confondus,  joues  larges,' 
nez  épaté,  ouverture  des  paupières  oblique  et  linéaire,  nu- 
bilité  précoce,  corps  en  général  court  et  trapu;  Jambes 
cambrées. 

Le  berceau  de  cette  race,  qui  parait  être  dans  les  monts 
Allai,  a  donné  naissance  aux  Chinois,  dont  la  civilisation  est 
la  plus  ancienne  du  globe.  Un  rameau  indien  a  produit  les 
Gochinchinois,  Siamois,  Thibétains  ;  un  rameau  tartare  a 
développé  dans  tous  les  déserts  de  l'Asie  centrale  ces  hordes 
vagabondes  qui,  sous  le  nom  de  Tanjoux  et  de  Kalmouks, 
devinrent  sous  AtUla  le  fléau  de  la  terre,  sous  celui  de  Mon- 
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gols  ont  suivi  Gengis  et  Tamerlan,  et  sous  celui  de  Mantchoax 
ont  de  nouveau  conquis  la  Chine. 

Un  rameau  boréal  a  produit  les  peuples  rabougris  qui, 
sous  le  nom  de  Lapons,  de  Kamtchadales,  Eskimaux,  Sa- 
moïodes,  Groënlendais,  environnent  le  pôle. 

3"**.  La  race  nègre ^  à  peau  noire,  laine  noire  et  crépue  sous 
tous  les  climats,  front  gibbeux  arrondi,  tète  étroite  et  aplatie 
sur  les  côtés,  os  jugaux  proéminents,  mftchoire  prolongée 
en  museau,  à  arcade  dentaire  saillante  en  avant,  garnie  dUn- 
cisives  obliques,  yeux  saillants,  nez  large,  épaté,  perdu  dans 
de  grosses  lèvres,  habite  l'Afrique  au  sud  de  TÂtlas. 
Elle  se  divise  en 

l**  Cafres  ou  nègres  orientaux,  à  tête  mieux  faite,  à  inci- 
sives verticales  ; 

2''  Ethiopiens,  caractère  nègre  plus  prononcé,  habitant 
l'Afrique  centrale; 

3**  Nègres  du  Sud;  menton  et  incisives  beaucoup  plus 
obliquesqu*à  tous  les  autres  ;  cavité  olécraniennede  rhuméros 
percée  d'un  trou  ;  ce  sont  les  llottentots,  les  Malgaches  de  la 
côte  de  Madagascar,  etc.  Les  nègres  océaniens,  ceux  de  la 
Nouvelle-Guinée,  de  Tintérieur  de  Bornéo  et  des  Célèbes, 
se  rapprochent  trop  de  celte  race  pour  ne  pas  s'y  rap- 
porter. 

4"^  La  race  malaie^  couleur  basanée  comme  celle  du  clou 
de  girofle  ou  de  la  châtaigne,  chevelure  noire,  douce,  riche 
et  fournie;  tète  presque  européentie,  nez  fort,  à  racine  large, 
mâchoire  supérieure  proéminente  ;  traits  distincts  ;  habite  le 
littoral  de  TAsie  méridionale,  la  presqu'île  de  Malacca, 
r Archipel  asiatique  et  TOcêanie  jusqu'à  Madagascar.  — 
Les  Papous  paraissent  dus  au  croisement  des  races  précé- 
dentés. 

5^ .  La  rare  américaine^  à  peau  rouge,  comme  la  cannelle  ; 
dievdure  droite  ei  rare,  face  large  mais  non  aplatie,  a  profil 
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saillant;  de  nombreuses  subdivisions  peuvent  être  faites  dans 
cette  race,  mais  d'une  manière  encore  incertaine. 

C.   INPr.OBNCB   DD   CLIMAT  SUR   LE   MORAL. 

Nous  avons  dit,  au  livre  de  VEomme^  en  parlant  des  tem- 
péraments :  «  Nous  repoussons  les  conséquences  qu'on  a 
«  tirées  de  la  doctrine  des  tempéraments  pour  les  appliquer 
«  aux  facultés  de  l'âme.  Un  homme  d'un  tempérament 
a  lymphatique,  sanguin,  bilieux,  nerveux,  pourra  être  éga- 
«  lement  bon,  généreux,  juste  ou  méchant,  lâche  et  impie, 
a  Mais,  cette  réserve  faite,  il  est  convenable  de  remarquer 
a  que  le  cerveau  étant  l'organe  qui  concentre  toutes  les  sen- 
«  sations  et  qui  communique  à  Tâme  les  connaissances  ac- 
«  quises  par  les  sens,  peut  être,  comme  les  autres  organes, 
«  profondément  modiGé,  et  présenter  par  son  degré  de  per- 
ci  fection  de  grandes  différences  pour  les  dons  de  Tintelli- 
(c  gence.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  saisi  les  rapports  des 
<c  tempéraments  avec  l'organisation  du  cerveau,  et  les  agents 
a  de  rhygiène,  déjà  invoqués,  comme  l'hérédité,  les  races, 
«  le  climat,  les  aliments,  l'éducation,  nous  paraissent  aussi 
«  capables  d'agir  sur  le  cerveau  lui-même  que  sur  la  pro- 
«  duction  des  divers  tempéraments.  A  ces  agents  doit  revenir 
«  directement  la  plus  grande  part  d'influence  q^ui  s'exerce 
«  sur  les  actes  nombreux  et  variés  de  l'intelligence,  dans  ses 
«  développements,  dans  ses  modes^  et  dans  ses  applications 
«  au  bien-être  personnel,  sans  que  cette  influence  puisse 
«  directement  s'étendre  sur  notre  sens  moral  et  sur  notre 
«  conscience,  qui,  ne  nous  étant  pas  fournis  par  le  sens  moral, 
«  nous  viennent  d'ailleurs.  )> 

Nous  ne  pouvons  méconnaître  la  part  d'influence  que  le 
climat  et  la  race  exercent  sur  l'intelligence  et  les  passions  de 
l'homme.  Elle  est  écrite  dans  son  histoire.  Nous  l'admettons, 
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SOUS  les  réserres  précédentes,  et,  sans  chercher  à  l'expliquer, 
Dous  allonsen  exposer  les  faits  les  plus  saillants  et  les  relations 
les  plus  plausibles. 

Une  fais  cette  ioQuence  admise,  les  conséquences  qui  eu 
résultent  pour  le  moral  de  l'homme  vont  sans  cesse  en  s*eial- 
tant,  car  les  difTérenles  passions  que  le  climat  a  prononcées 
chez  lui,  mises  sans  cesse  en  activité  et  en  pratique,  se  com- 
muniquent ensuite  par  une  sorte  d'éducation  naturelle  et  se 
développent  davantage.  Montesquieu  a  eu  raison  de  dire  : 
«  L'amour  de  la  frugalité  et  de  l'égalité  est  extrêmement  excité 
par  la  frugalité  et  l'égalité  mêmes,  quand  on  vit  dans  une 
société  où  les  lois  ont  établi  l'une  et  l'autre.  »  Il  en  sera  de 
même  pour  toutes  les  autres  passions  pour  lesquelles  dous 
allons  reconnaître  des  influences  qui  dé|>endent  des  néces- 
sités ou  des  habitudes  du  climat. 

Peuples  du  Nord.  —  Dans  le  Nord,  l'homme  a  besoin 
d'activité  pour  occuper  ses  muscles,  que  le  climat  dévelop[)e, 
et  l'agriculture  ne  paie  ses  travaux  que  d'ingratitude;  il  a 
besoin  d'une  abondante  nourriture  et  la  terre  lui  en  refuse  - 
la  nécessité  et  l'habitude  le  rendent  donc  Carnivore,  et  pnr 
suite  chasseur  ou  pasteur,  mais  toujours  sanguinaire,  vaga- 
bond et  guerrier.  L'esprit  de  destruction,  les  combats  et  le 
brigandage  viennent  naturellement  occuper  son  besoin  d'ac- 
tivité et  de  nourriture.  L'instinct  carnassier  se  développe  en 
lui,  et  sa  vie  vagabonde,  son  habitude  des  dangers  lui  fait 
mépriser  l'habitant  paisible  qui  cultive  des  terres  plus  fertiles; 
tous  tes  |)euples  germains  qui,  formés  en  tribus  guerrières, 
ont  quitté  leurs  forêts  pour  inonder  l'Europe  de  leur»  incur- 
,  Im  Sevlfaçs  qai,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ont 
euvAbI  l'MHHÉHnt  toujours  montrés  avec  ce  caractère; 
lAd'uDe  manière  aussi  terrible  que 
tés  h  rouler  leurs  cha- 
t  qui  forme  le  versant 
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boréal  de  l'Asie,  de  la  Chine  à  l'Obi,  et  du  grand  désert  à 
la  mer  Glaciale.  Trois  fois  surtout  ils  ont  effrayé  le  monde 
de  leurs  sinistres  apparitions,  massacrant  et  brûlant  tout  sur 
leur  passage,  et  ne  laissant  derrière  eux  que  la  paix  des  dé- 
serts et  le  silence  des  tombeaux  !  Attila,  leur  premier  chef, 
fier  d'être  appelé  le  fléau  de  Dieu,  désirait  que  l'herbe  ne  pût 
jamais  croître  où  son  cheval  avait  passé,  et  Tamerlan^  le  plus 
emlîsé  de  tous,  fit  élever  dans  Bagdad  un  horrible  trophée 
de  90,000  crânes  ;  l'Asie  déserte  conserve  encore  la  trace  de 
leur  passage. 

Avec  de  pareil  goûts,  l'esprit  de  propriété,  le  vol,  la  ruse, 
s'éteignent  bientôt,  surtout  sur  une  terre  infertile. 

Les  Scythes,  les  Sarmates,  les  Germains  et  les  Francs,  nos 
ancêtres,  se  sont  toujours  distingués  par  leur  franchise  et 
par  leur  noble  orgueil;  et  en  effet,  dit  Montesquieu  (l),  la 
force  musculaire  plus  grande  de  Thabitant  du  Nord,  lui 
donne  plus  de  confiance,  plus  de  courage,  un  noble  sentiment 
de  sa  supériorité;  il  est  plein  d'orgueil  et  ne  connaît  ni  les 
misères  de  la  vanité,  ni  les  détours  de  la  vengeance,  ni  les 
nues  de  la  politique.  Tacite  nous  apprend  que  chez  les  Ger- 
mains les  injures  se  rachetaient  avec  facilité.  Vous  trouvez 
dans  les  climats  du  Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices, 
mez  de  vertus,  beaucoup  de  sincérité  et  de  franchise  ;  appro- 
diez  des  pays  du  Midi,  vous  croirez  vous  éloigner  de  la 
■MJrale  même,  des  passions  plus  vives  multiplieront  les 
crimes  (2). 

Rarement  les  Septentrionaux  ont  pu  supporter  le  joug  de 
la  servitude,  leur  caractère  hautain  et  courageux,  le  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  force,  leur  tempérament  sanguin  même  les 
ont  bientôt  poussés  à  rompre  leurs  chaînes;  presque  toujours, 
par  suite  de  ce  caractère  et  par  la  difficulté  même  de  trouver 

(1)  Monteaqoiea,  Esprit  des  lois,  liv.  XIII,  ch.  ii. 

(2)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  XIV,  chap.  ii. 
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à  vivre  en  grand  nombre  sur  un  point,  ils  ont  été  divisés  en 
hordes,  en  tribus  ou  en  peuplades  ;  les  peuples  libres  habi- 
tent en  général  vers  le  Nord. 

Chez  ces  peuples,  l'amour  physique  est  languissant,  et  les 
conséquences  de  cette  orageuse  passion  deviennent  bien  peu 
formidables  ;  cliez  nous,  même,  il  a  déjà  besoin  de  mille  ac- 
cessoires et  se  soutient  souvent  par  la  galanterie;  que  servi- 
rait, dit  Montesquieu  (1),  d'enfermer  les  femmes  dans  notre 
pays  du  Nord,  ou  les  mœurs  sont  naturellement  bonnes,  où 
toutes  les  passions  sont  calmes  ? 

La  nature,  ajoute-t-il,  y  conserve  mieux  les  agréments  des 
femmes,  elles  sont  plus  tard  et  plus  longtemps  nubiles  et 
deviennent  pour  Thom me  des  compagnes  plus  raisonnables 
et  qui  le  charment  plus  longtemps  ;  de  là  une  sorte  d'égalité 
et  de  soutien  réciproque  qui  s'établit  dans  les  deux  sexes,  et 
par  suite  la  monogamie. 

C'est  vers  le  Nord  que  la  passion  pour  les  femmes  a  tou- 
jours eu  le  moins  de  vivacité,  et  que  leur  condition  a  été  la 
meilleure;  les  emportements  delà  colère  et  l'enivrement 
des  boissons  spiritueuses  n'égarent  pas  leur  raison,  comme 
celle  des  hommes  ;  ceux-ci  ont  souvent  pris  ou  demandé  leurs 
conseils  ;  les  Gaulois,  ainsi  que  les  Bretons,  leur  reconnais- 
saient  quelque  chose  de  divin  et  les  consultaient  dans  les  occa- 
sions difficiles.  Les  femmes  des  Cimbres,  des  Gotbs  et  des 
Lombards,  les  excitaient  au  combat,  ou  leur  reprochaient 
leur  lâcheté;  nous  avons  vu,  même  dans  nos  temps  modernes, 
de  puissants  empires  du  Nord  glorieusement  gouvernés  par 
des  femmes,  et,  depuis  Sémiramis,  cet  exemple  est  presque 
inooi  chez  les  peuples  méridionaux. 
-lA^moûqiie,  les  beaux-arts,  la  philosophie,  l'imagination, 
oot  produit  dans  le  Nord  que  des  fleurs  éphémères 
tt  arrachées  à  leur  sol  natal  ;  mais  Leibnitz, 

nv,  ch.  XI  et  n. 
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NetHon  et  plusieurs  génies  modernes  ont  prouvé  que  les 
sciences  pouvaient  y  prendre  racine. 

Peuples  du  Midi.  —  Chez  Thabitant  du  Midi,  l'hématose 
et  la  digestion  languissent  à  la  fois,  le  développement  mus« 
culaire  est  peu  considérable.  La  faiblesse  physique  relative 
prouvée  par  les  expériences  que  Coulomb  fit  au  dynamomètre, 
jointe  à  l'accablement  produit  par  la  chaleur  et  l'excès  de 
transpirations,  plongent  l'homme  dans  une  molle  inertie  ;  en 
même  temps  qu'il  est  faible,  il  devient  timide  et  pusillanime, 
car  il  se  sent  incapable  de  résistance  ;  paresseux,  car  le  moin- 
dre effort  l'exténue  et  le  repos  est  son  Dieu.  La  terre,  libérale 
pour  lui,  produit  sans  culture  plus  de  fruits  qu'il  n'en  peut 
consommer,  et  comme  la  viande  répugne  à  son  débile  esto- 
mac, il  trouve  sans  effort  une  nourriture  qui  lui  convient, 
et  dont  il  ne  consomme  que  des  parcelles  ;  le  moindre  travail 
lui  prépare  un  long  avenir  d'inaction.  11  devient  donc  peu 
industrieux,  paresseux,  incapable  de  résistance,  mou,  lâche 
etservile.  Les  Indiens,  dit  Montesquieu  (1),  regardent  l'en- 
tière inaction  comme  l'état  le  plus  parfait,  et  l'objet  de  leurs 
désirs;  ils  donnent  au  Souverain  Être  le  nom  d'immobile.... 
Les  Siamois  croient  que  la  félicité  suprême  est  de  ne  point 
faire  agir  une  machine  comme  le  corps;  le  législateur  Foë 
s'est  fait  comprendre  d'eux,  quand  il  leur  a  prêché  qu'ils 
avaient  des  yeux  et  des  oreilles,  mais  que  la  perfection  était  de 
ne  voir  ni  d^entendre  ;  qu'ils  avaient  une  bouche  et  des  mains, 
mais  que  la  perfection  était  que  ces  membres  fussent  dans 
rinaction;  aussi  tous  les  peuples  du  Midi  furent  souvent 
vaincus  et  asservis;  l'Asie  fut  souvent  conquise,  et  tous  les 
vainqueurs  qui  y  entrèrent,  amollis  bientôt  eux-mêmes  et 
perdus  dans  les  délices  du  climat,  offrirent  une  proie  facile 
aux  nouveaux  conquérants.  Hippocrate  l'avait  déjà  remarqué  : 
Si  les  Asiatiques,  dit-il,  sont  pusillanimes  et  moins  belliqueux 

(I)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  XIV,  ch.  v. 
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que  les  Européens,  c'est  dans  la  nature  des  saisons  qu'il  faut 
en  chercher  la  cause  (1).  Hais  pendant  que  la  force  moscu- 
laire  et  l'esprit  de  résistance  languissent  ainsi,  le  sjstème 
nerveux,  exalté  diez  ces  peuples,  dans  plusieurs  de  ses  parties, 
jusqu'à  un  état  maladif,  a  acquis  une  prédominance  qui  en- 
Tabit  tout  La  vie  d'inaction  et  de  contemplation  fait  leur 
bonheur  en  satisfaisant  leur  principal  besoin  ;  de  là  tant  do 
prophètes,  d'illuminés,  d'extatiques,  d'ermites,  de  maralxNils, 
debonzes,  de  brahmanes,  de  fakirs,  de  là  une  imagination  qui 
se  crée  des  fictions,  des  mondes,  des  génies  et  des  dieux. 
En  effet,  l'esprit  de  mysticisme  et  de  religion  s'y  est  toujours 
développé  sous  mille  formes,  s'y  est  fait  entendre  de  mille 
manières,  et  a  toujours  trouvé  un  écho  et  un  diapason  dans 
la  tète  des  prosélytes.  La  majeure  partie  des  religions  se  sont 
formulées  disns  le  Midi  ;  l'Egypte,  la  Palestine,  le  califat  fu- 
rent des  théocraties. 

Biais  le  fanatisme  y  a  causé  des  guerres  cruelles  et  des 
coutumes  atroces;  1* Arabe  s'est  fait  conquérant  pour  propager 
sa  religion,  le  Juif  s'est  exterminé  au  nom  de  la  sienne.  Dans 
l'Inde,  indépendamment  des  pénitences  barbares  que  s'im* 
posent  les  moines,  deux  rites  abominables  exercent  toujours 
leurs  ravages:  le  premier  est  celui  de  Inrûler  les  femmes  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris  ;  le  second  est  le  pèlerinage  de  Jagrenat. 

La  vanité  est  portée  à  son  comble  chez  les  peuples  méridio- 
naux, les  titres  et  les  honneurs  s'y  prodiguent,  le  Hède  et 
l'Assyrien  se  chargeaient  de  riches  costumes,  le  nègre  dans 
sa  nudité  se  couvre  de  plumes,  de  colliers  et  de  verroteries  ; 
la  vengeance  n*y  connaît  pas  de  bornes.  Chez  les  Arebes,  il 
faut  que  le  sang  d'un  homme  tué  soit  vengé  sur  son  meurtrier, 
les  haines  deviennent  héréditaires  :  11  y  a  du  sang  entre  nous, 
se  disent-ils  souvent  ;  chez  les  Malais,  chez  les  Ciorses,  tout 
homicide  est  sûr,  s'il  ne  s'exile  pas,  d'être  assassiné  à  son 

(I)  Hippocrate,  Des  oiW,  des  eaux,  ete.,  traduction  Uttré,  t.  U,  §  SS. 
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tour.  La  Iftcheté  naturelle  au  climat  s'unit  au  désir  de  la 
rengeance  et  à  la  haine.  Rien  n'a  été  aussi  fréquent  que  les 
empoisonnements  en  Turquie,  en  Italie  ;  c'est  sous  la  zone 
torride  que  les  saunages  empoisonnent  leurs  flèches. 

L'amour  physique  y  va  jusqu'à  la  fureur,  la  jalousie  et  tous 
les  genres  de  désordres  passent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Dans  les  parties  de  l'Inde,  dit  Montesquieu,  où  la  clôture  des 
femmes  est  moins  exacte,  la  corruption  des  mœurs  est  incon- 
cevable; c'est  là  qu'on  voit  jusqu'à  quel  point  les  vices  du 
climat,  laissés  dans  une  plus  grande  liberté,  peuvent  porter 
le  désordre,  c'est  là  que  la  nature  a  une  force  et  la  pudeur 
une  faiblesse  qu'on  ne  peut  comprendre.  Aux  Maldives,  les 
pères  marient  leurs  filles  à  dix  ans,  parce  que  c'est  un  grand 
péché,  diseni-ils,  de  leur  laisser  endurer  nécessité  d'homme  ; 
à  Bantam,  sitôt  qu'une  fille  a  treize  ans,  on  la  marie^  si  l'on 
ne  veut  qu'elle  mène  une  vie  débordée  (1). 

De  là  l'usage  devenu  nécessaire  d'enfermer  les  femmes  et 
de  les  retirer  de  la  société  où  leur  présence  amènerait  trop  de 
maux.  Leur  trop  précoce  puberté,  qui  en  fait  à  dix  ans  des 
cbjeis  de  plaisir  et  non  point  de  raison,  les  a  rendues  néces- 
cessairement  esclaves  ;  ce  sont  des  fleurs  d'un  jour  que  l'on 
se  dispute  et  qui  sont  fanées  le  lendemain  ;  en  effet  ce  nubiles 
à  dixans^  elles  sont  vieilles  à  vingt:  quand  la  beauté  demande 
l'empire,  la  raison  le  fait  refuser.  Quand  la  raison  pourrait 
l'obtenir,  la  beauté  n'est  plus,  il  est  donc  très-simple  qu^un 
homme  quitte  sa  femme  pour  en  prendre  une  autre.  »  C'est 
ainsi  que  Montesquieu  explique  la  polygamie  ;  je  ne  sais  si 
les  exemples  qu'il  fournit  pour  établir  qu'il  naît  au  Midi  plus 
de  filles  que  de  garçons,  sont  assez  nombreux  ;  cette  diffé- 
rence, si  elle  existe,  n'est  pas  peut-être  fort  grande  ;  mais 
l'homme,  dans  le  Midi,  est  bien  plus  longtemps  fécond  que 
la  femme,  mais  la  jalousie  l'a  de  tout  temps  porté  à  faire  des 

(0  Montesquieu,  Esprit  des  loxs,\vs»  XVI,  cb.  x. 
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eunuques,  et  ces  deux  causes  peuvent  contribuer  à  la  polyga- 
mie; elle  existe  en  effet  dans  tous  les  Etats  du  Midi,  et  les 
eunuques  semblent  accompagner  partout  cette  coutume.  Au 
Tonquin,  dit  Dampierre,  tous  les  mandarins  civils  et  mili- 
taires sont  eunuques  (1).  Il  semble  qu'à  la  Chine,  les  eunu- 
ques soient  un  mal  nécessaire.  Chez  les  Indiens  de  TOréno- 
que,  la  polygamie  esclave  est  en  usage  (2). 

Lia  musique,  la  poésie,  la  fable,  l'imagination,  le  merveil- 
leux, les  contes,  sont  des  produits  méridionaux. 

Peuples  des  pays  tempérés.  —  C'est  dans  les  pays  tempé- 
rés que  l'homme  conserve  la  plus  heureuse  harmonie  dans 
le  développement  de  tous  ses  organes  ;  une  force  musculaire 
moyenne,  un  courage  et  une  activité  tempérées  comme  le 
climat,  s'exercent  avec  succès  dans  des  campagnes  que  la  na- 
ture a  dotées  de  presque  tous  les  végétaux  du  monde,  mais 
qniont  besoin  d'efforts,  d'industrie  et  de  sueurs  pour  devenir 
fertiles.  Toutes  les  facultés  cérébrales  qui,  dans  le  Midi, 
s'exaltent  jusqu'à  l'état  fébrile,  y  trouvent  seulement  des  sti- 
mulants capables  de  les  développer  pour  le  bien  du  monde. 
La  raison  y  acquiert  toute  sa  maturité  sans  passer  au  délire; 
la  morale  y  contient  mieux  les  passions,  et  ces  dernières  y 
ont  pourtant  assez  d'empire  pour  animer  l'existence  ;  l'ima- 
gination a  moins  de  désordres,  la  religion  moins  de  fana- 
tisme, la  haine  moins  de  vengeances,  la  galanterie  aide  à 
l'amour,  et  les  femmes  y  reçoivent  souvent  un  double  culte, 
accordé  en  même  temps  aux  grâces  du  corps  et  de  l'esprit. 

L'homme  qui  trouve  tout  dans  son  sol,  mais  qui  doit  tout 
à  son  travail  a  l'idée  tout  à  la  fois  de  son  pouvoir  et  de  sa 
dépendance  ;  comme  c'est  son  industrie  qui  le  fait  riche,  il 
accroît,  étend,  perfectionne  son  industrie;  il  devient  le  rivai 
heureux  de  la  nature  ;  les  sciences,  les  arts,  la  philosophie,  la 

(1)  Montesquieu.  liv.  XV,  cb.  xviii. 

(2)  De  Humboldl.  Voyage  aux  régions  équinoxiales. 
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morale,  la  législation,  étalent  sur  son  heureux  sol  leurs  fruits 
à  la  fois  brillants  et  austères.  On  croirait  dans  le  Midi  que 
tous  les  produits  de  la  sensibilité  cérébrale,  livrés  à  une  \é^ 
gétation  immodérée,  ressemblent  à  ces  forêts  vierges  de  TA- 
mérique,  impénétrables  au  voyageur,  qui  recèlent  à  la  fois, 
au  sein  de  mille  plantes  confuses  et  étouffées,  les  parfums  les 
plus  doux  et  les  poisons  les  plus  actifs  ;  tandis  que,  sous  un 
un  ciel  tempéré,  ils  sont  devenus  pareils  à  ces  jardins  culti- 
vés dont  les  allées  symétriques  nous  présentent  à  la  fois  et 
des  fleurs  doublées  et  des  fruits  adoucis. 

Peuples  des  plaines.  —  L'habitant  des  plaines  n'a  point  le 
même  caractère,  s'il  cultive  une  terre  fertile  ou  inféconde  ; 
dans  le  premier  cas,  l'agriculture  Tattache  au  sol,  il  connaît 
la  propriété,  les  arts,  le  luxe,  il  fonde  des  villes,  et  comme  il 
ne  peut  ni  fuir  sur  une  plaine  sans  asile,  ni  abandonner  les 
biens  de  la  terre,  il  est  la  proie  des  conquérants  qui  fondent, 
avec  les  ressources  mêmes  du  sol,  un  empire  despotique  qui 
n'a  ordinairement  de  bornes  que  les  bornes  mêmes  du  pays 
de  plaines  ;  telle  est  la  Chine,  telles  sont  Tlnde,  TÉgypte  et  la 
Perse,  telle  est  en  grande  partie  la  Russie.  En  Asie,  dit  Mon- 
tesquieu, on  a  toujours  vu  de  grands  empires,  en  Europe  ils 
n'ontjamais  pu  subsister;  c'est  que  l'Asie  a  de  plus  grandes 
plaines  ;  et  quant  à  la  fertilité,  il  ajoute  :  «  La  bonté  des  terres 
d'un  pays  y  établit  naturellement  la  dépendance,  une  cam- 
pagne qui  regorge  de  biens  craint  le  pillage,  on  n'y  peut 
rien  disputer  au  plus  fort,  l'esprit  de  liberté  n'y  saurait  re- 
venir ;  mais  si  ces  plaines  ont  des  barrières  naturelles  comme 
la  Chine  et  l'Egypte,  la  civilisation  s'y  développe  avec  l'agri- 
culture et  la  durée  de  l'empire  ;  sous  le  beau  ciel  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée,  l'astronomie  a  pris  naissance. 

Dans  des  plaines  arides  comme  celles  de  l'Arabie  ou  de  la 
Tartarie,  l'homme  devient  pasteur  et  nomade;  ses  chameaux 
ou  ses  bœufs,  réunis  en  troupeaux,  forment  toute  sa  richesse; 
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il  se  divise  en  tribus  errantes,  occupe  de  vastes  déserts  où  il 
peut  fuir  le  despotisme,  il  ne  prend  qu'une  idée  restreinte  de 
la  propriété,  et  devient  vagabond  et  brigand,  mais  Finconvé- 
nient  du  pays  de  plaines  lui  fait  parfois  trouver  un  maître 
parmi  ses  compagnons.  Attila,  GengisetTamerlan  ont  réuni 
les  hordes  tartares  sous  un  même  drapeau.  Mahomet  a  sou- 
mis le  désert  d'Arabie. 

Toutes  les  plaines  stériles  sont  vouées  à  la  vie  pastorale. 

Peuples  des  montagnes.  —  Lia  hauteur  des  lieux  accélère 
la  respiration  et  la  circulation,  elle  dispose  aux  hémorrhagies, 
le  sang  devient  pour  le  montagnard  une  cause  plus  renouve- 
lée et  plus  active  d'excitation  cérébrale  ;  le  froid  qui  règne 
dans  son  climat  lui  donne  la  force  et  le  courage  des  peuples 
du  Nord,  son  caractère  est  remuant,  vif,  inquiet,  capricieux, 
indépendant;  en  outre  son  pays  est  souvent  stérile,  il  ne  vaut 
pas  qu'on  le  convoite,  mais  il  offre  un  abri  sûr  et  connu  à  ses 
habitants  :  quel  contraste  pour  les  conséquences  avec  les  pays 
de  plaines  !  Le  montagnard  a  toujours  été  libre,  courageux 
et  sauvage,  Thabitant  des  plaines,  asservi,  timide  et  civilisé. 
Beaucoup  de  conquérants  étaient  des  montagnards,  les  pre- 
miers Perses,  les  Mongols,  les  Macédoniens  ;  presque  tous  les 
montagnards  furent  indépendants,  les  Ecossais,  les  Canta- 
bres,  les  Suisses,  etc. 

Peuples  des  rivages.  —  Les  peuples  des  côtes  sont  com- 
merçants par  position,  ils  doivent  en  prendre  le  caractère 
d'ordre,  d'économie,  de  frugalité  que  le  commerce  inspire  ; 
la  vue  de  la  mer  et  la  nécessité  de  la  dompter  les  rendent  in- 
dustrieux ;  l'appât  du  gain  et  le  sentiment  de  la  propriété 
exalté,  les  rendent  souvent  fourbes,  bas,  rampants.  Montes- 
quieu dit  que  les  peuples  sans  commerce  sont  brigands,  ne 

OHmit»oii  pas  dire  que  les  peuples  commerçants  sont  sans 
eux  le  grand  désir  de  posséder  et  la  facilité  de  fuir 
(esielu  la  servitude  et  étendu  les  colonies.  Tyr, 
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Carthage,  Athèoes,  Marseille,  Gènes,  Venise,  la  Hollande, 
rAngleterre,  les  Etats-Unis,  ont  brillé  par  le  commerce  et 
furent  ou  des  républiques  ou  des  aristocraties. 

Les  races  d'hommes  paraissent  en  outre  airoir  un  caractère 
moral  qui  leur  est  propre,  et  qui  se  combine  à  celui  que  dé- 
Teloppe  le  climat.  Ainsi.  Ton  a  comparé  (1)  le  Lapon  à  Tours, 
le  nègre  au  singe,  le  Malais  au  tigre  et  au  buf&e,  dont  il  a 
rindolente  rudesse  et  la  férofcité,  et  Ton  pourrait  ajouter  que 
le  Mongol  ressemble  au  loup  brigand  et  destructeur. 

§  3.  —  PRCCEPTES  HYGICNIQUES. 

Les  règles  qui  se  rapportent  à  Thabitation  des  différents 
climats  sont  superflues  en  tant  que  leur  prescription  s'appli- 
querait à  des  individus  acclimatés  ;  l'homme  a  élé  façonné 
par  la  nature  aux  conditions  hygiéniques  de  tous  les  pays 
qu'il  habite,  et  le  sentiment  instinctif  de  sa  consenration  lui 
apprend  si  bien  les  moyens  les  plus  sûrs  de  neutraliser  l'ac- 
tion exagérée  de  chaque  climat,  que  les  étrangers  n'ont  peut- 
être  pas  de  règles  plus  salutaires  à  observer  que  d'imiter  les 
naturels  du  pays  dans  lequel  ils  se  transportent.  Ce  sont  ces 
étrangers  qui,  privés  des  ressources  que  le  climat  développe 
chez  ses  indigènes,  obligés  au  contraire  de  lutler  contre 
toutes  ses  rigueurs,  ont  besoin  des  conseils  de  la  science  pour 
opérer  leur  acclimatement. 

Les  préceptes  les  plus  importants  seront^  dans  ce  cas,  pui- 
sés dans  l'emploi  des  influences  mêmes  des  divers  éléments 
du  climat,  influences  que  nous  avons  longuement  énumé- 
rées.  11  faudra  s'acclimater  à  la  chaleur,  au  froid,  à  Thumi- 
dité,  au  degré  de  pression  de  l'air,  etc.  Nous  ne  considérons 
ici  que  les  seules  influences  météorologiques.  Les  préceptes 

(1)  plumenbach. 
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relatifs  aux  endémies  et  aux  épidémies  sont  renvoyés  à  un 
autre  chapitre. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  modifications 
qu'éprouve  la  calorification  dans  les  diverses  températures; 
il  faudra  s'armer  de  Teffet  lent  et  graduel  de  Tbabitude  pour 
accoutumer  les  organes  à  une  manière  d'être  différente,  et 
cela  dans  tous  les  climats,  on  profitera  d'une  saison  analogue 
à  celle  du  climat  que  Ton  quitté  pour  se  transporter  dans  an 
climal  opposé;  ainsi  Ton  choisira  l'hiver  pour  s'acclimater 
dans  le  Midi,  et  l'été  pour  se  rendre  dans  le  Nord.  Si  Ton 
quitte  un  climat  humide,  ou  sec,  ou  bas,  ou  élevé,  etc.,  on 
cherchera  dans  le  climat  nouveau  des  localités  analogues 
pour  y  établir  sa  demeure;  ainsi,  le  sommet  des  montagnes, 
le  creux  des  vallons,  le  voisinage  des  mers  ou  des  cours  d*eau, 
ne  seront  pas  indifféremment  habités.  En  un  mot,  on  fera 
un  emploi  raisonné  de  toutes  les  influences  même  des  élé- 
ments des  divers  climats,  pour  se  défendre  contre  l'influence 
prédominante  du  climat  où  Ton  se  sera  transporté.  Quant  aux 
autres  précautions  dont  on  peut  s'entourer  et  qui  dépendent 
des  vêtements,  des  aliments,  du  travail,  etc.,  il  en  sera  am- 
plement question  à  chacun  de  ces  divers  articles,  et  nous  ne 
ferons  à  cette  occasion  que  1^  indiquer. 

Formulons  donc  ici  quelques  préceptes  hygiéniques  rela- 
tifs à  l'acclimatement  dans  les  divers  pays  du  globe. 

Acclimatement  dans  un  climat  froid.  —  Quand  l'homme 
émigré  dans  un  climat  plus  froid,  sa  calorification  devient 
trop  faible,  sa  respiration  doit  s'activer,  sa  transpiration  cuta- 
née diminuer,  celle  du  poumon  augmente  souvent,  tous  ces 
effets  s*observent  sur  les  nègres  et  même  sur  les  singes  et 
autres  animaux  transplantés  en  Europe  (i).  On  remarque  que 
des  afltctions  de  poitrine  se  déclarent,  que  la  tuberculisatioo 

(l>  Reynaud,  JrcAircrx  ffén.  Je  mdi,^  1831. 
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envahit  les  organes,  que  des  phlegmasies  viscérales  aiguës 
se  déclarent. 

Émigrer  peu  à  peu,  en  faisant  des  stations  de  plus  en  plus 
rapprochées  du  Nord,  choisir  la  fin  de  l'hiver  quand  la  force 
de  calorification  a  le  plus  d*énergie.  Se  livrer  à  de  fréquents 
exercices  pour  la  développer.  Recevoir  aussi  longtemps  que 
possible  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaire.  Ex- 
poser son  habitation  au  midi  oriental,  la  porter  de  préfé- 
rence dans  une  ile  ou  sur  une  côte.  Entretenir  dans  Tair 
qu'on  y  respire,  une  chaleur  artificielle  bien  égale,  une  hu- 
midité et  une  pureté  suffisantes.  Fuir  les  cantons  où  les  vents 
secs  et  froids  régnent  avec  trop  de  fréquence  ;  s'en  abriter 
par  des  bois  ou  des  montagnes,  rechercher  même  le  creux 
des  vallées;  se  couvrir  de  vêtements  épais,  serrés,  secs  et 
peu  conducteurs  ;  se  baigner  dans  Teau  chaude  ;  faire  usage 
d'une  nourriture  animale  et  de  boissons  théiformes  ou  même 
iermentées,  mais  éviter  tous  les  excès. 

Acclimatement  dans  un  climat  chaud,  —  L'habitant  du 
Nord  qui  vient  se  transporter  dans  un  climat  plus  méridio- 
nal, y  apporte  une  puissance  de  calorification  trop  grande,  il 
éprouve  des  sueurs  abondantes^  une  chaleur  incommode,  de 
la  pléthore,  de  la  somnolence  ou  de  Tinsomnie,  une  accélé- 
ration sensible  du  pouls  et  de  la  respiration,  des  hypérémies 
ou  des  congestions  diverses  vers  le  cerveau,  le  canal  digestif, 
le  foie  ou  la  peau,  etc.  Aussi  les  maladiesqui  l'assiègent  sont 
des  encéphalites,  des  gastrites,  des  hépatites,  des  dysenteries, 
des  dermatoses  sous  la  forme  aiguë  ou  chronique  (1). 

Quitter  dans  ce  cas  le  climat  habituel  à  la  fin  d'un  été, 
s'approcher  graduellement  du  nouveau  climat;  choisira  son 

(1)  Lind,  Maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds^  traduit  de  l'anglais, 
par  Thion  de  la  Chaume,  Paris,  1785.  —  Fontana,  Des  maladies  qui  attaquent 
les  Européens  dans  les  pays  chauds,  traduit  par  Venisset  et  Keraudren,  1818. 
—  Bontias,  De  medicinâ  Indorum,  —  Levacher,  Guide  médical  des  Antilles, 
Parla,  1840.  —  Clarke,  Maréchal,  etc. 
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arrivée  pour  habitation  des  sites  élevés,  des  montagnes  aérées, 
l'exposition  au  nord  et  aux  vents  frais  ;  s'abriter  des  ^enis 
chauds  saturés  d'humidité  et  de  ceux  qui  se  sont  desséchés  sur 
des  terres  arides;  rechercher  un  sol  sec,  s'éloigner  des  vallées, 
des  côtes  et  des  eaux  stagnantes,  surtout  par  rélévation  de  sa 
demeure;  entretenir  dans  celle  qu'on  a  choisie  une  fraîcheur 
constante,  par  la  ventilation,  Tévaporation  de  l'eau,  ou  même 
par  la  présence  d'un  vert  feuillage  pendant  le  jour  ;  s'impo- 
ser la  sobriété  la  plus  rigoureuse,  le  régime  végétal  pour 
tout  aliment,  l'usage  modéré  des  fruits  acidulés,  et  pour  bois- 
son le  lait,  les  sorbets,  l'eau  soigneusemeut  purifiée,  ai- 
guisée de  vinaigre,  ou  mieux  légèrement  alcoolisée,  pour 
tempérer  l'excès  des  sueurs,  mais  bien  se  garder  de  l'abus 
des  alcooliques  et  des  boissons  glacées  ;  s'habituer  avec  une 
sage  lenteur  aux  épices  usitées  par  les  indigènes  ;  éviter  l'i- 
naction absolue,  mais  plus  encore  tous  les  exercices  violents 
et  prolongés,  ne  s'en  permettre  que  de  très-doux  et  s'y  livrer 
surtout  le  soir,  pour  disposer  à  un  bon  sommeil  ;  ne  jamais 
dormir  en  plein  air^  éviter  dans  ses  promenades  les  feux 
du  milieu  du  jour,  la  rosée  et  la  fraîcheur  des  nuits  ;  porter 
des  vêtements  amples,  légers  et  mauvais  conducteurs;  pro- 
téger le  ventre  contre  les  refroidissements  du  soir  et  du  ma- 
tin, au  moyen  d'une  ceinture^  et  soustraire  par  une  coiffure 
épaisse  la  tête  aux  rayons  du  soleil;  prendre  fréquemment 
des  bains  froids  et  se  livrer  à  la  natation;  fuir  l'abus  dans  les 
plaisirs  de  l'amour,  mais  une  continence  extrême  est  trop 
en  opposition  avec  le  climat  pour  ne  pas  être  nuisible;  ne 
s'occuper  que  modérément  des  travaut  intellectuels;  conser- 
ver le  calme  de  l'âme. 

Acclimatement  dans  un  climat  humide  et  froid.  —  Sous 
ces  conditions  la  transpiration  est  supprimée  ;  le  refroidisse- 
ment des  organes  a  lieu  par  la  perte  constante  de  calorique 
due  à  la  conductibilité  de  l'air  ;  la  peau  se  décolore,  les  se* 


DE  L'AIR  ET  DU  SOL.  410 

crétioDS  muqueuses  augmentent,  Jes  tissus  s'engorgent  ;  il  se 
déclare  des  odontalgies,  des  oedèmes,  des  bydropisies,  des 
leucorrhées,  des  bronchites,  des  pleurésies,  des  rhumatis^ 
mes,  des  cardites,  des  phlegmasies  muqueuses. 

Le  nouveau  colon  portera  son  habitation  sur  les  lieux  éle- 
vés, la  tournera  vers  le  soleil  et  les  vents  les  plus  secs,  y  en- 
tretiendra une  température  égale,  chaude  et  sèche  ;  nourri- 
ture animale,  boissons  fermentées,  infusions  Ihéiformes, 
toniques  et  chaudes,  pour  exciter  la  transpiration  ;  frictions 
fréquentes  sur  la  peau  ;  gymnastique  appropriée  ;  bains 
chauds  ou  bains  d'étuves  à  l'exemple  des  Russes  ou  des  Fin- 
landais; vêtements  épais,  serrés,  peu  conducteurs,  entrete- 
nus secs. 

Acclimatement  sur  les  lieux  élevés.  —  Dans  ces  localités 
on  éprouve  les  effets  dus  à  la  diminution  de  pression  et  d'hu- 
midité de  Tair  et  aux  variations  brusques  de  température,  il 
se  manifeste  de  l'accélération  dans  la  circulation  et  la  respi- 
ration, de  la  soif,  de  la  dyspnée,  des  hémoptysies  (Saussure, 
Gay-Lussac),  diverses  maladies  du  cœur  (Brescbet),  l'asllime 
des  montagnards,  des  tubercules  dans  le  poumon. 

S'entourer  d'abris  contre  la  variation  ou  la  brusque  impé- 
tuosité des  vents,  rechercher  Thumidité,  le  voisinage  des 
sources  ou  des  torrents,  le  creux  des  ravins,  l'intérieur  des 
bois,  pour  y  porter  son  habitation  ;  entretenir  dans  celle-ci 
un  air  humide  et  chaud  ;  éviter  les  efforts  et  les  exercices 
violents,  les  ascensions  prolongées;  nourriture  substantielle, 
animalisée,  boissons  douces,  vêlements  épais  et  chauds; 
sommeil  prolongé. 

Acclimatement  dans  les  lieux  profonds  et  mal  éclairée 
—  On  attribue  à  de  pareilles  conditions  dHiabitalion,  le  scor- 
but, les  scropbules,  le  goitre,  le  crétinisme,  le  rachitisme, 
les  difformités  du  système  osseux,  Tanémie  des  mineurs, 
les  affections  typhoïdes,  etc. 
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Où  leur  opposera  la  rénovation  fréquente  et  la  dessicca- 
tion de  l'air  par  des  moyens  constants  de  ventilation  et  de 
chauffage  artificiel,  une  bonne  alimentation  de  nature  ani- 
male, des  boissons  fermentées  et  aromatiques,  une  gymnas- 
tique préventive  très-assidue,  des  vêtements  épais  et  secs,  un 
bon  sommeil  et  le  calme  de  Tâme. 

Préceptes  spéciaux  aux  âges.  —  Un  grand  nombre  d'au- 
teurs reconnaissent  que  la  mortalilé  est  relativement  plus 
considérable  chez  les  enfants  dans  les  climats  et  dans  les 
saisons  froides  que  dans  les  autres  (1).  La  pneumonie  est  plus 
fréquente  dans  l'enfance  et  dans  la  vieillesse  que  dans  les 
autres  âges  (2).  D'une  autre  part,  la  mortalité  des  enfants  est 
très- grande  sous  la  zone  torride,  exposée  dans  tant  de  loa- 
lités  aux  effluves  marécageux  (3),  chez  les  négrillons,  par 
exemple,  dont  un  si  grand  nombre  succombent  à  des  affec- 
tions tétaniques  ;  Rienzi  a  trouvé  àNaples  la  mortalité  moin- 
dre en  hiver  (4)  ;  d'une  autre  part,  les  climats  chauds  sont 
dépourvus  des  centenaires  si  abondants  dans  le  Nord  et  sur 
les  lieux  élevés. 

L'enfance  devra  donc  être  soustraite  aux  influences  du 
froid  constant  des  pays  froids  ou  des  refroidissements  brus- 
ques des  climats  chauds;  on  lui  ménagera  la  chaleur  et  la 
lumière  trop  intenses  de  ces  derniers  ;  on  la  préservera  des 
émanations  marécageuses;  on  choisira  pour  elle  les  cli- 
mats tempérés  et  le  printemps,  ou  bien  Ton  réalisera  arti- 
ficiellement pour  elle  les  conditions  hygiéniques  de  tem- 

(1)  Villenné,  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  t  II- 
Hennao,  Mortalité  des  enfants  en  Russie  {Annales  d* hygiène  !'•  géiic.  t.  IV). 
—  Petit,  Décroissance  de  la  mortalité  d'après  les  saisons,  idem.  —  Caffort, 
Influence  de  la  température  sur  la  mortalité  des  nouveau-nés  (Annales  d'hy» 
giène  publique  et  de  médecine  légale) ^  t.  III, 

(3)  Lombard,  Archives  gén.  de  méd,^  1831. 

(3)  Villermé,  Mortalité  des  enfants  par  Pinfluence  des  fnarais  (Ann.  cf  *y 
gièneU\r^téT\e,U  II. 

(4)  Fénissac,  Bulletin  médic,  t.  XX. 
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pérature,  d'humidité  et  de  pureté  d'air  qu'on  y  rencontre. 

La  froide  Yieillesse  se  réchauffera  aux  feux  du  soleil,  sans 
quitter  les  climats  tempérés,  portera. son  habitation  sur  les 
lieux  modérément  élevés,  dans  les  îles  ou  le  long  des  côtes  ; 
fuira  tout  changement  un  peu  brusque  de  température,  et, 
tout  en  recherchant  une  pureté  extrême  dans  l'air  dont  elle 
s'entourera,  y  maintiendra  à  tout  prix  une  humidité  et  une 
température  toujours  égales. 

Préceptes  spéciaux  aux  tempéraments.  —  Le  tempéra- 
ment lymphatique,  prédisposant  aux  engorgements  lympha- 
tiques, aux  phlegmasies  muqueuses,  aux  coryzas,  aux  aphthes^ 
diarrhées,  hydropisies,  scrophules,  il  devra  donc  éviter  le 
climat  humide  et  froid  qui  amène  les  mêmes  maladies,  et 
choisir  ceux  où  la  chaleur,  la  sécheresse  et  la  lumière  abon- 
dent. 

Le  tempérament  sanguin,  qui  prédispose  aux  phlegmasies 
viscérales,  aux  hémorrhagies,  évitera  les  climats  secs,  froids 
et  élevés;  ceux  qui  seront  bas,  humides  et  chauds,  lui  con- 
viendront. 

Le  bilieux,  sujet  aux  phlegmasies,  aux  maladies  hépati- 
ques et  gastro-intestinales,  évitera  les  climats  chauds  et  secs, 
et  choisira  les  climats  froids,  plutôt  humides  que  secs,  plutôt 
bas  que  trop  élevés. 

Le  nerveux,  qui  prédispose  à  la  manie,  à  l'hypocon- 
drie, etc.,  fuira  les  climats  trop  chauds,  trop  froids  ou  trop 
secs,  et  recherchera  l'humidité  et  la  pureté  de  l'air. 

Préceptes  spéciaux  aux  convalescences.  —  Il  faut,  dans 
ce  casy  prendre  en  considération  non  pas  les  individus,  mais 
les  organes  qui  sont  convalescents;  ainsi  Thabitation  des 
climats  chauds,  humides  ou  bas,  conviendra  aux  poumons 
convalescents  ;  les  climats  tempérés  et  humides,  à  tous  les 
organes  précédemment  atteints  de  phlegmasies  aiguës, 
aux  convalescents  de  névroses  et  de  gastro-entérites;  les 
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lieux  secs,  élevés  et  Irès-éclairés,  aux  scrophuleux,  aux  ra- 
chitiquesy  aux  scorbutiques,  aux  hydropiques;  mais  Tab- 
sorption  s'exerçant  très-activement  dans  toutes  les  conva- 
lescences, il  faudra  mettre  en  première  ligne  la  pureté  de 
Tair,  et  l'habitation  des  climats  chauds  est,  sous  ce  point  de 
Tue,  bien  moins  salutaire  que  celle  des  climats  tempérés. 

Préceptes  spéciaux  aux  saisons,  —  Les  saisons  peuvent 
être  considérées  comme  des  climats  temporaires  qui  amènent 
des  perturbations  analogues  aux  précédentes  dans  la  santé 
même  des  acclimatés,  et  demandent,  dans  bien  des  cas, 
qu'on  leur  oppose  des  précautions  toutes  semblables  à  celles 
qui  précèdent,  et  qui  sont  applicables  aux  climats.  La  res- 
semblance des  troubles  maladifs  qui  sont  dus  à  ces  deux 
éléments,  les  climats  et  les  saisons,  peut  se  prouver  par  des 
comparaisons  nombreuses.  En  effets  parmi  50  épidémies 
dysentériques  observées  en  Europe,  36  le  furent  en  été  et 
12  en  automne  (1). 

Sur  1 3 ,900  dysentériques  observés  au  Bengale,  de  1820  à 
1825,  4,500  furent  atteints  pendant  la  saison  chaude  et  sè- 
che, et  7,000  pendant  la  saison  chaude  et  humide  (2).  En 
France,  de  1830  à  1836,  22  relations  de  dysenteries  ont  été 
observées  de  juillet  à  novembre  (3).  En  classant  les  56  prin- 
cipales épidémies  de  catarrhe  pulmonaire  citées  par  Oia- 
nam,  et  qui  ont  eu  lieu  en  Europe,  du  quatorzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  M.  Andral  en  a  trouvé  22  en  hiver,  12  en 
printemps,  H  en  automne,  5  en  été.  Si  l'on  jette  les  yeux 
sur  le  tableau,  où  la  mortalité  à  Philadelphie^  pendant  dix 
ans,  est  répartie  par  mois  et  par  maladies,  on  trouve  ({ue  les 
maladies  aiguës  de  poitrine  y  font  surtout  des  ravages  pen- 

(1)  Oxamm,  Hist,  gén,  et  part,  des  maladies  épidémiques ^  contagieusett 
t»  édlUoo,  Ljfon,  1815. 

{!)  Aanètlfly,  Sketchêt  of  the  most  prévoient  diseases  of  India,  1831. 

(S)  Plorry,  Rapport  sur  les  épidémies  à  V Académie  de  médecine  {Mémoiret 
et  tÀCÊMmk  dt  médêcim.  Paru,  1837,  t.  VI.) 
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dantrhiver  et  le  printemps,  et  que  les  gastro-entérites,  les 
dysenteries,  les  fièvres,  les  convulsions  du  jeune  âge,  sévis- 
sent surtout  pendant  Tété.  Les  diverses  cliniques  de  nos 
hôpitaux  ont  de  même  offert  à  MM.  Andral,  Bouillaud,  Cho- 
mel,  Louis,  grande  abondance  de  fièvres  graves,  Fautomne, 
et  de  phlegmasies  du  poumon,  Tbiver. 

Un  grandtnombre  de  documents  statistiques  dus  à  Casper 
pour  Berlin  ;  à  Osterlen  pour  Londres  ;  à  Marc  d'Espine,  pour 
Genève  ;  à  Bisset  Hawkins,  pour  Edimbourg,  etc.^  conduisent 
à  cette  conséquence  que  les  maladies  de.notre  Europe  sévis- 
sent avec  une  intensité  maximum  ou  minimum  selon  les 
saisons. 

On  peut  à  peu  près  s'arrêter  aux  résultats  suivants  : 


Inflammation  des  organes  res-    Hiver  et  pnn-  ,  ^,,    ^ 

\     .            "^         >  Eté  et  automne, 
itoires I     temps ) 

lies  gastriques;  exanlhè-  )  ^^^  j^.^^^ 

s / 


Maximum.  Minimum. 

...                                   i     ,  ]  Été  et 

piratoires |     temps ) 

Maladies 

mes. 

Affections  typhoïdes;   scarla-  1  Automne  et  lii-  I  p  .   . 

Diarrhées^  dysenteries,  hépa-  Ks^r  *     »  n  •  « 

'     ^              >       r     j  Eté  et  automne.    Printemps, 
tites,  fièvres  graves j  ^ 

Maladies  du  cœur;  apoplexies.    Hiver Été. 

Rougeole,  variole,  grippe....  I  ^        j  Étc^ 

Les  habitudes  hygiéniques  auront  pour  but  la  préservation 
de  ces  maladies  saisonnières. 

Quant  à  la  phthisie,  elle  parait  moissonner  également  en 
toute  saison;  cette  maladie,  du  reste,  quand  elle  a  atteint  un 
certain  degré,  ne  s'amende  pas  nécessairement  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  seule  (1).  Fodéré  lui  conseillait  la  cha- 
leur humide.  Peut-être,  si  Ton  considè»e  avec  quelle  rapi- 
dité tout  changement  de  climat  en  accélère  le  terme,  fau- 

(t)  Dujal,  Gaz.  médicale^  Paris,  1836,  p.  GG. 
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drait-il  lui  prescrire  d'éviter,  par  l'absence  de  toates  variations 
atmosphériques,  les  oscillations  que  la  fonction  respiratoire 
ne  peut  plus  supporter  dans  un  poumon  tuberculeui. 

Observons  ici,  à  propos  de  la  statistique,  que  le  maximum 
de  mortalité  qui  se  rapporte,  pour  Philadelphie,  aux  mois  de 
juillet,  août,  septembre  et  octobre,  indique  déjà  la  prédo- 
minance des  maladies  estivales,  prédominance  qui  est  si 
grande  dans  les  climats  équatoriaux,  et  qui  ici  parait  due  à 
la  latitude  de  Philadelphie,  déjà  au-dessous  de  la  moyenne; 
il  en  est  de  même  dans  les  hôpitaux  de  Naples^  tandis  que 
M.  Quételet,  en  Belgique,  et  M.  Lombard,  à  Genève,  ont 
trouvé  au  contraire  le  maximum  de  la  mortalité  dans  les  mois 
d*hiver  et  de  printemps. 

Les  climats  et  les  saisons  sont  donc  liés  par  un  ensemble 
de  rapports  qui  rendent  leur  action  sur  la  production  des 
maladies  tout  à  fait  comparable,  et  les  préceptes  hygiéniques 
applicables  aux  premiers  devront  aussi  Tétre  aux  secondes. 

Acclimatation^  colonisation.  —  La  faculté  d'acclimate- 
ment des  i)euples,  ou  les  chances  de  colonisation  embrassent 
les  cas  les  plus  divers.  Ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  ressour- 
ces de  rhygiène  pour  réduire  les  mauvaises  chances  que 
préscntont  ces  divers  cas.  Aux  préceptes  généraux  que  ré- 
clame la  météorologie  du  climat,  il  faudra  joindre  ceux  que 
rhygiène  enseigne  et  que  nous  tracerons  plus  loin  pour  les 
eaux  stagnantes,  les  vêtements,  les  aliments,  la  prophylaxie. 
Un  de  nos  médecins  les  plus  savants  (!)  a  consacré  son  ta- 
lent à  soutenir  cette  thèse  que  pour  la  plupart  des  races  il 
n*y  avait  pas  d'acclimatement  possible. 

Mais  si  pour  le  moment  nous  faisons  abstraction  des  in- 
fluences meurtrières  que  développe  la  topographie  de  cer- 
tains climats,  nous  pouvons  remarquer  que  les  colonisations 

n)  Boudin.  Traité  de  géographie  et  xie  ftatistique  médicales,  Paris,  tIST. 
I.  U,p.  I«7  à»6. 
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elle  mélange  des  sangs  dans  la  race  humaine,  se  sont  accom- 
plis, de  temps  immémorial,  d'une  manière  constante. 

On  connaît  les  colonies  que  les  Egyptiens  ont  laissées  en 
Syrie^  en  Asie  Mineure  ;  celles  qu'ils  ont  envoyées  en  Ethio- 
pie et  en  Grèce. 

On  connaît  les  colonies  formées  par  les  Hellènes,  dans 
l'Asie  Mineure  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  ;  celles  des 
Phéniciens  sur  les  côtes  d'Afrique.  Italiens,  Vénitiens,  Gé- 
nois, se  sont  répandus  sur  les  mêmes  rivages. 

Les  Arabes  après  Mahomet  ont  déhordé  jusqu'en  Espagne  ; 
la  nation  espagnole  a  rempli  de  ses  mélis  l'Amérique  du  Sud; 
la  nation  anglaise  et  irlandaise  s'est  implantée  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  dans  l'Australie  ;  les  Israélites  ont  vécu  par- 
tout ;  le  Français,  moins  heureux,  a  pourtant  fondé  quelques 
colonies. 

Tous  les  continents  ont  propagé  dans  les  îles  du  voisinage 
le  mélange  des  races. 

Nous  ignorons  au  prix  de  quels  sacrifices  se  sont  faites 
les  colonies  anciennes  :  parmi  les  nouvelles,  qui  s'offrent  à 
notre  observation ,  nous  pouvons  constater  que  la  race  an- 
glaise et  la  race  celtique,  dans  les  climats  également  tempe- 
rés  ou  même  plus  froids  des  Etats-Unis,  du  Canada,  de 
l'Amérique  du  Nord,  de  l'Australie,  se  développe  merveil- 
leusement. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  la  race  française  ne  s'est  pas 
seulement  acclimatée  au  Canada,  mais  que  sa  fécondité  s'y 
est  développée  d'une  manière  remarquable. 

Quant  à  la  difficulté  que  pourrait  présenter  le  croisement 
des  races,  il  suffira  de  rappeler  que  les  nations  de  l'Europe 
moderne  ne  sont  que  le  résultat  de  nombreux  croisements.  En 
outre,  les  races  métisses  fondées  par  les  Espagnols  forment, 
au  Mexique,  une  population  qui  s'est  conservée  et  qui  se  dé- 
veloppe parfaitement.  Des  observations  récentes  semblent 
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prouver  que  cette  race  bâtarde  mêlée  de  sang  malais»  indoa, 
chinois,  portugais,  anglais,  qui  couvre  les  îles  de  la  Malaisie 
sous  le  nom  de  Eurasians^  n'a  qu'une  faible  mortalité  et  se 
trouve  dans  des  conditions  qui  suffisent  à  son  maintien. 

Mais  quelques  faits  viennent  jeter  un  voile  mystérieux  sur 
ces  exemples  de  facile  acclimatation.  Est-il  vrai  que  la  race 
anglaise  ne  puisse  pas  se  perpétuer  dans  le  Bengale,  et  que 
même,  si  elle  échappe  à  la  mortalité  qui  la  décime,  elle  de- 
vienne inféconde  à  la  deuxième  ou  troisième  génération? 

Est-il  vrai  que,  sur  tous  les  rivages  de  la  zone  torride  que  la 
malaria  et  la  dysenterie  ravagent,  l'implantation  des  colo- 
nies soit  une  impossibilité?  Est-il  vrai  qu'il  en  soit  de  méaie 
pour  l'Algérie  et  pour  quelques  terres  moins  chaudes  encoref 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  pour  ce  second  empêche- 
ment que  des  contrées  malsaines,  comme  l'étaient  les  prin- 
cipales Antilles,  se  sont  successivement  peuplées,  par  le 
seul  fait  du  travail  humain,  de  l'étendue  des  plantations,  des 
améliorations  introduites.  Ck>mbien  de  générations  doivent 
passer  sur  ces  terres  malsaines,  avant  de  les  rendre  colonisa- 
sablés?  C'est  une  question  de  temps,  la  colonisation  dans  ces 
cas  meurtriers  se  fait  à  coups  d'hommes,  mais  elle  se  fait  ; 
en  outre,  il  n'est  pas  suffisant  d'envoyer  dans  ces  climats  des 
soldats,  des  proscrits,  des  condamnés,  des  célibataires,  et  de 
compter  la  mortalité.  Quand  l'Allemand  ou  l'Irlandais  émî- 
grenten  Amérique,  ils  emportent  avec  leurs  instruments 
aratoires,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  la  mortalité  des  co- 
lons pourrait  être  diminuée  de  tout  ce  que  la  nostalgie  et  l'abus 
des  spiritueux,  le  travail  forcé  ou  mal  ordonné,  la  débauche 
lui  apportent  de  tribut  fatal. 

Pour  ce  qui  est  de  l'infécondité  des  races  transplantées,  il 
serait  indispensable  de  lui  opposer  le  mélange  de  la  race 
exotique  et  de  la  race  indigène  ;  l'expérience  a  paru  montrer 
que  le  retour  par  intervalles  à  une  des  races  mères  est  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  efficace  pour  restituer  la  fécondité  aux  mé- 
tis. C'est  par  une  série  de  colonisations  successives,  c'est  en 
renouvelant  le  mélange  du  sang  exotique  avec  le  sang  indi- 
gène, que  des  races  nouvelles,  tenant  à  la  fois  des  deux  sou- 
ches, deviennent  capables  de  s'implanter  dans  un  climat 
nouveau,  et  de  donner  naissance  à  une  colonisation  durable. 

En  opposition  avec  ces  chances  de  colonisation  par  voie  du 
mélange  renouvelé  des  deux  sangs,  nous  devons  signaler  un 
fait  inexpliqué.  C'est  que,  si,  d'un  côté,  la  race  qui  vient  co- 
loniser s'isole,  elle  perd  souvent  sa  fécondité,  et  que,  d*une 
autre  part,  au  contact  de  la  race  étrangère,  la  race  indigène 
tend  à  s'effacer  et  à  disparaître  par  des  causes  également 
mystérieuses. 

11  semble  que,  sur  le  sol  où  la  race  nouvelle  va  se  former, 
les  deux  races  mères  soient  destinées  à  finir. 

M.  Jules  Rochard  a  examiné  avec  soin  les  opinions  diverses 
qui  ont  été  émises  sur  cette  grave  question  de  l'acclimate- 
ment. Nous  sommes  heureux  de  constater  que  ses  conclu- 
sions confirment  l'opinion  que  nous  avons  défendue  jusquMci, 
c'est  «  que  les  pays  chauds  ne  sont  pas  rebelles  à  l'acclima- 
«  tement  des  populations  européennes  par  le  fait  de  leur 
«  température,  mais  par  Tinsalubrité  de  leur  sol.  » 

En  effet,  pour  ce  qui  concerne  l'insalubrité  qui  résulte 
des  conditions  topographiques,  on  ne  peut  pas  demander  à 
TEuropéen  de  s'acclimater  au  choléra,  à  la  dysenterie,  aux 
accès  pernicieux,  quand  l'indigène  n'a  pas  cette  aptitude  ;  les 
endémies  de  la  Cochinchine,  du  Bengale,  de  la  côte  d'Afri- 
que et  de  mille  autres  lieux  le  prouvent  assez  :  pour  l'un 
comme  pour  l'autre  il  faut  améliorer  le  sol. 

M.  Jules  Rochard  traite,  à  un  pointde  vue  élevé,  la  question 
de  l'acclimalement  des  races,  nous  renvoyons  à  son  article  (1). 

(1)  Jules  Rochard,  Notiuf au  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra* 
iigues,  18C4  ;  arU  Acclimatement.  * 
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Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  qualilés  hygiéui- 
ques  de  l'air  et  du  sol,  il  nous  reste,  pour  compléter  l'exa- 
men des  climats,  à  décrire  les  inQueaciis  spéciales  qui  pren- 
nent naissance  dans  l'état  même  des  eaux  qui  recouvrent 
d'une  manière  si  variée  la  surface  de  notre  globe.  Ce  sera 
l'objet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


Les  eaux,  leur  évaporatîon  et  leur  dispersion  dans  l'at- 
mosphère, leur  précipitation  en  pluies,  leur  écoulement  ou 
leur  séjour  à  la  surface  du  sol,  forment  l'un  des  points  les 
plus  importants  de  l'hygiène  des  climats.  Tantôt,  et  alors  ce 
sont  des  eaux  vives,  elles  sillonnent  le  sot  sous  forme  de 
sources,  de  fontaines,  de  ruisseaux,  de  fleuves,  et  se  rendent 
au  bassin  des  mers  ;  tantôt,  au  contraire,  retenues  par  i\e% 
causes  diverses  qu'il  convient  d'apprécier,  elles  ne  retour- 
Tienl  pas  immédiateinent  h  leur  réservoir  commun  et  forment 
çà  et  là  des  dépôts  plus  ou  moins  importants  ;  ce  sont  alors 
des  eaux  stagnantes. 

Le^  premières  favorisent  l'état  d'humidité  de  l'air  et  la 
yÙg^Uon  du  wl  dans  les  climats  où  se  portent  leurs  irriga- 
AOutrr.',  par  l'influence  singu- 
fc[>oputations  qui  habitent  dans 
liyeiène  publique  des  consid^ 
K.inad'Bbord  tracer l'his- 


DES  EAUX.  429 


§  !«'.  —  DES  EAUX  STAGNANTES. 


Causes.  —  Six  causes  principales  peuvent  donner  nais- 
sance aux  eaux  stagnantes  : 

1*"  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  annuellement  sur  les 
continents,  quoique  variable  avec  la  latitude,  est  le  plus  sou- 
vent fort  considérable.  Trois  moyens,  sans  y  comprendre  les 
besoins  de  la  végétation,  contribuent  dans  des  proportions 
variables  à  en  débarrasser  le  sol.  Ce  sont  :  l'écoulement  na- 
turel, révaporation,  l'infiltration  ;  mais  l'était  de  culture  du 
sol,  sa  surface  nue  ou  boisée,  la  nature  plus  ou  moins  per- 
méable des  couches  de  terre  qui  le  forment,  sa  déclivité,  les 
inégalités  ou  la  direction  de  ses  pentes,  sont  des  éléments  qui 
modifieront  puissamment  les  trois  circonstances  qui  concou- 
rent à  épuiser  les  eaux  pluviales.  Si  le  sol,  ayant  la  forme 
d'un  bassin  naturel,  présente  une  perméabilité  et  une  sur- 
face évaporatoire  insuffisantes  pour  débiter  la  somme  des 
eaux  pluviales  ou  courantes  qu'il  reçoit,  il  y  aura  dépôt  de 
tout  l'excès,  et  c'est  ainsi  que  s'entretiennent  les  lacs  ;  s'il 
ofi're  des  pentes  imperméables,  il  versera  l'eau  par  torrents 
dans  les  bassins  inférieurs,  fera  déborder  les  cours  d'eau  dans 
la  saison  des  pluies  et  les  laissera  sans  aliment  quand  vien- 
dra la  sécheresse  ;  enfin,  s'il  a  lui-même  la  forme  d'un  réser- 
voir, il  recueillera  les  plus  petites  masses  d'eau  pour  ne  plus 
les  perdre  que  par  l'action  prolongée  des  chaleurs  de  la  sai- 
son d'été  ;  c'est  ainsi  que  se  forment  et  s'entretiennent  la  plu- 
part des  marais. 

Si  les  revers  des  collines  sont  chargés  de  forêts  au  lieu 
d'être  nus,  si  leur  sol  est  perméable  aux  eaux,  ou  même  si 
la  main  de  l'homme  Ta  remué  et  Fa  couvert  d'une  végétation 
serrée  et  pénétrante,  les  torrents  ne  se  formeront  plus  ;  les 
sources  naîtront,  et,  distribuant  avec  régularité  les  produits 
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de  la  saison  pluvieuse,  em()êcheront  les  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d'inondation  d'envahir  autant  de  plages.  Ainsi 
la  culture  des  campagnes,  et  surtout  la  présence  des  grands 
végétaux,  auront  pour  effet  de  s'opposer  à  la  formation  des 
torrents,  à  l'inondation  des  pluies,  à  la  concentration  des 
eaux  stagnantes,  d'entretenir  le  volume  des  cours  d'eau  et  la 
quantité  des  pluies  annuelles. 

l""  Un  grand  nombre  de  fleuves,  alimentés  par  des  torrents, 
des  neiges  fondues  ou  des  pluies  périodiques,  se  débordent, 
inondent  les  champs  voisins  de  leur  lit  mal  encaissé,  et  don- 
nent naissance  à  des  marais  plus  ou  moins  étendus  qui  se  des- 
sèchent et  se  remplissent  alternativement. 

3""  Les  torrents  qui  sillonnent  le  flanc  des  montagnes  en- 
traînent la  terre  qui  les  revêt,  et  en  cela  les  défrichements 
favorisent  leur  action  ;  ce  limon,  charrié  par  les  eaux  des 
fleuves,  se  dépose  à  leur  embouchure,  s'y  transforme  en 
atterrissements  successifs  qui  envahissent  la  mer,  ou  en 
exhaussent  le  fond  et  apparaissent  enfin  sous  forme  d'îles  et 
de  barrages  ;  point  de  grand  fleuve  qui  n'ait  ainsi  forme 
son  delta,  funeste  présent  d'une  terre  étrangère  où  les 
eaux  de  la  mer  et  du  fleuve  sont  tour  à  tour  croupis- 
santes. 

Sur  les  côtes  élevées  dont  les  revers  boisés  n'envoient  que 
des  eaux  limpides  à  la  mer,  celle-ci  empiète  sur  la  terre 
de  siècle  en  siècle  ;  partout  au  contraire  où  le  défrichement 
a  eu  lieu,  la  mer  qui  reçoit  le  tribut  bourbeux  des  eaux  de  It 
côte  laisse  le  rivage  empiéter  sur  elle,  et  il  se  forme  un  sol 
marécageux  aux  dépens  des  plages  qu'elle  inondait  jadis  : 
toute  la  côte  de  Naples  à  Gènes  offre  de  nombreux  exemples 
de  ce  double  effet  qui  se  répète  snr  une  vaste  échelle  sur  les 
côtes  des  grands  continents. 

4''  Les  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  l'agio 
tatioM  (le  ses  vagues  par  les  ouragans,  inondent  le  rivage  par» 
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tout  OU  il  y  a  des  terres  basses,  et  la  production  des  eaux 
stagnantes  sur  une  grande  étendue  de  côles  en  a  été  la  con- 
séquence inévitable. 

5*"  Le  retrait  des  eaux  de  la  mer,  qui  quitte  certains  rivages 
pour  en  inonder  d'autres,  rabaissement  des  eaux  de  plu- 
sieurs lacs,  ont  eu  de  même  pour  résultat  la  formation  de 
plages  marécageuses. 

6**  L'homme,  pour  ses  besoins,  a  contenu  les  eaux  dans 
des  bassins  naturels  ou  artificiels,  et  il  a  donné  naissance 
à  une  foule  d'ouvrages  qui,  pour  être  consacrés  à  ses  besoins, 
n'en  sont  pas  moins  la  cause  de  la  stagnation  des  eaux  dans 
one  grande  étendue  des  pays  même  les  plus  civilisés. 

Toutes  ces  causes  réunies  ont  donné  naissance  aux  diverses 
eaux  stagnantes  qui,  sous  le  nom  de  lacs,  étangs,  marais, 
ports^  lagunes,  canaux,  fossés,  mares,  lais  et  relais,  couvrent 
une  si  grande  étendue  des  continents  et  répandent  sur  tant 
de  points  du  globe  les  produits  de  leur  évaporation. 

Les  principales  eaux  stagnantes  de  l'Asie  sont:  le  lac 
Elton,  qui  s'étend  à  l'est  du  Volga,  sur  une  largeur  de  onze 
milles  et  demi  et  fournit  les  deux  tiers  du  sel  consommé  en 
Russie  ;  le  lac  Aral  ;  le  lac  d*Urmia,  en  Perse,  près  de  Tau- 
ris  ;  la  mer  Caspienne,  entourée  elle-même  d'une  foule  de 
lacs  salins  qui  exhalent  une  odeur  de  violette  :  toute  cette 
partie  du  monde,  qui  est  comme  déprimée,  semble  avoir  été 
couverte  par  une  vaste  mer  intérieure  remplacée  aujourd'hui 
par  des  lacs  et  des  marais;  le  lac  Asphaltite  est  célèbre 
par  la  désolation  de  ses  bords  ;  toute  la  Mésopotamie 
chinoise  est  remplie  de  lacs  et  de  marais  provenant  des  dé- 
bordements du  Kiang  et  du  Hoang-ho. 

La  froide  Tartarie  a  ses  marais  souvent  glacés  ;  les  rives 
et  l'embouchure  de  tous  les  grands  fleuves  sont  le  siège  d'at- 
terrissements  demi -noyés  et  de  deltas  insalubres  ;  le 
Gange,  fleuve  sacré  des  Indous,  présente  peut-être  les  ma- 
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rais  les  plus  infecis  du  monde;  tout  le  Bengale  est  cou- 
Tert  de  rizières  ;  nous  avons  décrit  Tétat  de  ces  côtes  ;  les 
rives  du  golfe  Persique  sont  presque  inhabitables  ;  le  Tar 
naïs  prolonge  vers  la  mer  de  Crimée  ces  Patus-Méotides, 
si  célèbres  dans  rhistoire^  et  qui  ont  couvert  de  leurs  en- 
vahissements toute  la  côte  qui  s'étend  de  Pérécop  au  détroit 
de  Jénikalé.  Toutes  ces  eaux  stagnantes  sont  devenues  des 
marais  infects  ;  la  mer  de  Zabache  actuelle  n'est  que  la  mer 
Putride  de  Slrabon  ;  toute  la  Crimée  n'est  qu'une  steppe 
aride  ou  marécageuse  couverte  de  sables  ou  de  roseaux:  Le 
fond  de  la  mer  Noire  présente  cette  Mingrélie,  décrite  par 
Hippocràtei  où  le  Phase,  aujourd'hui  Rion,  traîne  ses  eaux 
demi-stagnantes  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux*  La  Mé- 
sopotamie a  aussi  ses  marais  qui  déparent  cette  belle  terre. 
Les  côtes  de  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  en  sont  parsemées. 

L'Afrique,  dont  les  côtes  sont  inondées  par  les  pluies  tropi- 
cales, voit  déborder  ses  fleuves  tous  les  ans.  Sans  citer  les 
lacs  de  l'intérieur  où  tant  de  rivières  vont  expirer,  du  Séné- 
gal à  la  Cafrerie,  de  l'Abyssinie  au  Cap,  règne  une  ceinture 
de  lacs  et  de  marais  produits  par  l'inondation  périodique  des 
cours  d'eau. 

L'Abyssinie  occidentale  n'est  qu'un  marais.  Tous  les  ans 
l'Egypte,  par  le  débordement  du  Nil,  présente  une  immense 
nappe  d'eau  rouge  ou  saumâtre  ;  la  retraite  des  eaux  laisse  à 
découvert  un  sol  noir  et  fangeux.  Des  canaux  distribuent 
Tcau  du  Nil  dans  mille  directions.  On  a  cité  souvent  l'in- 
fection des  eaux  stagnantes  du  Khabish,  canal  destiné  au 
Caire. 

Dans  la  Basse-Egypte  les  rizières  abondent  ;  le  Delta  est 
entouré  d'eaux  stagnantes  que  le  Nil  repousse  tous  les  jours. 
D'après  Hérodote  les  prêtres  disaient  aux  voyageurs  grecs  que 
du  temps  de  Menés  la  Basse-Égyple  n'était  qu'un  marais  s'é- 
tendant  jusqu'au  lac  Mœris. 
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L'Amérique,  celte  terre  que  l'on  croit  récemment  sortie 
des  eaux,  est  surtout  remarquable  par  l'immense  étendue  des 
eaux  stagnantes  qui  la  couvrent  ;  dans  l'hémisphère  boréal, 
le  lac  Rainy  élevé  à  1 ,100  pieds  anglais  au-dessus  dti  la  mer  ; 
le  lac  des  Bois,  à  1 ,040  ;  le  lac  Winepec,  à  395  ;  le  lac  Supé- 
rieur, à  571 ,  que  l'Indien  appelle  le  Père  des  lacs  et  qui  cou- 
vrirait les  deux  tiers  de  l'Angleterre  ;  les  lacs  Huron  et  Mi- 
cbigan,  élevés  à  571  pieds,  et  qui,  avec  le  lac  Supérieur^ 
formaient,  pense-t-on,  une  immense  mer  intérieure  de  . 
300  lieues  de  long  sur  200  de  large  ;  les  lacs  Erié  et  Onta- 
rio ;  tous  ces  lacs,  en  un  mot,  semblent  diminuer  de  volume, 
et  leurs  bords  en  général,  ainsi  que  le  cours  de  FOhio  et  de 
la  Mobawk,  sont  couverts  de  plages  marécageuses. 

L*emboucbure  du  Mississipi,  semblable  à  celle  de  tous  les 
grands  fleuves,  offre  une  lie  de  20  lieues  de  profondeur  inon- 
dée par  les  eaux  dormantes. 

Tous  les  grands  cours  d*eau  de  l'Amérique  du  Sud  pré- 
sentent de  semblables  atterrissements  dont  la  description  a 
fourni  une  page  éloquente  à  Buffon  et  des  observations  inté- 
ressantes à  de  Humboldt  ;  mais,  en  outre,  les  pluies  tropicales 
les  font  déborder  de  décembre  en  avril;  les  plaines  qu'ils 
arrogent  et  les  immenses  llanos  qui  s'étendent  dans  leur  voi- 
sinage sont  alors  convertis  en  lacs  ;  la  retraite  des  fleuves,  en 
juillet,  laisse  d'incroyables  espaces  couverts  de  cadavres  et 
d'eaux  croupissantes:  citons  ici  la  Guyane. 

La  Colombie,  outre  les  lacs  du  Parime,  de  Guadavita,  de 
Valencia,  en  contient  un  grand  nombre  qui  n'existent  que 
pendant  la  saison  des  pluies  à  1  étal  de  marais. 

Statistique.  — Nous  avons  signalé  à  propos  de  la  géographie 
médicale,  les  localités  maréc^igeuses  qui  méritent  le  plus 
de  fixer  l'attention  de  Thygiénisle,  nous  y  renvoyons  spécia- 
lement. Nous  ajouterons  seulement  quelques  détails  plus 
précis  concernant  l'Europe.  Car  l'Europe  nous  intéresse  da- 

MOTARD.  —  HYGIÈNE.  I.  *  * 
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Yantage  :  dans  le  Nord,  TÉcosse  et  la  Norwége  sont  couvertes 
de  lacs  et  de  flaques  d'eau  ;  l'Angleterre  ii*en  a  que  peu  ; 
mais  rirlande  a  les  marais  de  Sloggau  qui  couvrent  1 1 ,000 
acres  ;  depuis  Saint-Pétersbourg,  jusqu'à  la  mer  Noire  et 
même  Astracan^  on  ne  trouve,  avec  les  lacs  Onega  et  La- 
doga, que  des  plaines  marécageuses,  et  les  routes  sont  sou- 
vent pontées  ;  les  marais  se  prolongent  jusqu*en  Sibérie  où 
ils  deviennent  impénétrables.  11  semble  que  toute  TËurope 
occidentale,  depuis  Calais  jusqu'au  fond  de  la  Baltique,  ait 
autrefois  appartenu  à  la  mer  :  la  Hollande,  le  Hanovre,  le 
Danemark,  les  Poméranies,  n'offrent  que  des  terres  basses, 
où  l'on  peut  suivre  une  chaîne  de  lacs  et  de  marais  que  Tin- 
dustrie  humaine  et  des  travaux  de  canalisation  disputent  à 
la  mer.  il  semble  que  partout  de  ce  côté  la  mer  se  retire  ; 
la  Scandinavie  a  été  une  lie,  la  Baltique  baisse.  Plus  au 
centre,  la  Pologne  et  la  Hongrie  sont  inondées  d'eaux  sta- 
gnantes. 

La  Haye,  Rotterdam,  Amsterdam,  sont  bâties  sur  pilotis  et 
sillonnées  par  des  canaux  qui  exhalent  une  vapeur  fétide 
quand  l'air  est  échauffé. 

L'Ile  de  Walcheren,  TOver-lssel,  les  Bouches-de-l' Escaut, 
sont  célèbres  par  leurs  marais. 

La  Suisse  élève  ses  eaux  stagnantes  au  milieu  de  ses  gla- 
ciers. 

Saussui^  croit  que  les  trois  lacs  de  Neuchàtel,  de  Bienne 
et  de  Moral,  furent  autrefois  réunis  dans  un  seul  bas- 
sin; ils  sont  aujourd'hui  séparés  par  des  plaines  maréca- 
geuses. 

L'Europe  au  midi  présente  les  marais  de  la  Sardaigne, 
décrits  par  Moris  ;  ceux  de  la  Béotie  ;  en  Italie  ceux  de  Sienne 
(Grotanelli,  Palmi),  de  Toscane,  formés  par  l'Arno  (Ta^ 
gioni)  ;  ceux  de  Mantoue^  les  lagunes  de  Venise,  et  surtout 
les  marais  Ponlins  ;  nul  autre  en  effet  n'a  joui  d*une  aussi 


DES  EAUX.  135 

faoeste  célébrité  que  ceux-ci.  Ils  couvrent  de  Cisterna  à  Ter- 
racioe  42  kilomètres  de  long  sur  18  kilomètres  de  large. 
Entourés  par  un  chaînon  des  Apennins,  bornés  vers  la  mer 
par  une  ligne  de  dunes,  ils  semblent  formés  par  le  bassin  d'un 
ancien  golfe  dans  lequel  les  eaux  de  l'Amazeno,  de  TUffente, 
de  la  Scaravazza,  de  la  Cavnta,  de  la  Ninfa  et  de  plusieurs 
torrents,  ont  accumulé  la  terre  arrachée  aux  montagnes  voi- 
rines;  et  cependant  cette  terre  vouée,  encore  aujourd'hui,  à 
la  désolation,  à  la  maladie  et  à  la  mort,  a  été  le  siège  de  villes 
florissantes;  c'était  remplacement  du  petit  royaume  des 
Rutules. 

On  compte  vingt-cinq  villes  anciennes,  dont  on  y  retrouve 
encore  les  vestiges.  Les  Volsques  Thabitèrent.  On  suppose 
que  la  perle  de  leur  indépendance  détruisit  leur  agriculture 
et  rendit  toutes  ces  terres  à  Tétat  de  marais. 

11  parait  en  effet  qu'à  Tépoque  où  Appius  Glaudius  fit 
construire  la  célèbre  voie  qui  porte  son  nom  (an  de  Rome  442), 
et  qui  traverse  le  sol  Pontin  dans  toute  sa  longueur,  celui-ci 
n'était  qu'un  vaste  bassin  marécageux  servant  comme  au- 
jourd'hui d'égout  aux  eaux  courantes  ou  infiltrées,  qui  pro- 
viennent des  bassins  supérieurs  du  Liri,  du  lac  Gelano,  du 
Sacco,  de  TAnieno  et  d'un  grand  nombre  d'affluents.  Toutes 
ces  eaux  dont  le  fond  tourbeux  repose  sur  une  couche  imper- 
méable d'argile  plastique  (t),  n'ont  d'autre  issue  pour  se 
rendre  à  la  mer  que  celle  qui  existo  près  de  la  tour  de  Badino. 
Les  grands  fleuves  de  l'Italie  ont  tous  formé  à  leur  embou- 
chure ou  sur  leurs  vives  des  marais  immondes  qui  souillent 
de  leur  présence  cet  antique  berceau  de  la  civilisation  de 
rOccident. 

Le  Tibre  ne  cesse  d'étendre  ses  atlerrissements  vers  la 
mer  :  la  gauche  du  promontoire  de  ITnsuIa-Sacra  qu'il  a 
créée  présente  le  marais  appelé  Stagna  di  Levante, 

(l)  B^herches  de  l'ingénieur  Scaccia^  en  1813. 
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L'ÂrnOy  le  Pô  répandent  à  prorusiôn  les  eaux  stagnantes 
sur  leurs  bords  ;  Venise  n'est  qu'un  amas  d'tles  entrecoupées 
de  canaux  boutbeux  ;  mais  Venise  est  une  conquête  de 
rhomme.  Quelques  lacs  importants,  ceux  de  Cosme«  d'Iseo, 
de  Garde,  le  lac  Majeur,  complètent  Tensemble  des  eaux  sta- 
gnantes de  l'Italie. 

La  France  n'est  pas  plus  épargnée  ;  elle  présente  surtout 
le  long  de  ses  rivages  une  ceinture  de  marécages;  les  envi- 
rons d'Aix,  d'Arles,  d'Âigues-Mortes,  de  Narbonne,  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  sur  la  Méditerranée;  sur  l'Océan,  tout  le 
littoral  depuis  les  Landes  jusqu'à  la  Somme,  Luçou,  Maille- 
zais,  Marais,  Brouage,  Rocheforf,  Saint- Jean-d'Angely, 
Nantes,  Guérande,  Coutances,  Carenlan  ;  dans  son  centre: 
les  bords  de  la  Somme,  Saint-Quentin,  Bourgoin  en  Dau- 
phiné,  Saint-Gon  en  Champagne,  les  bords  du  Rhôn^,  de  la 
Durance,  de  TAube,  de  TAIlier,  de  la  Loire,  les  plaines  du 
Forez,  de  Roanne,  de  la  Bresse,  de  la  Dombes,  de  la  Brenne, 
de  la  Sologne,  sont  couvertes  d'eaux  stagnantes.  Quelques- 
unes  de  ces  localités  méritent  de  nous  arrêter  un  instant. 

Le  limon  charrié  par  les  eaux  du  Rhône  a  formé  à  son  em- 
bouchure une  ile  triangulaire,  c'est  l'ile  de  la  Camargue, 
dont  la  surface,  évaluée  à  72  lieues  carrées,  n'offre  qu'uo 
sixième  de  bonnes  terres  ;  le  reste  est  en  pâturages  salés  et  en 
marais. 

Le  département  de  TÂin,  côtoyé  par  le  Rhône  et  la  Saône, 
reçoit  par  an  45  pouces  d'eaux  pluviales.  Il  contient  deux 
arrondissements  formés  par  la  Bresse  et  la  Dombes  qui 
s'étendent  sur  un  plateau  de  30  lieues  de  long  et  sont  inon- 
dés d'étangs  et  de  marais  ;  l'industrie  du  pays  consiste  à  em- 
poissonner les  premiers  et  à  les  dessécher  alternativemeot 
pour  les  rendre  à  la  culture  ;  ceux  qui  sont  passés  à  l'état  de 
marais  offrent  des  plages  noyées,  recouvertes  de  débris  végé- 
taux et  devenues  impraticables  ;  d'humides  forêts,  des  terres 
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fangeuses,  des  brouillards  fétides  complètent,  avec  des  nap- 
pes d'eaux  dormantes  qui  s'étendentsouvent  jusqu'aux  limites 
de  rborizon,  Taspect  général  de  la  Dombes.  Au-dessous 
d'une  faible  couche  déterre  végétale,  le  sol  est  partout  argi- 
leux, compacte  et  imperméable. 

Dans  le  département  de  Tlndre,  plus  de  quatre  cents  étangs, 
couvrant  au  moins  quatre  mille  hectares^  contribuent  à  for- 
mer depuis  le  septième  siècle  une  contrée  devenue  célèbre 
par  ses  eaux  stagnantes  ;  c'est  la  Brenne,  inondée  si  longtemps 
par  les  débordements  de  la  Glaise. 

La  Sologne,  sur  une  étendue  de  250  lieues  carrées,  offre 
un  sol  alumineux  coupé  de  ruisseaux,  parsemé  d'élangs  et 
de  marais,  presque  stérile  ou  inculte  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue. 

La  nécessité  qu'éprouve  le  médecin  de  tenir  compte  de 
toutes  les  influences  topographiques  sur  les  constitutions 
médicales  des  différents  lieux  où  il  fait  ses  observations,  et  la 
modification  puissante  que  retendue  des  eaux  stagnantes 
exerce  sur  cette  même  constitution,  nous  engagent  à  rappeler 
ici  quelle  est  approximativement  dans  chaque  département  la 
superficie  du  sol  qui  est  encore  aujourd'hui  recouverte  d'é- 
tangs ou  de  marécages.  On  peut  sous  ce  point  de  vue  établir 
l'ordre  suivant.  Le  département  des  Bouches-du-Rhône  pos- 
sède 53,700  hectares  d'eaux  stagnantes,  la  Vendée,  49,600, 
la  Charente-Inférieure,  44,800,  la  Gironde,  37,000,  la 
Loire-Inférieure,  29,500,  TAin,  19,500,  les  Landes,  19,000, 
le  Gard,  18,000,  l'Aude  et  le  Morbihan,  15,000,  le  Cher, 
13,700,  l'Aisne,  13,500,1a  Manche,  12,800,  la  Corse,  12,500, 
la  Somme,  8,000,  les  Deux-Sèvres,  7,000,  l'Oise,  7,000, 
l'Hérault  et  les  Basses- Alpes,  6,500,  Tlsère,  la  Marne,  5,500. 
Maine-et-Loire,  5,000,  le  Loiret  et  le  Calvados,  3,500,  l'Eu- 
re, le  Finisterre,  2,300,  etc.  L'Allier,  i'Ardèche,  les  Arden- 
nes,  i'Ariége,  l'Aveyron,  les  Côles-du-Nord,  la  Creuse,  la 
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Haute-Garonne,  le  Gers,  la  Mayenne,  le  Puy-de-Dôme,  la 
Sarlhe,  le  Tarn,  la  Haute-Vienne,  les  Vosges,  rYonne  n*en 
contiennent  sensiblement  pas. 

Les  marais  les  plus  importants  par  leur  étenduesont  :  odoi 
des  Echets  dans  TAin  qui  a  1,150  hectares  d'étendue  ;  celoi 
de  la  Courche  dans  l'Aisne,  5,500  hectares  ;  celui  de  Leucate 
dans  TAude,  1,881  ;  celui  de  Berre  dans  les  Bouches-dn- 
Rhône,  13,517  ;  celui  de  Maransdans  la  Charente-Inférieure, 
4,900;  celui  de  Mariano  dans  la  Corse,  3,000  ;*ceux  de 
Blaye  dans  la  Gironde,  4,600  ;  celui  de  Sanguinet  dans  les 
Landes,  5.000;  celui  de  Saint-Joachim  dans  la  Loire-Infé- 
rieure, 7,700,  etc. 

Éiai  physique  des  Marais  en  particulier. —  On  donne 
spécialement  le  nom  de  marais  à  une  collection  d'eaux  sta- 
gnantes qui  recouvrent  un  limon  imprégné  de  débris  végé- 
taux et  animaux.  En  général  leur  niveau  et  leur  étendue  sont 
variables  selon  les  saisons  ;  quand  leur  vase  est  mise  à  nu,  ils 
prennent  le  nom  de  marais  desséchés  ;  quand  au  contraire  ils 
ne  se  dessèchent  jamais,  ce  sont  des  marais  mouillés.  S'ils 
sont  formés  par  Teau  de  la  mer  on  les  appelle  marais  salants 
ou  marais  salés,  selon  qu'on  les  exploite  ou  qu'on  ne  les 
exploite  pas  pour  la  récolte  du  sel  marin.  Dans  nos  climats, 
une  végétation  particulière  peut  se  produire  au  fond  des  lacs 
et  des  étangs,  et  donner  naissance  à  des  plantes  toujours 
inondées  dont  les  détritus  produisent  une  vase  plus  ou  moins 
compacte,  qui,  si  Teau  reste  stagnante,  s'accumule  et  s'élève 
jusqu'au  voisinage  delà  surface  ;  une  v.égétation  d'un  autre 
ordre  prend  alors  naissance  ;  ce  sont  des  joncs,  desscirpes, 
des  roseaux,  des  ményanthes,  qui,  nourris  du  limon  des  ma- 
rais, augmentent  bientôt  de  leurs  débris  la  couche  vaseuse 
qui  leur  a  donné  naissance.  D'autres  plantes  qui  veulent  un 
peu  moins  d'inondation  leur  succèdent  :  ce  sont  des  onibel* 
lifères,  deslysiuiacliies,  des  salicaires,  des  latches,  desrenoa* 
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cules,  des  alismacées;  le  dépôt  limoneux  s'accroil,  et  enGn 
des  arbustes  à  racines  submergées,  des  myricas,  des  airelles, 
des  lédums,  viennent  se  joindre  à  toute  cette  végétation  des 
eaux  stagnantes,  et  augmenter  encore  les  produits  de  la  dé- 
composition lente  de  leurs  débris  submergés^  des  myriades 
d'animaux  aquatiques,  infusoires,  vers,  mollusques,  insectes, 
batraciens,  oiseaux  même,  rampant,  bourdonnant,  pullulent 
au  sein  de  ces  foyers  qui  leur  offrent  une  pâture  abondante. 
Chaque  année  les  voit  couvrir  et  engraisser  de  leurs  cadavres 
innombrables  la  vase  qui  les  fit  éclore,  et  augmenter  d'autant 
les  produits  fermentescibles  qu'elle  recèle.  Si  la  chaleur  a 
séché  la  vase,  si  le  froid  a  gelé  les  eaux  du  marais,  la  décom- 
position s'arrête  ;  mais,  si  Teau  leur  est  rendue,  si  le  climat 
et  la  saison  réunissent  dans  ce  lieu  la  chaleur  et  l'humidité, 
alors  toute  cette  vase  fermente  :  lentement,  si  elle  est  submer- 
'gée  ;  violemment,  si  elle  est  découverte,  et  les  produits  de  sa 
décomposition  putride,  ou  de  ses  végétations,  mal  connus 
encore  dans  leur  nature,  se  dissolvent  dans  l'eau,  s'élèvent 
avec  les  vapeurs  du  marais,  se  dégagent  du  limon  sous  forme 
de  gaz,  dont  les  bulles  apparaissent  par  l'agitation,  et  exha- 
lent sur  leurs  bords  une  odeur  variable  avec  la  saison^  le 
climat,  la  nature  du  fond,  mais  facilement  appréciable,  et 
connue  sous  le  nom  d'odeur  de  marécage.  Tantôt  le  fond  du 
marais  est  simplement  boueux,  tantôt  il  est  constitué  par  une 
végétation  tourbeuse  qui  renaît  presque  indéfiniment  sous  la 
main  de  l'homme  qui  l'arrache  ;  tantôt  aussi  sa  surface  varie 
d'aspect,  soit  qu'elle  présente  une  croûte  immense  de  débris 
végétaux  entrelacés,  ou  une  nappe  verdâtre  constituée  par 
les  conferves,  les  lentilles  d'eau  et  surtout  par  les  légions 
innombrables  de  l'infusoire  connu  sous  le  nom  de  monas 
pulvisculus;  soit  enfin  que,  parée  des  plus  belles  formes 
végétales,  ombragée  d'aulnes  et  de  saules,  elle  nous  offre  une 
plaine  de  fleurs  humides  et  de  fraîche  verdure. 
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La  pellicule  que  Ton  voit  à  la  surface  des  eaux  siagnaolei 
est  souvent  irisée  et  chargée  de  filaments.  La  vase  quVIb 
recouvrent  est  mêlée  à  des  débris  organiques  en  partie 
décomposés,  qui  peuvent  s'élever  à  25  ou  30  p.  100,  et  qai 
laissent  dégager  des  gaz  formés  surtout  d'liydrc*gène,  d'faj- 
drogène  protocarboné  ou  phosphore,  quelquefois  d'hydro- 
gène sulfuré. 

Dans  les  étangs  Teau  est  en  général  limpide  et  le  poissoo 
y  prospère,  mais  le  fond  est  vaseux. 

En  s'approcbant  de  Téquateur,  la  flore  et  la  faune  des  mi- 
rais s'accroissent  d'espèces  nouvelles. 

Sol  palustre.  —  Ce  que  nous  venons  de  décrire,  c'est  le 
marais  classique.  Mais  ce  n*est  pas  la  seule  forme  d'humidité 
stagnante  que  nous  devons  considérer  pour  nous  faire  uoe 
idée  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  sol  palustre. 

Dans  le  Nord  il  s'offre  souvent  à  l'état  de  tourbière;  W 
les  tropiques  ses  variétés  deviennent  infinies. 

Quand  il  y  a  deux  saisons  distinctes  et  que  les  fleuvesdébor* 
dent,  ce  sont  des  flaques  d'eau,  formées  par  les  eaux  lioiO' 
neuses  du  fleuve,  qui  se  dessèchent  et  se  remplissent  de  fis- 
sures quand  vient  la  saison  sèche. 

Dans  les  régions  à  pluies  constantes  ce  sont  des  prairies 
tremblantes,  entrelacées  d'herbes  aquatiques,  des  savanes. 

Sur  les  côtes  maritimes  inondées  ce  sont  des  lagunes,  des 
€steros,  des  mélanges  d'eau  douce  et  salée,  à  l'état  de  croR 
et  de  décroit;  des  plages  mouillées,  où  le  palétuvier  se  déve- 
loppe. 

Par  analogie  on  est  conduit  à  donner  le  nom  de  sol  palai- 
tre  à  des  terrains  qui  paraissent  en  exhaler  les  princi|xs 
pathogéniques  : 

Ce  sont  des  terres  humides,  qui,  lorsqu'elles  sont  remuéeff 
donnent  naissance  à  des  émanations  ;>a/{/5/re5. 

Ce  sont  des  eaux  souterraines  qui,  par  l'effet  des  principes 
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qu'elles  charrient^  communiquent  au  sol  des  propriétés 
palustreSj  comme  dans  certaines  oasis,  ou  comme  dans  le  lit 
de  certains  torrents  desséchés  Télé,  et  dont  le  sous-sol  reste 
traversé  par  un  courant  d'eau  qui  s'absorbe  lentement  dans 
les  terres  voisines. 

Ce  sont  d'immenses  plaines,  comme  les  prairies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  les  landes  de  la  France,  la  plaine  de  l'Araxe 
en  Asie,  ou  même  des  plateaux  élevés  comme  ceux  de  Cas- 
tille  en  Espagne,  celui  de  Mysore  au  Bengale,  celui  d'Iran  en 
Perse.  Mais  dans  ces  derniers  cas,  qui  ne  peuvent  être  physi- 
quement assimilés  à  des  marais,  on  a  reconnu  toujours,  ou 
des  eaux  souterraines,  ou  la  présence  d*une  matière  organi- 
que. Il  reste  à  savoir  si  ces  conditions  peuvent  les  faire  ren- 
trer dans  la  théorie  des  marais. 

Mais  toujours  ces  marais,  ces  étangs,  ces  vases  débordées, 
ces  marigots,  ces  plaines  inondées  ou  humides,  recèlent  dans 
leur  sein  la  cause  d'émanations  redoutables,  dont  l'homme 
sur  leurs  bords  éprouve  la  pernicieuse  influence  et  que  nous 
allons  décrire. 

Influence  des  marais  sur  r homme.  —  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  mythes  grecs  ont  consacré  le  souvenir  des  ra- 
vages causés  par  les  exhalaisons  marécageuses.  Le  serpent 
Python  (putréfaction),  né  des  eaux  du  déluge  de  Deucalion, 
ravagea  la  Grèce;  les  rayons  du  soleil,  figurés  par  les  flèches 
d'Apollon,  parvinrent  seuls  à  le  détruire.  L'hydre  de  Lerne, 
monstre  qui  habitait  dans  un  marais,  près  deLernaî,  en  Ar- 
goliile,  empoisonnait  ses  environs;  l'industrie  humaine,  sous 
l'emblème  d'Hercule,  parvint  à  faire  cesser  ses  ravages,  en 
mettant  le  feu  aux  forêts  environnantes  et  en  brûlant  le  cou 
de  chaque  tète  abattue  qui  renaissait  toujours.  Hippocrate  si- 
gnale l'influence  funeste  du  voisinage  des  marais  : 

•<   Dans  Jcs  lieux  où  se  trouvent  des  eaux  marécageuses, 
dit-/;,  pendant  Tété,  les  habitants  sont  affligés  par  des  dy- 
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sentérics,  par  des  diarrhées,  par  des  fièvres  quartes  de  lon- 
gue durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent,  dans  de 
pareilles  constitutions,  par  des  hydropisies  et  causent  la  mort; 
Telles  sont  les  affections  qui  régnent  pendant  Tété  ;  pendant 
l'hiver,  les  jeunes  gens  sont  atteints  de  péripneumonies  et  de 
maladies  accompagnées  de  délires  ;  Tâge  plus  avancé,  de 
fièvres  ardentes,  à  cause  de  la  dureté  du  ventre.  Les  femmes 
sont  sujettes  aux  œdèmes  et  à  la  leucophlegmasie  ;  elles  con- 
çoivent difficilement,  et  leur  accouchement  est  laborieux. 
Les  nouveau-nés  sont  gros  et  boursouflés  ;  mais,  pendant 
la  nourriture,  ils  maigrissent  et  deviennent  cbétifs.  Le  flux 
qui  suit  les  couches  ne  se  fait  pas  d'une  manière  avantageuse. 
Les  enfants  surtout  sont  atteints  de  hernies  ;  les  hommes  le 
sont  de  varices  et  de  plaies  aux  jambes!  De  sorte  que  la  lon- 
gévité est  impossible  avec  de  pareilles  constitutions  ;  la  vieil- 
lesse arrive  avant  le  temps  (1).  d  I^  campagne  de  Rome, 
d*après  Tite-Live,  était  fréquemment  ravagée  par  des  mala- 
dies endémiques  dues  aux  marais.  Varron^CoIumelle,  recon- 
nurent la  même  cause.  La  ville  de  Salapia,  au  rapport  de 
Vitruve,  placée  au  nord-ouest  d'un  marais,  et  exposée  au  vent 
du  sud,  était  ravagée  tous  les  ans  par  les  maladies  ;  on  trans- 
porta la  ville  au  sud-est  du  marais,  et  l'insalubrité  dis- 
parut. 

Lancisi,  dans  les  temps  modernes,  publia  le  premier  des 
traités  spéciaux  sur  l'influence  nuisible  des  marais.  Il  attri- 
bue la  dépopulation  d*Aquilée,  ville  jadis  si  florissante,  aux 
ravages  causés  par  les  émanations  des  marais  qui  Tavoisi- 
nent,  et  qui  ont  réduit  une  puissante  métropole  à  l'état  d'un 
misérable  village.  La  ville  de  Stuttgard,  sa  patrie,  était  dé- 
cimée par  les  fièvres  intermittentes  dues  à  un  étang  ;  l'étang 
fut  desséché  et  les  fièvres  disparurent. 

(I)  llippocrate,  OEutr.'s  complètes:  Dei  eaux,  dei  nirs  et  des  lieux  ;  traduc- 
tion Utlré,  L  II. 


DES  EAUX.  443 

Les  maladies  et  les  épidémies  de  la  campagne  de  Rome 
sont  dues,  selon  lui,  à  la  pernicieuse  influence  de  lacs  voisins 
et  surtout  des  marais  Pontins. 

Massa,  ville  autrefois  florissante,  mais  placée  sous  le  vent 
des  marais,  n'a  plus  que  quelques  centaines  d'habitants. 

Lind,  en  parlant  des  maladies  tropicales,  cite  de  nom- 
breux exemples  de  l'influence  des  marais;  ils  causèrent,  dit- 
il,  en  1762,  la  mort  de  trente  mille  nègres  et  de  huit  cents 
Européens,  victimes  au  Bengale  d'une  épidémie  de  fièvres 
intermittentes. 

L'influence  des  émanations  a  été  reconnue  dans  les  consti- 
tutions épidémiques  de  Modène,  décrites  par  Ramazzini  (1)  ; 
dans  celles  de  Ferrare,  par  Lanzoni  (2)  ;  de  Crémone,  par 
Valcharenghi  (3)  ;  de  la  campagne  de  Rome,  par  Lancisi  (4), 
Bailli  ;  de  Sienne,  par  Grolanelli,  Palmi  ;  de  Toscane,  par 
Targioni  ;  d.e  la  Sardaigne,  par  Moris  ;  de  la  Hongrie,  par 
Sennert. 

Avant  les  observations  modernes,  des  épidémies  princi- 
pales ont  été  attribuées  aux  émanations  marécageuses.  Telles 
sont  celles  de  Hollande  observées  par  Dekkers,  Leboê,  Gil- 
bert Blane,  Pringle,  Ilamillon  ;  celles  de  France,  par  Gastaldi, 
Raisin,  Coutanceau,  etc.  ;  de  Corse,  par  Volney  ;  d'Italie,  par 
Alessandri,  Massa  (5),  Flacci,  Traversari,  Lancisi,  Cocchi, 
Lanzoni,  d'Audebert,  Orlandi,    Bailly,   Puccinoti,  Moris  ; 

(1)  Ramazzini^  De  comiitutione  onni  1690,  de  epidemin  qucc  Mutinensis 
ogri  et  vicinarum  regionum  colonos  graviter  afftixit  dissertatio.  Modène, 
1G91,  in-4. 

(2)  Lanzoni,  De  febre  quartana.  Ferrare,  1G9I,  in-î, 

(3)  Valcarenghl,  Medicina  rationalis  constitutionem  epidemicam  annorum 
1734-1740,  Crémone,  1737  et  1742,  2  part.  ln-4.  —  De  prœcipuis  fetnibus. 
Crémone,  17GI^  in-l. 

(4)  Lancisi,  De  noxiis  paludum  effluviU  eornmqm  remediis  libri  duo. 
Rome,  1717,  in-4. 

(5)  Massa,  De  febre  ptstHeniiali^petechiis^  morbiiU?,  variolis  et  apostema- 
Hbu$  pestilenlialibus  ac  eorumdem  omnium  curaiione.  —  De  pestHentia  u»- 
bem  Venetam  vexante,  ann.  105G. 
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de  Bengale,  par  James  Johasou  ;  des  Antilles,  par  Hum- 
boldty  Louis  Valentia  (1),  Deveze  (2),  Cbervin,  etc.  (3). 

Ainsi,  en  1691,  à  la  suite  de  Textrème  fétidité  des  canaux 
de  la  Hollande,  parut  l'épidémie  décrite  par  Dekkers  ;  le 
Tibre, débordé  en  1695^  amena  une  épidémie  à  Rome;  en 
1669,  épidémie  de  Leyde,  causée  par  la  putréfaction  des 
canaux  (Leboë). 

L'année  1727,  très-pluvieuse,  couvrit  les  environs  de  Fer- 
rare  d'eaux  stagnantes,  et  une  épidémie  se  déclara  (Lan- 
zoni). 

Pringle,  Lînd,  Platner,  citent  de  nombreux  exemples 
d'armées  détruites  par  le  fait  de  leur  séjour  au  sein  des  ma- 
rais. En  i  741 ,  douze  mille  Anglais  commandés  par  l'amiral 
Vernon  furent  réduits  au  tiers  par  les  fièvres  de  marais. 

Les  marais  de  Brouage  ont  vingt  fois  désolé  Rocliefort 
de  leurs  émanations. 

En  1805,  Bordeaux,  si  souvent  ravagé  par  les  fièvres  in- 
termittentes, le  fut  d'une  manière  plus  grave  qu*à  l'ordi- 
naire; 12,000  malades  et  3,000  morts  signalèrent  cette  en- 
démie qui  commença  avec  les  travaux  de  desséchement*du 
marais  de  la  Chartreuse,  et  débuta  par  les  quartiers  les  plus 
voisins  de  cette  localité. 

Les  émanations  marécageuses  de  Tile  de  Walcberen  furent 
deux  fois  fatales,  en  1806  et  en  1809,  aux  troupes  françaises 
et  anglaises  (Gilbert  Blane,  Hamil(on). 

Le  département  de  la  Mayenne,  les  environs  de  Saint- 
Orner,  furent  ainsi  ravagés  en  1825. 

La  même  année,  des  inondations  avaient  couvert  la  Hol- 

(1)  L.  F.  M.  Valentin,  Traité  de  in   fièvre  jaune  d'Amériqtte,    Paril, 
an  XI. 

(2)  Devéze,  Dissertation  sur  la  fihre  jaune  qui  a  réyné à  P/iifuMpftiten 
i:U3.  1804,  in-8.  —  Traité  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  1820. 

(3)  Chcrviii,  Louis,  Trousseau.  Documents  sur  la  fièvre  jaune  quia  rt^né 
à  Gibraltar,  I830. 
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lande  et  rompu  plusieurs  digues  ;  les  chaleurs  de  1826  acti- 
vèrent la  fermentation  des  eaux  stagnantes  ;  et,  dans  ces 
conditions,  Tépidémie  de  Groningue  et  de  la  Frise,  visitées 
seulement  chaque  année  par  des  fièvres  intermittentes,  se 
déclara  avec  fureur. 

Les  animaux  éprouvent  de  même  l'action  des  marécages  ; 
une  foule  d'épizooties  ont  été  observées  dans  leur  voisinage  : 
on  a  vu  périr,  de  tous  les  phénomènes  de  la  fièvre  intermit- 
tente, un  troupeau  de  bœufs,  qui  avait  pâturé  dans  un  ma- 
rais. En  1826,  après  le  débordement  de  la  rivière  de  la  Manse, 
une  épidémie  intermittente  se  déclara  chez  les  chevaux,  qui 
moururent  en  grand  nombre  (Colombatde  Besançon);  la 
campagne  de  Rome  a  été  le  théâtre  d*épizooties  nombreuses  ; 
Lancisi  dit  qu'en  1712,  pendant  le  règne  des  fièvres  inter- 
mittentes, une  épizootie  enleva  30,000  bœufs.  H  n'est  pas 
rare  de  voir  aux  environs  de  Rome  les  chèvres  périr  avec  la 
rate  crevée.  Les  anciens  jugeaient  de  la  salubrité  d'un  pays 
par  l'observation  des  entrailles  des  animaux.  Parmi  les  au- 
teurs qui  ont  su  réunir  les  faits  anciens  les  plus  frappants 
pour  établir  l'influence  des  localités  marécageuses  sur  la 
santé  des  habitants  il  faut  citer  (1)  les  ouvrages  qui  ont  sur- 
tout mis  en  lumière  les  stigmates  profonds  que  l'influence 
des  marécages  imprime  sur  Taspcct  général  des  populations, 
dans  nos  climats  tempérés.  ' 

Dans  toutes  les  localités  où  l'action  marécageuse  s'est 
exercée  longtemps  d'une  manière  prédominante,  la  dépopu- 
lation en  a  été  un  effet  inévitable;  Aquîlée,  Brindes,  Acerra 
se  sont  ainsi  éteintes;  la  petite  ville  de  Villards,  ancienne 
résidence  des  seigneurs  de  la  Bresse,  est  réduite  à  un  groupe 

(I)  Le  rapport  de  Vicq  d'Azyr,  sur  le  Dessèchement  des  marais,  1786.  Ce 
rapport  passe  en  revue  les  marais  de  la  France  et  les  maladies  qu'ils  engen- 
drent. —  10  L'Histoire  des  marais  de  Montfalcon,  1826  ;  —  2»  V Essai  sur  les 
fièvres  de  Neppe,  1828;  —  3°  les  Mémoires  de  Villermc  sur  l'Influence  des 
marais  f  183\. 
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de  maisons  ;  Vie,  au  lieu  de  eompler  7  a  800  maisons, 
comme  dans  le  dix-huitième  siècle,  n'en  a  plus  que  30; 
Frontignan  et  plusieurs  anciennes  villes  de  la  c6te  de  CeUe, 
ne  forment  plus  que  de  misérables  villages  ;  on  ne  pourrtil 
reconnaître  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Feurs,  rancieoue 
capitale  du  Forez. 

Le  nombre  des  décès  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  nais- 
sances, dans  la  Sologne,  la  Brenne,  la  Bresse,  si  Ton  en  croit 
Montfalcon  ;  et  l'immigration  seule  entretient  la  populaiioo. 
Ce  dernier  pays,  dit  Fodéré,  n'a  pas  le  quart  de  la  populatioa 
qu'il  devrait  avoir.  Une  extrême  dépopulation  a  toujours  été 
remarquée  dans  le  pays  Pontin  ;  et  comment  en  serait-il  au* 
trement  quand  l'on  porte  à  60,000  victimes  par  an  les  ra- 
vages des  fièvres  des  marais,  dans  la  campagne  de  Rome, 
dans  la  Toscane  et  les  terres  du  littoral  de  la  péninsule  Ita- 
lique. 

De  Prony  cite  comme  un  résultat  dû  aux  travaux  d'amé- 
lioration exécutés  par  Pie  YI,  dans  les  marais  Pontins,  le 
recensement  suivant  fait  de  1801  à  1811  et  certifié  par  les 
maires  des  communes  ci-dessous  : 

Vellellre.  Sezze.        Piperino.        Sjiiino. 

homme*.      fenunes. 

Décès 2313        3181         942  775        îM)l 

Naissances 1786        3338        812  789        K85 

Quelle  amélioration  que  celle  qui  constate  rexcédant  d*un 
seizième  de  décès  !  Le  document  de  Piperino  vérifie  l'exis- 
tence d'une  mortalité  plus  grande  parmi  les  hommes. 

Quant  à  la  vie  moyenne,  Fgdéré  nous  apprend  qu'en  Suisse, 
dans  les  terrains  marécageux,  elle  est  de  26  ans,  et  de  46  ans 
sur  les  montagnes  ;  Montfalcon  Ta  trouvée  de  22  dans  quel- 
ques parties  de  la  Bresse  et  de  19  dans  d'autres.  N'est-il  pas 
probable  ((ue  l'augmentation  dans  la  durée  de  la  vie  moyenne 
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qui  a  été  remarquée  dans  Paris  depuis  le  treizième  siècle, 
amélioration  dont  il  faut  sans  doute  faire  honneur  pour  la  plus 
grande  part  au  progrès  de  la  civilisation,  repose  en  même 
temps  sur  la  suppression  des  marais  qui  entouraient  ses  fau- 
iMMirgs,  sur  rencaissement  de  son  fleuve  et  sur  le  bon  entre- 
tien de  ses  rues. 

La  longévité  est  fort  rare  quand  la  vie  s'est  écoulée  au  soin 
des  eaux  stagnantes  :  dans  la  Bresse,  dans  la  Sologne,  dans 
le  Forez,  un  homme  de  50  ans  porle  l'empreinte  de  la  vieil- 
lesse. Lancisi  en  dit  autant  des  habitants  de  Pesaro. 

Dans  ce  pays  la  puberté  se  fait  attendre,  retardée  souvent 
par  la  chlorose.  La  fécondité  y  a  été  l'objet  de  plusieurs  dis- 
cussions. Baumes  prétend  qu'elle  n'est  pas  diminuée,  et  la 
grande  proportion  des  enfants  aux  adultes  semble  faire  croire 
à  ce  résultat.  Mais  ne  serait-ce  pas  que  la  dépopulation  va 
en  augmentant  d'âge  en  âge  ? 

J'ai  comparé,  d'après  le  recensement  général  de  1831,  les 
dix  départements  marécageux  :  Charente-Inférieure,  Bou- 
ches-du-Rhône,  Loire,  Loire-Inférieure,  Gironde,  Landes, 
Vendée,  Cher,  Aisne,  Manche,  avec  les  dix  départements  non 
marécageux  :  Allier,  Ardèche,  Ardennes,  Ariége,  Aveyron, 
Gôtes-du-Nord,  Creuse,  Haute-Garonne,  Gers,  Mayenne,  et 
j'ai  trouvé  comme  il  suit  la  proportion  des  naissances  et  des 
décès  : 

POUR  LES   10  PRF.31IERS. 

Moyenne  des  naissances 1  sur  35, 1 4 

—  des  décès 1     »      37,25 

Accroissement  de  population 1/047® 

POdR  LES  iO  SECONDS. 

Moyenne  des  naissances i  sur  33,2S 

—  des  décès \    »     42,03 

Accroissement  de  population i  /i  88* 

La  fécondité  serait  doncdiminuéeet  la  mortalité  augmentée 
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tout  à  la  fois  dans  les  pays  marécageux  ;  quant  aux  accrois- 
sementsde  population,  la  différence  est  très-évidente. 

Puvis,  dans  la  statistique  du  département  de  TAin,  a  trouvé 
pendant  trois  ans  que  les  naissances  étaient  le  30*%  les  décès 
le  39"*  et  les  mariages  le  126"*  de  la  population  ;  que  le  rap- 
port de  la  classe  de  20  à  21  ans  destinée  à  satisfaire  à  la  loi  du 
recrutement  était  pour  Tarrondissemenl  de  Bourg  le  114"* 
de  la  population,  pour  celui  de  Trévoux  le  118"*  et  pour 
ceux  de  Gex  et  de  Belley  le  105"*  ;  d'où  il  suit  que  le  contin- 
gent des  parties  les  plus  saines  du  département  est  inférieur 
de  1/8  à  celui  des  contrées  insalubres,  qui,  du  reste,  prér 
sentent  une  infériorité  d'un  tiers  dans  la  masse  active  de  la 
population,  c*est-à-dire  celle  de  18  à  40  ans.  Si  Ton  s'en 
rapporte  au  récit  des  différents  observateurs  qui  ont  peint 
l'état  moral  de  Thabitant  des  lieux  marécageux,  on  trouve 
qu'en  général  ils  en  ont  fait  un  tableau  chargé  de  couleurs 
tellement  sombres,  qu'on  est  tenté  d'en  attribuer  une  partie 
à  renlrainement  poétique  qui  les  animait.  En  effet  «  toutesa 
philosophie  est  un  fatalisme  slupide,  ditMontfalcon  en  par- 
lant du  Bressan;  sa  pensée  est  un  germe  inerte;  nullement 
occupé  de  sa  santé,  il  ne  porte  pas  plus  d'intérêt  à  celle  de  ses 
proches.  »  «  Là,  dit  l'auteur  de  la  Statistique  de  tAin^  on  ne 
rit  pas  sur  le  berceau  de  celui  qui  nait,  on  ne  pleure  pas  sur 
le  cercueil  de  celui  qui  meurt.  »  Sans  admettre  exclusive- 
ment ces  désolantes  peintures  qui  auraient  besoin  d*ètrc 
clairement  démontrées,  et  qui,  sans  doute,  doivent  souffrir 
de  bien  nombreuses  exceptions,  on  ne  peut  cependant  se 
refuser  à  admettre  que  toutes  les  dispositions  morales,  qui 
d'ordinaire   accompagnent  le    tempérament  lymphatique, 
se  montrent,  dans  ces  climats,  avec  un  degré  d'exagération 
remarquable.  Ainsi  le  peu  d'énergie  morale  s'unit  chez  les 
riverains  des  marais  à  la  lenteur  physique.  L'indolence, 
r.ipathic,  l'insouciance,  le  peu  de  cour«ige,  l'impossibilité  de 
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ressentir  les  impressions  grandes  et  généreuses  qui  ébranlent 
les  âmes  fortes,  forment  un  des  traits  saillants  de  leur  carac- 
tère. Cet  état  de  treAne^  par  lequel  ils  désignent  leurs  maux 
physiques,  devient  Timage  de  leurs  passions  et  peint  aussi 
chei  eux  une  sorte  de  maladie  morale;  les  sentiments  les  plus 
vib  de  la  nature  se  trouvent  par  là  même  émoussés  ;  l'habi^ 
tode  de  souffrir,  celle  de  voir  souffrir  les  autres,  les  familiari- 
sent avec  leur  triste  existence  ;  et  de  là,  sans  doute,  cette 
insouciance  qui  nous  révolte,  cet  abrutissement  qui  nous  fait 
pitié;  ils  s'abandonnent  à  toutes  les  causes  de  maladie  qui  les 
entourent,  avec  cette  abnégation  d'eux-mêmes,  cette  soumis- 
sion à  une  fatalité  supérieure,  qui  nous  semblent  de  l'idjo- 
tisme.  Souvent  même,  par  une  illusion  volontaire  ou  par 
un  bienfait  de  la  nature,  ils  ne  veulent  pas  croire  à  leur  mi- 
sérable condition  ;  ils  nient  la  désastreuse  influence  de  leur 
sol  qu'ils  affirment  que  Ton  calomnie,  et  sont  bien  loin  d'oser 
concevoir  l'idée  de  l'améliorer  par  de  pénibles  travaux.  Trop 
souvent  même  l'intérêt,  qui  leur  offre  dans  la  multiplication 
des  étangs  une  industrie  lucrative,  leur  fait  préférer  un  gain 
présent  à  la  vie  de  leurs  semblables,  à  celle  de  leurs  en- 
fants, à  la  leur  même.  Leurs  crimes  sont  de  même  ceux  des 
âmes  faibles  :  la  statistique  de  l'Ain  présente  un  tableau  des 
crimes  jugés  par  le  département;  sans  que  le  nombre  en 
soit  plus  grand  qu'ailleurs,  cependant  l'incendie,  le  poison, 
le  faux  témoignage,  le  meurtre  prémédité,  y  occupent  une 
place  assez  large.  Ces  traits  généraux  du  caractère  moral  de 
rhabitant  des  marais  doivent  sans  aucun  doute  se  combi- 
ner avec  ceux  qui  résultent  de  l'habitation  des  latitudes  di- 
verses. 

Des  observations  *  plm  récentes  ont  confirmé  ces  pré- 
misses, en  reconnaissant  à  ces  états  pathologiques  un  plus 
grand  degré  encore  de  généralité  et  de  gravité. 

Les  médecins  militaires  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
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)*Amérique,  ont  étudié  plus  complètement  les  fièires  endé- 
miques des  climats  à  basses  latitudes  ;  on  a  rectifié  plusieurs 
erreurs  en  pathologie.  Les  théories  de  Broussais  n'ont  pu  se 
maintenir  en  présence  des  faits  nombreux  qui  les  condam- 
naient. D*un  côté,  les  travaux  de  Bretonneau,  Louis»  etc., 
permeltaieut  d'établir  une  distinction  entre  les  fièvres  con- 
nues et  les  intermittentes  ;  de  l'autre,  M.  Maillot  dévelop- 
pait cette  doctrine,  reconnue  vraie,  que  les  fièvres  rémil- 
tenles  et  pseudo-continues  sont  de  même  nature  que  les 
interiiiillentes. 

Dulroulau,  qui  jouit  avec  raison  d'une  si  grande  autorité, 
reconnut  à  ces  maladies  un  caractère  commun.  C'est  celui 
de  maladie  générale  du  sang.  11. en  fait  une  maladie  générale 
à  siège  multiple,  avec  des  caractères  anatomiques  dépendant 
des  localisations  spéciales. 

Aujourd'hui  donc,  en  laissant  de  côté  quelques  confu- 
sions de  diagnostic,  entretenues  surtout  par  les  médecins 
anglais  et  américains,  nous  reconnaîtrons  la  fièvre  palustre, 
comme  un  genre  parfaitement  distinct,  dû  à  l'influence  sur 
l'économie  des  effluves  paludéens,  et  embrassant  toute  h 
pathologie  des  fièvres  périodiques,  si  variées  qu'elles  soient. 

Nous  dirons  donc:  La  fièvre  paludéenne^ —  malaria  — 
comprend  toutes  les  pyrexies  décrites  sous  le  nom  de  fièvre 
intermittente,  rémittente,  pseudo-continue,  pernicieuse. 

A  son  état  le  plus  simple^  elle  a  pour  caractères  l'accès 
à  trois  stades  :  frisson,  chaleur,  sueur  ;  des  retours  pério- 
diques ;  une  durée  limitée.  Elle  est  troublée  par  les  antipé- 
riodiques, commela  qui  nine,  l'arsenic,  etc.  ; 

Moins  simple  :  les  stades  sont  incomplets,  troublés  dans 
leur  intensité  et  leur  régularité  ;  la  périodicité  revêt  toutes 
les  formes,  passe  au  type  rémittent  et  continu.  La  durée  de- 
vient indéterminée,  sujette  aux  récidives  et  entraine  l'anémie 
paludéenne  ; 
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A  réiai  grave:  elle  revêt  le  earnclère  pernicieux;  un 
symptôme,  ou  une  complication  de  la  fièvre,  rendent  les  pre- 
miers accès  promptement  mortels. 

Dans  ces  divers  états,  Tinnervation  et  la  calorification  sont 
atteintes.  La  période  de  refroidissement  et  celle  de  réaction 
sont,  au  début,  toute  la  maladie. 

Le  sang  parait  charrier  Télément  générateur  de  la  mala- 
die ;  tout  ce  qu*on  a  pu  découvrir,  c'est  une  diminution  des 
globules,  diminution  qui,  en  Taisant  des  progrès,  conduit  à 
Tanémie  et  à  la  cachexie  paludéennes. 

La  rate  devient  le  siège  d'une  congestion  sanguine, 
elle  s'hyperirophie  et  se  ramollit  par  la  continuation  des 
3Cces. 

Bien  qu'on  eût  décoré  du  nom  d'épidémies,  des  endémies 
paludéennes  qui  avaient  montré  plus  de  généralité  et  de 
gravité  que  d'habitude,  nous  ne  pouvons  reconnaître,  dans 
aucune  des  relations  qui  ont  été  conservées,  le  caractère  épi- 
démique.  Sous  ce  rapport,  la  fièvre  paludéenne  est  profon- 
dément séparée  de  la  fièvre  aune  et  des  maladies  de  ce 
genre. 

Hors  les  années  d'exacerbations,  décorées  du  nom  d'épi- 
démies, on  avait  rarement  trouvé,  dans  les  localités  maréca- 
geuses de  nos  climats  tempérés,  autre  chose  que  des  accès 
réguliers  qui,  par  leur  opiniâtreté,  détruisaient  lentenient 
réconomie  et  abâtardissaient  les  populations.  Mais,  quand  on 
se  mit  à  observer  dans  les  climats  chauds,  le  spectacle  chan- 
gea ;  l'exception  devint  la  règle. 

Les  types  les  plus  courts,  les  fièvres  rémittentes  diverses, 
les  accès  pernicieux  avec  un  cortège  de  symptômes  inac- 
coutumés furent  observés  à  chaque  pas.  Ces  formes  perni- 
cieuses ont  un  caractère  d'endémicité,  qui  les  localise,  dans 
certaines  contrées,  d'une  manière  bien  remarquable.  Nous 
n'avons  pas  a  faire  la  pathologie  de  ces  fièvres  ;  nous  vou- 
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Ions  seulement  faire  ressortir,  au  point  de  vue  de  Thyglèoe, 
in  grande  (ihysionomie  de  la  fièvre  paludéenne  (1). 

Il  résulte,  de  nombreux  travaux,  que  la  fièvre  intermit- 
tente simple  règne  surtout  dans  les  zones  froides  et  tempé- 
rées ;  qu'elle  apparaît  dans  les  climats  chauds,  sur  les  lieui 
élevés,  a  la  limite  des  formes  graves;  que  la  forme  rémit- 
tente est  fréifuente  en  Aigérir,  au  Sénégal,  en  Abyssyoie, 
sur  les  bords  du  Nil  ctde  TEuphrate,  à  Ceylan,  à  la  Guyane, 
sur  les  bords  des  lacs  d^Amériquc,  etc. 

Que  la  forme  pernicieuse,  plus  endémique  que  toutes  les 
autres,  accompagne  souvent  les  rémittente!^,  et  cela  surtout 
■au  Sénégal,  à  Madagascar,  au  Brésil,  en  Corée,  en  Sardaigoe, 
en  Crimée. 

Les  accès  pernicieux  ne  se  montrent  guère  que  dans  les 
climats  chauds,  sous  une  plus  grande  intensité,  ou  une  plus 
4;rande  abondance  de  la  cause  pathogénique.  Ce  n*est  |ilus 
seulement  Tinnervalion  et  la  calorification  qui  sont  déran* 
^ées.  Un  viscère  important  a  reçu  directement  l'attaque  de 
la  cause  pathogénique.  Les  accès  pernicieux  les  plus  fré- 
quents coniiuisent  à  distinguer  :  la  fièvre  comateuse;  la  fiè- 
vre a  toxique  ;  la  fièvre  algide;  les  fièvres  bilieuses  p^- 
ves,  etc. 

Nos  savants  médecins  ont  démontré,  en  outre,  que  laoMX^ 
lalité  causée  par  ces  fièvres,  dans  certains  climats  chaudfi 
était  énorme;  qu'elle  était  un  obstacle  à  toute  colonisation, 
et  que  ceux  qui  échappaientà  cette  mortalité  conservaientceUe 

(1)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  tracer  cette  pbysioiMniii 
nouR  citerons  Dutroulau,  Maladies  des  Européens  dans  les  pays  ehamàt,  ISK* 
—  Haspel*  Maladies  de  l'Algérie.  1852  ;  puis  Faure,  Maillot,  Guyon,  Conli 
Gaudineau,  etc.,  pour  l'Algérie.  —  Blair,  Segond,  pour  la  Guyane.  -* 
Aunesley,  Geddes,  pour  Tlndoustan.  —  Griesinger^  Aubert-Roche,  pitf 
i'JÊgypte,  la  Nubie,  l'Arabie.  —  LcTacher,  pour  les  AnUlles.  »  CooiM|ii 
pour  les  ÉUts-Unis.  —  Sigaud,  pour  le  Brésil.  —  Tschudl.  pour  le  Péroa.--' 
n  faudrait  ajouter  encore  à  cette  liste  un  grand  nombre  de  savants  obicni' 
teors. 
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anémie  paludéenne  qui  réclame  l'habitation  de  localités  plus 
nioes,  pour  ne  pas  devenir  funeste  par  elle*>même. 

D'après  celle  étude,  nous  devons  reconnaître  que  l'Iiygié- 
nisle  se  Irôuve  en  présence  d'une  maladie  à  formes  mys- 
lérieuses,  évidemmenl  liées  avec  la  lopographie  maréca- 
geuse. 

Nous  allons  voir  que  les  causes  pathc^éniques,  qui  rési- 
dent dans  celle  topographie,  sont  enveloppées  d'un  voile  tout 
aussi  mystérieux. 

La  condition  fondamentale;  pour  contracter  la  fièvre,  est 
le  séjour  momentané  ou  prolongé  dans  l'atmosphère,  oa 
sous  le  vent  d*un  marais.  Mais  la  gravité  des  effets  et  l'épo* 
que  de  l'invasion  sont  très-variables.  Ainsi,  dans  le  milieu 
du  jour,  quand,  par  l'efTei  de  la  chaleur,  il  y  a  sécheresse  de 
l'air,  et  dissolution  com|»lète  des  vapeurs,  les  fièvres  d'accès 
se  contractent  difficilement.  Le  soir,  la  nuit  et  le  matin, 
quand  le  refroidissement  de  l'alniosphère  laisse  précipiter 
des  brouillards,  on  en  reçoit  le  germe  avec  une  grande 
facilité. 

Dans  tous  les  climats,  la  fièvre  périodique  a  sa  saison  : 
sur  la  côte  de  Guinée,  en  juin,  septembre  :  à  Sierra-Leone, 
au  commencement  et  à  la  fin  des  pluies.  A  Zanzibar,  aux 
changements  de  mousson.  En  Abyssinie  et  Nubie,  à  lu  fin 
des  pluies.  Aux  Antilles,  pendant  Tété  et  l'automne.  Au  Bré- 
sil, au  commencement  de  la  saison  sèche.  En  Europe,  à  l'au- 
tomne le  plus  souvent,  parfois  au  printemps.  En  général, 
on  voit  que  c'est  par  suite  du  passage  de  la  saison  pluvieuse 
è  la  saison  sèche,  et  vice  versâ^  c'est-à-dire,  c'est  quand  a 
régné  Vhumidité  végétative  qu'elle  apparaît.  Des  inonda- 
tions ou  de  grandes  sécheresses  la  font  cesser.  Mais  le  pas- 
sage des  unes  aux  autres  rend  la  fièvre  plus  intense.  L'in- 
tensité est  de  même  en  rapport  avec  l'étendue  des  foyers 
I»a1ustres. 
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Les  lieux  dont  réiévation  est  considérable  échappent  i 
leur  influence.  Sezze,  élevé  de  300  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  n'éprouve  pas  T influence  des  marais  Pontins.  En  géoé- 
rai,  une  élévation  de  500  mètres  préserve  parfaitement,  si 
les  vents  sont  libres.  Mais  si  des  marais  existent  à  de  grandes 
bauteurs,  comme  c'est  souvent  le  cas,  au  Mexique,  au  Péroo, 
au  Bengale,  etc.,  les  localités  élevées  qui  avoisinent  peuvent 
ètpj  ravagées,  pendant  que  la  plaine  plus  basse  est  exempte 
de  la  maladie. 

Le  caractère  géologique  du  sol  n'exclut  aucun  terrain. 
Mais  la  stagnation  de  l'eau,  en  même  temps  que  la  présence 
d'une  grande  quantité  de  détritus  organiques  paraissant  joœr 
un  rôle  fondamental,  il  en  résulte  que  l'imperméabilité  da 
sous-sol  est  une  condition  physique  des  plus  graves.  Les 
alluvions  for^nées  d'argile  retiennent  obstinément  l'cao  et 
les  détritus. 

Le  souffle  des  vents,  en  chassant  dans  une  même  direction 
les  vapeurs  marécageuses,  détermine  de  ce  côté  laproductioi 
des  fièvres  d'accès.  Lancisi,  qui  a  fondé  la  théorie  des  ma- 
rais, a  n'gardé  les  vents  comme  transportant  matériellement 
les  effluves.  Les  nombreuses  observations  depuis  Lancisi  ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  fait.  M.  Maillot  l'appuie  par  de 
nombreux  exemples,  qui  prouvent  aussi  qu'après  qu'on  eot 
supprimé  des  forêts  placées  comme  des  obstacles,  les  veots 
ont  amené  des  marais  voisins  des  effluves  sur  des  localités 
précédemment  saines;  on  a  pu  de  même  par  de  pareils ob» 
stades  préserver  des  habitations.  A  Lyon,  le  vent  du  nori- 
esiy  quand  il  arrive  en  automne  soufflant  du  plateau  des 
Dombes,  donne  lieu  à  de  nombreux  accès  de  fièvre  iotermil^ 
tente.  Des  bâtiments  en  mer^  en  recevant  le  vent  de  terre  de 
la  côte,  ont  reçu  le  germe  palustre.  Des  vents  humida  et 
chauds,  comme  le  Sirocco  qui  arrive  en  Sicile  ou  en  Italie» 
font  éclorc  une  abondance  de  miasmes. 
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Dans  les  foyers  palustres  les  plus  insalubres,  l*eau  salée 
s'est  mêlée  à  l'eau  douce  pour  former  des  eaux  stagnantes. 
Ce  mélange  produit  toujours  de  funestes  effets,  et  un  déve- 
loppement énergique  de  miasmes.  Ainsi,  quand  l'étang  de  la 
VaMuc  et  celui  d'Engrenier  près  de  Martigues  viennent 
mêler  leurs  eaux,  les  maladies  augmentent  dans  le  voisinage. 
Gaetano-Giorgini  a  publié,  en  182S,  plusieurs  exemples  de 
ce  genre.  Mélier  a  insisté  sur  ce  fait  dans  son  beau  mémoire 
sur  les  marais  salants. 

Ce  mélange  des  eaux  est  une  cause  de  Tintensité  des  foyers 
palustres^  dans  nos  colonies  insalubres  des  tropiques,  et  sur 
les  côtes  les  plus  malsaines.  Tantôt  ce  mélange  se  fait  à  dé- 
couvert, ou  bien  il  s'opère  profondément,  au  moyen  des  al- 
luvions  marines  qui  imbibent  le  sol.  Sous  les  tropiques  le 
palétuvier  se  plutt  dans  ces  sortes  de  vase.  Sa  présence  carac- 
térise la  salure  et  Tinsalubrité  du  sol. 

Notons  aussi  que,  quand  le  germe  du  mal  a  été  contracté, 
l'explosion  de  la  fièvre  n'a  pas  toujours  lieu  dans  un  même 
délai  ;  tantôt  elle  est  presque  subite,  tantôt  elle  se  déclare 
par  TefTet  d'une  cause  occasionnelle  comme  l'insolation  ou 
des  écarts  de  régime,  quelquefois  enfin,  et  les  exemples  en 
sont  nombreux,  elle  se  déclare  après  plusieurs  semaines. 
Souvent  on  Tarrête  sans  la  guérir. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  dont  le  nom  doit  faire  auto- 
rité dans  la  science,  ont  nié  Texistence  d'émanations  spéci- 
fiques, et  ont  attribué  tous  les  phénomènes  morbides  qui 
résultent  du  voisinage  des  marais  à  l'action  d*une  tempéra- 
ture froide  ou  chaude,  combinée  à  Thumidité.  11  est  incon- 
testable que  des  causes  tout  à  fait  étrangères  à  l'action  de^ 
marais  peuvent  donner  naissance  à  des  accès  intermittents. 
Ainsi  Ton  a  signalé  ha  production  d'accès  de  fièvre  intermit- 
tente bien  évidents,  à  la  suite  du  séjour  d'une  sonde  ou  de 
l'application  d'un  caustique  dans  le  canal  de  l'urètre  ;  Hun- 
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1er  a  vu  des  vers  causer,  chez  deux  enfantSi  une  fiàvre  ioter- 
mittente,  rebelle  au  quinquina,  el  qui  n'a  disparu  qu*a?ec 
la  cause  vermineuse  qui  Tentretenait;  des  opérations  chi- 
rurgicales ont  été  suivies  d'accès  de  cette  nature» 

L'action  du  froid,  et  du  froid  humide  surtout,  a  été  invo- 
quée par  beaucoup  d'observateurs  pour  rendre  compte  des 
accès  intermittents  dus  au  voisinage  des  marais.  C'était  Topi» 
nion  de  Ramel,  de  Broussais,  Réveillé-Parize,  etc.,  et  les 
expériences  d'Edwards,  sur  les  phénomènes  qui  se  dévelop» 
pent  chez  les  animaux  exposés  à  un  refroidissement  artificiel 
ont  appuyé  leur  manière  de  voir.  En  effet,  le  froid  et  le  trem- 
blement dont  ces  animaux  sont  saisis,  et  la  réaction  qui  en  est 
la  suite,  semblent  représenter  exactement  un  accès  de  fièvre 
intermittente.  Bracbet  a  été  plus  loin  ;  et,  combinant  l'action 
de  l'habitude  avec  celle  du  froid,  au  moyen  d'une  expé- 
rience ingénieuse,  il  prit,  pendant  sept  jours  de  suite,  un 
bain  froid  à  l'heure  de  minuit  ;  puis,  cessant  l'expérience,  il 
continua  néanmoins  de  ressentir  les  jours  suivants,  à  la  même 
heure,  un  accès  de  froid  qui  simulait  le  premier  stade  d'une 
fièvre  intermittente. 

Mais  on  peut  objecter  que,  si  le  froid  humide  est  Vunique 
cause  des  fièvres  de  marais,  les  pays  qui  sont  à  la  fois  exempts 
de  marécages  et  exposés  à  Thumidité  froide,  devraient  aussi 
être  en  proie  aux  fièvres  interniiltentes.  L'observation,  ce- 
pendant,  prouve  qu'il  n'en  est  rien. 

Enfin,  M.  Raymond  Faure  fait  résider  dans  l'action  de  la 
chaleur  seule  la  cause  productrice  des  fièvres  intermittentes  ; 
mais,  s'il  en  était  ainsi,  elles  régneraient  dans  chaque  climat, 
au  moment  de  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année,  et  c'est 
alors  souvent  qu'elles  cessent  leurs  ravages.  Si  le  passage 
subit  du  chaud  au  froid  devait  les  produire,  les  montagnards 
et  les  peuples  soumis,  par  intervalle,  à  des  vents  glacés,  coa- 
iracleraient  des  intermittentes  et  non  pas  des  phlegmasies 
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thoraciques.  Les  phénomènes  électriques  ont  été  invoqués 
sans  plus  de  succès.  Il  faut  donc  reconnaître  que,  si  des  cau- 
ses diverses  peuvent  produire  ou  aider  à  produire  des  accès 
plus  ou  moins  semblables  à  des  accès  intermittents^  toutes 
celles  qui  ont  été  énumérées  ci-dessus  ne  rendent  pas  compte 
de  Tendémicité  des  fièvres  sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  ; 
bien  que  souvent  le  froid,  la  chaleur,  Télectricité  ou  Tbumi- 
dité  agissent  dans  ces  mêmes  localités  comme  causes  prédis- 
|U)sanies.  H  y  a  donc  nécessité  de  rechercher  dans  une  in- 
fluence spécifique,  et  résidant  dans  les  marais  eux-mêmes, 
h  cause  la  plus  prochaine  des  maladies  qui  régnent  sur  leurs 
bords.  C'est  à  celte  cause  spécifique  que  Ton  a  donné  le  nom 
d*effluves. 

Effluves  marécageux.  —  On  a  cru  que  ces  effluves  étaient 
constitués  par  des  insectes,  des  gaz,  ou  des  émanations  orga- 
niques. Le  nombre  prodigieux  d'insectes  qui  remplissent 
Pair,  dans  tous  les  lieux  marécageux,  Tinnumbrable  quan- 
tité d'animaux  infusoires  qui  chargent  les  eaux  stagnantes, 
ont  dès  longtemps  donné  naissance  à  la  première  opinion. 
C'était  celle^e  Varron  (1),  de  Columelle,  de  Vitruve,  de  Kir- 
cher,  de  Lange;  Lancisi  croit  que  des  animalcules,  invisibles 
pour  nous,  pénètrent  par  les  yeux  et  par  les  narines  ;  en 
outre,  une  foule  de  complications  vermineuses  ont  existé 
dans  plusieurs  épidémies.  Mais  Texistence  constante  d'ani- 
malcules particuliers,  leur  mode  d'introduction,  et  l'expli- 
cation du  genre  d'intoxication  qui  en  résulte,  restent  encore 
à  démontrer. 

Le  dégagement  des  gaz  de  la  vase  des  marais  est  un  fait 
qui,  signalé  d'abord  par  Volta,  est  mis  aujourd'hui  hors  de 
doute.  Constamment,  dans  les  saisons  chaudes  surtout,  des 
bulles  gazeuses  viennent  crever  à  la  surface  des  eaux  sta* 
gnantes.  En  agitant  la  vase,  on  en  accélère  la  production. 

(1)  Z>e  re  rustica. 
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Ce  gaz  est  formé,  en  général,  d'hydrogène  protocarboné, 
presque  toujours  mêlé  de  i4  à  i 5  centièmes  d*azote,  et^  pins 
ou  moins,  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré,  et,  dans 
certains  cas^  de  traces  d'hydrogène  phosphore,  dû  surtoat  i 
la  décomposition  des  produits  animaux  et  qui  se  montre  la 
nuit  sous  forme  de  lueurs  phosphorescentes. 

Quant  à  l'atmosphère  qui  recouvre  les  eaux  stagnante;,  et 
qui,  pour  son  action  perfide,  a  reçu  en  Italie  le  nom  i*Ariû 
cattiva^  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  renferme  des  traco 
des  gaz  dissous  dans  l'eau  du  marais. 

Les  expériences  de  Fourcroy,  Vauquelin,  Thomson,  Git- 
toni,  Julia^  Herpin,  les  ont  tous  conduits  à  des  résultats  Dég^ 
tifs  ou  peu  concluants  ;  Julia  a  trouvé  l'air  des  marais,  if% 
égouts,  des  latrines,  des  bergeries,  des  hôpitaux,  des  cime- 
tières, semblable,  pour  la  composition  chimique,  à  Tair le 
plus  pur  ;  il  est  évident  qu'aujourd'hui  de  pareils  résultats 
ne  peuvent  plus  nous  satisfaire;  la  présence  dans  les  eaoi 
marécageuses  de  certaines  plantes  et  de  certains  infusoins 
donne  lieu  pendant  le  jour  à  une  production  d'oxygène  et 
pendant  la  nuit  à  une  production  d'acide  carbonique. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  gaz  cités  plus  haut  ne  peu- 
vent exister  dans  l'atmosphère  des  marais  qu'en  fort  petites 
pro|)ortions  ;  et  l'on  ne  peut  leur  attribuer  une  action  délé- 
tère qu'ils  ne  manifestent  pas  dans  nos  laboratoires.  H  faut, 
de  toute  nécessité,  ou  qu'il  en  existe  d'autres,  ou  que  l'at- 
mosphère contienne  des  émanations  organiques  plus  ou  inoios 
condensables. 

Rigaud  de  l'Isle,  Vauquelin,  Thénard  et  Dupuytren^Mos- 
cali,  Brocchi,  Boussingault,  ont  ouvert  de  ce  côté  unetoie 
de  recherches  qui  a  donné  déjà  plusieurs  résultats,  et  qui  en 
promet  de  plus  importants. 

Souvent  l'atmosphère  des  lieux  marécageux  présente,  lors 
du  refroidissement  nocturne,  des  nuées  légères  qui  s'agitent 
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à  noe  bautear  peu  considérable.  Rigaud  de  YU\e  dis|)o^i  au 
milieu  des  marais  Pootins  un  cadre  en  bois,  garni  de  plu- 
Mars  carreaux  de  verre  disposés  sous  forme  de  toit;  la  rosée 
s*y  condensa,  et  deux  bouteilles  de  liquide  furent  recueillies 
par  ce  procédé.  Vauquelin,  par  une  analyse  faite  six  mois 
après,  y  reconnut  des  flocons  légers,  une  odeur  sulfureuse, 
mie  réaction  alcaline,  peut-être  ammoniacale,  et  en  obtint  uu 
résidu  jaune  noircissant  au  feu,  c'est-à-dire  organique.  Mos- 
cali,  professeur  à  Milan,  a  condensé  les  émanations  des  riziè- 
res, en  suspendant  le  soir,  à  trois  pieds  du  sol,  des  globes  de 
ferre  remplis  de  glace  ;  Teau  condensée  et  recueillie  fournit 
âne  matière  floconneuse  très-putrescible,  qui  répandait  une 
odeur  cadavérique  ;  Tbénard  et  Dupuy  tren  ont  vu  le  gaz  car- 
boné des  marais  laisser  déposer  à  travers  Veau  des  flocons 
de  matière  animalisée;  enfin  Boussingault,  dans  les  plaines 
les  plus  pernicieuses  de  TAmérique,  a  saisi,  dans  Tair  même, 
des  principes  organiques  que  l'acide  sulfurique  lui  a  révélés 
en  les  carbonisant. 

Gigot-Suard  (1),  Becchi  (1861),  ont  confirmé  ces  résultats. 

Les  recherches  de  M.  Gigot-Suard,  de  Levrouge,  sont 
brès-intéressantes  en  ce  qu*il  a  pu  reconnaître  dans  ces  flo- 
cons putrescibles  quelques  formes  rappelantles  êtres  du  règne 
végétal  ou  animal  :  des  débris  de  feuilles^  des  débris  de  pol- 
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Fig.  22.  —  Grains  de  pollen  uonvés  dans  les  efflovet  mar^geax, 
an  milieu  d'antres  débris  (Gigot-Suaid). 

Imiy  des  débris  d'insectes.  Nous  donnons  ici  deux  figures  : 
{fig.  22  et  23)^  où  ces  débris  sont  assez  bien  caractérisés. 

{t  )  Gigot  Saard,  htcherdiei  expérimenlalet  sur  la  nature  des  émanalions 
wmréeagtuêu,  Paris,  1859. 


458  CLIMATS.  —  nABrTATIONS. 

Ce  gaz  est  formé,  en  général,  d^hydrogène  protocarboné, 
presque  toujours  nnêlé  de  14  à  i  5  centièmes  d*azote,  et;  pins 
ou  moins,  d'acide  carbonique,  dMiydrogène  sulfuré,  et,  dans 
certains  cas^  de  traces  d*hydrogène  phosphore,  dû  surtout  i 
la  décomposition  des  produits  animaux  et  qui  se  montre  la 
nuit  sous  forme  de  lueurs  phosphorescentes. 

Quant  à  Tatmosphère  qui  recouvre  les  eaux  stagnante;,  et 
qui,  pour  son  action  perfide,  a  reçu  en  Italie  le  nom  à*Am 
cattiva^  il  n*est  pas  douteux  qu'elle  ne  renferme  des  traco 
des  gaz  dissous  dans  Teau  du  marais. 

Les  expériences  de  Fourcroy,  Vauquelin,  Thomson,  Gst- 
toni,  Julia^  Herpin,  les  ont  tous  conduits  à  des  résultats  néga* 
lifs  ou  peu  concluants  ;  Julia  a  trouvé  Tair  des  marais,  des 
égouts,  des  latrines,  des  bergeries,  des  hôpitaux,  des  cime- 
tières, semblable,  pour  la  composition  chimique,  à  Tair le 
plus  pur  ;  il  est  évident  qu'aujourd'hui  de  pareils  résultais 
ne  peuvent  plus  nous  satisfaire;  la  présence  dans  les  eaoi 
marécageuses  de  certaines  plantes  et  de  certains  infusoins 
donne  lieu  pendant  le  jour  à  une  production  d*oxygèoe  et 
pendant  la  nuit  aune  production  d'acide  carbonique. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  gaz  cités  plus  haut  ne  peu- 
vent exister  dans  l'atmosphère  des  marais  qu'en  fort  petites 
proportions  ;  et  l'on  ne  peut  leur  attribuer  une  action  délé- 
tère qu'ils  ne  manifestent  pas  dans  nos  laboratoires.  Il  faut, 
de  toute  nécessité,  ou  qu'il  en  existe  d'autres,  ou  que  l'at- 
mosphère contienne  des  émanations  organiques  plus  ou  inoioi 
condensables. 

Rigaud  de  l'Isle,  Vauquelin,  Tbénard  et  Dupuytren^Mos- 
cati,  Brocchi,  Boussingault,  ont  ouvert  de  ce  côté  une  voie 
de  recherches  qui  a  donné  déjà  plusieurs  résultats,  et  qui  efl 
promet  de  plus  importants. 

Souvent  l'atmosphère  des  lieux  marécageux  présente,  lot* 
du  refroidissement  nocturne,  des  nuées  légères  qui  s'agitefa^ 
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lion,  dans  ses  vagues  appréciations,  ne  repose  plus  que  sur 
des  mots  :  elle  explique  le  fait  par  le  fait. 

Examinons  donc  de  plus  près  la  matière  organique  sus- 
pendue dans  Talnaosphère  marécageuse.  Elle  se  rassemble 
en  flocons,  noircit  Tacide  sulfurique,  l'azotate  d'argent, 
dégage  de  l'ammoniaque  quand  on  la  chauffe  avec  des  alcalis, 
et  parait  douée  d*une  odeur  qui  varie  peu.  D'après  les  expé- 
riences de  Becchi,  en  1861,  sa  quantité  serait  presque  im- 
pondérable :  O'SOOOS?  dans  un  mètre  cube.  Ainsi  4,000  mè- 
tres cubes  contiennent  à  peine  un  gramme  dé  matière 
pondérable. 

Germes  parasites.  —  Aucun  poison  connu  ne  peut  pro- 
duire d'effet  appréciable  à  un  tel  état  de  dilution.  Comment 
rattacher  à  la  présence  dans  l'air  d'une  substance  chimique 
presque  insaisissable  les  symptômes  effrayants,  rapides^  et 
souvent  mortels,  que  dessine  un  accès  pernicieux  de  fièvre 
algide  ou  de  fièvre  bilieuse?  Mais  des  germes,  capables  do 
s'implanter  en  parasites  dans  lesorganites  du  corps  humain, 
et  d'opérer  la  décomposition  de  ses  humeurs,  peuvent  bien 
ne  pas  avoir  un  poids  considérable,  et  cependant  dévelo[>per 
des  symptômes  maladifs  et  mortels,  ainsi  que  de  récentes 
découvertes  l'ont  prouvé.  Voyons  le  degré  de  probabilité  que 
présente  ce  point  de  vue,  et  s'il  est  admissible,  même  à  l'état 
d'hypothèse. 

Avant  d'aborder  ce  sujet,  rappelons  tout  ce  que  nous  avons 
exposé  à  l'article  des  causes  altérantes  de  l'atmosphère. 
Ajoutons  ceci  :  c'est  que  ces  poussières,  qu'un  rayon  de  soleil 
rend  visibles  dans  Tair,  peuvent  être  isolées  par  la  filtration, 
et  qu'elles  contiennent,  en  général,  assez  de  germes  pour 
donner  naissance  à  des  moisissures  et  à  des  infusoires,  quand 
on  les  délaye  dans  un  liquide  fermentescible,  comme  des 
infusions,  des  mélanges  de  sucre  et  d'albumine,  etc.  —  On 
peut  même  les  semer  à. volonté. 
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Il  est  à  peu  près  généralement  reconnu  que  les  germes  du 
Bacterium  termo^  des  Torulées,  des  Mucédinées^  etc.,  exis- 
tent dans  Tatroosphère  sufQsamment  saine  que  nous  respi- 
rons. Pourtant  il  n*est  pas  déraisonnable  d'admettre  que, 
s*ils  restent  sans  action  appréciable,  ou  s'ils  sont  éliminés 
par  les  émonctoiresdu  corps,  après  être  enlrés  dans  les  voies 
respiratoires,  une  atmosphère  plus  chargée  ou  contenant 
des  germes  différents  serait  capable  de  développer  des 
états  pathologiques.  Peut-être,  même,  serait-ce  à  cette  cau>e* 
qu'il  faudrait  attribuer  ce  que  l'on  est  forcé  d'appeler  :  cons- 
titutions médicales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une  atmosphère  soumise  aux 
effluves  qui  s'échappent  des  marais,  où  les  êtres  inférieurs 
des  deux  règnes  compensent  leur  existence  bornée  par  une 
incroyable  puissance  de  reproduction,  la  natureet  la  quantité 
des  germes  qui  peuvent  se  produire  doivent  avoir  une  im- 
portance considérable.  Les  légions  d'infusoires  sont  innom- 
brables avec  leur  génération  infinie  et  souvent  alternante. 
Les  courants  d'air  soulèvent  même  de  petits  crustacés.  Mais 
la  flore  des  marais,  qui  est  en  général  caractéristique  des 
localités  paludéennes^  mérite  toute  notre  attention. 

Flore  des  marais.  —  Les  cryptogames,  à  Texception  des 
champignons  et  des  lichens,  où  ces  organes  ne  sont  pas 
connus,  ont  des  organes  mâles,  anthéridies^  et  des  organes 
femelles,  sporanges  ou  archedium. 

11  se  forme  dans  les  cellules  des  anthéridies  des  corpuscules 
se  mou  vaut  d'eux- mêmes  qui,  semblables  aux  spermatozoïdes 
des  animaux,  brisent  leurs  cellules,  s'agitent  dans  l'eau  au 
moyen  d'appareils  locomoteurs,  qui  sont  des  filaments  agiles 
ou  des  points  ciliés,  et  vont  chercher  l'ovule  pour  opérer 
l'acte  de  la  fécondation  végétale  :  ce  sont  des  anthérozoïdes. 
•Les  plantescryptoganfies aquatiques,  comme  les  algues,  fucus, 
coolerves;  les  cbaracées,  les  équisétacées,  etc.,  présentent 
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ce  mode  de  fécondation,  mais  il  n'est  pas  le  seul.  Des  cellules, 
douées  elles-mêmes  de  Gis  locomoleurs,  se  détachent  de  la 
|ilanle  mère,  s'agitent  dans  les  eaux,  et  vont  chercher  un 
point  fixe  où  elles  germent  rapidement.  Ces  corps  divers 
doués  de  molilité  sont  facilunient  confondus  avec  les  infu- 
loires.  Hais  ils  présentent  trois  sortes  d'organismes  bien  dis- 
tincts. L'uD,  c'est  l'anthérozoïile  destiné  à  féconder  l'ovule; 
les  spores  mâles  qui  lu  contiennent  ne  germent  pas.  Le  se- 
cond, ce  sont  les  spores  fécondées  qui  s'échappent  en  nombre 
immense  et  qui  conservent  souvent  pendant  un  temps  très- 
long  leur  faculté  de  germer.  Le  troisième,  ce  sont  ces  cel- 
lules gerniînatives  détachées  de  la  plante  mère,  connues  sous 
le  nom  de  soospores,  et  qui  germent  immédiatement  sur  le 
premier  sol  qui  les  arrête.  Quand  la  saison  est  favorable, 
quand  souffle  un  vent  humide  et  chaud,  ces  zoospores  re- 
produisent les  algues  en  nombre  innombrable  (/î^.  24); 


Fig.  ït.  —  Zoospores,  ou  cellules  vuyageuses  des  algues  garnies  de  cils 
vibratiles.  (H.  Schacht.) 

quand  la  saison  ne  le  permet  pas,  c'est  la  spore  fécondée  qui 
conserve  la  propriété  germinattve  pour  une  autre  saison.  Il 
nous  suffira  de  citer  quelques-unes  de  ces  plantes. 

C'est  le  Protococcus,  sorte  d'algue  microscopique  qui  se 
dépose  dans  les  eaux  stagnantes  en  masse  verte  ou  hrune. 


4ei  >  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

C'est  le  Chlamidococcus  {fig.  25),  qui  est  Buui  une  cellule 
verle  ou  jaune  qui  s«  segmente  en  quatre  autres  prodniiaBl 
des  zoospores. 

D'autre!i,comaic  les  Vaucheria,  lus  Botrydium,\tA  L'totrit, 


Fig.  3&.  —  Cellule  unique  du  CbUmldococcui  plnviallt,  m 
deut  ou  en  quatre,  d'kprèt  U.  SebtetiL 

les  spirogyra,  etc. ,  développent  des  cellules  qui  sont  i  la  loit 
cellules  dd  végétation  et  de  reproduction. 

Ce  sont  donc,  outre  les  inruîoïrc»,  tout  les  germes  échippéi 
de  ces  plantes- qui  remplissent  les  eaux  stagnaoles  et  sont 
facilement  entraînés  par  le  mouvement  évaporaloire  ou  |'V 
le  dessèchement  des  bords  dans  les  couches  atmosphénqurt- 
Ils  montent  et  s'aliaisw>nt  successivement  au-dessus  dj  mi- 
rais par  l'elliftdes  variations  de  température  et  d'humidité. 
La  chaleur,  la  .pluie,  l'éleclricité  d'une  saison,  un  mélanS' 
surfisant  d'eau  salée,  les  mulliplienl  dan»  leur  Toyer.  L'etv 
des  mers  en  contient  souvent  des  myriades,  pariout  où  *^ 
tent  les  plantes  marines. 

Le  pollen  des  plantes  phanérogames  aqoatiques  qui  * 
fécondent  dans  l'eau  ou  qui  vivent  sur  les  bords  bumido 
vientsejoindreàces  milliers  de  corpuscules. 

Quelques  plantes  sont  S[>écialemGnt  accusées  de  |iro[«g(r 
les  fièvres  ou  de  coexister  avec  elles:  telles  sont  la  flooic 


odorante,  dans  nos  clîinals;  tes  palétuviers  sous  ré<iua(eur  ; 
les  jongles  au  Bengale;  les  rizières  partout  où  on  les  cultive. 

Parmi  les  plantes  cryptogames,  quelques-unes  ont  le  ta- 
nesle  don  de  vivre  en  parasites  :  les  espèces  de  cliampignons 
particulièremenl.  Ils  forment  un  mycélium  de  fils  entrelacés 
qui  envoie  des  racines  dans  la  suUtance  sur  laquelle  ils 
frètent,  pendant  que  des  fructiGcations  renaissantes  épar- 
pillent d'innombrables  spores. 

Tels  sont  XŒcidium  pini  et  ['Œcidium  cotumnare^  qui 
dévastent  les  forêts  d'arbres  verts  ;  VErysiphe  Tuckeriit\\ù  s'at- 


Fig.  36.  —  A,  champignon  du  ralHhi,  sous  la  forme  de  l'oiilium  ou  du 
l'Ervalphe  Tuckerii.  —  u,  s«»  organe»  d'inaerlion.  —  a,  b,  «porcs.  — 
B,  Cieloobotai  ûu  fruit  <le  l'oïdium.  —  d,  spores  du  fruit,   (H.  Scsacbt.) 


tacheauraiâin'.leP^onfU/wra  infestans  eiVOîdUim  viola- 
eeum,  qui  accompagnent  lu  maladie  des  pommes  de  terre  ; 
rOEMa/tumqui,  par  l'effet  d'une  nuit  chaude  et  humide,  dé- 
veloppe dans  les  eaux  du  tanneur  des  légions  de  cellules  et  de 
spores.    ^ 

La  destruction  causée  par  les  parasites  de  toutes  sortes  est 
en  général  exprimée  par  une  action  chimique  qui  correspond 
soit  à  leur  phase  de  germination,  soit  à  leur  phase  de  végéta- 

UOD. 
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II.  Scliacht  (1)  a  vu  un  champignon  réduire  le  calomd; 
un  aulre  dégager  l'odeur  du  cyanogène,  en  réduisant  Tamyg- 
daline.  Dans  les  boues  minérales  de  Kodenberg,  en  Hesse, 
des  millions  d'animalcules  dégagent  du  gaz  oxygène.  A.  Mor* 
ren  a  recueilli,  des  dépôts  stagnants  formés  de  Chlamydomo* 
fias,  jusqu'à  34  pouces  cubes  d'oxygène  pur.  C'est  un  Peni' 
cillium  qui  dédouble  le  tannin  en  sucre  et  acide  gallique. 

On  sait  que  la  germination  s'accompagne  de  la  conversion 
de  l'amidon  en  sucre.  Les  spores  se  fixent  souvent  dans  les 
cellules  atnidogènes. 

Le  développement  végétatif  de  l'espèce  dite  Torula  cere- 
visiœ^  ou  champignon  des  fermentations  alcooliques,  amène 
la  fermentation  de  tous  les  liquides  sucrés,  placés  dans  des 
conditions  favorables. 

Le  Mycoderma  aceti  développe  la  fermentation  acétique. 

La  fermentation  lactique  se  produit  dans  d*autres  condi- 
tions, on  Tattribue  à  un  Vibrio;  la  craie,  quand  elle  contient 
des  animalcules,  fait  naître  la  fermentation  butyrique. 

Le  PenicUlium  glaucum  produit  la  fermentation  galli- 
que (2). 

C*est  donc  une  hypothèse  admissible  que  de  se  demander 
si,  parmi  ces  organismes  divers  qui  pullulent  au  sein  des 
eaux  stagnantes,  qui  s'agitent  pour  trouver  un  sol  convenable 
h  leur  germination,  et  des  sucs  végétaux  et  animaux  pour  y 
vivre  en  parasites,  il  n'y  a  pas  des  éléments  morbiâques 
capables  d'atteindre  les  organes  humains  et  d'engendrer  des 
maladies  paludéennes,  en  se  fixant  dans  les  organites  et  en 
les  altérant. 

Il  faut  laisser  à  cette  idée  le  caractère  absolu  d'hypothèse 
tant  qu  elle  ne  sera  pas  appuyée  sur  des  faits  suffisants.  Jus-. 

i\)  H.  Schacht,  Ourrage  cité,  t  11^  p.  19C. 

(t)  VanTieghcm,  Compies  rtndus  de  V Académie  de*  sciences.  1867,  pig<î 
1001. 
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qu*ici  OD  ne  produit  pasà  volonlé  la  Gèvre  intermittente  en 
inettaai  des  germes  bien  reconnus,  animaux  ou  végétaux,  en 
contact  avec  les  organes  humains,  et,  d'une  autre  part,  dans 
les  cas  de  fièvre  paludéenne,  on  n'a  pas  saisi  l'élément  du 
mal.  Mais,  dans  l'état  d'insuffisance  de  nos  connaissances, 
nous  regardons  cette  hypothèse  des  germes  parasites  comme 
celle  qui  explique  le  mieux  les  phénomènes  des  effluves 
marécageux  et  ceux  de  l'intoxication  paludéenne. 

DBS  MOYENS  HYGIÉNIQUES. 

Après  avoir  reconnu  les  maux  innombrables  qui  résultent 
de  la  présence  des  eaux  stagnantes  dans  une  contrée,  après 
avoir  signalé  les  causes  auxquelles  sont  dus  leurs  ravages, 
faut-il  imiter  le  fatalisme  aveugle  des  Orientaux  qui  s'a- 
bandonnent avec  résignation  à  tous  les  fléaux  qui  les  visitent, 
croyant  se  courber  devant  la  voionté  du  Ciel  ;  ou  bien  faut-il, 
comme  il  convient  à  des  Européens,  qui  se  vantent  avec  rai- 
son de  leur  intelligence  supérieure  et  des  merveilles  de  leur 
civilisation,  opposer  le  travail,  l'industrie  et  le  fruit  des 
conquêtes  que  les  sciences  accumulent,  à  des  fléaux  qui, 
après  tout,  doivent  céder  comme  tant  d'autres  au  génie  de 
rhomme? 

Quels  sont  donc  les  moyens  que  l'hygiène  générale  peut 
opposer  aux  causes  insalubres  qui,  dans  les  lieux  maréca- 
geux, agissent  d'une  manière  si  pernicieuse  sur  les  popula- 
tions? il  en  est  sans  doute  un  fort  grand  nombre,  et  dont 
remploi  a  souvent  produit  les  plus  grands  efiets  ;  nous  les 
diviserons  en  deux  catégories  ;  d'abord  les  moyens  qui  agis- 
sent sur  rhomme,  puis  ceux  qui  agissent  sur  le  climat. 

1°  Hyiplène  appliquée  à  l'habitant  des  marais. 

L*habitation  de  Tbomme,  puisqu'il  faut  de  toute  nécessité 
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qu'elle  soit  construite  parfois  au  sein  des  marécages,  devra 
an  moins  être  placée  sur  les  lieux  lea  plus  éleTés  de  la  cou* 
trée  ;  on  consultera  la  direction  des  vents  régnants  et  leur 
passage  sur  les  marais  les  plus  infects  du  voisinage,  afin  de 
n'y  présenter  ni  les  façades  ni  les  ouvertures  de  la  maisoa; 
on  y  ménagera  au  contraire  le  libre  accès  des  rayons  sobires. 
On  y  entretiendra  la  propreté,  et  surtout  la  sécheresse,  m 
moyen  de  feux  fréquemment  allumés;  les  fenêtres  en  serool 
soigneusement  fermées  le  soir,  la  nuit  et  le  matin. 

On  se  tiendra  surtout  pendant  la  nuit  dans  les  étages  supé- 
rieurs, ou,  si  Ton  ne  peut  quitter  le  rez-de-chaussée,  oa  sert 
isolé  du  sol  par  une  couche  d'air  et  un  plancher  de  bois. 

On  fera  servir  des  collines,  des  bois  ou  des  arbres  à  s'abri- 
ter des  émanations  les  plus  redoutables. 

On  choisira  les  vêtements  qui  s'opposent  le  mieux  à  la 
pénétration  de  l'humidité  et  aux  refroidissements  brusques; 
la  laine  grossièrement  tricotée  aura  la  préférience;  elle  ser& 
souvent  lavée  pour  la  débarrasser  des  miasmes  qui  pourraieot 
s'y  êîrc  accumulés.  Des  vêtements  mouillés  par  la  pluie  de- 
vront être  promplement  changés.  Tous  les  refroidissements 
qui  prédisposent  d'une  manière  presque  fatale  à  rinvasioo 
de  la  fièvre  des  marais,  devront  être  soigneusement  évités. 
L'action  de  la  première  pluie  qui  suit  la  sécheresse  est  sur- 
tout funeste. 

Les  épuisements  de  toute  nature,  agissant  comme  des  dé- 
bilitants qui  prédisposent  à  contracter  les  maladies,  celles 
surtout  de  cette  nature,  il  faut  donc  s'en  garder  soigneuse-  | 
ment,  éviter  les  exercices  trop  violents  ou  trop  prolongée; 
et,  quant  aux  travaux  qu'il  est  indispensable  d'exercer  eo 
plein  air,  il  faut  ne  les  commencer  qu'après  le  lever  du  so- 
leil et  les  cesser  avant  son  coucher.  H  faut  se  préserver  des 
coups  de  soleil.  De  nombreux  exemples  font  penser quuoe 
miwsticaire  serrée  est  capable  d'arrêter  les  miasmes  ;  doo<    I 


I 
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coaseilloDS  donc  de  se  servir  d'un  voile  pour  proléger  les 
organes  de  la  respiration,  quand  il  faudra  traverser  des  lieœ 
malsains  à  des  heures  insalubres  ;  des  toiles  fines  et  lâches 
pourront  le  soir  et  la  nuit  rester  tendues  à  l'ouverture  des 
fenêtres. 

Les  soins  corporels  exigent  que  Ton  entretienne  sur  sa 
personne  la  même  propreté  que  sur  ses  vêtements;  des 
bains,  des  ablutions  doivent  être  fréquemment  répétés. 

Quant  aux  aliments,  il  faut  surtout  rechercher  leur  bonne 
qualité,  éviter  ceux  qui,  gardés  quelque  temps,  éprouve- 
raient la  moindre  disposition  à  se  détériorer,  et  leur  altéra-N 
tion  a  lieu  promptement  dans  Talmosphère  des  marécages, 
il  faut  ne  les  manger  qu'à  Tétat  de  cuisson.  On  les  combi- 
nera à  des  aromates,  à  des  excitants  légers  pris  sous  forme 
d'assaisonnements,  l'oignon,  l'ail,  le  vinaigre,  etc.  La  so- 
briété est  de  rigueur. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  pour  l'habitant  des  ma- 
rais, c'est  de  trouver  une  boisson  salutaire;  Teau  des  marais, 
l'eau  des  pluies,  celle  surtout  qu'il  conserve  dans  des  citer- 
nes est  évidemment  insalubre  ;  mais  qu'il  la  filtre,  ou  qu'il 
la  soumette  à  l'ébuUition,  à  l'action  du  charbon,  à  l'aération 
qui  est  indispensable  après  Tun  ou  l'autre  de  ces  moyens,  et 
il  aura  préparé  une  boisson  salubre.  Le  thé,  le  café,  les  bois- 
sons théiformes  sont  salutaires. 

Le  principal  avantage  que  les  Chinois  et  les  Hollandais  ont 
trouvé  dans  l'usage  du  thé  consiste  sans  doute  dans  la  puri- 
fication de  l'eau  au  moyen  de  rébullition.  L'usage  et  non 
pas  l'excès  des  boissons  fermentées  est  en  quelque  sorte  in- 
dispensable à  l'habitant  des  marais,  comme  un  stimulant  qud 
fait  réagir  l'organisme  contre  l'action  des  agents  toxiques^, 
ou  qui  en  détermine  l'élimination  au  moyen  des  voies  excré- 
toires. Aussi  tout  le  soin  des  agronomes  doit-il  se  porter  à  do- 
ter les  pays  de  marécages  d'une  boisson  alcoolique  à  bas  prix. 
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On  a  conseillé,  avec  raison^  l'emploi  de  IVaa  ferrée,  pré- 
parée par  le  séjour  de  Teau  simple  sur  des  débris  de  fer,  et 
les  propriétés  thérapeutiques  de  cet  agent  doivent  faire  es- 
[)érer  qu'il  serait  d*un  bon  usage  pour  des  hommes  voués, 
par  leur  climat,  au  tempérament  lymphatique. 

Le  sommeil  sera  suffisant  et  ne  sera  jamais  pris  en  plein 
air. 

Les  affeclions  de  Tâme  devront  être  telles  quis  les  passions 
tristes  ou  violentes  soient  évitées  ;  à  cet  égard,  rinsouciance 
des  populations  laisse  peu  de  chose  à  désirer. 

Dès  les  premiers  symptômes  d'un  malaise  inaccoutumé, 
il  faut  interrompre  sod  travail,  s'abriter  dans  sa  demeure  ou 
se  transporter  dans  un  air  plus  salubre,  il  faut 'quitter  le 
pays  quand  Tanémie  se  déclare. 

Mais  tous  ces  conseils  que  donne  Thygiène  se  résument, 
on  le  voit,  en  un  seul  précepte  :  c'est  celui  d'améliorer  le 
bien-élre  matériel  et  moral  des  populations.  Il  leur  faut,  non 
pas  du  luxe,  mais  des  aliments  sains,  des  vêtements  chauds, 
une  retraite  salubre  et  la  facilité  de  s'entourer  de  toutes  les 
précautions  de  la  vie. 

Aussi,  dans  les  pays  marécageux,  Thomme  riche  échappc- 
t-il  souvent  à  la  mort,  pendant  que  le  journalier,  mal  nourri, 
mal  vêtu,  exposé  sans  précaution  à  toutes  les  intempéries  du 
climat,  succombe  dans  une  tiTrayante  proportion.  Il  faut 
donc,  autant  que  possible,  ramener  dans  ces  localités  au 
moins  Taisance  du  pauvre,  y  perfectionner  l'agriculture,  j 
étendre  Tindustrie,  y  féconder  le  travail,  y  relever  le  moral. 

Cest  à  ce  prix  que  Ton  pourra  reconquérir  pour  Thuma- 
nité  des  populations  qui  s*éteignent  sur  tant  de  points  de 
notre  territoire;  et  ce  sont  là  surtout  les  conquêtes,  dont,  au 
dix-neuvième  siècle,  les  gouvernemeuts  doivent  se  montrer 
fiers. 
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2*^  Hygiène  appliquée  9lu  elin&at  n&aréeageox. 

Quant  aux  moyens  que  Thygiène  conseille  d'opposer  au 
climat  lui-même,  le  principal  tt  le  seul  qui  soit  souverain, 
après  Tinondation  permanente  des  marais  et  leur  conversion 
à  Tétat  d'eaux  vives,  c'est  leur  dessèchement.  Cependant  des 
localités  en  Europe  et  en  Amérique  n'ont  acquis  le  caraclère 
palustre  qu'après  leur  déboisement.  La  Brenne  parait  être 
dans  ce  cas.  Le  reboisement  peut  être  tenté  souvent,  car  il 
rend  le  sol  perméable  et  change  avec  le  régime  des  eaux  la 
nature  des  productions  qu'on  y  cultive  ;  ou  bieu  enfin  le  des- 
sèchement et  la  mise  en  culture^  car  il  faut  en  résumé  changer 
le  mode  de  végétations. 

Examinons  donc  rapidement  les  méthodes  diiïérentcs, 
proposées  pour  opérer  ces  dessèchements;  leur  influence; 
le  temps  elles  précautions  à  prendre  pour  les  exécuter,  et, 
enfin,  nous  signalerons  les  des^réchemenls  qui  ont  été  jusqu'ici 
heureusement  opérés  ou  qui  sont  en  voie  de  l'élre. 

M.  de  Prony  a  posé  les  bases  qui  doivent  être  suivies  dans 
tout  travail  de  dessèchement  des  marais  (1).  Trois  conditions 
sont  à  remplir  pour  Texécuter  avec  succès  :  1°  empêcher 
l'introduction  des  eaux  affluenles;  2°  évacuer  celles  qui  sé- 
journent; d''  concentrer  sur  le  plus  [)etit  espace  possible  celles 
dont  on  ne  peut  se  débarrasser.  On  commence  donc  par 
creuser  un  fossé  ou  canal  de  ceinture  pour  y  diriger  les  eaux 
supérieures  et  les  dégager  dans  un  point  plus  bas  que  le 
marais  lui-même  ;  la  terre  qui  en  provient  ^ert  à  élever  les 
bords  du  fossé  même  sous  fonue  Je  digues.  Quant  aux  eaux 
stagnantes,  on  s*en  débarrasse  par  trois  méthodes  :  Tècoule- 
ment,  ratterrissementet  Tépuisement. 

(I)  De  Prony,  Description  h'jdrof/rophiqne  et  historiifue  <fe^  marais  Pon* 
tins  ;  ana i y ie  des  principaux  projeti  pour  leur  dessèchement,  Paris,  1823. 
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Écoulement.  —  Quelquefois,  pour  opérer  par  voie  d*écoiH 
lement,  il  suffit  de  percer  un  obstacle  qui  s'opposait  au  libre 
cours;  il  faut,  dansd'autres  cas,  des  travaux  pins  compliqués. 
Alors  on  détermine  à  lif  fois  et  le  point  le  plus  bas  du  oiaFais 
et  Taxe  de  plus  facile  écoulement  qu'il  présente,  c'est  celui 
qui  est  capable  de  servir  d'écoulement  général  à  toutes  lea 
eaux  du  marais;  on  n'a  plus  qu'à  tracer  un  système  de  rigcdes 
ou  de  fossés  parallèles  et  perpendiculaires  à  cet  axe,  et  capa- 
bles de  recueillir  et  d'y  conduire  toutes  les  eaux  du  bassin.  Des 
dirOcullés  de  plus  d'un  genre  peuvent  se  présenter.  Si  le  sol 
le  permet,  on  convertit  K*s  rigoles  en  canaux  couverts  en  les 
chargeant  de  pierres  plates,  de  fagots  et  de  terre. 

On  les  laisse  découvertes,  si  l'abondance  de  l'eau  et  la  mo- 
bilitédu  terrain  obligent  de  leur  donner  beaucoup  de  largeur. 
Selon  les  cas,  on  les  revêt  de  glaise,  on  soutient  la  terre  de 
leurs  bords,  par  des  plantations  d'osiers,  de  frênes,  de  saules, 
et  surtout  d'aunes  dont  les  racines  s'entrelacent  ;  si  la  diffi- 
culté de  les  entretenir  est  extrême,  on  a  recours  aux  moyens 
employés  par  M.  Chassiron  pour  Tendiguement  des  bordsde 
la  Durance  et  qui  consistent  à  planter  un  rang  d'arbres  aqua* 
tiques,  frênes,  bouleaux  ou  autres.  A  trois  ans  on  les  coupe 
à  moitié  de  l'épaisseur  de  leur  tronc,  et  la  tige  renversée  dans 
Teau  continue  à  y  vivre  et  présente,  par  les  feuilles  qui  la  gar- 
nissent, une  molle  résistance  à  l'action  des  eaux  qui  viennent 
alors  y  déposer  leur  limon.  L'expérience  a  prouvé  que  œ 
simple  moyen  suffit  pour  arrêter  des  ravages  que  n'auruent 
pu  prévenir  même  des  digues  en  pierre,  qui  réussissent  rare- 
ment quand  elles  portent  sur  un  fond  trop  mobile,  et  il  est 
convenable  de  l'appliquer  à  l'endiguement  des  rivières  sur 
les  points  où  les  inondations  sont  le  plus  fréquentes. 

Si  la  pente  du  terrain  n'est  pas  suffisante  pour  évacuer  les 
eaux,  on  a  recours  à  des  puisards,  soit  ouvi-rls,  soit  voûtés, 
qui  réussissent  surtout  quand  les  eaux  ne  sont  retenues  que 
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par  une  couche  imperméable  peu  épaisse.  Autrement,  on  fait 
des  forages. 

Aiierrissement.  —  Le  procédé  que  la  nature  emploie  pour 
former,  à  Tembouchure  des  fleuves,  des  terres  nouvelles  par 
l'effet  du  dépôt  même  des  limons,  a  donné  naissance  à  la 
méthode  de  dessèchement  par  atterrissement  ou  par  colma- 
tes :  quand  on  peut  disposer  d*un  torrent  ou  d'un  cours  d'eau 
suffisamment  bourbeux,  on  dirige  ses  eaux  sur  la  surface  du 
marais,  puis,  quand  elles  ont  déposé  leur  vase,  on  s'en  débar- 
rasse par  écoulement  ;  Ton  recommence  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  fond  du  marais,  s'élevant  par  des  atlerrissements  successifs, 
présente  un  solde  création  nouvelle.  Cette  méthode  a  souvent 
été  employée  en  Italie;  on  pourrait  encore  la  faire  servir  au 
dessèchement  des  marais  d'Oslie,  au  moyen  des  eaux  du 
Tibre;  File  de  la  Camargue  est  aujourd'hui  en  partie  dessé- 
chée au  moyen  du  limon  du  Rhône.  Avec  les  moyens 
puissants  qui  sont  dus  à  l'industrie  des  chemins  de  fer, 
un  peut  aujourd'hui  transporter  des  terres  sur  les  fonds 
marécageux. 

Épuisement.  —  Ce  moyen  suppose  l'emploi  de  machines 
hydrauliques  destinées  à  évacuer  les  eaux.  On  peut  se  servir 
avec  avantage  des  machines  citées  par  de  Prony,  qui  servi- 
rent à  curer  les  canaux  de  Venise  et  furent  appliquées  en 
1811  au  port  d'Aocône.  L'emploi  des  machines  nommées 
NoriaSy  celui  de  vastes  syphons  en  bois,  comme  celui  cons- 
truit à  la  mine  d'Huelgoat,  peut  rendre  des  services.  Le  per- 
fectionnement des  machines  à  feu,  des  pompes  d'épuisement, 
et  les  procédés  si  puissants  du  drainage,  permettent  aujour- 
d'hui d'obtenir,  sous  le  rapport  de  l'épuisement  de  Teau  des 
marais,  des  résultats  immenses.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
ménager  des  irrigations  suffisantes  pour  entretenir  la  fertilité 
sur  le  sol  desséché. 

Certains  dessèchements  paraissent  impossibles  à  exécuter. 
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soit  à  cause  des  frais,  soit  à  cause  de  la  disposition  deseaaXi 
alors  il  faut  au  moins  les  convertir  en  étangs  bien  entretenus, 
ou  les  combler,  ou  les  planler  d^arbres  qui  en  retiennent  les 
exhalaisons  et  finissent  par  en  exhausser  le  fond.  C'est  le  cas 
de  reboiser. 

Quel  est  le  temps  le  plus  convenable  pour  entreprendre  les 
dessèchements  et  quelles  sont  les  précautions  hygiéniques 
qu^il  convient  de  faire  prendre  aux  ouvriers  ^ui  exécutent  ces 
travaux  insalubres? 

Le  médecin  doit  prescrire  d'attendre  le  moment  où  Thiver 
a  suspendu  la.  fermentation  des  marais,  et  où  les  pluies  en 
ont  lavé  la  vase  ;  mais  Tingénieur,  chargé  des  travaux»  re- 
commande exactement  le  contraire,  et  la  dirficullé  d'exécuter 
ceux-ci  à  toute  autre  époque  que  celle  de  la  plus  grande  dimi* 
nution  des  eaux  des  marais,  oblige  souvent  à  les  entreprendre 
dans  la  saison  la  plus  pernicieuse  de  Tannée.  Mais  au  moins, 
alorSy  il  est  impossible  de  se  relâcher  des  préceptes  hygiéni- 
ques qui  ont  été  tracés  plus  haut  pour  l'habitant  des  marai;:, 
en  tant  toutefois  qu'ils  peuvent  être  appliqués  à  des  hommes 
obligés  de  travailler  au  sein  d'une  vase  infecte  et  d'une  humi- 
dité dangereuse. 

La  nature  des  aliments,  des  vêtements,  les  chaussures  sur- 
tout qui  devront  être  hautes,  épaisses  et  imperméables,  seront 
soigneusement  surveillées.  Les  ouvriers  ne  se  rendront  pas  k 
jeun  à  leurs  travaux,  qui  devront  être  interrompus  avant  le 
frais  du  soir.  Des  condiments  plus  énergiques,  des  boissons 
fermenlées  plus  abondantes,  même  à  l'état  d'eau-de-vie,  leur 
seront  accordés. 

Des  feux  seront  entretenus  dans  leur  voisinage,  pour  leur 
offrir  au  moins  la  facilité  de  se  sécher  quand  ils  en  sentiront 
le  besoin. 

Parmi  les  distributions  qui  leur  seront  faites,  on  joindra 
avantageusement  une  infusion  légère  de  quinquina  destinée 
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à  servir  d'agent  prophylactique.  Mais  comme  Tliomme  est 
trop  souvent  insouciant  sur  les  dangers  qui  le  menacent  le 
plus,  il  sera  indispensable  de  les  soumettre  en  commun  à 
Texécution  de  ces  différents  préceptes  en  les  contraignant  à 
une  sorte  de  discipline  générale.  On  peut  parvenir  avec  de 
semblables  précautions  à  préserver  en  partie  les  travailleurs 
de  TinQuenoe  pernicieuse  des  marais. 

Influence  des  dessèchements.  —  Quand  on  est  parvenu  à 
opérer  des  dessèchements  importants,  on  ne  tarde  pas  à  en 
ressentir  le  bienfait.  Depuis  les  écluses  construites  à  Viareg- 
gio  et  sur  [dusieurs  points  du  littoral  de  Tltalie,  la  population 
u'a  pas  cessé  de  s'accroître.  Bordeaux  était  ravagé  par  des 
•maladies  annuelles,  le  cardinal  de  Sourdis  fit  dessécher  un 
marais  infect  qui  existait  à  l'ouest  de  cette  ville,  et  les  mala- 
dies cessèrent.  Empédocle  délivra  les  Salentins  d'épidémies 
cruelles,  en  conduisant  deux  rivières  voisinesdans  les  marais 
qui  avoisinaient  leur  ville.  Lancisi  reçut  le  nom  de  sauveur 
de  Rome  pour  avoir  conseillé  des  travaux  analogues  à  Tem- 
boucbure  du  Tibre.  L'ile  de  Bombay  fut  longtemps  un  objet 
d'horreur.  Deux  moussons  à  Bombay  étaient  la  vie  d'un 
homme  ;^^T  suite  des  dessèchements  opérés,  c'est  aujourd'hui 
le  siège  d'une  des  capitales  de  Tlndoustan.  Mille  exemples  en- 
fin, qu'il  serait  trop  long  de  rappeler,  prouvent  que,  partout 
où  des  dessèchements  importants  ont  été  pratiqués,  l'amélio- 
ration de  l'espèce  humaine,  dans  la  contrée,  en  a  été  le  résul- 
tat constant. 

Un  motif  plus  puissant  souvent  que  l'intérêt  de  l'huma- 
nité  doit  déterminera  entreprendre  des  travaux  de  èelte  na- 
ture ;  des  marais  sans  valeur  deviennent  souvent,  après  avoir 
été  desséchés,  pourvu  qu'on  leur  ménage  une  irrigation,  des 
terres  fertiles  dont  l'agriculture  s'empare. 

Sur  plus  de  400,000  hectares  de  marais  qui  existent  en 
France^  il  y  en  a  au  moins  120,000  dont  l'aptitude  a  être 
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facilement  desséchés  est  mise  hors  de  doute  et  qui  n'aUendent 
que  des  travailleurs. 

En  grèce,  le  lac  Copaïs,  situé  en  Livadie ,  entre  les  col- 
Unes  de  THélicon  et  les  parois  verticales  du  Ptoûs,  rendnit 
à  Tagriculture,  s'il  était  desséché,  20,000  hectares  d*uDe 
terre  exceptionnellement  fertile  ;  et  qui,  au  lieu  d*une  végé- 
tation aquatique,  luxuriante  et  malsaine,  produirait  en  abon- 
dance le  colon  et  la  soie,  nourrirait  une  population  nouvelk 
d:3  plus  de  30,000  âmes,  et  cesserait  de  répandre  les  mala- 
dies et  la  désolation  sur  ses  rivages.  Ces  exemples  sont  pris 
entre  mille. 

Dessèchements  opérés.  — -  11  faut  reccmnaitre  cependant 
que  les  dessèchements  faits  jusqu*à  ce  jour  témoignent  baul^ 
ment  de  Tindustrie  et  de  la  puissance  de  l'homme.  La  Hol- 
lande, dont  les  marais  ont  arrêté  César,  est  aujourd'hui, 
grâce  à  ses  digues  et  à  ses  canaux,  couverte  de  villes  floris- 
santes. 

A  plusieurs  reprises  le  dessèchement  des  marais  Pontios  a 
été  tenté.  Un  siècle  et  demi  après  AppiusClaudius,  le  consul 
Célhegus  l'avait  entrepris.  César  avait  conçu  de  grands  tra- 
vaux que  sa  mort  arrêta  ;  Auguste  les  exécuta  avec  succès,  si 
Ion  en  croit  les  éloges  donnés  par  Horace  :  depuis  Trajao  on 
ne  constate  aucune  entreprise  jusqu'au  Vistgoth  Tbéodoric, 
qui  eut  la  gloire  de  réussir,  si  pourtant  l'inscription  lapidaire 
qui  existe  encore  à  Terracine  n'est  pas  une  vaine  flatterie. 
Léon  X  et  Sixte  Y  firent  des  travaux  importants,  qui  furent 
surpassés  par  ceux  de  Pie  VI  qui  y  prodigua  ses  trésors;  ces 
travaux  f|ui,  bien  que  mal  combinés,  ont  assaini  le  climat, 
nous  ont  laissé  un  bel  exemple  et  l'expérience  des  fautes  com* 
mises. 

Ln  France,  la  Brenne  s'est  prodigieusement  améliorée, 
dans  ces  dernières  années,  par  le  double  bienfait  de  Thygièo^ 
et  de  l'agriculture.  Le  curage  de  la  Claise  en  a  arrêté  les  dé- 
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bordements,  et  la  population  se  répare.  La  société  d'agricul- 
ture de  rindre  s'occupe  d'y  naturaliser  la  vigne  et  d'y  pro* 
pagér  les  boissons  fermentées  (1). 

Le  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin  a  eu  lieu^  celui 
de  la  Camargue  est  commencé.  La  compagnie  des  Landes  a 
vuy  dans  ce  pays  qui  contient  700  lieues  carrées  à  améliorer, 
toutes  ses  tentatives  réussir. 

Enfin  le  mouvement  d'amélioration  se  fait  sentir  sur  plu- 
sieurs points;  mais  ce  qui  a  été  fait  est  d'une  si  faible  impor- 
tance auprès  des  travaux  qui  restent  à  exécuter,  qu'il  est  bien 
à  souhaiter  que  la  philanthropie  des  gouvernements  ne  se  ra- 
lentisse pas  pour  accomplir,  par  son  action  directe  ou  par  ses 
encouragements,  cette  haute  et  belle  mission  d'hygiène  pu- 
blique. 

Le  gouvernement  impérial  a  compris  cette  mission. 

Une  loi  de  1857  a  prescrit  la  mise  en  valeur  des  terrains 
communaux  dans  les  départements  des  Lapdes  et  de  la  Gi- 
ronde. 

Des  lettres  impériales  ont  à  diverses  reprises  tracé  de  sé- 
rieux programmes  pour  résoudre  les  grandes  questions  du 
reboisement  des  montagnes  et  du  dessèchement  des  ma- 
rais. 

Mais  ces  améliorations  sont  entravées  par  la  pauvreté  ou  le 
mauvais  vouloir  des  communes  qui  possèdent  à  titre  de 
biens  communaux  la  majeure  partie  de  ces  territoires  in- 
cu  Iles 

'  Le  principe  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique 
ne  peut  élre  appliqué  qu'avec  ménagement,  car  ces  terrains 
incultes  sont  susceptibles  d'acquérir  une  grande  valeur  dont 
il  serait  injuste  de  les  priver. 

(1)  Voyez  de  Prony,  Description  hydrographique  et  historique  des  marais 
Pantins.  Paris,  1Ô23.  —  Gazette  des  Hôpitaux.  21  janv.  1834.  —  Mémoires  sur 
rassainissemenl  de  la  Brennej  par  le  docteur  Petel. 
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Mais  dans  le  cas  où  elles  se  refuseraient  à  faire,  à  Taide  de 
leurs  ressources  ou  de  leur  crédit,  les  améliorations  que  ré- 
clame la  santé  publique,  il  serait  indispensable  de  faire  cou- 
cession  de  ces  terrains  à  améliorer  à  de  grandes  compagnies 
qui  rembourseraient  aux  communes  une  juste  indemnité. 

Il  est  consolant  de  penser  que  le  souverain  et  les  poufoin 
publics  sont  disposés  par  leur  forte  initiative,  et  par  les  gt- 
ranties  nécessaires,  à  encourager  ces  travaux.  L'homme  civi* 
lise  embellit  sa  demeure,  une  nation  civilisée  doit  savoir  as- 
sainir son  sol. 

§  2.  —  DES  EAUX  VIVES. 

Élément  indispensable  de  toute  organisation,  qui  inter- 
vient dans  presque  toutes  les  créations  et  les  phénomènes  de 
la  nature  ;  qui,  à  Télat  liquide,  couvre  les  deux  tiers  du  globe, 
cl  imprègne  sous  forme  de  vapeurs,  incessamment  renoate- 
lées,  toutes  les  parties  accessibles  de  notre  atmosphère,  Veto 
est,  par  cela  même,  un  agent  intimement  lié  à  toutes  kl 
fonctions  de  la  vie  et  pénètre  au  sein  de  nos  organes  par  le 
légument  externe,  par  les  voies  respiratoires,  et  surtout  pir 
les  diverses  muqueuses  qui  forment  le  tube  digestif;  ddI 
doute  qu'après  être  entrée  par  cette  triple  voie,  elle  ne  s'asn- 
iiûle  à  nos  organes,  avec  ou  sans  décomposition  de  ses 
principes,  et  qu'ainsi  on  ne  doive  la  regarder  comme  Tali- 
rnent  le  plus  général  et  le  plus  indispensable  de  tous.  Oq  œ 
peut  pas  estimer  à  moins  de  2  à  3  litres,  le  besoin  de  con- 
sommation d'eau,  pour  un  adulte,  dans  le  but  seul  d*ili- 
inenter  ses  fonctions. 

La  variété  des  causes  qui  peuvent  modi0er  Tékat  ou  la  pu* 
retéde  Peau  introduit  de  grandes  différences  dans  lechoii 
que  rhomme  peut  en  faire  ;  souvent  il  est  forcé  dans  les  cli- 
mats qu'il  habite  de  faire  usage  de  l'espèce  d'eau  que  la  m- 
tuie  lui  présente,  de  même  qu'il  est  forcé  d'user  de  l'air  et 
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de  toutes  les  qualités  de  ce  même  climat.  Mais  souvent  il  a  pu 
corriger  par  quelques  pratiques  simples  les  mauvaises  quali- 
tés de  celte  boisson. 

Eaux  naturelles.  —  Déposées  ou  retournant  sans  cesse 
dans  le  bassin  des  mers,  les  eaux  du  globe  y  contractent  un 
degré  de  salure  qui  en  fait  une  boisson  purgative  et  en  rend 
Tusage  impossible. 

Dans  le  voisinage  des  pôles,  elle  s'amoncèle  sous  forme 
de  glaces,  mais  dans  ce  cas  la  partie  congelée  est  presque 
pure.  Cotte  glace  fondue  donne  une  boisson  fort  peu  salée, 
dont  les  navigateurs  ont  pu  faire  usage. 

L'évaporation  des  mers  et  les  phénomènes  atmosphéri- 
ques donnent  naissance  à  la  formation  des  pluies  qui  doivent 
être  regardées  comme  de  l'eau  naturellement  distillée.  Aussi 
offrent-elles,  quand  on  les  recueille  avec  précaution,  le  type 
de  Teau  la  plus  pure. 

L'eau  de  pluie  tient  en  dissolution  à  10°  c.  et  à  0'",76  cent, 
de  pression,  environ  la  25''  partie  de  son  volume  (soit 
40  cent,  cubes  par  litre),  d'un  gaz  formé  pour  100  volumes 
de  32  à  28  d'oxygène,  2  ^/^  à  3  d'acide  carbonique  \  le  surplus 
étant  de  l'azote. 

On  y  trouve  en  outre,  d'une  manière  variable  ; 

Du  carbonate  et  de  l'azotite  d'ammoniaque. 

Des  chlorures  de  sodium  et  de  potassium, 

Du  carbonate  et  sulfate  de  chaux, 

Du  pollen  de  fleurs  ;  une  trace  de  matière  organique  azotée. 

Toutes  ces  matières  réunies  font  à  peine  0'',03  par  litre. 

L'air  des  villes  peut  fournir  des  traces  d'acide  sulfureux. 
On  trouve  souvent  dans  l'eau  de  pluie  des  plantes  microsco- 
piques, entre  autres  le  Protococcus  pluvialis  qui  décompose 
l'acide  carbonique.  Comme  les  climats  sont  variables  par  la 
température  et  la  pression,  les  eaux  de  pluie  ou  les  eaux  cou- 
rantes   pourront  retenir  des   quantités   d'air    différentes^ 
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M.  BoussingauU  a  vu  la  quantité  d*air  diminuer,  depuis 
35  cent,  cubes  par  litre,  au  niveau  des  mers,  jusqu'à  14  et 
même  11  en  s'élevant  à  3,000  mètres. 

L'eau  de  neige  offre  la  même  pureté  que  Teau  de  pluie  dans 
le  même  climat.  Comme  celle-ci^  elle  dépose  toujours  un  peu 
de  poussière,  mais  elle  est  privée  dVir  en  dissolution  ;  elle 
en  reprend  peu  à  peu  ;  elle  a  en  outre  uqe  saveur  spéciale, 
un  peu  empyreumatique.  Les  peuples  qui  habitent  les  ré- 
gions du  Nord  et  les  pays  de  montagnes  font  usage  de  cette 
sorte  d'eau. 

Les  eaux  de  source  sont  répandues  avec  une  variété  singu- 
lière à  la  surface  du  globe  et  jouissent  de  propriétés  diverses. 
Ce  sont  des  eaux  de  pluie  qui  se  sont  in6ltrées  dans  le  sol,  et 
ont  dissous  les  parties  solubles  qu'il  contenait,  avant  de  repa- 
raître plus  loin  à  ciel  ouvert  et  plus  ou  moins  minéralisées. 
Tantôt  elles  n^ont  pénétré  qu*à  une  faible  profondeur  et  n'ont 
acquis  que  la  température  moyenne  du  climat  :  ce  sont  alors 
deseaux  froides.  Tantôt  les  flssurcsdusol ou  sa perméabilitéleur 
ont  ouvert  des  voies  plus  profondes.  Souvent  alors  elles  sont 
chaudes.  C'esi  ainsi  que  les  sources  de  Batli  ont  une  tempé- 
rature de  46''  centigrades;  celles  d'Aix-la-Chapelle  de  63^ ; 
celles  de  Bagnères  de  Oo""  ;  celles  de  Carisbad  de  TS""  ;  celles 
de  Chaudes-Aiguës  de  SS*".  Plusieurs  enfin  sont  bouillantes, 
telles  que  celles  du  Geyser,  en  Islande. 

Toutes  ces  eaux  froides  ou  chaudes  sont  rarement  pures  ; 
la  proportion  d'oxygène  qu'elles  tiennent  en  dissolution  di- 
minue en  général  avec  la  profondeur  de  la  source.  Celle  dV 
lote  augmente  au  contraire.  L'hydrogène  existe  dans  celles 
de  Buxton  et  d'Harrowgate  ;  l'hydrogène  sulfuré  infecte  de 
SI  présence  une  foule  d'eaux  naturelles  qui  ont  traversé  des 
pyrites  el  qu'il  faut  aérer  pour  les  priver  de  œ  gai.  L'acide 
ctrbboiqae  se  trouve  accumulé  dans  un  grand  nombre,  par 
V^^  de  II  pression,  au  point  de  les  rendre  mousseuses. 
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Beaucoup  d*eaux  de  puits,  saus  être  mousseusea,  pu  sont 
imprégnées  eten  même  temps  sont  désoxygénées.  Diverscar- 
bonates,  et  en  particulier  ceux  de  chaux,  de  magnésie,  de 
fer,  sont  alors  dissous  à  l'aide  de  l'acide  carbonique.  Une  foule 
de  sources  destinées  à  nos  usages  ont  besoin,  en  restituant 
leur  acide  carbonique  à  Tair,  de  déposer  les  substances  ter- 
reuses qui  les  souillent.  Voilà  pourquoi  plusieurs  d'entre 
elles  obstruent  leurs  tuyaux  de  conduite,  et  incrustent  les 
corps  étrangers  qu'on  y  plonge.  Le  sulfate  de  chaux  se  trouve 
dans  toutes  les  eaux  qui  ont  traversé  des  terrains  qui  con- 
tiennent ce  sel  ;  les  eaux  des  puits  de  Paris  en  sont  saturées. 
Les  sels  de  magnésie  rendent  amères  et  purgatives  plusieurs 
eaux  naturelles,  comme  à  Sedlitz,  Epsom,  Egra,  etc.  Le  sel 
marin,  parfois  mêlé  à  des  iodures,  existe  dans  une  foule  de 
sources  salées  ;  les  infiltrations  d'eau  marine  font  varier  sa 
quantité  dans  beaucoup  de  puits  (1).  Le  sulfate  et  le  carbo- 
nate de  soude  se  présentent  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
comme  à  Kilburn,  Chellenham ,  Bath,  Bristol,  Teplitz, 
Plombières,  Vichy;  ces  dernières  entraînent  chaque  année 
440,000  kilogrammes  de  carbonate  de  soude,  et  celles  de 
Garlsbad  375,000  de  carbonate  et  560,000  kilogrammes 
environ  de  sulfate  de  soude. 

La  majeure  partie  des  eaux  chargées  d'acide  carbonique 
contiennent  aussi  du  carbonate  ou  du  sulfate  de  fer,  d'autres 
de  la  silice,  dissoute,  soit  à  l'aide  de  l'eau  seule,  soit  à  l'aide 
de  la  soude;  presque  toutes  enGn  retiennent  des  traces  de 
matières  organiques  empruntées  au  sol  ou  produites  par  des 
circonstances  spéciales. 

Les  eaux  fournies  par  un  sol  granitique  sont  très-pures  ; 
souvent  elles  n'ont  pas  plus  d'un  dix-  millième  de  sels  sodi- 
ques,  calcaires  et  magnésiens. 

Celles  qui  ont  traversé  des  sables  sont  plus  ou  moins  pures, 

(1)  Archiv.  demédec.  navale^  tome  IV,  p.  131. 
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selon  leqr  point  d'origine.  Près  des  villes  et  des  prairies  hu- 
mides, elles  contiennent  des  matières  organiques  ;  près  da 
terrains  salés,  elles  sont  riches  en  sels  sodiques. 

Celles  des  calcaires  magnésiens  et  marneux  sont  souTCOt 
impures  et  peuvent  contenir  jusqu'à  1/2  p.  100  de  sek  mi- 
néraux, sulfates  calcaires  et  magnésiens. 

Celles  des  terrains  calcaires  carbonates  contiennent  a 
général  un  excès  d'acide  carbonique  et  sont  agréables  au  goût; 
regardées  comme  salubres,  quoiqu'elles  puissent  conteoir 
jusqu'à  3  et  4  pour  1000  de  sels  calcaires  et  magnésiens  :  li 
plus  grande  partie  s'en  dépose  par  l'ébullition. 

Celles  des  sois  argileux  et  des  alluvions  de  même  natore, 
souvent  pauvres  en  sels  calcaires  et  magnésiens,  se  troonflt 
chargées  de  sels  alcalins  et  surtout  de  matières  oi^aniqnes. 

Aussitôt  que  les  eaux  de  sources  ont  jailli,  elles  se  réooii- 
sent  en  ruisseaux  et  en  rivières  et  désaltèrent  les  popalatioiif 
riveraines;  mais,  dans  leur  trajet,  elles  acquièrent  un  àepi 
de  salubrité  qu'elles  n'avaient  souvent  pas  à  l'état  de  sourai; 
elles  perdent  les  gaz  acides  carbonique ,  hydrosulfuriq[De, 
déposent  les  divers  carbonates  terreux  qu'elles  contieoDOit, 
reprennent  par  leur  contact  prolongé  avec  l'oxygène  la  pitH 
portion  de  ce  gaz  qu'elles  n'avaient  pu  dissoudre,  et,  en  se 
mélangeant  entre  elles,  elles  établissent  une  saturation  réci- 
proque qui  précipite  un  grand  nombre  de  leurs  priodpei 
minéraux.  Les  eaux  de  pluie  viennent  altérer  leur  pureié  es 
détrempant  de  grands  territoires,  et  en  charriant  les  délrit0 
de  toutes  sortes.  Elles  en  sont  troublées  et  s'imprègnent  de 
matières  végétales  ;  mais  la  limpidité  se  rétablit;  Toxygèiie 
de  l'air  purifie  les  matières  végétales  en  dissolutioa,  (t 
à  cet  état,  dans  nos  climats  tempérés  surtout,  les  rinto 
offrent  une  source  d'eau  salubre  qui  ne  contient  des  sdi 
minéraux  et  des  substances  organiques  que  dans  une  prth 
ortion  minime.   Les  gaz  atmosphériques   s'y  trouvent  s 
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une  proportion  normale  d'environ  28  à  30  centimètres 
cubes  par  litre,  un  peu  moins  d*oxygène  et  un  peu  plus 
d'acide  carbonique  si  la  matière  organique  était  très- 
abondante. 

Quand  les  rivières  traversent  des  villes  populeuses,  ces 
conditions  de  salubrité  sont  altérées.  Dans  les  climats 
intertropicaux,  les  périodes  d'inondations  et  de  sécheresses 
ramènent  trop  fréquemment  les  conditions  d'insalubrité.  Les 
rivières  de  Suède  ont  de  Peau  presque  pure.  Le  Nil,  le  Gam- 
bodje  (1)  et  le  Mississipi  charrient  des  torrents  de  limon. 

L'eau  des  lacs  paraît  avoir  des  qualités  intermédiaires  à 
celles  des  sources  et  des  rivières.  Quelques-uns  sont  diverse- 
ment salés  et  ressemblent  aux  eaux  marines.  D'autres  acquiè- 
rent plus  ou  moins  sur  leurs  bords  les  propriétés  des  eaux 
'stagnantes;  mais  beaucoup  de  lacs  sont  d'une  limpidité 
extraordinaire.  Ce  sont  de  grands  réservoirs  placés  entre  les 
eaux  versées  par  les  montagnes  et  les  fleuves  qui  les  portent 
à  la  mer.  Les  lacs  sont  susceptibles  de  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  Tapprovisionnement  des  villes. 

L*eau  des  marais,  au  contraire,  possède  toutes  les  perni- 
cieuses qualités  des  eaux  stagnantes.  Si  leurs  effluves  répan- 
dent la  fièvre  paludéenne  sur  leurs  bords,  Tusage  de  ces  eaux 
en  boisson  ne  peut  qu'être  fort  insalubre.  Dans  ces  plaines 
où,  malgré  l'absence  d'eaux  stagnantes  visibles,  les  fièvres 
intermittentes  sont  endémiques,  il  n'est  pas  improbable  que 
l'usage  des  eaux  provenant  de  leur  sol  palustre  est  le  moyen 
de  propagation  des  intermittentes.  Souvent  le  sol  palustre  de 
ces  plaines  rampe  entre  la  couche  végétale  et  des  couches 
profondes  imperméables.  Les  eaux  de  marais  prises  en  boisson 
ont  souvent  transmis  des  annélides,  des  vers  hématoîdes,  la 
filaria  medinensis  ;  ces  eaux  souvent  noires,  boueuses,  fétides, 
cloaque  impur  de  débris  végétaux  et  repaire  d'animaux  de 

(I)  Archiv,  de  médec,  navaU^  t.  IV,  p.  225. 
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toute  sorte,  peuvent  contenir  les  substances  végétales  les  ploi 
diverses,  et  surtout  des  légions  d'animalcules,  tels  que  kl 
Monas  termo,  uva  et  pulvisculus  ;  les  Euchelts^  le  Triehoda^ 
le  Proteus  >liffluens^  le  Volvox  vegetans^  etc.  La  force  de 
génération  de  toutes  ces  espèces  est  incroyable.  Ehrenberg 
a  vu  des  Hydatina  pondre  7  à  8  œufs  tous  les  jours,  et  poih 
voir  donner  naissance  en  vingt  jours  à  une  race  de  dix  m 
douze  millions  d'individus.  Les  eaux  les  plus  mauvaises  gi- 
sent dans  les  petits  étangs,  les  mares  abandonnées,  les  fosiéi; 
Teau  des  canaux  participe  plus  ou  moins  aux  propriéléi 
précédentes. 

Il  existe  quelques  autres  eaux  qui  se  trouvent  chargées  de 
produits  accidentels  :  celles  qui  reçoivent  le  jus  des  fumieis, 
les  eaux  des  abreuvoirs,  des  mares  de  village  ;  celles  qui  r^• 
çoivent  les  égouts  des  villes  ;  les  diverses  eaux  rejetées  par  lei 
fabriques,  les  usines  à  gaz,  les  féculeries,  les  rontoirs  ;  eelicf 
qui  ont  reçu  Tinfillration  des  fosses  d*aisances,  des  cimetièRi. 
Dans  le  creusement  des  puits,  il  faut  se  mettre  a  Tabri  k 
toutes  ces  causes  d*infection. 

Influences  hygiéniques  des  eaux  potables.  —  Les  bonseï 
eaux  potables  doivent  êtxe  limpides,  sans  couleur  ni  odeur, 
bien  aérées,  fraîches,  d'une  saveur  agréable  qui  n'est  ni  fade, 
ni  salée,  ni  douceâtre. 

Si  Teau  estdésaérée  ;  soit  qu'elle  provienne  des  lieux  trop 
élevés,  des  produits  récents  de  la  distillation,  de  la  filtratiot 
au  charbon,  des  sources  à  leur  sortie,  ou  de  certains  pail>i 
ou  bien  de  la  fonte  des  neiges,  elle  semble  moins  digestite, 
et  joue  le  rôle  d'un  cçrps  étranger  que  l'estomac  et  l'intesiis 
rejettent.  L'excès  d'acide  carbonique  ne  compense  pas  b 
perte  en  oxygène.  Hippocrate  regarde  les  eaux  peu  aéréei 
comme  les  plus  mauvaises  de  toutes. 

Des  diarrhées  fréquentes  sont  dues  à  la  qualité  des  eaux. 
Leur  température  trop  basse ,  et  surtout  le  limon  qui  les 
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trouble,  suffit  à  cet  effet.  On  sait  les  dangers  qu'il  y  a  de  boire 
les  eaux  qui  coulent  des  montagnes,  avant  qu'elles  soient 
réchauffées  à  la  température  de  l'air.  E.  Parkes  attribue  aux 
eaux  troubles  du  Gange  et  de  beaucoup  de  fleuves  les  diar- 
rhées périodiques  qui  régnent  parmi  les  riverains.  Il  cite  de 
nombreuses  autorités  pour  constater  les  maladies  causées  par 
Jes  eaux  mauvaises.  Nous  recommandons  son  excellent  article 
sur  les  eaux  (1). 

.  Diarrhée.  —  Les  eaux  imprégnées  de  la  matière  des  égouts 
qui  coulent  des  grandes  villes  produisent  infailliblement  des 
diarrhées.  Le  docteur  Greenhow  a  rapporté  qu'à  la  prison  de 
Salford  il  y  avait  d'un  côté  466  prisonniers  et  de  Tautre  des 
officiers  et  leurs  familles  au  nombre  de  53,  tous  soumis  au 
même  régime.  Une  épidémie  de  diarrhée  très-grave  éclata 
parmi  les  soldats.  Il  y  avait  dans  la  prison  deux  citernes  ; 
celle  des  officiers  était  restée  pure,  celle  des  soldats  s'était 
trouvée  accidentellement  en  communication  avec  les  gaz  d'un 
égout.  L'eau  avait  pris  de  la  couleur  et  un  goût  désagréable. 
On  répara  le  tuyau  de  la  citerne  et  les  accidents  cessèrent. 
57  p.  100  des  prisonniers  avaient  été  malades,  presque  tous 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures.  Le  docteur  Gorea  vu 
une  diarrhée  violente  éclater  à  Bulama,  sur  la  côte  d'Afrique, 
produite  par  l'usage  de  l'eau  trouble  d'un  puits  qui  contenait 
des  débris  de  plantes  et  d'infusoires,  algues,  monas,  etc.  La 
même  eau  filtrée  put  être  employée  sans  danger.  Dans  les 
grandes  villes,  plus  des  trois  quarts  des  diarrhées  que  pré- 
sente la  maladivité  annuelle  ont  lieu  à  l'époque  des  séche- 
resses, quand  le^  fleuves  et  les  fontaines  trop  réduites  ont 
acquis  un  plus  haut  degré  d'impureté. 

L'hydrogène  sulfuré  en  «dissolution  dans  les  eaux  leur 
donne  un  goût  repoussant.  11  se  développe  en  grandes  quan- 
tités dans  certains  marais.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  pou- 

'     et)  Cdmund  Parkes,  A  Manual  ofpractical  Hygiène.  1866,  p.  50. 
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vait  être  la  cause  des  maladies  paludéennes  ;  car  souvent  Tean 
des  marais,  par  le  travail  des  infusoires,  est  plus  oxygénée 
que  les  autres.  Ce  gaz,  mêlé  en  petites  quantités  aux  boissons, 
parait  tout  au  plus  donner  lieu  à  des  diarrhées.  Son  action, 
en  tant  que  génératrice  de  maladies,  a  été  exagérée  ;  mais  il 
accompagne  souvent  des  sels  abondants  et  des  matières  orga- 
niques en  décomposition,  alors  il  augmente  la  pernicieuse 
influence  de  ces  sortes  d'eaux. 

Parmi  les  sels  minéraux  que  les  eaux  peuvent  contenir, 
quelques-uns  produisent  facilement  des  affections  du  tube 
digestif  et  surtout  des  diarrhées.  Les  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie,  les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium,  les  ni- 
trates  de  ces  bases  sont  dans  ce  cas.  Le  docteur  Sutherland 
a  remarqué  qu'à  Glasgow  les  eaux  dures  propageaient  ce 
genre  d'affections  que  des  eaux  plus  douces  ont  fait  cesser. 
L'eau  de  certains  puits  contenant  un  demi-gramme  par  litre 
de  ces  sels  terreux  a  du  être  rejetée. 

Les  eaux  saturées  de  carbonates  de  chaux  —  0",03  par 
litre  —  ou  même  de  bicarbonate  dissous  par  un  excès  de  gax 
acide  carbonique,  paraissent  inoffensives;  elles  sont  même 
recherchées.  Le  sel  calcaire  est  nécessaire  à  la  nutrition  de 
certains  organes  et  son  excès  est  facilement  rejeté. 

Fièvre  paludéenne. — Mais  les  matièresorganiquesdéposées 
dans  les  eaux  présentent  aux  recherches  hygiéniques  un 
champ  beaucoup  plus  vaste.  Les  eaux  non  filtrées  peuvent 
contenir  tous  les  êtres  et  tous  les  germes  que  renferment  les 
eaux  de  marais.  Ilassall  a  donné  des  figures  prises  au  micro> 
scope  dessédiments  trouvés  dans  Teau  des  diverses  compagnies 
de  Londres.  E.  Parkes  présente  une  figure  intéressante  de 
ces  mêmes  sédiments  pris  dans  l'eau  d^un  puits  et  dans  l'eau 
d'un  fossé.  On  y  reconnaît  des  algues  et  des  conferves,  des 
spores  et  des  zoospores,  le  Rotifer  vulgaris  ;  des  espèces 
d*Euglena,  deParamecium,  le  Daphnia  pulex  ;  le  Cychpt^ 
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VAnguillula  fluviatilis,  et  beaucoup  d'autres  choses.  On  ne 
peut  conceToir  aucun  doute  que  les  eaux  de  marais  ne  soient 
capables  de  produire  la  fièvre  paludéenne.  Avant  que  Lancisi 
eût  fixé  Tattention  sur  l'influence  de  Tatraosphëre  des 
marais,  les  anciens  médecins  avaient  reconnu  riofluence  de 
ces  eaux  prises  en  boisson  ;  on  Ta  trop  oublié  depuis  Lancisi. 
E.  Parkes  affirme  que  c'est  une  opinion  populaire  à  Ceylan 
et  au  Bengale  que  l'eau  marécageuse  donne  la  fièvre.  Il  cite 
plusieurs  villages  placés  dans  les  mêmes  conditions  relative- 
ment à  l'air  marécageux  ;  les  uns  buvaient  de  l'eau  de  source 
et  échappaient;  les  autres  buvaient  de  l'eau  de  marais  et 
succombaient  à  la  fièvre.  Dans  un  village,  rapporte  un  mé- 
decin de  Madras,  le  docteur  Bettington,  il  y  avait  un  marais 
et  une  source.  Ceux-là  seuls  qui  buvaient  de  l'eau  de  marais 
étaient  malades.  Dans  un  autre  village^  TuUiwaree,  il  n'y 
avait  que  des  fiévreux  ;  il  fit  creuser  un  puits  pour  les  habi- 
tants, et  depuis  quatorze  ans  la  fièvre  n'a  pas  reparu.  De 
pareils  exemples  sont  nombreux.  Aucun  n'est  aussi  concluant 
que  le  fait  suivant  rapporté  par  Boudin  (1),  et  observé  par 
lui-même.  En  1834,  huit  cents  militaires  en  bonne  santé 
sont  embarqués  à  Bone  sur  3  navires  pour  rentrer  en  France. 
Sur  120  hommes  placés  sur  le  navire  l'Argo^  13  succombè- 
rent, pendant  la  courte  traversée,  à  des  fièvres  pernicieuses. 
Des  107  survivants,  98  furent  débarqués  au  lazaret  de  Mar- 
seille offrant  tous  les  types  des  fièvres  paludéennes.  Les  deux 
autres  navires  arrivèrent  le  même  jour  sans  un  seul  malade. 
Une  enquête  médicale,  à  laquelle  Boudin  prit  part,  prouva  que 
plusieurs  tonneaux  d'eau,  puisée  dans  un  lieu  marécageux, 
avaient  été  placés  à  bord  de  YArgo.  Les  passagers  militaires 
se  plaignaient  tous  de  la  saveur  repoussante  de  cette  eau. 

Nous  attribuons  l'effet  paludéen  de  ces  eaux  aux  germes 
parasites  développés  par  les  plantes  aquatiques  qui,  à  l'état 

(I)  Boudin,  Géographie  médicale^  t  I,  p.  142. 
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dysenteries,  indépendanfiment  de  celui  des  eaux  marécageu- 
ses, qui  fouruissent  des  complications  avec  les  maladies  pa- 
ludéennes. Nous  distinguerons  donc  une  dysenterie  simple 
qui  a  son  étiologie  dans  la  météorologie  seule;  la  dysenterie, 
compliquée  d'accidents  paludéens  causée  par  des  boissons 
marécageuses  ;  celle  qui  dépend  de  boissons  inrectées  de  ma- 
tières animales.  Nous  en  reparlerons  plus  loin,  ainsi  que  des 
cas  où  la  dysenterie  peut  devenir  épidémique. 

L'étiologie  du  choléra  est  encore  trop  obscure  pour  qu'on 
puisse  la  rapporter  uniquement  à  la  contamination  des  eaox 
par  une  cause  spéciale;  mais  les  docteurs  Pettenkofer  et 
Thiersk  ont  fourni  des  arguments  qui  rendent  probable  sa 
transmission  par  cette  voie,  en  temps  d'épidémie  ;  avant  eux 
le  docteur  Snow,  en  Angleterre,  a  recueilli  des  faits  qui  peu- 
vent faire  croire  que  les  déjections  cholériques  infectent  les 
eaux. 

Le  docteur  Hallier  de  Jena  a  donné  une  grande  force  i 
cette  opinion  en  découvrant  TUrocystis,  champignon  para- 
site du  riz,  dont  les  spores  végétant  dans  les  eaux  contaminées 
seraient  la  cause  du  choléra.  On  a  remarqué  qu'à  Londres, 
le  choléra  sévissait  sur  le  territoire  où  la  East-Water  Com- 
pany fournissait  de  Teau,  et  s'arrêtait  au  delà. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  dysenterie  épidémique,  et  le  cho- 
léra épidémique  qui  peuvent  se  transmettre  par  des  principes 
contagieux  contenus  dans  les  déjections  du  malade,  principes 
qui,  délayés  dans  les  eaux  et  pris  en  boisson,  communique- 
raient la  maladie.  La  fièvre  typhoïde  se  transmet  de  même 
'  par  les  déjections,  comme  nous  l'établirons  plus  loin,  et  la 
Lancet  (1)  rapporte,  entre  autres,  un  exemple  remarquable 
de  boissons  contaminées  par  son  principe  coatagieux  :  deux 
jeunes  filles  et  leurs  deux  servantes  étaient  les  seules  qui  bu- 
vaient de  Teau  d*un  certain  puits.  Sans  qu'il  fût  possible  de 

(1)  The  Lancet.  18C5,  yoI.  II,  p.  C98  ;  ibidem,  1868,  page  206. 
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lades.  La  dysenterie  prend  quelquefois  un  caractère  de  pério- 
dicité. Les  rechutes  sont  en  général  fréquentes  et  conduisent 
k  Tanémie  comme  la  fièvre  paludéenne.  Les  eaux  de  mau- 
vais qualité  prises  en  boisson  —  et  dans  les  contrées  maré- 
cageuses il  est  presque  impossible  de  se  soustraire  à  ce  mau- 
▼aïs  régime  —  ont  été  regardées  comme  une  des  causes  de  la 
dysenterie.  Les  assertions  sont  nombreuses,  populaires 
même.  Mais  les  faits  bien  observés  sont  rares.  Dutroulau  dit 
que  les  habitants  de  Forl-de-France,  qui  ne  boivent  que  de 
Peau  de  pluie,  restent  persuadés,  quand  ils  viennent  à  Saint- 
Pierre,  que  la  diarrhée,  dont  ils  sont  souvent  atteints^  est  due 
à  Tusage  de  l'eau  de  rivière  qu'on  y  boit.  A  Saint-Louis,  la 
même  accusation  a  été  portée  contre  l'eau  du  fleuve  chargée 
de  matières  palustres.  A  ces  faits  Dutroulau  en  oppose  quel- 
ques-uns qui  sont  négatifs. 

En  Cochinchine,  on  a  pu  faire  naître  et  disparaître  la 
dysenterie  presque  à  volonté,  en  se  servant  ou  non  de  cer- 
taines eaux  (1).  Sur  les  bords  du  Cambodge  comme  partout  oii 
les  postes  militaires  sont  forcés  de  boire  des  eaux  évidemment 
mauvaises,  les  envois  à  Thôpital  pour  cause  de  dysenterie 
sont  prédominants.  E.  Parkes  (2)  rapporte  un  grand  nombre 
d'autorités.  Ce  sontdes  épidémies  de  dysenterie  à  la  Jamaïque, 
à  la  Guadeloupe,  à  Walcheren,  à  Prague,  qui  n'ont  pas  eu 
d'autre  origine  que  des  eaux  malsaines  prises  en  boisson. 
Selon  Annesley  la  fréquence  des  dysenteries  au  Bengale,  par 
Tefifet  de  l'impureté  des  eaux,  est  une  chose  si  connue  qu'il  est 
inutile  de  relater  les  faits. 

'  Un  grand  nombre  d'exemples  cités  se  rapportent  à  des* 
eaux  qui  étaient  contaminées  par  des  matières  animales  en 
décomposition  provenant  de  cimetières  ou  d'égouts.  Ce  genre 

de  contamination  a  son  effet  spécial  dans  la  production  des 

j 

(I)  Foucaut,  Arch.  de  méd.  uav.,  t.  IV,  p.  235.  Paçis,  I8C5. 
(t)  E.  Parkes,  loc,  cit,^  p.  ôf. 


492  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

Tusage  de  Teaa  de  certaiaes  sources  :  c'est  la  conviction  dei 
indigènes.  Mais  les  observations  plus  précises  font  défaut 

Goitre.  —  Une  autre  maladie  dont  la  cause  est  controw* 
sée  depuis  longtemps,  c'est  le  gottre,  suivi  du  crétioisiDe. 
Rien  ne  prouve,  s'il  faut  l'attribuer  à  l'usage  de  cerUiiM 
eaux,  qu'on  ait  reconnu  les  véritables  éléments  qui  k 
produisent.  On  a  accusé  Tusage  des  eaux  de  neige. 
MM.  Boussingault,  Tschudi,  etc.,  ont  défendu  cette  opinios. 
Mais  on  fait  usage  de  ces  eaux  sans  inconvénient  dans  m 
grand  nombre  de  localités,  et  le  goitre  règne  souvent  oi 
cette  cause  ne  peut  être  invoquée.  Dans  les  vallées  où  l'ufige 
d'eau  de  neige  est  général,  certains  villages  ont  le  gohre 
chez  eux  et  d'autres  ne  l'ont  point.  Puis  c'est  le  défaut  d'aé- 
ration de  l'eau  des  sources  portées  à  de  grandes  altitudes  qsi 
a  été  invoqué  par  MM.  Boussingault,  Rendu,  Faivre,  etc.. 
Si  cette  hypothèse  est  applicable  aux  habitants  des  baula 
vallées,  elle  cesse  de  l'être  pour  l'habitant  des  plaines  buM, 
où  règne  la  maladie.  Puis  on  a  cherché  dans  les  sels  inioé* 
raux  que  les  eaux  contiennent,  surtout  dans  les  sels  calciiiti 
et  magnésiens,  la  cause  de  Tendémicité  du  goitre.  Dans  cette 
discussion  les  faits  et  les  autorités  se  croisent  et  se  détruiMtt 
et,  bien  que  l'influence  de  la  magnésie  ait  été  surtout  inio- 
quée  par  Grange,  par  M'Glellan,  Bally,  Coindet,  BraoMi 
aucune  conclusion  ne  peut  être  tirée  pour  rapporter  évideflH 
ment  l'cndemicité  du  goitre  à  des  sels  minéraux  cooieimi 
dans  les  boissons.  Mais  un  fait  général  paraît  dominer,  ceit 
qu'il  y  aurait  une  causalité  évidente  entre  l'usage  de  certai- 
nes eaux  et  le  développement  du  goitre.  C'est  que  des  popi- 
lations  d'une  même  localité,  usant  de  boissons  diverses,  oot 
élé  diversement  atteintes.  C'est  que  le  gotire  s'est  propagéoi 
a  disparu  selon  que  l'on  avait  ouvert  de  nouvelles  sources»  oi 
qu'on  en  avait  abandonné  qui  étaient  en  usage  depuis  long- 
temps. Nous  pensons  que  les  eaux  ont  une  influence  décidée 
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sar  rendémicité  du  goitre^  bien  que  rélémeni  générateur 
D*ait  pas  encore  été  reconnu  d'une  manière  certaine. 

Les  eaux  des  sources  minérales  contiennent  souvent  une 
matière  filante  nommée  glairine  ou  barégine.  Les  eaux 
filtrées  des  rivières  renferment  des  traces  de  substances  végé- 
tales analogues  à  la  sève  des  plantes.  Ces  éléments  étrangers 
ne  paraissent  pas  nuisibles. 

Examen  des  eaux.  — 11  suffit,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas^  d'observations  générales  pour  reconnaître  les  bonnes 
qualités  d'une  eau  potable.  11  est  facile  d'apprécier  si  elle  est 
limpide,  si  elle  est  sans  odeur  et  sans  mauvais  goût,  de  recon- 
naître la  saveur  fraîche  de  l'acide  carbonique,  la  fadeu r  des  eaux 
non  aérées.  Les  eaux  bien  aérées  se  remplissent  de  bulles  quand 
onlesréchaufie.  Si  l'eau  n'est  point  assez  oxygénée^  1  gramme 
oa  2  de  sulfate  de  fer  au  minimum  d'oxydation  jeté  dans 
1  litre  d'eau  donnera  un  précipité  vert.  Le  précipité  doit  être 
jaune  ocreux,  dans  le  cas  contraire.  On  observera  la  couleur 
de  l'eau  dans  un  vase  profond  ;  par  exemple,  à  travers  un 
tabe  de  verre  de  40  à  50  centimètres  de  longueur.  Si  cette 
eau  dissout  le  savon  sans  former  de  grumeaux,  si  elle  cuit  bien 
les  légumes;  si  elle  est  à  peine  troublée  par  quelques  gouttes 
à^ azotate d argent^  de  chlorure  de  baryum^à'oxalate  d'am- 
moniaque; elle  a  très-probablement  toutes  les  qualités  d'une 
bonne  eau  potable.  Cet  examen  général  est  très-important, 
car  il  est  à  la  portée  de  tous. 

Quelques  réactifs  commodes  pourront  éclairer  davantage  : 
une  eau  qui  prend  une  couleur  violette  intense  quand  on  y 
verse  quelques  gouttes  de  teinture  de  bois  de  Gampêche,  est 
tris-riche  en  bicarbonate  de  chaux. 

Matières  organiques.  —  La  teinte  jaunâtre  donnée  à  l'eau 
par  quelques  gouttes  de  chlorure  dor  persistera  même  après 
ébullition,  s'il  y  a  absence  de  matières  organiques.  Selon  la 
quantité  de  ces  matières,  la  couleur  disparaîtra,  ou  passera  au 
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vert  trouble.  Quelques  eaux  deyiennent  comme  boueuses 
sous  Taction  de  ce  réactif. 

Pour  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  quantité  des  ma- 
tières organiques  contenues  dans  une  eau  potable,  on  empMe 
une  dissolution  titrée  de  permanganate  de  potasse. 

On  est  souvent  forcé  de  préparer  ce  sel.  On  l'obtient  de  la 
manière  suivante  :  on  broie  dans  un  mortier  4  parties  de 
bioxyde  de  manganèse  avec  3  1/2  parties  de  chlorate  de  po- 
tasse ;  puis  avec  une  dissolution  très-concentrée  de  5  parties 
de  potasse  caustique,  on  fait  du  tout  un  mélange  intime  qu*on 
chauffe  au  rouge  sombre  dans  un  creuset  pendant  une  heure 
ou  deux.  On  fait  bouillir  le  produit  avec  de  Teaa  dans  an 
ballon  de  verre,  on  filtre  à  travers  Famiante  ou  le  verre  pilé. 
On  concentre  à  une  douce  chaleur.  Après  refroidissement,  la 
liqueur  dépose  des  cristaux  volumineux  de  permanganate  de 
potasse.  Il  faut  le  conserver  à  l'abri  de  la  lumière. 

La  dissolution  de  ce  sel  oxyde  tous  les  composés  organiques. 
Le  cyanogène,  Tammoniaque,  Tazote  même,  qui  fait  partie 
des  matières  animales,  sont  convertis  par  son  action  en  <wh 
tate  de  potasse;  Thydrogèneen  eau,  le  carbone  en  acide 
carbonique.  11  contient  : 

Acide  permaDganique 111 

Potasse 47 


158 


Il  peut  abandonner,  comme  élément  oxydant,  jusqu'à 
40  parties  d'oxygène,  environ  le  quart  de  son  poids,  en  pré- 
sence de  Tacide  sulfurique. 

Liqueurs  titrées.  —  La  dissolution  de  permanganate  on 
liqueur  d'épreuve  est  titrée  au  moyen  d'une  solution  d'adde 
oxalique  ou  liqueur  normale.  Un  équivalent  de  permanga- 
nate =  158  peut  convertir  en  eau  et  acide  carbonique  5  équi- 
valents d'acide  oxalique.  Soit  5  X  63  =  315. 
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Si  Ton  veut  titrer  la  liqueur  d'épreuve  de  manière  qu'un 
centimètre  cube  représente  O'^OOOi  d'oxygène  abandonné 
par  le  manganate  pour  oxyder  les  corps  étrangers,  il 
suffira  (puisque  158  parties  en  représentent  40  en  oxygène) 
de  dissoudre  dans  un  litre  d'eau  pure  0^*^395  de  permanga- 
nate. Au  moyen  d'une  liqueur  normale  de  0,»'7875  d'acide 
oxalique  cristallisé  dans  un  litre  d'eau  (qui  est  le  rapport  de 
315  à  158),  on  jugera  si  la  liqueur  de  permanganate  a 
le  titre  exact.  Dans  le  cas  contraire,  on  la  ramènera  à  ce 
titre,  ou  bien  l'on  fera  la  correction  convenable.  Avant  d'opé- 
rer, on  ajoute  à  un  litre  de  l'eau  que  l'on  examine,  environ 
2  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique,  puis  on  verse  avec 
les  précautions  convenables  la  liqueur  de  permanganate, 
Jusqu'au  point  où  la  couleur  rouge  qu'elle  communique  à 
cette  eau  ne  disparaisse  plus,  en  agitant  et  en  laissant  re- 
poser, au  moins  quelques  heures.  11  faut  déduire  de  la  quan- 
tité employée,  environ  le  cinquième  d'un  centimètre  cube, 
pour  représenter  l'excès,  qui  fait  percevoir  une  colora- 
tion sensible.  Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solution 
de  permanganate  qu'il  faut  verser  dans  un  litre  d'eau , 
pour  que  la  coloration  ne  se  détruise  plus,  représente 
autant  de  fois  0'',0001  d'oxygène  qui  ont  été  nécessaires 
pour  brûler  les  matières  organiques.  On  peut  facilement 
conjecturer^  et  surtout  comparer  le  poids  de  ces  ma- 
tières. 

Le  célèbre  chimiste  Frankland ,  dans  l'examen  qu'il  a 
fait  des  eaux  de  Londres,  a  employé  un  mode  de  titrer  les 
liqueurs  un  peu  différent. 

11  prend  pour  établir  la  liqueur  normale  1  équivalent  =  63 
d'acide  oxalique  cristallisé  ;  il  prend  d'une  autre  part,  pour 
la  liqueur  d'épreuve,  un  cinquième  d'équivalent,  soit  31,6, 
de  permanganate.  Cette  quantité,  on  le  voit,' est  suffisante 
pour  détruire  l'équivalent  d'acide  oxalique,  qnand  ces  quan- 


496  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

tités  sont  dissoutes  dans  des  volumes  d'eau  égaux.  Ainsi  n 
liqueur  normale  contient  exactement  O'SBS  d'acide  oxalique 
cristallisé  pour  1  litre  d'eau.  La  liqueur  d'épreuve  doit 
contenir  0'%316  de  permanganate  pour  1  litre  d*eau  et  ert 
titrée  de  façon  que  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'é- 
preuve soient  exactement  décolorés  par  10  centimètres  cubes 
de  la  liqueur  normale.  Pour  opérer  sûrement,  on  s*;  prarf 
comme  il  suit.  On  prépare  d'un  côté  la  solution,  de  0^y63| 
d'acide  oxalique  cristallisé  bien  pur,  dans  un  litre  d'eau  aw 
tous  les  soins  possibles.  D'une  autre  part,  on  prend  oi 
demi-litre  moins  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  1^ 
gèrement  acidulée,  avec  1  centimètre  cube  d'acide  sulfuri- 
que.  On  y  verse  une  ou  plusieurs  gouttes  de  la  liqueur  d'i* 
preuve  préparée  d'avance — permanganate  —  autant  qa'Q 
est  besoin  pour  qu'il  ne  reste  qu'une  teinte  à  peine  sensible, 
après  plusieurs  heures  de  repos.  Cette  eau  ne  contient  plu 
aucune  trace  de  matière  oxydable.  Alors  on  y  verse  10  cet* 
timètres  cubes  de  la  liqueur  normale  —  acide  oxalique. — 
Puis,  au  moyen  de  la  burette  graduée,  on  verse  peu  à  peu  la 
solution  de  permanganate  jusqu'au  point  où  une  teinte  à 
peine  perceptible  se  maintient  pendant  quelques  heures  ;ea 
se  sert  d'une  éprouvette  de  verre  blanc  posée  sur  un  papier 
blanc.  Alors  on  lit  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  d'épreuve  qui  a  été  nécessaire  pour  décompoetf 
10  centimètres  cultes  de  la  liqueur  normale.  On  doit  trouvtf 
exactement  10  centimètres  cubes  de  permanganate.  Si,  par 
exemple,  on  n'a  dû  employer  que  9^ti  centimètres  cubes,  ea 
peut,  pour  éviter  des  tâtonnements^  se  servir  de  cette  liqueor 
en  faisant  dans  les  résultats  la  petite  correction  nécesuiiei 
ou  bien  on  la  ramène  an  titre.  Les  quantités  de  ce  seoonl 
titrage  sont  les  \  des  quantités  du  premier  titrage.  Un  troi- 
sièmè  mode  de  titrage  consiste  à  dissoudre  1  gramme  de 
permanganate  dans  1  litre  d'eau,  et  à  le  titrer  au  mojea 
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d*nDe  dissolution  d'acide  oxalique  de  0'%63  pap  litre.  U  faut 
alors  que  40  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  puissent 
décolorer  12,66  centimètres  cubes  de  liqueur  d'épreuve,  qui 
contiennent  O'^OOl  de  permanganate  par  chaque  centimètre 
cnbe. 

La  liqueur  d'épreuve  se  trouvant  titrée,  on  prend  un  demi- 
lilre  de  Teau  à  examiner,  on  TacidiBe  avec  1  gramme  d'acide 
sulfurique»  on  y  verse  la  liqueur  d'épreuve  au  moyen  de  la 
burette  graduée  de  façon  à  atteindre  la  limite  de  la  décolo- 
ration. On  a  ainsi  le  moyen  de  calculer  la  quantité  de  per^ 
maoganate  nécessaire  pour  cette  sorte  d'eau,  et  d'en  déduire 
la  quantité  d'oxygène  employé  à  brûler  les  substances  orga- 
niques qu'elle  contient  :  on  admet  que  la  décoloration  d'un 
milligramme  de  permanganate  représente  O'SOOS  de  ma- 
tières organiques. 

En  soumettant  à  cet  examen  les  eaux  diverses  qui  appro- 
visionnent Londres,  on  a  trouvé  que  100,000  parties  ou 
100  litres  d'eau  ont  besoin  d'une  quantité  d'oxygène  qui 
varie  de  0'%025S  à  0*%!  2o5,  pour  oxyder  la  matière  organi- 
que dissoute  qu'elles  contiennent  encore. 

Il  est  évident  que  le  permanganate  ou  le  chlorure  d'or  ne 
peuvent  donner  des  résultats  précis  que  si  les  eaux  ne  con- 
tiennent aucune  substance  minérale  capable  de  les  réduire. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  sur  la  mé- 
thode volumétrique^^M  moyen  de  liqueurs  titrées,  à  propos  de 
la  recherche  des  matières  organiques  par  la  décoloration  du 
permanganate  de  potasse.  Nous  avons  voulu  montrer  la 
promptitude  et  la  commodité  de  cette  méthode.  Nous  allons 
taire  voir  comment  elle  peut  se  plier  à  une  foule  de  recher- 
ches rapides  que  réclame  l'examen  des  eaux  potables. 

Chlorures.  —  Les  eaux  riches  en  chlorures  sont  fré- 
quentes. Les  puits,  les  sources,  les  lacs,  les  marais,  les  ri- 
^resqui  sont  dans  le  voisinage  des  mers,  ou  reçoivent  le 

■OTAID.  —  HTGlfc^lE.  I.  —  ** 


CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

.V    .   .>  . tiùttiatioDS  d*eaux  marines,  en  sont  chargés;  les 
v'4  ^«-.^  Je  sodium  et  de  potassium,  bien  que  ne  communi- 

.  .ucuue  dureté  à  l'eau,  se  rencontrent  en  général  dans 

>  .  ku\  insalubres.  On  reconnaît  facilement  leur  richetie 
..t//t'  ou  se  fondant  sur  Tapparition  de  la  teinte  rooge 
..autiûe  du  chromate  d argent.  Ainsi,  on  évapore 5*1/ /e 
«i«.  l'oau  à  examiner  au  quart  ou  au  cinquième.  On  ajoute 
.41  ^'cu  do  solution  de  chromate  de  potasse  jusqu'à  rendre 
.1  iciule  jaune   très-sensible.    En^versant  une  dissolution 
.lUcc  ^y azotate  efar^en^  jusqu^au  point  où  la  teinte  rouge  se 
iiiaiiifeste  d'une  manière  permanente,  on  peut  calculer  b 
v^Uiiiililé  du  sel  d'argent  qui  s'est  combiné  au  chlore,  afaol 
.|u'uu  excès  ait  pu  produire  du  chromate  rouge.  Lesli- 
loueurs  doivent  être  neutres,  la  liqueur  d'épreuve  —  aïolate 
.l'ur^çent  —est  titrée  au  moyen  d'une  liqueur  normale- 
chlorure  de  sodium. 

.70    Azotale  d'argent  équiva-)  ^''*    chlorure  de  sodium. 

lentà V*:l         -      d«  PO»*^'""»- 

\  48,0         —      de  magnésium. 

Si  l'on  veut  poursuivre  l'analyse,  on  déterminera  la  quan- 
tité de  potasse  par  le  chlorure  de  platine,  et  l'on  fera  le  par- 
Ittgo  du  chlore  trouvé  dans  l'eau  analysée,  entre  la  potasse  el 
la  soude,  et  aussi  la  magnésie  s'il  y  a  lieu. 

Par  une  méthode  analogue  on  peut  fixer  la  quantité  de 
for  que  contient  une  eau  potable. 

Fer.  —  A  cet  effet,  on  évapore  à  siccité  1  litre  d'eau,  on 
délruit  par  la  chaleur  toute  matière  organique.  On  reprend 
le  résidu  par  l'acide  sulfurique  étendu.  On  plonge  une 
hme  de  zinc  assez  longtemps  pour  qu'il  ne  puisse  plus  exis- 
ter dans  la  liqueur  que  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Os 
feno alors  goutte  à  goutte  une  solution  titrée  de  bicbromale 
de  potasse  qui  £ait  passer  le  protoxyde  de  fer  (FeO)  à  l'état 
de  ^  (F<i^»0^)»  t3n  abandonnant  3  équivalents 
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l'oxygèoe  pour  1  équivaleot  de  bichromate  [K0,2(Cr,0')]. 
Do  calcule.  Pour  saisir  le  moment  où  le  protoxyde  de  fer  a 
disparu,  on  fait  des  épreuves  au  moyen  d'une  baguette  de 
ferre  trempée  dans  le  liquide.  La  goutte  qu'elle  enlève  est 
éprouvée  par  le  prussiate  rouge  de  potasse,  qui  donne  du 
bleo  de  Prusse  avec  le  proloxyde,  ou  des  couleurs  brunes 
mélangées  de  bleu.  La  liqueur  titrée  de  pernianganate  peut 
être  aussi  employée  pour  ce  dosage. 

Bydrotimétrie.  —  La  méthode  volumétrique  a  été  appli- 
quée avec  bonheur  au  dosage  de  la  chaux,  de  la  magnésie, 
des  sulfates  ferreux,  même  au  volume  d'acide  carbonique 
que  contiennent  les  eaux  potables.  Ce  dosage  est  fondé  sur 
cette  propriété  qu'ont  les  eaux  crues  de  caillebotter  le  savon. 
Le  chimiste  Clarke,  d'Aberdeen,  remarqua,  le  premier,  que, 
la  formation  des  savons  calcaires  et  magnésiens  étant  effec- 
tuée, il  était  très-facile  de  reconnaître  le  moment  où  les 
eaux  dures  recommençaient  à  se  couvrir  d'un  chapelet  de 
mousse  persistante.  11  fonda  sur  cette  observation  une  mé- 
thode volumétrique.  Son  échelle  est  établie  de  manière  que  la 
quantité  de  savon  qui  précipite  1  grain  de  carbonate  de 
chaux  dissous  dans  un  gallon    d'eau  (ou  bien  les  équiva- 
lents correspondants  de  sulfate  de  chaux»  chlorure  de  cal- 
cium, magnésie,  carbonate  de  magnésie,  etc.),  représente  un 
degré  de  dureté  de  l'eau.  Telle  est  l'échelle  de  Clarke  usitée 
en  Angleterre  ;  un  gallon  anglais  =  4,54  litres  de  France 
et  pèse  70,000  grains,  avoir  du  poids.  C'est  donc :j^^  de  car- 
bonate de  chaux  pour  le  degré  de  Clarke. 

MM.  Boulron  et  Boudet,  avec  beaucoup  de  persévérance 
et  de  sagacité,  se  sont  servis  de  ces  principes  pour  établir  un 
mode  de  titrage  et  une  série  de  procédés  qui  rendent  les 
plus  grands  services.  Grâce  à  leur  méthode^  on  peut  faire  un 
examen  suffisant  des  eaux  potables,  dans  tous  les  lieux  où 
Ton  se  trouve,  avec  rapidité  et  en  comparant  un  grand  nom- 
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bre  d'échantillons.  Après  les  détails  que  nous  aTons  doDoéi 
sur  les  procédés  volumélriques,  il  nous  sufBra  d'exposer  le 
mode  d'exécution,  appelé  par  MM.  Boutron  et  Boodet  :  ffy- 
droiiméirie  (1)  ;  nous  admettons  que  les  substances  organi- 
ques et  les  chlorures  ont  été  préalablement  déterminés. 

La  liqueur  normale  est  une  dissolution  de  O^'^SS  de  chlo- 
rure de  calcium  fondu  dans  un  litre  d*eau  distillée,  soit,  ^ 

La  liqueur  d'épreuve  se  prépare  en  dissolvant  a  chiod 
100  grammes  de  savon  de  Marseille,  dans  1600  gramin« 
d'alcool,  filtrant  et  ajoutant  1000  grammes' d'eau  distillée. 

Onse  sert  d'une  burette  graduée  de  façon  que  :  une  capacité 
de  2  centimètres  cubes  et^  se  trouve  divisée  en  23  parties 
égales  par  des  traits  circulaires.  On  la  remplit  de  23  parties 
.de  la  liqueur  d'épreuve.  On  titre  avec  la  liqueur  normale  de 
chlorure  de  calcium,  de  façon  que  les  23  parties  de  la  liqaeor 
d'épreuve  soient  rigoureusement  nécessaires,  pour  produire 
un  peu  de  mousse  persistante  avec  40  centimètres  cubes  de 
cette  liqueur  normale.  Une  des  23  parties  est  nécessaire  po« 
produire  la  mousse  ;  il  en  reste  22  que  le  chlorure  de  cil* 
cium  a  saturées.  Chacune  de  ces  22  parties  valant  ^de  cent 
mètre  cube  est  1  degré  hydrotimétrique. 

Comme  40  centimètres  cubes  de  la  liqueur  nonpale  repré- 
sentent un  25'  de  litre,  ils  contiennent  1  centigramme  de 
chlorure  de  calcium.  Ce  centigramme  divisé  en  22  dooae 
0*^00045  de  ce  sel  pourchaque  degré  hydrotimétrique.  CeA 
ce  que  vaut  1  degré  |)Our  ^  de  litre.  Un  litre  contiendra  dose 
25  fois  plus,  c'est-à-dire  que  1  degré  hydrotimétrique  repré- 
sente 0>',00045  +  25  ou  bien  0*',0114  de  chloniiv  de  cd- 
cium  dissous  dans  1  litre  d'eau,  ou  bien  les  équivalents  es 
autres  sels  terreux. 


(1)  Boutron  et  Bondet,  Hydrotimétrie,  nouvelle  méthode  pour  détermi^r 
les  proportions  des  matières  en  dissolution  dans  les  eaux.  Paris,  tseoi 


j 
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Tableau  des  équi?aleaU  en  poids  d'un  degré  bydrotimé- 
trique  pour  un  litre  d*eau  : 

gramme. 

Chlorure  de  calcium 0^0114 

Chaux. ..'. 0,0057 

(^irbonate  de  chaux 0,0103 

Sulfate  de  chaux 0,0i40 

Magnésie 0,0042 

Chlorure  de  magnt^sium 0,0090 

Carbonate  de  magnésie 0,0088 

Sulfate  de  magnésie 0,0125 

Chlorure  de  sodium 0,0120 

Sulfate  de  soude 0,0146 

Acide  sulfurique 0,0082 

Chlore 0,0073 

Savon  à  30  p.  100  d'eau 0,i06l 

Acide  carbonique  en  litre 0,0050 

N,  B,  —  Or ,0103  carbonate  de  chaux  par  litre,  c'est  le  degré  ;  de 

Uarke    est  est  le  rr — r'.  r::  coefficient  pour  convertir  les  degrés  d'une 

70,IK)0     70  ® 

éefaeile  dans  ceux  de  l'autre. 

Le  nécessaire  hydrotimétrique  se  compose  :  1*^  d'un  hydroti- 
mètre  ;  2""  d*un  flacon  d'essai  de  60  centimètres  cubes  de  ca- 
padté  et  jaugé  à  10,  20,  30  et  40  centimètres  cubes  par  des 
traits  circulaires  ;  S""  d'un  flacon  de  liqueur  hydrotimétrique  ; 
4*  d'un  flacon  d'eau  distillée  ;  S""  d'un  flacon  d'une  dissolu- 
tion d'oxalate  d'ammoniaque  &u  60"*  ;  6*"  d'un  flacon  d'azo- 
tate de  baryte  titré  ;  7°  d'une  pipette  divisée  en  dixièmes  de 
centimètres  cubes  ;  S""  d'un  ballon  jaugé  par  un  trait  à  la 
base  du  col';  9*"  d*une  lampe  à  esprit-de-vin  avec  un  sup- 
port pour  le  ballon  ;  10°  d*un  entonnoir  de  verre;  11*"  d'un 
tube  agitateur  ;  12''  d*un  thermomètre. 

Pour  faire  l'essai  d*une  eau  potable,  on. en  verse  40  centi- 
mètres cubes  dans  le  flacon  d'essai.  On  verse^au  moyen  de 
Thydrotimètre  gradué  en  22  degrés,  la  liqueur  savonneuse^ 
jusqu'à  ce  qu'en  agitant^  un  chapelet  de  mousse  persistante 
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soit  produite.  Le  nombre  de  degrés  employés,  npporlé  aax 
équivalents  du  tableau  précédent,  indique  la  quantité  pondé- 
rable de  chacun  d'eux  qui  peut  exister  dans  un  litre  d*eâa 
ou  indique  des  mélanges  correspondants.  Mais  ce  nombre  de 
degrés  indique  précisément  par  comparaison  le  degré  de 
dureté  de  Teau. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  c*est  Tacide  carbonique 
libre,  le  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate 
de  magnésie,  qui  ont  concouru  à  produire  la  somme  des  de» 
grés  hydrotimétriques.  Pour  évaluer  ce  qui  revient  à  chacun 
de  ces  corps,  on  procède  comme  il  suit  : 

Après  avoir  pris  le  degré  hydrotimétrique  général,  on  me- 
purcydansle  flacon  d'essai,  une  nouvelle  quantité  d*eau  égalé 
h  50  centimètres  cubes.  On  en  précipite  la  chaux  en  versiint 
2  centimètres  cubes  de  la  dissolution  d'oxalate  d*aminoniaqu« 
au  60"*  ;  après  repos,  on  en  mesure  40  centimètres  cubes  pour 
en  prendre  les  degrés  hydrotimétriques.  On  a  par  dififérencs 
le  nombre  de  degrés  hydrotimétriques  correspondant  à  iouii 
la  chaux  précipitée. 

On  reprend  de  nouvelle  eau  à  analyser,  on  en  remplit  le 
ballon  jusqu'au  trait  circulaire,  on  la  fait  bouillir  assez  long* 
temps  pour  chasser  l'acide  carbonique  libre,  et  précipiter  b 
carbonate  de  chaux  qu'elle  tenait  dissous.  On  laisse  refroi- 
dir,  on  rétablit  le  volume  primitif  de  l'eau,  en  remplissant 
le  ballon  jusqu'au  trait  circulaire  avec  de  l'eau  distillée;  et 
l'on  prend,  après  avoir  filtré,  les  degrés  hydrotimétriques  de 
40  centimètres  cubes  de  cette  eau. 

Ce  nombre  de  degrés  rc^préseote  le  sulfate  de  chaux  et  lei 
sels  de  magnésie  qui  restent,  l'acide  carbonique  et  le  carbo* 
nate  étant  éliminés.  Mais  comme  ce  dernier  sel  est  un  peu 
soluble  par  lui-tiiéme,  il  con\ient  de  lui  attribuer  3  degrés 
hydrotimétriques  dans  le  résultat. 
Enfin  on  prend  50  centimètres  cubes  de  cette  môme  eaa 
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bouillie  et  filtrée  comme  ci-dessus.  On  y  ajoute  2  centimètres 
cubes  d'oxalate  d'ammoniaque  pour  séparer  la  chaux  que  l'é- 
boUition  n'a  pas  précipitée.  On  prend  les  degrés  hydrotimé- 
triques  de  40  centimètres  cubes  de  la  liqueur  filtrée.  Ces 
degrés  sont  ceux  qui  représentent  les  sels  de  magnésie  con- 
tenus dans  Teau. 

Telles  sont  les  quatre  opérations  nécessaires  pour  un  examen 
hydrotimétrique.  L'exemple  suivant  servira  à  les  interpréter. 

Si  Teau  examinée  a  donné  : 

\^  En  degrés  hydrotimétriques  de  Teau  naturelle a25<* 

2*  En  degrés  de  l'eau  précipitée  par  Toxalate  d'ammoniaque. «-"  H  ^ 

3«  En  degrés  de  l'eau  bouillie  et  tiltrée. , «—loo 

4*  En  degrés  de  l'eau  bouillie,  filtrée,  précipitée  par  l'oxalate.Bs  8*^ 

On  corrige  le  chiffre  de  l'eau  bouillie  et  filtrée  qui  est  15"* 
el  que  Ton  réduit  à  IS*",  à  cause  des  trois  degrés  attribués  au 
carbonate  de  chaux  dissous. 

Le  premier  chiffre  25*^  représente  la  somme  de  Tacidc 
carbonique,  du  carbonate  de  chaux,  des  sels  de  chaux  divers 
et  des  sels  de  magnésie. 

Le  deuxième  chiffre  11""  représente  les  sels  de  magnésie 
et  l'acide  carbonique  qui  restaient  après  Télimination  de  la 
chaux.  En  les  retranchant  du  premier  résultat,  onali*"  — 
25*  —  1 4'',  qui  correspondent  à  la  totalité  des  sels  de  chaux 
contenus  dans  l'eau. 

Le  troisième  chlQre  15""  réduit  à  12*"  représente  les  sels  de 
magnésie  et  les  sels  de  chaux  autres  que  le  carbonate.  25''  — 
12*  =  13*  représentent  par  conséquent  le  carbonate  de  chaux 
et  Tacide  carbonique. 

Enfin  le  dernier  chiffre  8*  représente  les  sels  de  magnésie. 

Comme  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  font  ensemb^ 
14*  +  8*  =  22*  et  que  la  somme  des  degrés  est  25*,  on  en 
attribue  3*  à  Taction  de  l'acide  carbonique  libre  qui  décom- 
pose une  partie  de  savon  et  s'oppose  à  la  formation  de  la 
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mousse  dans  une  proportion  correspondantd  a  ton  ▼oluroe, 
et  que  rexpérience  a  donnée.  Le  carbonate  de  chaui  donne 
alors  13*"  —  3*  =  10*.  Au  moyen  de  la  table  des  équivalents 
on  traduira  les  degrés  h  yd  rôti  métriques  en  poids.  L'analyse 
précédente  donnerait  : 

3»  Acide  carbonique  libre....  =  3XO*",005=0«*,OI5 

iOo  Carbonate  de  chaux =  f 0 X 0,0103  r^Os^ylOS 

4«  Sulfate  de  chaux  et  autres.=  4X0,0140=0    066 
80  Sels  de  magnésie  et  autres.  ==  8X090125=0    100 

0»',2o0 

Parmi  les  sels  de  magnésie  et  les  sels  de  chaux  autres  que  le 
carbonate,  il  serait  utile  de  connaître  la  proportion  de  ces 
bases  combinées  à  l'état  de  sulfates  afin  d'en  déduire  Texis- 
tence  des  chlorures  de  calcium»  ou  de  magnésium,  ou  même 
Texislence  de  nitrates  de  ces  bases.  Pour  employer  la  méthode 
à  la  recherche  de  l'acide  sulfurique,  on  se  sert  du  flacon  d'a- 
zotate de  baryte  titré  de  façon  à  représenter  20*  bydrolimé- 
triques  pour  1  centimètre  cube.  —  La  dissolution  contient 
2»'' 14  azotate  de  baryte  pour  lOO"*  d'eau.  —  On  verse  dans 
40  centimètres  cubes  de  l'eau  à  examiner  une  quantité  suffi- 
sante d'azotate  de  baryte  pour  précipiter  tout  l'acide  sulfurique. 
Supposons  qu'elle  représente  5^  hydrotimétriques,  on  ajoute 
ces  S""  aux  25*  qui  existent  dans  Teau  primitivement.  Cela  fe- 
rait 30^  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  précipité  de  sulfate  de  baryte. 
Mais  s'il  yen  avait, on  filtre,  on  reprend  le  degré  bydrotimé- 
trique  et  la  différence  de  degrés  entre  30*  et  celui  que  l'on 
trouve  est  attribué  à  la  proportion  d'acide  sulfurique  com- 
biné à  l'état  de  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie.  La  quantité 
de  chlore  combiné  à  l'état  de  chlorures  a  été  déterminée  déjà 
par  le  chromate  de  potasse. 

La  méthode  hydrotimétrique  suffit  parfaitement  à  l'exa- 
men des  eaux  potables,  mais  pour  une  analyse  rigoureuse  elle 
est  insuffisante. 
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SiroQ&besoJD  de  procéder  à  celte  analyse  rig;oureuse,  on 
^y  prendra  comme  il  suit  :  il  Tutit  aviint  tout  faire  l'exanien 
microKopique  des  dépôts,  reposés  ou  filtrés,  que  fournil  l'eau. 
Od  Iftchera  de  préciser  les  espèces  de  conferves  et  d^infu- 
Bcôres  qui  s'y  trouveuL 

Oncfaasse  parrébulliUoo,  et  l'on  recueille  dans  une  éprou- 
Tetle  les  gaz  dissous  dans  l'eau  afin  de  les  analysH-.  On  se 
sert  avec   avantage  de  l'appareil  de  M.  Péligot  {fig.  28); 


Fig.  SS.  -  Appareil  Pellgot. 

pour  avoir  les  matières  solides,  on  évapore  à  sec  un  litre  de 
Tean.  On  évite  autant  que  possible  de  la  faire  bouillir,  en  la 
tenant  aussi  près  que  possible  de  son  point  d'ébollition  (1). 
Nous  recommandons,  à  cet  effet,  l'appareil  deM.  C.  Fontaine, 
I^rmacienau  port  de  Toulon  (2).  On  achève  l'évaporalion 
dans  une  capsule  de  platine  que  l'on  porte  à  120*  centigrades 
peodaqt  une  heure.  On  a  eu  soin,  auparavant,  d'ajouter  un 
poids  connu  de  carbonate  de  soude  sec  pour  s'opposer  &  la 
perte  en  acide  cblorbydrique  qui  pourrait  £lre  due  au  chlo- 
rure de  magnésium.  On  détermine  parla  balance  lepoidsdes 

(I)  AmaltM  dt chim.  et  dtphyi.,  t.  XUV.p.  3&T,3*lérie. 
(J)  Arrives  de  midediie  navale,  UftatyiH,  page  lit. 
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sels,  en  déduîsatil  le  |)oids  de  la  capsule  et  celui  du  carbooale 
de  soude  ajouté.  On  porte  au  rouge-brun  la  capsule  et  son  con- 
tenu pour  brûler  toute  la  matière  organique.  Afin  de  restituer 
la  perte  en  acide  carbonique,  que  des  carbonates  de  cbaux  ou 
de  magnésie  auraient  pu  subir,  on  délaye  le  résidu  dans  une 
dissolution  d'acide  carbonique;  on  évapore,  on  dessèche 
à  120*  centigrades,  on  pèse  de  nouveau.  La  différence  donne 
le  poids  de  la  matière  organique  brûlée.  On  termine  Tana* 
lyse  des  sels  par  les  méthodes  classiques. 

Si  la  matière  organique  que  Ton  a  détruite  par  le  feu  con- 
tenait des  substances  animales,  on  en  est  prévenu  en  calci- 
nant dans  un  tube  le  résidu  de  Tévaporation  de  Teau,  et 
constatant  par  des  papiers  réactifs  la  présence  de  Tamiiio- 
niaque.  Dans  ce  cas,  on  dose  Tazote  à  l'état  d'ammoniaque 
ou  à  l'état  d'azote  par  les  procédés  ordinaires  (1). 

MÉTHODES  DR  PURIFIGÀTIOII. 

11  y  en  a  quatre  principales  :  l""  ébullition  et  infusion  ; 
2®  dépuration;  d""  filtralion;  4*"  distillation. 

V ébullition  fut  la  pratique  à  laquelle  les  anciens  se  sont  le 
plus  livrés.  De  grandes  dépenses  étaient  consacrées,  par  eux, 
à  entretenir  des  bâtiments  publics  nommés  thermopolia^  où 
ils  préparaient  constamment  l'eau  bouillie,  destinée  à  être 
bue  pure  ou  mêlée  au  vin.  On  sait,  d'après  Hérodote,  que 
les  rois  de  Perse  ne  marchaient  jamais  en  voyage  sans  un 
approvisionnement  d'eau  de  la  rivière  Choaspes^eau  bouillie 
avec  soin,  et  rerroidie  dans  la  neige.  Les  Chinois  et  plusieurs 
peuples  qui  ont  fusage  des  infusions  théiformes  ne  consom- 
ment presque  que  de  l'eau  bouillie.  Cette  pratique  chasse  les 
gaz,  détruit  les  animalcules,  neutralise  les  miasmes,  déler- 

(I)  Voyez  :  Guértrd,  Choix  et  distnbutton  fies  eaux  dans  vne  viUe^  thèse  de 
coucouri,  18&3. 
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mine  le  dépAL  des  corps  étrangers,  et  n'a  d*autre  inconvé- 
nient que  de  priver  l'eau  de  l'air  qu^elle  doit  dissoudre.  Il 
faut  le  lui  rendre  par  l'agitation.  Dans  les  climats  maréca- 
geux, dans  les  temps  d  épidémie,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'usage  des  infusions  légères,  préparées  la  veille, 
refroidies  et  aérées  pendant  le  repos  de  la  nuit. 

La  dépuration  s'opère  par  le  repos  prolongé,  par  l'addi- 
tion du  suc  de  citron,  du  vinaigre,  de  l'alun.  Ce  dernier 
corps  ne  doit  être  employé  qu'à  doses  très-minimes.  Un  dé- 
cigramme  par  litre  est  le  maximum.  Il  se  forme  un  sous- 
sel  d'alumine  qui  rend  l'eau  fort  limpide ,  en  s'unissant  à  la 
matière  organique,  ou  même  aux  sels  calcaires  et  en  se  ras- 
semblant au  fond  des  vases. 

Les  Égyptiens  faisaient  usage  d'une  pâte  d'amande  dont 
ils  frotlaient  leurs  jarres  ;  cette  pratique  simple  rendait  lim- 
pide l'eau  du  Nil.  L'émulsion  d'amandes,  15  amandes  pour 
250  litres,  s'emploie  de  même  pour  les  eaux  du  Mississipi  (1). 

Quand  on  ajoute  à  des  eaux  riches  en  bicarbonate  de 
chaux  une  petite  quantité  de  chaux  ou  d'eau  de  chaux,  elles 
se  troublent  et  laissent  déposer  du  carbonate  de  chaux  ;  re- 
posées ou  filtrées,  ces  eaux  redeviennent  souvent  douces  et 
potables. 

Les  eaux  trop  chargées  de  sulfate  de  chaux  peuvent  être 
améliorées  par  l'addition  d'une  quantité  correspondante  de 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  ou  d'une  lessive  de  cendres 
de  bois.  Reposées  ou  filtrées,  elle  redeviennent  souvent  douces 
et  potables. 

L'eau  chargée  de  matières  organiques  peut  être  avantageu- 
sement ferrée,  en  la  laissant  en  contact  avec  le  fer  pur.  Le  fer 
rouillé  dans  Tcau  exerce  sur  la  matière  organique  une  action 
analogue  à  celle  du  permanganate  de  potasse.  11  oxyde  la  ma- 
tière organique.  Sous  ce  point  de  vue,  les  caisses  en  fer, 

(I)  Arch,  de  méd.  navale,  t.  III,  p.  3(»2. 


508  CLIMATS.  —  HABITATIOMB.   . 

cofnme  réserroirs  d'eau,  sont  saliibres.  L'emploi  de  Teta 
ferrée  dans  les  pays  marécageux  a  de  bons  effets  ;  une  solu- 
tion de  permanganate  de  soude  ou  liqueur  de  (kmdy  ^jonlée 
en  quantité  convenable,  oxyde  de  même  la  matière  orga* 
nique. 

La  filtraiion  est  un  procédé  de  purification  des  eaux  po* 
tables  qui  a  de  si  grands  avantages  qu'il  devrait  être  employé 
d*une  manière  générale.  Les  corps  étrangers  les  plus  capa- 
bles de  nuire,  germes,  infusoires,  ou  dépôts  d'origine  végé- 
tale ou  animale,  cellules  malades,  ou  putréfiées  qui  em  pro- 
viennent, tous  ces  corps  sont  retenus.  En  outre,  les  matières 
organiques  véritablement  dissoutes,  matières  qui  en  général 
sont  moins  mairaisantes,  sont  en  partie  oxydées  par  Pair  dis- 
sous dans  Veàu,  quand  Topération  de  la  filtration  en  grand 
prolonge  ou  facilite  leur  contect. 

Un  grand  nombre  de  substences  ont  été  employées  comme 
couches  filtrantes.  Les  plus  avantageuses  sont  le  sable  et  sur- 
tout le  charbon  animal  et  végétal. 

L'emploi  du  charbon  qui  a  la  propriété,  en  absorbant  les 
gaz  fétides,  d'enlever  à  l'eau  les  odeurs  ou  saveurs  putrides, 
offre  un  moyen  économique  de  purification,  pour  les  petits 
volumes  d*eau,  et  convient  surtout  aux  familles. 

Le  sable^  en  se  prêtant  à  la  filtration  prompte  et  complète 
de  grands  volumes  d'eau,  convient  à  l'approvisionnement  des 
villes. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité  des  matières  filtrantes,  un  exa- 
men instructif  a  été  fait  des  divers  appareils  usités  à  Lon* 
dres  (1).  Les  filtres  Z)aiicAe// contiennent  du  charbon  animal; 
les  filtres  de  charbon  moulé ,  un  mélange  de  charbon  ani- 
mal, végétal,  et  de  coke  ;  les  filtres  de  charbon  iUieaiét  un 
coke  produit  par  une  espèce  de  minéral,  dit  Boghead;  les  fil- 
tres de  charbon  magnétique^  un  minerai  pulvérisé  qui  est  un 

(I)  Voyei  Lance/.  1867,  t.  II,  p.  60,  672. 
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liiélange  intime  de  carbure  de  fer  et  d'oxyde  magnétique. 
La  matière  organique  et  même  les  8els  minéraux  de  Teau 
«oomise  à  l'action  de  ces  filtres  ont  été  diminués  dans  les  pro- 
|>ortion8  suivantes  : 

Sels  miûéraox         Matière  organique 
dans  100,000  parties,  dans  100,000  parties. 

Eau  non  filtrée 29,10  1,80 

Après  avoir  traversé  les  filtres  : 

Dancliell ii,90  0,45 

Charbon  moulé 3</27  1,10 

Charbon  silicate 27,b5  0,90 

De  charbon  magnétique...  28,45  i,05 

L'action  des  matières  filtrantes,  surtout  pour  oxyder  les 
matières  organiques,  est  très-évidente  et  très-différente. 
Celle  du  sable  pur  est  analogue  et  s'accroît  avec  Tépaisseur 
des  couches. 

Les  appareils  de  filtrage  ont  beaucoup  varié  dans  leur 
(orme  ;  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  nettoyer  sont  les 
meilleurs.  En  fait  de  prescriptions  d'hygiène,  plus  elles  sont 
importantes,  plus  le  mérite  d'Une  exécution  simple  et  facile 
doit  être  recherchée.  C'est  ce  qui  les  rend  d'un  usage  géné- 
ral. A  ce  titre  nous  empruntons  à  Montfalcon  le  moyen  de 
filtrage  suivant  (1).  «  Prenez  deux  tonneaux,  sciez  l'un  d'eux 
par  le  milieu  de  manière  à  faire  deux  baquets  ;  défoncez  l'au- 
tre par  un  bout,  brûlez  et  charbonnez  l'intérieur  des  trois 
pièces,  placez  le  tonneau  debout  sur  un  support  à  7  ou  8 
pouces  du  sol.  Adaptez-y  intérieurement,  à  la  hauteur  de 
6  pouces  du  fond  inférieur,  un  double  fond  également  brûlé 
des  deux  côtés,  et  percé  d'une  foule  de  petits  trous.  Vous 
assujettirez  le  double  fond  à  trois  petites  consoles  chevillées  sur 
la  paroi  inférieure  du  tonneau  à  la  hauteur  indiquée.  Ce  dou- 
ble fond  sera  percé  de  deux  trous  de  12  à  15  lignes  de  dia- 
mètre pour  recevoir  deux  tubes  ou  tuyaux  qui  seront  lulés 

(1)  Montralcon,  Ouvrage  cité,  p.  224. 
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avec  soin  avec  ce  double  fond.  Un  de  ces  tubes  s'élèvera  à 
2  pouces  au-dessus  du  bord  supérieur  du  tonneau;  le  second 
d*un  tiers  en  sus.  Vous  placerez  sur  ce  double  fond  un  Ut  de 
graviers  et  de  pierres  calcaires  concassées  et  bien  lavées,  de 
la  hauteur  d'environ  6  pouces  ;  une  couche  de  sable  bien 
lavé  sera  établie  au-dessus  et  surmontée  elle-même  d'une 
couche  de  charbon  de  bois  bien  pilé,  couverte  d'un  nouveau 
lit  de  sable,  ce  qui  élèvera  Tensemble  des  couches  aux  deux 
tiers  environ  de  la  hauteur  du  tonneau.  Vous  percerez  à  2 
pouces  du  niveau  de  la  couche  supérieure  une  ouverture 
pour  y  placer  un  robinet  à  cascades  —  ou  une  broche  —  et 
vous  placerez  sur  le  même  tonneau,  de  manière  à  le  recouvrir 
exactement,  un  des  baquets  formés  de  la  section  du  second 
tonneau.  Ce  baquet  sera  percé  de  deux  trous  correspondant 
aux  deux  tuyaux  qui  naissent  du  tonneau.  L'un  s'ouvrira  à 
fleur  du  fond,  l'autre  s'élèvera  de  toute  la  hauteur  de  ce  ba- 
quet, pour  chasser  l'air  sous  le  double  fond.  On  peut  faire  ces 
deux  tuyaux  en  fer,  ou  même  en  bois  ;  il  sera  facile  de  les 
Gxer  et  de  les  luter  avec  un  peu  de  filasse  et  de  poix-résine. 
Le  second  baquet  peut  servir  à  recueillir  l'eau  clarifiée.  Tel 
est  l'appareil  ;  mettons-le  en  activité.  L'eau  à  filtrer  est  versée 
dans  le  baquet  supérieur,  elle  s'échappe  par  le  tuyau  ouvert 
à  son  fond,  pénètre  dans  le  tonneau  au-dessous  du  double 
fond,  chasse  l'air  par  le  second  tuyau,  et  s'élève  à  travers  les 
couches  de  gravier,  de  charbon  et  de  sable  pour  se  mettre  en 
équilibre  avec  l'eau  supérieure;  elle  s'échappera  donc  très- 
Lien  clarifiée  parle  robinet  à  cascade.  » 

Dans  les  filtres,  le  système  qui  consiste  à  filtrer  l'eau  de  bas 
en  haut  est  adopté.  La  majeure  partie  des  impuretés  peut 
être  recueillie  dans  la  chambre  inrérieure  du  filtre,  et  éva- 
cuée de  temps  en  temps.  Cependant  les  matières  filtrantes 
doivent  être  souvent  nettoyées  ;  on  y  parvient  en  faisant  pas- 
ser Teau  de  lavage  alternativement  au-dessus  et  au-dessous 
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«I  produisant  des  courants  successifs.  En  voici  un   pour 
eiemple  :  [fig. 


Fig.  19. 
Le  Dltra  u  démante  en  deni  pBrtlei,  a  et  b.  L'eau  entre  par  1<  tn^eu  F, 
tn*ene  1m  deî»  coucbei  de  millère  Qlirante  A  et  B,  la  plai  One  en  deuiu, 
et  l'écbappe  limpide  par  le  tuyau  C.  La  ctiimbre  Inrërleure  K  ett  nettoyée 
en  ouTrantl'écrou  on  le  robinet  D.  Pour  nelloyer  les couehea  ftllrantet,  on 
ferme  lee  robinet»  F  et  Cl  on  DUTra  les  loblneUM  etD.  Le  courant  d<  l'eau 
eit  change  et  marrhe  de  haut  en  bai  en  entraînant  le«  Impuret^i  retenues 
i  U  aurfaee  Inrërieure  dea  coachei  Qllrantea.  De  temps  à  aulre  on  renou- 
Telle  cellea-ci. 


Presque  tous  lus  GUres  en  usage  sont  fondés  sur  ce  prin- 
cipe. Le  filtre  Porivielle  se  nettoie  par  deux  courants  oppo- 
sés et  simultanés. 

Pour  de  plus  grands  volumes  d'eau,  Ë.  Parkes  recom- 
mande le  ûtlre  suivant  {fig.  30)  : 

Par  In  distillation,  on  débarrusse  l'eau  de  toutes  les  impu- 
retés; on  lui  rend  sa  pureté  cliimique  ;  l'eau  de  mer  dis- 
tillée devient  propre  auK  usages  domestiques  pendant  la 
navigation.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  lui  restituer,  par 
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I  agitation  dans  1  atmosphère  1  a  r  qui  en  a  été  chassé,  maïs  U 
préparation  d  une  eau  parfaitement  salubre  au  moyen  dece 
procédé  réclame  encore  une  foule  de  soins  miootieui  Si  le 


Pg  M 
serpentm  est  en  plomb  ou  contient  des  alliages  de  plomb,  lei 
plus  graves  accidents  peuvent  naître.  M.  A.  Lelèvre  (1), 
directeur  du  servicede  santé  de  la  marine,  a  rendu  un  service 
important,  en  démontrant  qu'il  fallait  rapportera  l'action  da 
plomb  l'étiologie  de  U  colique  dite  nerveuse,  qui  ravagait 
les  équipages  à  bord  de  la  flotte,  depuis  que  l'usage  de  l'au 
distillée  y  est  introduite. 

La  construclion  des  appareils  distillatoires,  ainsi  que  la 
boites  de  conserves,  ont  la  plus  grande  part  dans  la  prodiu- 
tion  si  fréquente  des  coliques  saturnines  :  il  est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement.  En  effet,  l'eau  de  pluie  et  t'eau  dô- 
tillée  attaquent  le  plomb  rapidement.  L'oxyde  de  plomb 
hydraté  est  soluble  dans  l'eau  ;  son  carbonate  peut  se  dif- 
soudre  en  grandes  quantités  sous  l'influence  de  l'acide  carbo- 
nique ;  le  cblore  ou  les  chlorures  provenant  de  l'eau  de  mer 
sont  un  dissolvant  favorable  ;  l'eau  qui  contient  des  matiërti 

(I)  A.  LeKne,  Archive*  de  méd.  nav.,  t.  II,  p.  S01-38S. 
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azotées  dUsoul  beaucoup  de  plomb  ;  l'alliage  de  Tétain  avec 
le  plomb  facilite  son  oxydation  à  Tair.  La  chaleur  accélère 
toutes  ces  réactions. 

L'eau,  prise  en  boisson,  pénètre  dans  les  organes  en  si  gran- 
des quantités  que  des  traces  d'impuretés  s'élèvent  bientôt  à 
une  somme  considérable.  Il  est  prouvé  que  des  eaux  conte- 
nant ^  ou  ^  de  grain  par  gallon,  soit  un  trois-millionième 
de  plomb,  ont  pu  produire  des  accidents  manifestes  d'intoxi- 
cation saturnine.  Dans  le  cas  de  Tem poison nement  produit 
à  Claremont  sur  les  personnes  de  la  maison  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, l'eau  bue  contenait  j^  de  grain  par  gallon,  c'est  un 
cent  millième. 

Est-il  possible  à  des  matelots  d'échapper  à  l'intoxication 
saturnine,  quand,  pour  étancher  leur  soif,  dans  les  pays 
chauds,  ils  font  usage  d'eau  distillée  qui  a  passé  par  des  ser- 
pentins plombifères,  et  surtout  quand  cette  eau  acidulée  au 
citron  ou  au  vinaigre  est  bue  dans  des  vases  élamés  ?  Le  mi- 
nistre de  la  marine  s'est  sagement  préoccupé  de  cette  grave 
cause  de  maladie.  Tous  les  serpentins,  tous  les  tuyaux  de 
conduite,  tous  les  vases  servant  aux  usages  domestiques  et 
contenant  du  plomb  doivent  être  prohibés.  Dans  les  appa- 
reils distillatoirès  le  serpentin  doit  être  en  fer,  en  étain  pur, 
en  cuivre  étamé  à  l'étain  pur,  en  platine,  en  aluminium,  en 
verre,  enfin  en  substances  inoffensives.  Quand  on  pratique 
la  distillation,  on  ne  doit  distiller  que  les  deux  tiers  de  l'eau 
employée.  Si  l'eau  contient  des  traces  de  chlorure  de  magné- 
sium, elle  fournit  dans  le  produit  distillé  des  traces  d'acide 
hydrochlorique  que  l'on  évite  par  l'addition  préalable  d'un 
peu  de  carbonate  de  potasse.  Si  elle  est  chargée  de  matières 
organiques  en  quantités  sensibles,  l'ammoniaque  apparaît 
dans  le  récipient. 

L'emploi  de  chaudières  distillatoirès  dans  beaucoup  de  lo- 
calités à  eaux  malsaines  pourrait  rendre  de  grands  services. 

MOTAID.  —  HTGliNB.  I.    —  88 


CLIMATS.  —  HABIT1TI0N8. 


Fig.  31.  —  A,  jMTktlon  d«  l'ëTiponleiiT;  B,  rëlHgënnt;  C,  e«np« nrtloit 
a«riTiporateur;  a,  bar;  b,1ojKTie,  cendrier;  rf.rf.d,  robinet*  de  tasfil 
e,  roblMt  d'MD  d*  mer  chaude  ;  D,  tau  de  mer  ;  E,  chambre  de  Tapcuft 


lueteor  i  rénpwateiiT  i  a, 
de  npeQr  de  l'tfnporalM 


0.0,0,  ■KpaatiB  I  s,  coodiili  do  npeor  de  rtfnporalMr  dam  la  itùfinaL 
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Des  postes  militaires  pourraient  devoir  à  cet  emploi  la  cessa* 
tion  de  leurs  épidémies.  L'industrie  a  tellement  multiplié 
pour  ses  besoins  les  chaudières  à  vapeur,  que  l'eau  condensée 
de  ces  appareils  pourrait  servir  de  boisson  à  des  villages  en- 
tiers. La  marine  fait  un  grand  usage  de  la  distillation  de  l'eau 
de  mer.  M.  Fonssagrives  (1)  a  fait  Thistorique  de  cette  dé- 
couverte. Nous  donnons  d'après  ce  savant  professeur  une  fi- 
gure représentant  la  cuisine  distiliatoire  en  usage  à  bord  des 
vaisseaux  (fig.  31).  L'usage  de  l'eau  distillée  ne  peut  cepen- 
dant pas  remplacer  l'eau  pure  des  sources  et  des  rivières;  il 
faut  se  résigner  à  son  usage  quand  on  ne  peut  s'en  procurer 
d'autres.  Mais  il  faut  s'entourer  de  précautions.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  accidents  causés  par  les  tuyaux  de  condensa- 
tion. Enouti-e,  l'eau  dfstillée  ne  contient  ni  Tatr  dissous,  ni 
l'acide  carbonique,  ni  les  sels  ordinaires  des  bonnes  eaux  po- 
tables. Une  aération  suffisante  par  des  appareils  à  cascades 
ou  autres  est  indispensable.  Quant  à  l'absence  des  sels  nor- 
maux, on  peut  admettre  que  l'usage  de  ces  eaux,  s'il  est 
borné  à  quelques  mois,  n'aurait  pas  une  influence  profonde  sur 
la  santé.  Mais  l'habitude  de  l'usage  altérerait  une  des  conditions 
indispensables  pour  la  bonne  réparation  des  organes  par  la 
nutrition.  En  effet,  c'est  le  fer  qui  est  l'élément  important  des 
globules  du  sang  ;  c'est  la  soude  ou  la  potasse  qui  entretient- 
sa  fluidité  ;  c'est  la  chaux  qui  à  l'état  de  phosphate  et  de  car- 
bonate constitue  le  squelette  ;  c'est  le  soufre  qui  est  un  élé-» 
ment  delà  fibrine  et  de  l'albumine.  Ces  substances  réparatrices 
sont  fournies  par  l'aliment  solide  d'une  part,  et  de  l'autre  par 
l'aliment  liquide.  Si  l'usage  de  Teau  distillée  doit  se  prolonger; 
il  faut  nécessairement,  outre  l'aération,  lui  fournir  au  moins 
de  la  soude,  du  carbonate  et  du  sulfate  de  chaux  et  di^s* 
traces  de  fer.  Nous  proposons,  quand  on  devra  faire  un  lorrgf 

(I)  J.  D.  Fonssagrives,  Tfai lé cT hygiène  navale,  lSo6,  p.  480, 


516  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

usage  des  eaux  distillées,  d'ajouter  à  100  litres  de  œtte  eaa 
10  grammes  d'un  mélange  salin  ainsi  composé  : 


Bicarbonate  de  soude. 5,00 

Carbonate  de  chaux 3,05 

Sulfate  de  chaux 1,00 

Oxyde  de  fer  (ou  bicarbonate  de  protoxyde).  0,05 

10,00 

Ces  sels  seraient  préalablement  dissous,  si  cela  est  pratia* 
ble,  dans  une  eau  de  sellz  artificielle.  L'addition  s'en  fenit 
au  moment  où  se  pratique  le  procédé  de  l'aération  de  l'eto. 

Il  ne  suffit  pas  de  rencontrer  ou  de  préparer  des  eaux  n- 
lubres,  il  faut  encore  pouvoir  s'en  approTisionner.  Cette  né- 
cessité est  devenue  un  des  problèmes  les  plus  importants  i 
résoudre,  et  l'on  a  reconnu  avec  raison  que  l'abondance 
d'une  eau  pure  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  en- 
traver le  développement  d'un  grand  nombre  d'endémies  ei 
d'épidémies,  qui  n'ont  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  ravager  les 
populations  d'une  manière  périodique  sans  que  l'on  puioe, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  se  rendre  compte  des  vé- 
ritables éléments  morbifiques.  Mais  l'eau  insalubre  devient, 
comme  l'atmosphère  insalubre,  le  véhicule  de  ces  élénaenlk 
L'eau  pure  en  irrigations  entraîne  les  eaux  contaminées, 
comme  la  ventilation  atmosphérique  purifie,  par  une  sorte 
de  lavage  aérien,  l'air  vicié.  A  ce  point  de  vue,  on  a  signalé 
avec  beaucoup  de  raison  les  maux  qui  peuvent  résulter  d'on 
approvisionnement  d'eau  imuffisant;  les  rapports  publiés  en 
Angleterre  par  la  Health  ofTowns  commission  (1),  s*éten- 
dent  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  force.  L'iusuffîsance  d'c«u 
amène  l'accumulation  d'impuretés  de  toute  nature.  Les  per- 
sonnes et  les  vêtements  ne  sont  pas  lavés  suffisamment,  et 

(1  )  Heportt  of  the  Health  of  Towns  Commission.  IS44,  184&  et  tuifiDU 
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Ton  sait  avec  quelle  fréquence  les  causes  de  maladies  qui  se 
communiquent  s'attachent  aux  Tètements.  Les  habitations 
restent  chargées  d*immondices,  les  égouts  sont  engorgés, 
les  rues  ne  sont  pas  lavées,  Tair  qui  reçoit  les  exhalaisons  est 
vicié  à  son  tour. 

On  a  lieu  de  penser  que  beaucoup  de  maladies  de  la  peau, 
beaucoup  d'ophthalmies,  se  propagent  dans  ces  conditions  ; 
Tengorgement  des  égouts  favorise  le  développement  des  af- 
fections typhoïdes,  des  dysenteries,  etc.^  du  choléra.  De  pa- 
reilles affections  se  sont  souvent  arrêtées  après  de  grandes 
pluies.  Mais  un  rapport  officiel  fait  par  M.  Simon  en  Angle- 
terre (1)  met  en  lumière  d'une  façon  frappante  l'influence 
d'une  bonne  distribution  d'eau  dans  les  villes  sur  la  santé 
publique  (2). 

Vingt-cinq  villes  contenant  ensemble  606,186  personnes, 
et  d'une  importance  de  3,000  à  160,000  habitants  ont  été 
choisies  pour  être  l'objet  de  ce  rapport.  On  a  comparé  le  chif- 
fre de  la  mortalité  totale  et  celle  des  principales  maladies  in- 
fectieuses, avant  que  des  travaux  d'hygiène  générale  y  eus- 
sent été  entrepris,  et  depuis  la  réalisation  de  ceux-ci.  Ces 
travaux  avaient  surtout  pour  but  de  fournir  d'une  eau  abon- 
dante :  l""  la  surface  des  rues,  2''  le  sous-sol  et  les  égouts, 
3^  les  maisons  elles-mêmes.  En  outre,  il  s'agissait  d'amélio- 
rer la  viabilité,  le  système  d'enlèvement  d'immondices,  de 
vidanges,  et  de  s'opposer  à  l'encombrement.  Il  est  évident 
qu'à  côté  de  ce  dernier  service,  celui  rendu  par  une  abon- 
dante distribution  d'eau  a  contribué  dans  la  plus  grande  pro- 
portion à  l'augmentation  de  la  salubrité  de  ces  villes.  Voici 
les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  :  la  mortalité 


(1)  The  Lancef,  1867,  t.  II,  p.  276. 

(2)  Voy.  aussi  the  Loncef,  art.  Watbr  Sopplt.  1866,  t.  II,  p.  191,  271, 
140,  2S0;  1867,  t.  I,  p.  16,  24,  126,  155.  186,  310,  678,  803  ;  t.  II,  p.  592  et 
passim. 
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totale  est  diminuée  considérablemeDt  et  en  outre  les  ravages 
de  la  fièvre  typhoïde,  desdysenteriestdelaphthisie  ont  été  di- 
minués. On  remarquera  que  la  mortalité  des  enfants  a  été  ra« 
lentie  dans  les  premières  années  ;  les  périodes  comparées  sont 
environ  dix  années  avant  1855,  et  dix  années  après.  {Voir  k 
tableau  ci-après.) 

Puisque  le  besoin  de  propreté  générale  au  moyen  du  la- 
Tage  des  habitations  et  des  rues  vient  se  joindre  à  la  néces- 
sité de  faire  usage  d*une  boisson  salubre,  Tapprovisionne- 
ment  de  l'eau  acquiert  une  importance  capitale  dans  l'intérêt 
d'une  bonne  hygiène. 

Un  des  moyens  les  plus  simples,  les  plus  commodes  et  qui 
est  trop  négligé,  c'est  l'approvisionnement  des  eaux  de  pluie 
au  moyen  de  bonnes  citernes.  Quelques  villes  cependant  peu- 
vent servir  de  modèles.  La  nécessité  les  y  a  contraintes.  CTest 
Venise  dont  on  préconise  les  citernes  filtrantes.  C'est  Gibral- 
tar et  Malte  où  des  prévisions  militaires  ont  fait  construire 
des  citernes  ;  Constantinople  est  approvisionné  de  la  même 
manière  :  l'eau  de  pluie  est  un  bienfait  pour  les  populations 
auxquelles  la  bonne  eau  de  source  ou  de  rivière  fait  défaut.  La 
filtration  la  plus  simple  suffit  pour  faire  de  Teau  conservée 
dans  les  citernes  une  bonne  eau  potable.  Dans  les  villes  à  po- 
pulation peu  condensée  cette  méthode  est  excellente,  elle 
peut  fournir  abondamment  aux  besoins  domestiques.  Des 
pluies  annuelles  s'élevant  à  0°',75,  seulement  donnent 
par  kilomètre  carré  750,000  mètres  cubes  d'eau  poLible; 
c'est  énorme.  Les  citernes  se  construisent  facilement,  en 
pierre,  en  brique,  en  mortier,  en  béton.  Dans  les  grandes 
villes  généralement  placées  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve, 
il  est  devenu  évident  que  les  basses  eaux  sont  contaminées 
par  les  déjections  d'une  grande  agglomération  d'hommes,  el 
que  l'étendue  de  la  ville  éloigne  du  fleuve  la  majeure  partie 
des  habitants.  Les  Romains,  si  habiles  à  exécuter  de  grandes 
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choses,  construisaient  des  aqueducs  qui  alimenfdent  leurs 
villes  d'eaux  pures  et  fraîches.  Nos  grandes  Tilles  modernes 
sont  forcées  de  les  imiter.  Pour  donner  une  idée  des  résultats 
déjà  obtenus  dans  cette  voie,  nous  rappellerons  que  chaque 
habitant  reçoit  à  domicile  par  jour  et  par  tète  : 

Utrct. 

A  Glasgow 225 

A  Londres. ...' ...•  223 

A  Liverpool 135 

A  Southampton 135 

A  Edimbourg 135 

A  Manchester 90 

Quatorze  Tilles  anglaises  reçoivent  depuis  63  jusqu'à  225  li- 
tres par  habitant.  A  New-York  la  distribution  s'élàve  i 
1350  litres.  Des  calculs  modérés  établissent  qu*il  faut  dans 
une  ville  par  jour  et  par  habitant,  au  minimum  : 

Ittret. 

Pour  les  usages  domestiques 32 

Pour  les  rues^  les  fontaines^  les  usines 43 

77 

Mais  on  accorde  une  moyenne  de  : 

*  litret. 

Pour  les  usages  domestiques 45 

Pour  les  rues,  les  fontaines,  les  usines 45 

00 

Pour  fournir  à  de  pareils  besoins,  les  grandes  villes  sont 
forcées  de  détourner  les  eaux  des  sources  ou  des  lacs  supé- 
rieurs.  Glasgow  s'alimente  avec  les  eaux  du  lac  Katrin  en 
Ecosse.  Nos  ingénieurs  fabriquent  des  conduits  en  béton  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  pour  amener  l'eau  dans  les  villes  ou 
même  dans  les  simples  villages. 

Londres  ne  peut  plus  se  contenter  des  eaux  de  la  Tamise 
ou  de  celles  du  New-River,  trop  souvent  infectées  par  les 
égouts.  Ses  ingénieurs  songent  à  rapprovisionner  au  moyen 
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des  sources  de  la  Severn,  ou  par  l'eau  de  lacs  éloignés.  Paris 
dans  soQ  mouTement  d'agrandissement  a  senti  que  les 
eaux  de  la  Seine,  celles  qui  sont  restées  pures,  devenaient  in- 
suffisantes. Pour  lui  fournir  un  volume  d'eau  quotidien  de 
420,000  mètres  cubes,  à  savoir  :  250,000  pour  les  services 
publics^  et  170,000  pour  les  services  privés,  on  a  besoin  d'y 
pourvoir  avec  : 

mètres  cubes. 

Les  eaux  de  la  Dhuys 40^000 

Celles  de  la  Vanne 90,000 

Celles  du  Canal  de  rOurcq iOo^OOO 

Celles  de  la  Seine 44,000 

Celles  de  la  Marne 120^000 

Celles  de  puits  artésiens '2\  ,000 

4iO,000 

Voilà  l'un  des  graves  inconvénients  qu'entratne  la  cons- 
truction de  villes  gigantesques.  Les  nécessités  hygiéniques 
pour  y  conserver  la  salubrité  entraînent  des  établissements 
d'une  importance  formidable,  et  si,  par  cas  fortuit,  Thomme 
reste  un  instant  au-dessous  de  cette  tâche,  c'est  Tépidémie, 
c'est  la  maladie  et  la  mort.  Nous  aurons  bien  des  fois  encore 
à  prononcer  cet  anathème  qui  s'applique  à  toutes  les  concen- 
trations exagérées. 

Si  les  irrigations  dans  les  villes  ont  une  si  grande  impor- 
tance hygiénique,  elles  en  ont  une  au  moins  égale  dans  les 
campagnes  où  le  climat  donne  une  saison  sèche  et  une  saison 
pluvieuse.  Avec  les  perfectionnements  de  l'agriculture,  la  ri- 
chesse, la  salubrité  et  les  conditions  d*une  bonne  hygiène  se 
développent  également.  Tout  le  sud  de  la  France  attend  des 
irrigations.  Pour  l'Algérie,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de 
citer  l'excellent  article  qui  suit  et  qui  expose  d'une  manière 
remarquable  l'un  des  grands  besoins  de  l'hygiène. 

«  Parmi  les  travaux  publics  qui  doivent  faire  partie  du  pro- 
gramme nouveau  de  colonisation  de  l'Algél'ie,  les  routes  et 
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les  ports  sont  généralement  appréciés  et  des  crédits  considé- 
râbles  viennent  d'être  affectés  à  cette  destination.  Les  barra- 
ges et  les  canaux  d'irrigation  sont  ao  contraire  laissés  au  se- 
cond plan,  comme  des  entreprises  utiles  sans  doute,  mais 
moins  urgentes.  De  tout  point  une  telle  appréciation  est  erro- 
née et  dérive  de  nos  habitudes  d'esprit  parisiennes,  nées  sous 
un  climat  où  la  pluie  nous  incommode  plus  qu'elle  ne  nous 
sert.  Loin  d'emmagasiner  l'eau  surabondante^  ici  nous  nous 
ingénions  à  réconduire  par  le  drainage.  En  Algérie  comme 
sur  toutes  les  rives  delà  Méditerranée,  l'agriculture  suit  des 
lois  exactement  contraires,  etTirrigationy  est  la  première  et  la 
plus  nécessaire  des  pratiques.  A  mesure  qu'avançant  du  nord 
au  sud,  on  approche  de  la  zone  saharienne,  les  caprices  ou  les 
perturbations  de  l'atmosphère  vont  se  multipliant.  La  séche- 
resse chronique,  le  vent  brûlant  du  désert,  rendent  les  récol- 
tes de  plus  en  plus  aléatoires.  Sur  la  ligne  de  contact  des  ré- 
gions embrasées  par  le  sirocco,  comme  est  l'Algérie,  le  risque 
de  tout  perdre  est  toujours  imminent.  Contre  ce  risque,  il  n'y 
a  qu'une  assurance,  l'irrigation  ;  mais  elle  est  infaillible. 
Grâce  à  l'irrigation,  la  ferlilitédes  terres  est  décuplée  en  même 
temps  que  régularisée;  et  les  jardins  de  l'Andalousie,  les  vi- 
gnes d'Alicante,  les  plaines  et  les  coteaux  de  la  Lombardie, 
les  champs  de  la  Sicile,  élalent  toute  Tannée  une  vigueur  de 
végétation  que  ne  connurent  jamais  les  froides  régions  du 
Nord.  Les  mêmes  pratiques  se  retrouvent  dans  l'Asie  méri- 
dionale et  Ton  voit  à  Ceyian  d'immenses  digues,  longues  de 
10,  15  et  18  kilomètres  sur  50  à  pO  pieds  de  hauteur.  Par  la 
disposition  en  talus  inclinés,  des  sommets  de  TAtlas  aux  rives 
de  la  Midéterranée,  l'Algérie  se  prête  à  l'érection  de  barra- 
ges avec  une  merveilleuse  facilité.  Dans  l'ordre  industriel,  ce 
doit  être  aujourd'hui  le  principal  souci  de  l'AdministratiOQ* 
Ce  qui  est  fait  n'est  rien  à  côté  de  ce  qui  reste  à  faire,  et,  tant 
que  des  ruisseaux  et  des  rivières  par  centaines  perdent  leurs 
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eaux  dans  la  mer  comme  de  Tor  jeté  dans  Tablme,  nul  n*a 
droit  de  s'arrêter  en  route  et  de  s'admirer  complaisam- 
meot  (1).  j» 

Nous  recommandons  ces  lignes  à  la  méditation  des  méde- 
cins hygiénistes  et  à  la  philanthropie  des  hommes  d'État. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


HABITATIONS,    VILLES,    VILLAGES,    MAISONS. 


§  l«'.  —  DESCRIPTION  GÉNÉRALE. 

• 

L'homme,  exposé  par  la  nature  aux  intempéries  des  saisons 
et  des  climats,  s'est  créé,  pour  s'y  soustraire,  des  habitations 
variées  destinées  à  ses  usages  privés  ou  publics,  mais  qui 
doivent  toujours,  quel  qu'en  soit  le  but,  se  trouver  en  rap- 
port avec  les  besoins  et  le  bien-être  de  la  vie,  et  remplir  toutes 
les  conditions  que  l'hygiène  publique  est  chargée  d'enseigner 
et  de  mettre  en  œuvre.  Examinons  d'abord  d'une  manière 
générale  quels  sont  les  différents  exemples  que  nous  offrent 
les  peuples  anciens  et  modernes  dans  la  construction  de  leurs 
Yilles,  sous  le  rapport  de  la  position,  de  la  nature  et  de  la 
distribution  des  édifices,  de  l'agglomération  des  habitants,  et 
sous  celui  des  lois  conservatrices  de  la  santé  publique. 

Position.  —  L'architecte  Dinocrale,  rapporte  Vitruve  (2), 
se  présenta  un  jour  devant  Alexandre  le  Grand  et  lui  déroula 
le  plan  d'un  monument  colossal  qu'il  avait  tracé,  et  qui 

(1)  Jules  bu\h\,  journal  des  Débats;  25  août,  18C0. 

(2)  En  lôte  de  son  2«  livre. 
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devait,  seloa  rarchitecte,  immortaliser  à  jamais  le  conqué- 
rant macédonien  ;  il  s'agissait  de  donner  au  mont  Âthos  la 
forme  d'un  homme  tenant  dans  sa  main  gauche  une  grande 
ville  et  dans  sa  droite  une  coupe  qui  aurait  reçu  dans  ao 
réservoir  commun  toutes  les  eaux  de  la  montagne.  Aleiandre 
lui  demanda  s'il  y  aurait  des  campagnes  aux  environs  de  cette 
ville,  pour  la  faire  subsister  ;  mais,  ayant  appris  qu*il  faudrait 
faire  venir  de  loin  tous  les  approvisionnements  :  —  a  Votre 
dessin  est  beau,  dit-il  à  Tartiste^  mais  on  accuserait  de  peu  de 
prévoyance  Qqlui  qui  formerait  une  colonie  au  lieu  que  tous 
avez  choisi  ;  car,  de  même  qu'un  enfant  ne  se  peut  nourrir 
sans  une  nourrice  qui  ait  du  lait,  ainsi  une  ville  ne  peut  faire 
subsister  son  peuple  sans  avoir  abondance  de  vivres.  » 
Alexandre  ayant  rencontré  depuis,  en  Egypte,  un  lieu  voisin 
d'un  port  commode,  environné  d'une  campagne  fertile,  à 
l'embouchure  d'un  fleuve  commerçant,  commanda  à  Tar- 
chitecte  d'y  bâtir  la  ville  d'Alexandrie.  La  sagesse  du  mo- 
narque a  donné  naissance  à  l'une  des  premières  villes  du 
monde,  et  le  projet  de  l'artiste  ne  peut  passer  que  pour  un 
acte  de  folle  et  stérile  vanité. 

EHectivement,  toutes  les  villes  qui  ont  brillé  dans  le  monde 
ont  dû  cet  avantagea  une  position  heureusement  choisie. Si 
l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  des  peuples  anciens  et  mod<9r- 
nes,  on  verra  les  villes  populeuses  occuper  les  plaines  et  les 
vallëes  fertiles  ;  là,  les  productions  de  la  terre  ont  attaché 
l'homme  au  sol  qui  le  nourrit  ;  la  nécessité  d'attendre  le 
temps  des  récoltes,  de  les  enrimagasiner,  de  les  mettre  à  l'abri 
des  injures  du  temps  et  des  hommes,  a  donné  naissance  aux 
premières  fermes,  aux  premiers  villages,  aux  premières 
villes  ;  ainsi  l'Asie  méridionale,  avec  ses  plaines  immenses  et 
fertiles,  la  Chine,  rÉgypte,  dès  la  plus  haute  antiquité,  se 
sont  couvertes  de  villes.  Les  peuples,  les  générations  oot 
passé,  et  toujours  des  villes  nouvelles  ont  paru  près  de  cdies 
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que  le  temps  détruisait;  au  contraire,  sur  le  devers  glacé  de 
FAsie  boréale,  où  le  sol  refuse  à  l'homme  ses  productions  ; 
sur  la  face  de  l'Europe  presque  entière,  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  n'offrait  que  des  forêts  impénétrables,  séjour  de  bru- 
mes et  de  frimas,  pas  de  villes,  pas  de  demeures  fixes  pour 
l'homme  vagabond  et  guerrier  ;  dans  les  pays  où  la  terre  trop 
indulgente  nourrit  l'homme  en  toute  saison,  sans  peine  et 
sans  labeur,  la  nécessité  d'un  asile  s'est  fait  moins  sentir,  et 
les  constructions  humaines  ont  diminué  de  nombre  et  d'im- 
portance :  telles  sont  l'Afrique  et  l'Amérique  équinoxiales. 
C'est  donc  dans  les  plaines  fertiles  des  climats  tempérés,  loin 
des  chaînes  de  montagnes  trop  souvent  stériles,  que  notre 
globe  s'est  émaillé  avec  le  plus  de  profusion  de  villes  et  de 
constructions  humaines.   Dans  les  temps  anciens,  l'ile  de 
Crète,  aux  cent  villes  ;  la  Sicile,  cet  ancien  grenier  de  F  Eu- 
rope, et  de  nos  jours  la  Lombardie,  la  France,  et  jusqu'aux 
plaines  de  la  Belgique  et  de  la  misérable  Irlande,  tout  semble 
conformée  cette  règle.  La  nécessité  et  Tavanlage  des  échan- 
ges modifièrent  souvent  cette  première  condition,  et  plusieurs 
villes  durent    leur   existence   éphémère  à   des  conditions 
éphémères  qui  en  faisaient  des  entrepôts  de  commerce  ;  telle 
fut  Palmyre,  dans  un  désert  ;  d'autres,  comme  Tyr,  Car- 
thage,  Gènes,  Venise,  Marseille,  Lisbonne,  Goa,  Londres, 
Ldverpool,  Odessa,  etc.,  ont  eu  des  fortunes  variées,  qu'elles 
ne  devaient  pas  à  la  nature  de  leur  sol.  Mais  quand  celte 
double  condition  se  rencontre,  comme  dans  les  vallées  fer- 
tiles et  larges  sillonnées  par  des  fleuves  navigables,  le  nombre 
et  la  dimension  des  villes  ne  connaissent  plus  de  bornes.  En 
Egypte,  Héliopolis,  Memphis,  Thèbes  aux  cent  portes,  n'ont 
existé  que  par  le  Nil.  Dans  la   Mésopotamie,    Babylone, 
Ninive,  Suze,  Bagdad,  villes  démesurément  peuplées,  ont 
toutes  été  le  siège  de  puissants  empires  ;  Calcutta  est  sur  un 
bras  du  Gange  ;  les  deux  fleuves  chinois  ont  vu  s'élover  sur 
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leurs  bords  des*TiUes  dont  la  population  nous  paratt  fabu- 
leuse, telles  que  Caifong,  Nankin  et  cent  autres.  Les  villes 
les  plus  peuplées  de  l'Europe  réunissent  ces  conditions  ;  je 
craindrais  d'être  fastidieux  en  insistant  davantage. 

Pour  ce  qui  est  des  localités  particulières,  il  parait  que  les 
anciens  prenaient  de  grandes  précautions  quand  ils  voulaient 
fonder  une  nouvelle  ville,  quoique  souvent  ce  soient  le  hasard 
ou  une  communauté  d'intérêts  et  de  besoins,  plutfttquela 
volonté  raisonnée  des  hommes,  qui  donnent  naissance  à 
l'établissement  d'une  ville  ;  telle  fut  Venise,  formée  par  des 
pêcheurs  et  agrandie  par  les  Italiens,  qui  cherchèrent  dans 
ses  lagunes  un  abri  contre  la  fureur  des  barbares. 

Mais  quand  on  peut  choisir,  Varron  recommande  pour  les 
villes  d'Italie  l'exposition  de  l'orient  ;  Pline  celle  du  nord 
dans  les  pays  chauds,  du  sud  dans  les  pays  froids  (lib.  XVII!)  ; 
Hippocrate  trace  le  tableau  des  effets  de  l'exposition  diverse 
des  villes  (1),  et  leur  attribue  toutes  les  qualités  résultant  du 
climat  vers  lequel  elles  regardent;  deux  villes  pouvant  sous 
ce  rapport  différer  complètement  l'une  de  l'autre,  quand 
même  elles  ne  seraient  qu'à  un  stade  (94  toises)  de  distance. 
Vitruve  consacre  un  chapitre  entier  à  cette  question  :  Com- 
ment on  peut  connaître  si  un  lieu  est  sain  ou  non  pour  y 
construire  une  ville.  «  Pour  cela,  dit-il,  il  faut  qu'il  soit 
élevé,  n'étant  exposé  ni  au  grand  chaud  ni  au  grand  froid, 
éloigné  des  marécages,  pour  que  le  vent  n'amène  pas  aux 
habitants  des  brouillards  empestés  par  l'haleine  venimeuse 
des  animaux  qui  s'y  engendrent.  »  Il  blâme  l'exposition  au 
midi  ou  au  couchant,  pou  r  l'Italie  sans  doute. 

Les  anciens,  en  outre,  consultaient,  en  pareille  occasion,  le 
(oie  des  animaux,  et  cette  habitude,  toute  de  religion,  pouvait 
leur  offrir  des  résultats  assez  précis  ;  en  effet,  l'état  de  santé 

(1)  Hippocrate,  Œuvres  complètes;  traduction  Littrë.  —  Des  airs^  det 
eaux  et  des  iieux.  Paris,  1840,  t.  II. 
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des  organes  intérieurs  des  animaux  habitués  à  vivre  dans  une 
localité,  à  respirer  l'air  qui  y  règne*  à  se  nourrir  des  végé- 
taux qui  s'y  produisent,  à  boire  les  eaux  qui  y  coulent,  semble 
garantir  que  l'homme  qui  transportera  sa  demeure  sur  le 
même  sol  y  trouvera  de  même  la  santé.  Vitruve  pensait  que 
les  villes  voisines  des  marécages  placés  le  long  de  la  mer 
pouvaient  être  assainies  au  moyen  de  tranchées  qui  y  con- 
duisent l'eau  salée;  il  cite  comme  exemple  les  marais  d'AI- 
tine,  de  Ravenne,  d'Aquilée.  Quand  il  ne  peut  pas  en  être 
ainsi,  il  conseille  de  déplacer  la  ville,  comme  il  arriva  aux 
habitants  de  Salapie,  ancienne  ville  de  la  Fouille,  bâtie  par 
Diomède  en  un  lieu  marécageux,  et  qui  se  délivrèrent  des 
fièvres  qui  les  affligeaient  chaque  année,  en  transportant  leur 
ville  à  4  milles  de  distance. 

Édifices  publics.  —  Les  anciens  divisaient  les  édifices  pu- 
blics en  trois  espèces  :  ceux  qui  servaient  à  la  sûreté  des  ha- 
bitants, comme  remparts,  tours,  portes,  etc.;  ceux  qui 
étaient  dédiés  à  la  religion,  comme  les  temples;  ceux  qui 
intéressaient  la  commodité  et  les  usages  publics,  comme  les 
ports,  places  publiques,  portiques,  bains,  cirques,  théâtres, 
promenoirs,  routes^  aqueducs,  etc.  Les  modernes  pourraient 
joindre  à  cette  division  des  édifices  administratifs,  comme 
hôtels  de  ville,  hôpitaux,  prisons,  casernes,  etc. 

Rien  d'aussi  majestueux  et  d'aussi  gigantesque  que  les 
monuments  publics  consacrés  à  la  religion,  par  les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Romains;  Tor  et  le  marbre  furent  pro- 
digués, Tarchitecture  inventa  ses  ordres  les  plus  magnifiques 
pour  décorer  les  temples  ;  la  vie  publique  était  tout  pour  ces 
peuples  :  des  places,  des  portiques,  des  cirques  furent  cons- 
truits à  grands  frais  et  avec  un  excès  de  raffinement  pour  les 
moindres  commodités  publiques.  Leurs  places  étaient  en  gé- 
néral carrées  et  entourées  de  doubles  et  amples  portiques  avec 
des  galeries  par  le  haut.  Leurs  théâtres  étaient  de  même  ac- 
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compagnes  de  portiques  couverts,  renfermant  des  espaces 
remplis  de  verdure  et  de  bois  de  platane;  pour  que  les  allées 
de  ces  promenoirs  publics  fussent  exemptestl'humiditc,  elles 
reposaient  sur  un  double  canal  destiné  à  recueillir  les  eaux, 
et  étaient  dressées  avec  des  couches  de  charbon  et  de  sable. 
Les  théâtres  d'Egine,  d'Epidaure,  de  Mégalopolis,  de  Syn- 
cuse  furent  célèbres.  Rome  est  encore  fière  des  ruines  de  ses 
temples,  de  ses  cirques^  de  son  forum.  Des  monuments  d'une 
incontestable  utilité  témoignent  encore  parmi  nous  du  soia 
employé  par  les  Romains  aux  constructions  publiques;  des 
aqueducs,  des  routes,  des  thermes,  nous  offrent  en  mille  en- 
droits leurs  débris  respectés  des  temps.  L'Egypte  creusa  son 
lac  Mœris,  ouvrage  étonnant,  destiné  à  régler  TinondatioD 
du  Nil.  Des  travaux  de  canalisation  admirables  furent  exécu- 
tés pour  porter  les  eaux  de  ce  fleuve  sacré  dans  tous  les 
champs,  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  maisons;  i 
Rome,  des  aqueducs  immenses  furent  construits  pour  rem- 
placer les  eaux  limoneuses  du  Tibre  par  des  eaux  plus  salu- 
taires; dUmmenses  ouvrages  de  ce  genre  vinrent  consoler 
les  villes  bâties  loin  d'un  cours  d'eau  ;  de  larges  roules 
rayonnèrent  de  Rome  jusqu'aux  frontières;  Auguste  essaya 
même  le  dessèchement  des  marais  Pontins,  tentative  renou- 
velée par  les  papes.  Partout  enûn  où  des  travaux  d'hygiène 
ou  d'intérêt  public  furent  réclamés,  l'antiquité  prodigua  les 
trésors,  les  hommes,  le  temps  et  la  magnificence.  Les  églises, 
les  mosquées,  les  synagogues,  ont  remplacé  de  nos  jours  les 
temples  païens;  servant  à  des  réunions  fréquentes  et  nom- 
breuses, leurs  immenses  nefs  ne  peuvent  pourtant  pas  rem- 
placer la  place  publique  où  s'agitait  la  vie  grecque  ou  ro- 
romaine. 

Mais  la  religion,  chez  les  modernes  comme  chez  lei 
anciens,  a  donné  à  ces  sortes  d'édiûces  plus  d'imporlanœ, 
de  majesté  et  de  grandeur  qu'atout  autre.  Ces  milliers  de 
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cathédrales,  à  proportions  gigantesques,  qui  couvrent  tous 
les  pays  chrétiens,  en  sont  une  preuve. 

11  est  un  autre  genre  d'édifices  publics  qui  n'a  été  construit 
que  par  les  modernes  :  je  veux  parler  des  hôpitaux  qui  tirent 
leur  origine  de  l'esprit  de  charité  que  le  christianisme  ré- 
pandit dans  le  monde.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
les  évèques  donnaient  asile  aux  pauvres  de  leur  diocèse  ; 
qnand  les  ecclésiastiques  eurent  acquis  des  revenus  fixes,  oa 
en  destina  le  quart  à  fonder  des  maisons  de  piété  nommées 
Hôtek-Dieu  et  hôpitaux,  consacrées  au  soulagement  des  pau- 
vres. Le  vertige  des  croisades,  qui  s'empara  de  toutes  les 
tètes,  contribua  à  les  augmenter,  par  suite  de  beaucoup  de 
fondations  pieuses  faites  par  des  croisés,  et  par  l'établisse- 
ment d'hôpitaux  spéciaux  tels  quelépreries,  etc.,  rendus  né- 
cessaires par  Timportation  de  maladies  nouvelles.  Les  mu- 
sulmans suivirent  cet  exemple  de  charité;  Mahomet  11  et 
Bajazet  fondèrent  à  Constantinople  de  magnifiques  hôpitaux; 
la  philanthropie  des  temps  modernes  a  beaucoup  augmenté 
ces  monuments  en  créant  une  foule  d'établissements  de  cha- 
rité, tels  que  maisons  d'asile,  d'aliénés,  de  travail,  etc.,  quef 
nous  examinerons  surtout  dans  le  dernier  livre  de  cet  ouvrage. 

La  nécessité  que  la  nature  impose  à  Thomme,  de  rendre 
sa  dépouille  mortelle  à  la  terre,  charge  en  tout  temps  le  sol 
qu'il  habite  d'une  foule  de  débris  humains  dont  la  décompo- 
sition putride  ne  tarde  pas  à  s'emparer.  Ces  restes,  conservés 
par  la  douleur  ou  s^bandonnés  par  la  négligence,  empoison- 
neraient bientôt  l'atmosphère;  la  nécessité  impérieuse  de 
s'en  débarrasser,  jointe  au  besoin  qu'éprouve  la  piété  des 
survivants  d'en  conserver  le  souvenir  ou  d'en  perpétuer 
l'image,  a  donné  naissance  à  une  foule  de  monuments  qui, 
sous  le  nom  de  tombeaux ,  pyramides,  sarcophages,  cime- 
tières, ont  dû  accompagner  toutes  les  grandes  réunions 
d'hommes;  trois  modes  principaux  ont  surtout  été  générale* 
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ment  adoptés  pour  se  débarrasser  des  restes  humains  :  ce 
sont  l'incinération,  la  momification,  l'inhumation. 

L'antiquité,  dans  bien  des  oas,  brûlait  ses  cadavres,  et 
cette  méthode  destructive  satisfaisait  les  exigences  les  pins 
rigoureuses  réclamées  par  la  salubrité  publique  ;  les  Grecs 
la  reçurent  des  Troyens.  Leur  droit  public  admettait  des 
armistices  dans  le  but  de  brûler  les  morts  ;  les  cendres,  on 
plutôt  les  ossements  desséchés  par  le  feu,  étaient  tout  ce  qoe 
la  piété  des  survivants  pouvait  retenir  des  restes  d'un  père 
ou  d'un  ami  :  enfermés  dansHine  urne,  ils  devenaient  des 
symboles  présents  et  transmissibles  ;  les  autres  débris  du  bu* 
cher  n'en  devenaient  pas  moins  l'objet  d'un  culte  pieux,  ils 
donnaient  naissance  à  ce  que  l'on  appelait  la  tombe,  ou  tu- 
mulus  des  anciens  ;  c'étaient  des  éminences  artificielles  oa 
naturelles  que  l'on  choisissait  pour  les  enfermer  et  les  recou- 
vrir. C'est  ainsi  qu'Homère  nous  raconte  les  funérailles  de 
Patrocle  ;  c'est  ainsi  que  le  voyageur  reconnaît  encore,  sur 
les  côtes  de  la  Troade,  les  tombeaux  d'Achille  et  d'Âjax.  Les 
Romains  conservèrent  en  partie  cet  usage,  et,  quand  il  s'agis- 
sait de  brûler  la  dépouille  des  empereurs,  un  oiseau  s'é- 
chappant  du   bûcher  à  la  première  ardeur   des  flammes 
offrait  rimage  sensible  de  leur  apothéose.  Des  tombeaux 
renfermaient  de  même  la  cendre  des  morts,  et  un  monument 
fastueux  en  couvrait  souvent  la  place  :  c'est  ainsi  qu'à  Rome 
la  voie  Appienne^  entre  autres,  est  toute  remplie  des  tom- 
beaux des  grands  hommes  de  la  République.  Quand  il  était 
impossible  d'élever  un  bûcher  au  cadavre,  ou  quand  la  pau- 
vreté du  mort  ne  le  permettait  pas,  on  l'inhumait.  Les  Ger- 
mains employèrent  à  Tincinération  des  corps  le  bois  de  leurs 
forêts.  Les  Hébreux  brûlèrent  seulement  quelques-uns  de 
leurs  rois,  et  entretinrent  exceptionnellement  dans  la  fosse 
de  Tophet  un  feu  destiné  à  brûler  les  cadavres  ei  les  immoD- 
dioQi  de  la  ville,  (/mî^,  xxx,  33.) 
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L'inhumation,  moins  coûteuse  que  l'incinération,  fut' en 
usage  chez  les  Assyriens,  les  Mëdes,  les  Parlhes,  les  Tyriensj 
Phéniciens,  Chinois,  Péruviens,  Russes,  Danois.  —  Lesilé'^ 
breux  pratiquaient  l'inhumation  d'après  la  tradition  du 
meurtre  de  Gain,  qui  recouvrit  Abel  de  terre  pour  cacher 
son  crime,  et  l'exemple  de  Sara,  d'Abraham  etdeRébecoa, 
qui  furent  ensevelis  dans  la  caverne  d'Hébron. —  L'usage  le 
plus  ordinaire  des  Grecs  était  aussi  rinhumation  ;  Pausa» 
nias  signale  leurs  tombeaux  les  plus  connus  placés «ur  le 
bord  de  la  mer  ou  le  sommet  des  montagnes.  — -  Les  Romeûns 
inhumaient  les  pauvres  ;  leurs  premiers  rois  eurent  même 
leurs  tombeaux  dans  le  champ  de  Mars  et  Numa  sur  le  lani- 
cule;  il  y  avait  à  Rome,  à  la  fois,  et  des  fosses  communes 
(puiiculî)j  situées  dans  les  Esquilles,  et  des  bûchers  commuas 
appelés  ustrinœ. 

La  religion  chrétienne,  qui  consacrait  le  dogme  de  la  ré« 
rurrection  des  corps,  vint  condamner  aux  yeux  de  ses  pre- 
miers fidèles  rhabitude  païenne  de  l'incinération.;  la  sépul- 
ture, s'unissant  à  un  dogme  de  là  foi^  devint  l'objetdtun 
précepte  ;  il  fallut  être  inhumé  en  terre  sainte,  à  l'ombrcrde 
la  croix  du  clocher;  des  champs  de  repos  (Kot^uon^pta),  des 
cimetières  furent  consacrés  par  les  ministres  des  autels^^et 
comme  la  vanité  humaine  cherche  les  distinctions^  même 
après  la  mort,  Téglise  ouvrit  le  sanctuaire  de  ses  temples,  le 
chœur  de  ses  chapelles  pour  y  recevoir  la  dépouille  moKelle 
des  rois,  des  princes,  des  évêques,  des  bienfaiteurs  du  culte. 
Chaque  église,  étant  le  centre  d'une  paroisse,  d'un  village, 
d'une  ville,  devint  un  foyer  permanent  qui,  privé  d'air  et 
de  verdure,  recela  sous  ses  dalles  et  autour  de  ses^murs  des 
émanations  qui  devinrent  souvent  funestes  ;  ce  n'est  qu'en 
1776  que  l'on  commença  en  France,  après  plusieurs  acci- 
dents causés  par  cet  usage,  à  reléguer  les  cimetières  publics^ 
loin  de  l'enceinte  des  villes.  On  a  peine  à  croire  en  effet  que 
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Ton  ait  si  longtemps  toléré,  au  centre  d'une  Tille  comme 
Paris,  ce  charnier  infect  nommé  cimetière  des  Innocents, 
gouffre  profond  dans  lequel  plus  de  Tingt  paroisses  Tenaieot 
apporter  le  tribut  de  leurs  morts,  et  qui,  contenant  plus  d'uo 
million  de  cadavres,  répandait  tout  autour  de  lui,  dans  les 
temps  chauds  et  humides,  des  vapeurs  corrompues. 

Un  autre  abus  non  moins  déplorable  dépendant  de  Tusage 
d*enterrer  les  corps,  c'est  Tinhumation  précipitée  ;  le  bûcher 
n'a  pu  que  rarement  dévorer  une  victime  vivante  ;  mais  li 
terre,  sans  aucun  doute,  a  dans  des  milliers  de  cas  recou- 
vert des  malheureux  demi-morts  qui  ne  s'y  sont  ranimés  un 
instant  que  pour  périr  d'une  agonie  plus  affreuse.  N'a-ir<» 
pas  rapporté,  en  effet,  que  Yesale,  homicide  involontaire, 
porta  le  scalpel  sur  un  individu  que  l'on  croyait  mort,  que 
Winslow  fut  deux  fois  enseveli,  que  Rigaudeaux  accoucha  et 
fit  revenir  à  la  vie  une  femme  que  par  deux  fois  Ton  avait 
crue  morte  ;  l'abbé  Prévôt,  auteur  de  Manon  Lescaut,  tombé 
en  apoplexie,  poussa  un  dernier  cri  quand  le  chirurgieo 
procéda  à  son  autopsie  (1)  ;  une  jeune  fille  de  Ferraredut, 
après  trois  jours  d'une  mort  apparente,  la  vie  à  sa  mère  qui 
s'opposait  à  ce  qu'on  Tenseveltt.  Durant  l'épidémie  de  182t, 
à  Barcelone,  André  Ricar,  matelassier,  travaillant  près  du 
cimetière,  aperçut  du  mouvement  dans  la  fosse  commune  é 
retira  du  milieu  des  morts  une  femme  de  30  ans  que  ses 
soins  rappelèrent  à  la  vie  (2). 

Des  noyés,  des  pendus  sont  revenus  à  la  vie  après  une  lon- 
gue mort  apparente;  Bruhier  rapporte  780  exemples,  tant 
d'erreurs  sur  la  mort  que  d'inhumations  précipitées  (3),  et 
tous  les  autres  qui  nous  sont  cachés  à  jamais  et  tous  ceux  qui 

(1)  Vicq  d'Azyr,  Dangers  des  sépultures,  1778. 

(2)  Ann.  cT Hygiène  publique  et  de  médecine  ligaie^  l'^iérto,  tmnaXi 
page  2U. 

(3)  Bruhier,  Disserlation  sur  Pincertitude  des  signe*  de  la  mort  et  Pûbtt 
des  enterrements  et  embaumements  précipités.  Paris»  1745» 
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arrivent  dans  les  épidémies;  rimagioation  est  effrayée  sans 
doute  d'un  pareil  mal  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  Tautorité 
civile  a  pris  des  mesures  pour  le  restreindre,  elle  a  voulu  que 
Texaraen  des  corps  se  fit  d'une  manière  rigoureuse  ;  elle  a 
imposé  le  délai  de  24  heures  avant  l'inhumation,  mais  com- 
bien ne  doit-on  pas  redouter  la  moindre  négligence  dans 
l'exécution  de  ces  mesurer  salutaires  ;  et  loin  des  villes  popu*. 
leuses,  dans  les  villages  isolés  où  l'homme  de  l'art  ne  peut 
apparaître  que  rarement,  comment  l'exécuteront^elles,  et 
qui  constatera  le  délai  voulu,  et  qui  jugera  s'il  est  suffisant? 
Ne  craignons  pas  de  le  répéter,  rien  de  si  certain  que 
la  mort  qui  nous  attend  tous»  rien  de  si  incertain  que  les 
signes  qui  l'établissent  (i).  A  défaut  de  médecins  présents, 
instruits  et  salariés,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  à  cette  mis- 
sion de  haut  intérêt  public,  la  rigidité  des  membres  et  la 
putréfaction  commençante  vous  indiqueront  le  moment  où 
vous  pouvez  sans  crainte  rendre  à  la  terre  une  dépouille 
mortelle  ;  s'il  y  a  doute,  abstenez-vous  ;  que  le  fils,  que  le 
parent,  que  Tami,  ne  quittent  point  encore  celui  qui  leur  fut 
cher,  quMls  appellent  Thomme  de  l'art  ;  il  s'agit  d'une  ma- 
ladie affreuse,  de  l'agonie  dans  un  tombeau,  qu'ils  fassent 
comme  ce  militaire  anglais  qui  passa  huit  jours  près  du  corps 
inanimé  de  sa  femme,  se  refusant  à  toutes  funérailles,  en  le 
voyant  si  calme  et  si  bien  conservé  et  qui  eut  le  bonheur  de 
la  voir  ressusciter  dans  ses  bras  (Fodéré). 

L'inhumation  a  été  de  même  en  usage  parmi  les  peuples 
du  Nord,  chez  lesquels  la  putréfaction  n'entraîne  pas  les 
mêmes  inconvénients.  La  Tartarie  est  couverte  de  monu- 
ments tumulaires  qui  s'élèvent  comme  des  collines  au  milieu 
de  plaines  immenses,  et  qui  ont  servi  à  un  grand  nombre  de 
sépultures.  La  Suède  en  a  offert  d'analogues  recouverts  en 
général  de  pierres  amoncelées. 

(1)  Voyez  Bonchut,  Des  signet  de  la  mort. 
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Chez  les  aborigènes  de  TAmérique,  si  peu  nombreux  rela- 
tivement au  sol,  rinhumation  se  fil  toujours  sans  danger. 
Tantôt  les  peuplades  s'attachaient  au  sol  qui  recelait  les  osse- 
ments de  leurs  pères,  tantôt  elles  le  fuyaient,  comme  leur 
porésentant  des  souvenirs  et  des  menaces  de  mort.  Ce  n'est 
que  dans  un  pays  aussi  riche  d'espace  et  d'animaux  dévorant, 
que  la  mère  a  pu  sans  danger  suspendre  les  restes  de  son  fils 
aux  rameaux  d'un  arbre  fleuri. 

Les  Hindous  ne  conservent  plus  qu'en  partie  l'usage  de 
brûler  les  corps,  ils  y  avaient  joint  le  rit  superstitieux  qui 
consiste  à  brûler  les  femmes  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  ;  le 
gouverneur  anglais  Job  Charnok  tenta  de  l'abolir  en  faisant 
arracher  du  bûcher  une  jeune  femme  qu'il  épousa  par  la 
suite  ;  mais  cette  coutume  barbare  ne  se  renouvelle  encore 
que  trop  souvent.  Les  castes  qui  habitent  les  bords  du  Gange, 
qui  est  sacré  pour  les  Hindous,  font  des  eaux  de  ce  fleuve 
leur  dépôt  mortuaire,  ils  se  croiraient  souillés  par  le  contact 
d'un  cadavre  ;  il  n'y  a  qu'une  aSection  extraordinaire  qui 
puisse  les  retenir  auprès;  les  moribonds  même  sont  portés 
sur  ses  bords,  soit  par  esprit  religieux,  soit  pour  s'op- 
poser à  la  putréfaction  qui  dans  ces  climats  marche  avec  une 
si  incroyable  rapidité  que  souvent,  deux  heures  après  la  mort, 
on  ne  peut  plus  approcher  de  Tami  qu'on  regrette  ;  les  cada- 
vres jetés  dans  les  eaux  saintes  suivent  tous  les  accidents  de 
leur  cours  jusqu'à  ce  quMls  soient  dévorés  par  ' 'alligator,  le 
vautour  ou  le  chacal.  Les  bords  du  Gange,  près  de  Calcutta, 
sont  repoussants  par  l'aspect  de  nombreux  corps  humains  i 
demi  blanchis  ou  dévorés  ;  les  chrétiens  et  les  musulmans 
pratiquent  l'inhumation. 

Mais^  dans  beaucoup  d'endroits,  on  ne  peut  pas  entretenir 
de  cimetières,  la  putréfaction  s^opposc  à  ce  qu'on  y  transporte 
les  corps  d'un  peu  loin.  Quelques-uns  de  ces  champs,  consa- 
crés à  l'inhumation  des  pauvres,  sgnt  la  proie  des  chauves- 
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pris  SOUS  sa  sauvegarde  la  nécessité  et  l'inviolabilité  des 
sépultures.  La  loi  de  Moïse  regardait  comme  impur  le  con- 
tact d'un  corps  mort,  et  prescrivait  de  laver  même  les  vête- 
ments pour  enlever  la  souillure  ;  nul  voyageur  ne  devait 
marcher  sur  la  terre  qui  recouvrait  un  cadavre,  et  comme 
c'eût  été  souiller  la  maison  que  d'y  enterrer  des  morts,  cha- 
que cité  juive  avait  hors  de  ses  murs  son  cimetière  public.  — 
Les  Grecs,  à  l'exception  des  Spartiates,  transportaient  de 
même  les  cadaVres  hors  de  leurs  cités  ;  Cécrops,  Solon,  Pla- 
ton rordonnèrent  ;  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  plusieurs 
généraux  athéniens  furent  condamnés  à  mort  pour  avoir  né- 
gligé d'inhumer  les  guerriers  qui  avaient  péri  dans  une  ba- 
taille ;  en  un  mot,  ce  point  d'hygiène  publique  était  établi  par 
les  mythes  grecs  et  romains  ;  la  fable  de  Caron  et  l'ode  d'Ho* 
race  dans  laquelle  Palinure  implore  du  passant  un  peu  de 
poussière,  en  établissent  l'importance  religieuse. 

Demeures  privées.  —  Les  édiGces  particuliers  destinés  à 
loger  la  famille  forment  véritablement  dans  l'histoire  des 
peuples  le  point  capital  de  Thygiène  des  habitations.  Ces 
édifices  ont  varié  intininient  avec  le  climat,  le  genre  de  vie 
et  le  degré  de  civilisation.  Plusieurs  peuplades  misérables 
n'habitent  encore,  dans  les  climats  chauds,  que  des  creux 
d'arbres  et  de  rochers,  tels  sont  les  Shangallas,  tribus  nègres 
de  l'Abyssinie  ;  d'autres,  comme  certains  sauvages  de  l'Amé- 
rique, se  contentent  de  suspendre  aux  branches  des  arbres 
leurs  hamacs  et  ceux  de  leur  famille.  Les  nations  que  leur 
climat  a  rendues  nomades,  comme  les  Arabes  et  les  Tartares, 
M  sont  créé  des  habitations  mobiles:  les  premiers  usent  de 
tartes  qu'ils  dressent  en  manière  de  camp  ;  elles  sont  tendues 
iw3  à  5  piquets  de  5  à  6  pieds  de  hauteur,  tissues  de  poil  de 

Afit  oo  de  chameau,  destinées  chacune  à  une    seule 

le^  dont  les  sexes  se  trouvent  séparés  par  un  rideau. 

(d'une  même  tribu  sont  disposées  en  rond,  de 
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manière  à  enfermer  un  espace  circulaire  où  les  troupeaux 
sont  parqués.  Quand  les  pâturages  sont  épuisés,  les  tentes 
sont  pliées,  chargées  sur  le  dos  des  chameaux  et  tout  le  village 
Ta  vivre  ailleurs. 

Les  Tartares,  forcés  de  même  de  se  livrer  à  la  vie  pastorale 
et  nomade,  mais  habitant  un  climat  rigoureux,  fabriquent 
des  huttes  rondes,  formées  de  bois  et  d'osier,  que  garnit  un 
feutre  épais  et  que  recouvre  souvent  une  couche  de  mortier  ; 
ces  huttes,  percées  d'un  trou  central  pour  le  passage  de  la 
fumée  et  du  jour,  sont  portées  sur  des  chariots  à  quatre 
roues  ;  ils  y  attèlent  jusqu'à  20  bœufs  pour  les  faire  voyager. 
Les  femmes,  les  enfants  s'y  retirent  et  les  hommes  vont  à 
cheval.  Malgré  ce  pesant  équipage,  les  chariots  mongols,  con- 
duits par  Attila,  sont  venus  camper  jusque  sur  les  plaines  de 
Chàlons,  fameuses  encore  par  la  victoire  de  nos  aïeux. 

La  cabane,  formée  d'arbres  ou  de  poutres  enfoncées  dans 
la  terre  ou  alignées  en  plafonds,  fut  au  contraire  le  point  de 
départ  de  toutes  les  édifications  domestiques  chez  les  peuples 
appelés  par  leur  sol  à  avoir  des  demeures  fixes.  Ce  prototype, 
qui  a  donné  naissance  chez  les  peuples  à  imagination,  aux 
formes  architecturales  les  plus  grandioses,  est  resté  stérile 
chez  beaucoup  d'autres. 

Les  sauvages  de  l'Amérique,  les  nègres  de  l'Afrique  cons- 
truisent ainsi  des  huttes  de  formes  diverses,  le  plus  souvent 
rondes,  percées  d'un  seul  trou  central  pour  le  jour  et  la  fu- 
mée, et  réunies  en  villages  qu'ils  se  contentent  de  protéger 
par  une  palissade  de  bois.  Les  Kamtchadales,  pour  résister 
aux  froids  rigoureux  qu'ils  endurent,  se  creusent  des  maisons 
souterraines  comme  des  terriers.  Les  Groënlandais  bâtissent 
des  maisons  avec  des  pierres  cimentées  de  terre  et  de  gazon, 
et  recouvertes  de  solives,  de  broussailles  et  de  tourbe.  Souvent 
des  blocs  de  glace  entrent  dans  leurs  constructions,  elles  sont 
closes  partout  et  ils  y  entretiennent  constamment  le  feu  d'une 
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lampe  qui  sert  à  les  éclairer,  à  les  chauffer  et  à  cuire  leurs 
aliments.  L'odeur  des  animaux  qu'ils  y  dépècent,  celle  de 
rhuile  de  veau  marin,  celle  même  de  leurs  urines  rend  ces 
demeures  infectes  ;  elles  seraient  très-insalubres  dans  un  cli- 
mat moins  froid. 

Les  Égyptiens,  dont  l'antique  civilisation  nous  présente 
tant  de  modèles  admirables,  ont  connu,  dans  leurs  habita- 
tions particulières,  toutes  les  commodités  de  la  vie  et  même 
tous  les  raffinements  du  luxe.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  scul- 
ptures et  aux  peintures  retrou  vées  intactes  dans  leurs  tombeaux, 
leurs  maisons  étaient  vastes,  aérées,  à  plusieurs  étages.  Une 
foule  de  salles  présentaient  des  destinations  analogues  aux 
usages  modernes  ;  les  unes,  destinées  à  contenir  de  grands 
approvisionnements  de  comestibles  variés  que  Ton  disposait 
sur  des  tables,  étaient  éclairées  par  des  fenêtres  grillées  et 
occupaient  le  rez-de-chaussée  ;  au  premier  étage  étaient  les 
appartements  et  surtout  les  chambres  à  coucher,  leur  plan- 
cher était  couvert  de  nattes  de  jonc  et  le  jour  leur  était  donné 
par  de  très-petites  fenêtres  à  deux  vantaux,  garnis  de  car- 
reaux en  verres  de  couleurs  ;  un  grenier  ouvert  sur  le  côté  et 
une  terrasse  terminaient  ce  genre  de  bâtiment. 

On  remarque  dans  un  de  leurs  tableaux  l'image  conservée 
d'une  de  leurs  riches  habitations  ;  c'est  un  pavillon  élevé, 
flanqué  de  deux  corps  de  bâtiments  qui  contiennent  deux 
galeries  à  jour  régnant  Tune  au-dessus  de  l'autre,  et  soute- 
nues par  des  piliers  à  chapiteaux  ;  on  y  voit  des  tables  chargées 
de  fruits  et  des  jarres  d'eau  posées  sur  leur  trépied  ;  c'étaient 
sans  doute  des  salles  à  manger.  Un  jardin  plus  ou  moins 
vaste  dépendait  en  général  des  habitations,  sa  forme  était 
carrrée,  il  longeait  le  Nil  ou  l'un  de  ses  canaux  ;  dans  les 
plus  beaux,  une  rangée  d*arbres  taillés  en  cône  s'élevait  entre 
le  Nil  et  la  palissade  d'enceinte  ;  l'entrée  était  de  ce  côté.  Une 
double  rangée  d'arbres  ombrageait  une  allée  qui  régnait  le 
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long  des  quatre  faces,  un  long  berceau  chargé  de  vignes  le 
traversait,  des  grenadiers,  des  citroniers,  des  carrés  de  fleurs 
et  quatre  pièces  d'eau  régulièrement  placées  occupaient  les 
iotervalles.  Un  petit  pavillon  à  jour  était  an  centre;  tandis 
qa*à  Tune  des  extrémités  s'élevait  un  kiosque  élégant  où 
roD  trouvait  en  tout  temps  un  air  frais,  de  Feau  pure  et  des 
finiits. 

Vitruve  nofls  a  décrit  les  demeures  privées  des  anciens 
Grecs  et  de  leurs  contemporains  :  l'homme,  dit-il,  commença 
par  planter  des  fourches  en  y  entrelaçant  des  branches  d'ar- 
bres, les  surmontant  de  combles  en  penchant  et  enduisant 
le  tout  de  terre  grasse  pour  faire  couler  les  eaux  ;  de  tout 
lenps,  dit-il,  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Aquitaine,  les  bâti- 
ments n'étaient  pasfaits  d'autres  matériaux  ;  il  cite  les  maisons 
de  Marseille  couvertes  d* une  espèce  de  torchis  formé  de  terre 
pétrie  avec  de  la  paille  ;  à  Athènes,  dit-il,  on  conserve 
les  toits  de  l'Aréopage,  faits  de  la  même  matière;  et 
le  Capitole  la  cabane  de  Romulus,  couverte  de  chaume; 
les  murs  du  temple  de  Jupiter,  une  partie  de  celui  d'Hercule, 
le  palais  de  Crésus,  à  Sardes,  et  celui  du  roiMausole,  àHali- 
Ctfnasse,  étaient  bâtis  avec  des  briques  crues. 

Les  Grecs  civilisés  employèrent  la  pierre,  le  bois,  les  mé- 
taux et  le  mortier  ;  leurs  maisons  particulières  n'avaient  point 
de  vestibules,  mais  une  entrée  étroite  qui  donnait  passage, 
d'un  côté  aux  écuries,  de  l'autre  à  Thabitation  des  portiers 
qui,  chargés  de  la  surveillance  de  l'appartement  des  femmes, 
étaient  souvent  eunuques;  au  bout  de  ce  passage,  appelé 
thyrorion,  une  porte  s'ouvrait  sur  le  péristyle,  large  cour  en- 
tourée de  trois  côtés  par  des  portiques  ;  au  midi  de  la  cour  et 
en  lace,  un  second  passage  (prostas),  s'ouvrait  à  droite  et  à 
gauche  dans  de  grandes  salles  où  les  femmes  s'occupaient 
avec  leurs  servantes  des  travaux  domestiques,  et  se  tenaient 
dans  deux  chambres  spéciales,  le  thalamos  ^iVantithalamoi 
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qui,  bien  que  servant  de  chambre  et  d'antichambre,  étaient 
à  droite  et  à  gauche  du  passage,  et  séparés  par  lui  ;  autour  du 
portique  on  trouvait  des  salles  à  manger  et  des  pièces  réservées 
à  tous  les  meubles  et  à  tous  les  usages  communs  de  la  vie: 
toute  cette  partie  de  la  maison  était  le  gynécée,  Tappartement 
des  femmes. 

Le  passage  prostas  conduisait  ensuite  à  une  seconde  ooor 
plus  vaste  que  la  première,  entourée  d'un  péftstyle  plus  beau 
et  d'une  suite  de  salles  à  manger,  cabinets  de  tableaux,  de 
livres,  de  conversation.  Toute  cette  partie  était  réservée  aux 
hommes  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  appartements  entièrement 
détachés  de  la  maison,  et  nommés  xenia^  étaient  destinés  aux 
hôtes  que  Ton  recevait.  11  y  avait  aussi  des  maisons  à  plusieurs 
étages  avec  des  portiques  superposés. 

Les  Romains  distribuèrent  leurs  habitations  d'une  manière 
différente.  La  porte  s'ouvrait  sur  une  grande  cour  entourée 
de  portiques,  appelée  cava  œdium.  Au  delà  paraissai  t  l'a/ntim, 
ou  le  vestibule,  large,  profond»  éclairé  par  le  haut:  c'était 
une  salle  d'attente  ;  au  delà  le  cabinet,  à  gauche  une  grande 
salle  à  manger  appelée  triclinia;  des  chambres  destinées  aux 
usages  domestiques,  des  cabinets  de  conversation,  des  biblio- 
thèques, des  bains,  des  galeries,  etc.,  suivant  la  richesse  du 
propriétaire,  entouraient  le  péristyle. 

Ainsi  chez  ces  deux  peuples,  d'immenses  cours  intérieures, 
des  portiques  couverts,  pour  jouir  à  la  fois  de  l'air,  de  l'abri 
et  de  la  promenade,  étaient  ménagés  avec  soin.  Les  chambres 
d'habitation,  disposées  sur  une  ligne  et  par  enfilade,  le  long 
des  passages  et  des  portiques,  y  puisaient  l'air  et  la  lumière  ; 
mâift  elles  étaient  en  général  petites  et  resserrées,  ainsi  qu'on 
lo  mit  à  Herculanum. 
''  Ouant  au  mode  de  chauffage,  les  anciens  n'avaient  pas 

^Aaminées;  les  fouilles  d'Herculanum  n'en  offrent  pas 
Mtoioe;  Hérodote  parle  d'un  roi  d'Eubée,  qui  of- 
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frait  à  son  serviteur,  pour  toute  récompense,  le  soleil  qui 
paraissait  par  le  trou  de  la  cheminée  ;  il  n'y  avait  sans  doute 
qu'un  trou  au  plafond,  comme  dans  le  vestibule  ou  l'atrium 
des  Latins.  Le  mot  rappelle  qu'il  était  souvent  noirci  par  le 
noir  de  fumée  ;  chez  les  riches  seuls,  les  esclaves  en  enle- 
vaient les  marques.  Aussi  Yitruve  recommande  de  ne  placer 
aucun  ornement  dans  les  appartements  où  Ton  doit  entrete- 
nir du  feu.  Pendant  l'hiver,  on  fabriquait  du  bois  desséché 
pour  avoir  moins  de  fumée;  on  brûlait  ce  bois  dans  des  vases 
portatifs  sous  forme  de  poêles  ou  de  patères,  comme  ceux 
trouvés  à  Herculanum,  Jusqu'au  treizième  siècle,  les  chemi- 
nées restèrent  inconnues  en  Europe  :  vers  1340,  les  Véni- 
tiens en  commencèrent  l'usage  ;  l'ordonnance  du  couvre-feu 
avait  été  rendue  pour  obvier  aux  chances  d'incendie. 

Chez  les  musulmans,  la  façade  de  chaque  maison  est  nue, 
pour  obéir  aux  préceptes  du  Coran  ;  une  fontaine  verse  ses 
eaux  au  milieu  d'une  cour,  pour  pratiquer  les  ablutions  qu'il 
recommande.  Les  quatre  côtés  delà  cour  sont  occupés  par 
des  bâtiments  surmontés  d'une  toiture  plate;  dans  les  mai- 
sons riches,  la  cour  est  pavée  en  marbre;  le  rez-de-chaussée 
est  occupé  pries  cuisines,  les  magasins,  les  domestiques; 
au  premier  règne  une  galerie  qui,  à  travers  un  rang  de  co- 
lonnes ou  de  piliers,  donne  du  jour  aux  appartements  qui 
s'ouvrent  tous  sur  cette  galerie.  Dans  les  pays  chauds,  à  dé- 
faut de  portes  ou  de  croisées,  des  rideaux  ou  des  jalousies 
forment  des  entre-colonnements. 

Le  corps  des  bâtiments  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
pour  les  hommes,  c*est  le  salem-lit,  l'autre  pour  les  femmes, 
c'est  le  harem  ;  dans  le  salem-lit,  il  n'y  a  d'autres  meubles 
que  des  sophas,  des  nattes  ou  des  tapis.  Les  murailles  sont 
peintes  d'une  seule  couleur,  avec  des  inscriptions  du  Coran; 
il  n'y  a  ni  tapisseries,  ni  tableaux,  ni  chaises,  à  peine  de 
gUces.  Le  divan  sert  aux  repas,  au  repos  du  jour,  au  som- 


nu  CUMATS.  —  HABITATIONS. 

meil.  Alors  on  l'entoure  de  franges  et  on  le  pare  d*étoffe8 
précieuses.  A  Alger,  on  retrouve  cette  même  et  uniforme  dis- 
position :  des  maisons  qui  n'ont  point  de  fenêtres  sur  la  rue, 
des  appartements  formant  deux  ou  trois  étages  et  disposés 
autour  d^une  grande  cour  carrée  ;  une  galerie  plus  ou  moins 
élégante,  ornée  de  colonnes  mauresques  et  faisant  communi- 
quer les  appartements  dont  les  fenêtres  donnent  dans  cette 
galerie.  Ne  peut-on  pas  voir  dans  ces  uniformes  dispositions 
la  trace  de  ce  genre  de  constructions  privées  adopté  par  les 
Grecs,  et  dont  nos  usages  européens  tendent  à  s'éloigner  de 
plus  en  plus  en  supprimant  la  cour  et  les  promenoirs  inté- 
rieurs, tout  le  cava  œdium^  en  un  mot,  pour  reporter  la  vue, 
la  respiration  et  Texislence  de  Thabitant  sur  les  rues  de  nos 
villes  si  souvent  étroites,  profondes  et  ténébreuses. 

§  2.  —  influence'  des  habitations  sur  le  physique. 

A.    MODIFICATIONS   INDIVIDUELLES. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  lexamen  des  diverses  influen- 
ces qui  se  rapportent  à  Thygiène  des  habitations,  considérons 
que  les  eflets  de  la  réunion  d^un  grand  nombre  d'habitants 
sur  un  point  et  dans  des  demeures  plus  ou  moins  vastes  ou 
plus  ou  moins  closes,  sont  d'élever  la  température,  de  s'oppo- 
ser à  ses  brusques  variations,  de  consumer  de  Toxygène,  de 
produire  du  gax  carbonique,  de  concentrer  beaucoup  d'exha- 
lations pulmonaires  ou  cutanées,  de  multiplier  les  foyers  de 
matières  excrémentitielles,  les  débris  provenant  des  usages 
domestiques,  les  immondices  de  toute  nature,  de  nécessiter 
un  grand  nombre  de  marchés,  de  magasins  pour  toute  es- 
pèce de  provisions,  de  professions  plus  ou  moins  insalubres, 
d^bèpîtiux,  de  prisons,  d'habitations  amoncelées,  étroites,  de 
meUei»  d*égouts,  de  cloaques,  de  cimetières,  de  voiries,  etc. 

PlNimi  toutes  ces  influences  que  Têtat  de  la  science  ne  nous 
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permet  pas  d'examiner  une  à  une,  et  qui  d'ailleurs  se  com- 
binent de  telle  manière  qu'elles  n'agissent  presque  jamais 
isolément,  il  faut  d'abord  tenir  compte  de  la  modification 
qu'éprouvent  les  divers  éléments  du  climat  :  tels  que  la  tem- 
pérature,  la  lumière^  l'humidité,  etc.  ;  éléments  dont  nous 
avons  tenté  déjà  d'apprécier  les  influences  ;  il  nous  reste  donc 
à  porter  notre  examen  sur  l'altération  que  l'air  peut  subir 
par  un  changement  dans  sa  composition  normale,  par  l'ad- 
dition de  principes  étrangers,  par  son  état  de  captivité  dans 
un  lieu  habité,  et  nous  rapporterons  à  ces  trois  conditions 
trois  groupes  d'influences  pathogéniques  que  nous  allons 
successivement  passer  en  revue. 

1^  Chanf emento  dans  la  composition  normale  de  Pair. 

Les  changements  de  cette  nature  ont  lieu  surtout  dans  la 
proportion  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  par 
suite  de  la  respiration  humaine,  ou  de  quelques  circonstan- 
ces, comme  la  combustion  qui  a  lieu  dans  nos  foyers,  la  fer- 
mentation  de  matières  organiques,  etc.  On  sait,  d'après  les 
expériences  des  physiologistes  sur  la  respiration  animale, 
que  l'air  respiré  un  grand  nombre  de  fois  s'altère  jusqu'à 
contenir  8  à  9  p.  100  d'acide  carbonique,  et  que  dans  ce  cas 
il  ne  subit  plus  d'altération  ultérieure  par  le  poumon,  c'est- 
à-dire  qu'il  asphyxie.  Cet  effet  se  produit  d'une  manière  fou- 
droyante quand  l'homme  est  plongé  dans  une  atmosphère 
irrespirable  ;  comme  il  est  arrivé  dans  des  caves  où  s'opérait 
la  fermentation  vineuse,  dans  des  puits,  dans  des  grottes  où 
l'acide  carbonique  s'était  accumulé  ;  si  la  proportion  d'acide 
carbonique  augmente  par  degrés,  la  mort  n'en  est  pas  moins 
la  suite  inévitable  ;  et  l'on  cite  à  cet  égard  l'exemple  suivant 
rapporté  par  G.  White  :  en  1756,  au  mois  de  juin,  146  An- 
glais furent  enfermés  à  Calcutta  dans  une  prison  éclairée 
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d'une  seule  fenêtre,  et  longue  de  18  pieds,  sur  une  égale  lar- 
geur ;  onze  heures  après  on  n'en  trouva  plus  que  23  Tifants; 
tout  le  reste  avait  péri.  Après  la  bataille  d'Austerlilx,  260 
prisonniers  ont  eu  un  pareil  sort.  C'est  Tasphyxie.'  L'acide 
carbonique,  dans  son  mélange  avec  l'air,  paraît  même  avoir 
des  propriétés  toxiques  que  ne  développent  pas  d'autres  gas 
inertes  mêlés  à  l'air  en  égale  proportion. 

2*^  Addition  de  principes  étranfr^re  à  la  compoeltlen  de 

l'atmoeplière . 

Tous  les  principes  étrangers  versés  dans  l'atmosphère  par 
le  fait  du  travail  exercé  par  l'homme,  affectent  surtout  les 
ouvriers  qui  se  livrent  aux  diverses  professions,  et  nous  ne 
devons  parler  ici  que  des  émanations  qui  proviennent  du 
fait  ou  des  conséquences  de  la  réunion  des  hommes  en  de- 
meures fixes.  Ces  émanations  sont  surtout  de  deux  sortes  : 
tantôt  elles  résultent  de  la  décomposition  lente  des  produits 
organiques  végétaux  qui  pourrissent  dans  les  canaux,  les 
ports,  les  mares,  les  puits,  les  étables,  le  sol  humide  des  ha- 
bitations^ la  fange  des  rues,  etc..  ;  et  tout  ce  que  nous  dirions 
serait  en  rapport,  quoique  sur  une  plus  {)etite  échelle,  avec 
l'examen  détaillé  que  nous  avons  fait  de  l'influence  des  pro- 
duits de  la  putréfaction  végétale  qui  s'accomplit  dans  la  vase 
des  eaux  stagnantes  ;  nous  renvoyons  donc  pour  ce  sujet  au 
chapitre  II.  La  seconde  espèce  d'émanations,  susceptibles  de 
vicier  l'air  des  habitations,  est  le  fruit  de  la  décomposition 
des  substances  animales  qui  tantôt  se  mêle  aux  produits  de 
la  décomposition  des  végétaux,  et  tantôt  comme  dans  les  tue- 
ries, les  voieries,  les  amphithéâtres,  les  champs  de  bataille, 
les  cimetières,  etc.,  agit  par  son  influence  propre  sur  les  or- 
ganes de  l'homme. 

Emanations  animales.  —  Le  danger  des  émanations  ani* 
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maies  a  longteiii(>s  passé  comme  un  article  de  foi  en  hygiène, 
et  mille  auteurs,  jusqu'à  Ramazzini,  Fédéré,  Pâtissier^  Pi- 
nel,  qui  se  sont  répétés,  n'ont  pas  élevé  le  moindre  doute  à 
cet  égard  ;  mais,  soit  que  tous  les  .médecins  hygiénistes 
se  soient,  à  l'imitation  les  uns  des  autres,  engagés  dans  le 
même  sentier  d^erreur,  soit  que  le  progrès  de  notre  hygiène 
publique  ait  réellement  rendu  moins  fréquents  les  exemples 
de  la  funeste  influence  des  émanations  animales  ;  il  s'est 
rencontré  deux  hommes  qui  ont  complètement  nié  leur  ac- 
tion délétère  et  ont  appuyé  de  faits  nombreux  leur  manière 
de  voir.  C'est,  d'une  part,  Parent-Duchâtelet,  homme  à  la 
conscience  duquel  on  ne  peut  rendre  trop  d'hommages  (1), 
et,  de  l'autre,  le  docteur  américain  Warren  (2);  à  leur 
exemple  un  grand  nombre  de  médecins  modernes  proclament 
l'innocuité  de  ces  émanations.  De  quel  côté  se  trouve  donc 
ta  vérité?  Quelle  est  l'influence  réellie  des  produits  de  la  pu- 
tréfaction animale  surThomme  vivant?  Telle  est  la  question 
litigieuse  qu'il  s'agit  de  discuter  d'une  manière  impartiale  : 
essayons  donc  de  trouver  la  véritable  solution  de  ce  pro- 
blème si  fondamental  d'hygiène  publique. 

Commençons  par  mettre  en  regard  les  faits  les  plus  au- 
thentiques qui  sont  allégués  parles  défenseurs  de  l'une  et  de 
l'autre  opinion. 

Parent-Duchâtelet  a  examiné  minutieusement  la  localité 
de  Monlfaucon,  lieu  infect,  où  plus  de  12,000  chevaux,  sans 
compter  des  milliers  de  petits  animaux,  sont  équarris  tous 
les  ans;  le  sang  et  les  débris  de  leurs  cadavres  pourrissent  çà 
et  là  sur  le  sol,  et  exhalent  dans  Tatmosphère  une  infection 

(I) Parent-Duchâtelet,  Chantiers  d*équarrissage,  U«  série,  t.  VIII,  p.  5.— 
Afm,  if  Hygiène  publique.  —  Enfouissement  d  animaux  morts  de  maladies 
cimtagieuses,  V  série,  t.  VIII,  p.  109.  —  Influence  c/ev  sallet  de  dissection, 
!'•  série,  t.  V,  p.  243. —  Émanations  putrides  et  substances  alimentaires^ 
V  série,  t   V,  p.  5. 

{l)  Jow*nal  des  Progrès^  t.  I,  p.  66.  1830. 
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dont  on  a  peine  à  se  faire  une  idée;  tous  les  oumersy 
jouissaient  d'une  bonne  santé,  la  mortalité  n'y  était  pas  plus 
grande  qu'ailleurs,  et  l'hôpital  Saint-Louis,  qui  leur  ouvre 
un  asile  dans  leurs  maladies,  n'en  a  constaté  ni  de  plus 
nombreuses  ni  de  plus  spéciales  qu'ailleurs.  Le  même  auteur 
regarde  comme  inutile  Tenfouissement  des  animaux  morts 
de  maladies  dites  contagieuses,  s'appuyant  sur  ses  recherches 
qui  lui  ont  démontré  que  dans  ce  même  Montlaucon  oa 
amène  tous  les  ans  des  milliers  de  bêtes  malades  qui  sont 
dépecées  par  les  équarrisseurs  sans  aucune  précaution;  ia 
pustule  maligne,  ou  les  maladies  charbonneuses  ne  lui  ont  pas 
paru  plus  fréquentes  dans  cette  localité  qu'ailleurs  ;  Pareat 
avoue  bien  que  déjeunes  étudiants  qui  se  rendent  à  Paris  et 
fréquentent  les  amphithéâtres  de  dissection  sont  souTent 
atteints  de  fièvres  graves  ;  mais  comme  il  établit,  d'après  l'au- 
torité de  M.  Andral,  que  ces  fièvres  ne  sont  pas  moins  com- 
munes parmi  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à  Tanatomie,  il  en 
infère  qu'on  ne  doit  rien  conclure  de  l'influence  du  séjour 
dans  les  amphithéâtres.  Pour  établir  la  nature  de  l'effet  que 
les  matières  putrides  peuvent  exercer  sur  les  substances  ali- 
mentaires, il  a  exposé  à  leur  action  divers  aliments  dont  la 
putréfaction  n'a  point  été  hâtée  le  moins  du  monde,  et  il  a 
constaté  que  des  aliments  préparés  dans  les  boyauderies  et 
les  lieux  les  plus  infects  n'agissaient  en  rien  sur  la  santé  de 
leurs  habitants  qui  s'en  nourrissaient.  Parent-Duchfttelet  cite 
encore  les  localités  de  Noisy-le-Sec  et  de  diverses  communes, 
qui  fument  leurs  terres  avec  les  débris  infects  des  matières 
animales  travaillées  à  Montfaucon  et  qui  n'en  éprouvent 
aucun  effet  insalubre.  Warren  a  reconnu  que  la  profession 
de  boucher  et  de  ceux  qui  travaillent  les  matières  animales 
fraîches  était  fort  salubre  ;  que  les  tanneurs,  mégissiers,  fos- 
soyeurs, vidangeurs,  jouissaient  d'une  véritable  immunité, 
ainsi  qu'il  l'a  constaté  lors  des  ravages  faits  par  la  fièvre 
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jauoe  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  Boston  et  à  Philadel- 
phie. Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  Raris,  lors  de  la* première 
épidémie  de  choléra,  les  localités  voisines  de  Montraucon 
n*ont  pas  présenté  plus  de  mortalité  qu'ailleurs.  Warren 
cite  l'exemple  de  John  Gilmore  qui  habita  longtemps  impu- 
nément avec  sa  famille  au  milieu  de  pièces  d'anatomie  en 
macération,  dans  une  chambre  située  au-dessous  des  salles 
de  dissection  de  l'hôpital  Saint-Barthélémy,  à  Liondres.  Tous 
les  jours  en  outre  nos  médecins  légistes  sont  obligés  de  pra- 
tiquer  des  exhumations.  Les  exhumations  du  cimetière  des 
Innocents,  commencées  avec  de  grandes  précautions,  furent 
terminées  sans  presque  en  employer  aucune,  et  pourtant 
sans  dangers  (1). 

A  l'allégation  des  faits  qui  précèdent  on  peut  répondre 
d'abord  par  les  exemples  qui  suivent  (2),  empruntés  à  Hague- 
net,  Maret,  Navier.  L'abbé  Rosier  rapporte  qu'à  Marseille, 
en  1720,  en  creusant  dans  un  terrain  où  pourrissaient  plu- 
sieurs cadavres,  trois  des  ouvriers  périrent  suffoqués,  et  les 
autres  furent  gravement  malades.  Selon  Paré,  en  1572,  une 
fièvre  pestilentielle  se  répandit  en  Guienne  et  parut  naître 
d'un  puits  où  plusieurs  cadavres  pourrissaient.  Plusieurs  fos- 
soyeurs, cités  par  Haguenot,  périrent  subitement.  Pennicher 
dit  que  la  vapeur  d'un  tombeau  causa  à  un  fossoyeur  une 
fièvre  maligne  ;  Haller,  qu'une  église  fut  infectée  par  des 
exhalaisons,  qui  répandirent  des  maladies  dans  tout  le  cou- 
vent; Raulin  (3),  que  l'ouverture  d'un  cadavre  à  Lectoure  oc- 
casionna une  épidémie;  Habberman  (4),  que  plusieurs  per- 
sonnes sont  tombées  en  syncope  par  l'effet  d'exhalaisons 
cadavéreuses.  On  ajoute  que  plusieurs  enfants  allant  au  caté- 

(1)  Orflla  et  Lesueur,  Traité  des  exhumations  juridiques. 

(2)  Vicq  d'Azyr,  Dangers  des  sépultures  ;  traduit  de  Scipion  Piatoli.  177 8« 

(3)  Observ,  de  méd. 

(4)  Dissert,  de  opt,  sepeliendi  usu. 
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cbisme  à  Saint-Eustacbe  furent  malades  par  suite  du  dépla- 
cement de  plusieurs  cadavres.  La  cathédrale  de  Montpellier 
ainsi  infectée  a  causé  plusieurs  accidents^  entre  autres  celui 
cité  par  Haguenot,  qui  rapporte  que  les  deux  frères  Balsa- 
gette  et  P.  Molinier  tombèrent  morts  en  entrant  dans  le  ca- 
veau d'inbumation  des  Pénitents  blancs.  A  Saulieu,  en 
Bourgogne,  dit  Maret,  on  mit  à  découvert  le  cadavre  d'une 
femme,  vingt-trois  jours  après  son  inbumation,  dansFéglise 
de  Saint- Saturnin,  et  de  170  personnes  présentes  dansFé- 
glise,  i  49  furent  atteintes  de  fièvres  putrides.  Pour  inbumer 
le  seigneur  d'un  village  à  deux  lieues  de  Nantes,  on  dérangea 
plusieurs  bières,  dont  l'odeur  fétide  causa  une  maladie  mor- 
telle à  15  assistants  (1).  Mais  citons  des  faits  plus  récenti. 
Cbambon,  cité  par  Percy  (2),  avait  à  démontrer,  devant  la 
Faculté  de  médecine,  le  foie  et  ses  annexes,  sur  un  sujet  en 
putréfaction  avancée;  après  d'inutiles  représentations,  il 
procéda  courageusement  à  son  épreuve.  A  Touverture  àê 
l'abdomen,  une  odeur  borrible  frappa  les  assistants,  de  ma- 
nière que  Tundesquatre  autres  candidats  tomba  en  syncope  et 
mourut  70  heures  après,  deux  autres  furent  malades,  leeé-^ 
lèbre  Fourcroy,  l'un  d*eux,  eut  un  exanthème.  Chamboodat 
sans  doute  à  la  colère  qui  l'animait,  de  n'éprouver  qu'un  ac- 
cès de  fièvre,  la  nuit  qui  suivit  cette  terrible  démonstration. 
Desgenettes  et  quelques  assistants  furent  pris  d'une  dy- 
senterie qu^il  attribua  à  la  dépouille  putréfiée  d'un  cerf  qu'on 
passa  sous  ses  croisées.  Bichat,  dont  l'économie  était  saturée 
d'émanations  putrides,  succombant  après  une  chute  sur  la 
tète,  mais  à  des  symptômes  typhoïdes,  dut  peut-être  sa  mort 
au  séjour  des  amphithéâtres,  et  a  péri,  comme le.disaiiGorvi* 
sart  à  Napoléon,  sur  un  champ  de  bataille  qui  compte  aussi 
plus  d*une  victime. 

(1)  Gaz,  desanté^  10  février  1"?4. 

(3)  Art.  DitfSLCTiON,  Dict.  dns  Sciences  méd.^  p.  040. 
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M.  OUivier  (1),  visitant,  le  8  octobre  1832,  un  magasin  de 
chiffons  tenu  par  le  sieur  Maurice,  rue  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  et  étant  entré  dans  un  caveau  infect  où  Voù  en« 
tassait  des  os  recueillis  par  les  chiffonniers,  fut  saisi  d^une 
odeur  fade  et  nauséabonde,  puis  de  vertiges  et^  de  nausées 
qui  le  forcèrent  à  sortir.  Se  trouvant  mieux  à  Tair,  il  va  dîner 
en  %ille,  mais  bientôt  lui  seul  ressent  des  pincements  dou- 
loureux dans  le  ventre,  un  anéantissement  général,  des 
sueurs  froides,  des  vomissements,  des  déjections  liquides  et 
des  syncopes;  il  eut  15  évacuations  fétides,  dont  plusieurs 
sanguinolentes.  Ces  symptômes  persistèrent  le  4  et  le  5,  jour 
où  il  eut  encore  huit  évacuations  sanguinolentes  ;  un  accès 
de  Gèvre  termina  ces  accidents. 

Parent  (2)  reconnaît  les  faits  suivants  :  les  ouvriers  qu*il 
employa,  indépendamment  desophthalmies  diverses  et  quel- 
quefois des  cécités  subites  qu'ils  éprouvèrent,  furent  en  gé- 
néral atteints  de  céphalalgie,  vertiges,  syncopes,  courba- 
tures, embarras  gastriques,  coliques,  ictère,  lombago,  angine, 
foroncle,  fièvre  intermittente^  asphyxie,  délire.  Des  soins 
multipliés  rendirent  ces  accidents  peu  graves.  Une  nuit,  tous 
les  ouvriers  furent  saisis  de  rêves,  cauchemar,  exaltation 
mentale;  un  certain  jour  d'un  tremblement  général. 

M.  Andral  écrivait  à  Parent-Duchâtelet,  que  les  gastro- 
entérites,  les  méningites,  les  fièvres  typhoïdes,  décimaient 
les  élèves  en  médecine  ;  mais  est-il  bien  vrai  que  le  séjour 
des  amphithéâtres  n'en  réclame  pas  sa  part  d'ctiologie  ;  quel 
est  le  médecin  qui  n'a  jamais,  après  quelques  heures  de  dis- 
tectiouy  éprouvé  soit  des  coliques,  soit  de  la  diarrhée  ?  War- 
ren  lui-même  avoue  avoir  souvent  ressenti,  dans  ce  cas,  de 
la  faiblesse  et  de  la  perte  d'appétit,  et  une  fois  de  la  fièvre.  — 

(0  Annales  d'Hygiène  publique^  t.  VU,  p.  107, 

(2)  Parent-Ducbàtelet,  Mémoire  sur  le  curage  de  tégout  Amelot  (inn. 
^Hygiène,  t.  U,  p.  49). 
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Terminons  par  ce  fail,  emprunté  à  Pariset,  et  qai  peut  bm 
présumer  la  possibilité  d'influences  pestileniidles  (1).  Du» 
rhiver  de  1823,  on  creuse  àKelioub,  près  du  Caire,  les  faB> 
dations  d'une  fabrique  de  coton  à  travers  des  tombes  andca- 
nés  et  nouvelles.  Vers  midi,  un  tailleur  de  pierre  se  plaint  de 
céphalalgie,  il  meurt  4  heures  après  ;  huit  personnes  de  a 
famille  périssent  le  soir  avec  des  bubons  et  des  charbons;  h 
maladie  gagna  le  Caire. 

Les  relevés  annuels  de  la  statistique,  appliquée  m 
grandes  questions  d'hygiène  publique,  et  un  nombre  conâ- 
dérables  de  faits  récemment  observés  ont  infirmé  sur  beao* 
coup  de  points  les  assertions  optimistes  de  Parent  et  de 
Warren^tout  en  leur  donnant  raison  sur  quelques  autres.  Maifi 
avant  d*aborder  ce  nouveau  champ  d'observations,  essayoni 
de  nous  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  putréfaction, 
puisque  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher  les  émanationi 
vraiment  morbifîques. 

Des  phénomènes  de  la  putréfaction.  —  L'oxygène  seul, 
sans  le  concours  d'êtres  vivants,  exerce  une  action  oxvdante 
sur  les  matières  organiques  privées  de  la  vie.  Action  leoieio 
début,  qui  s'active  suivant  l'accès  de  l'air,  etqui  devient phif 
puissante  à  l'aide  de  l'humidité  qui  dissout  Toxygène  et  k 
présente  en  quelque  sorte  liquide  aux  éléments  combus- 
tibles. 

C'est  là  le  mode  d'action  des  cimetières  et  des  fumiers  qui 
conduisent  l'oxygène  condensé  par  l'humidité  et  la  porosité 
du  sol  et  réduisent  les  substances  animales,  en  eau,  en  acide 
carbonique,  en  humus,  en  soufre  et  en  azote.  Dans  dei 
fumiers,  où  le  mélange  des  matières  fécales  et  des  urioei 
avec  la  terre  ou  la  paille  permet  l'infiltration  de  l'oxygène 
condensé  dans  toutes  les  parties  de  la  masse,  l'oxydation 
devient  si  active,  que  la  température  s'élève  extrêmement. 

(l)  Pariset,  Mémoire  sur  Us  causes  de  la  peste,  Paris,  1837. 
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Les  alcalis  et  la  chaux,  en  favorisant  la  formation  de  Tam- 
moniaque  et  fixant  le  phosphore  et  le  soufre,  réduisent  la 
putréfaction  à  Faction  comburante  de  l'oxygène  sur  l'hydro- 
gène et  le  carbone..  Souvent  même  il  se  forme  des  azotates 
dans  les  terrains  calcaires  et  poreux  où  d'anciens  dépôts  de 
matière  animale  ont  eu  lieu  ;  Teau  de  beaucoup  de  puits  est 
chargée  d'azotate  de  chaux. 

La  présence  de  la  graisse  change  les  caractères  de  la  pu- 
tréfaction, l'ammoniaque  détermine  la  saponification  des 
corps  gras,  et  l'azote  ainsi  soustrait  ne  peut  plus  prendre 
part  à  la  formation  des  composés  septiques  et  fétides. 

Ainsi  marche  la  putréfaction  sous  l'eau  ou  sous  une  cou- 
che de  terre  suffisante,  et  elle  ne  parait  développer  aucune 
cause  d'insalubrité. 

Si  les  matières  qui  se  putréfient  sont  étalées  sur  le  sol  au 
libre  contact  de  l'atmosphère,  alors  des  animaux  et  des  cryp- 
togames interviennent  pour  changer  le  mode  ordinaire  de 
destruction.  Nous  avons  exposé  précédemment  —  voyez, 
Causes  altérantes  de  l'air^  page  246  — les  preuves  qui  éta- 
blissent l'existence  d'une  foule  de  germes  animaux  et  végé- 
taux dans  l'atmosphère,  et  nous  terminions  cet  exposé  par 
cette  réflexion  : 

«  On  s'est  étonné  que  les  débris  toujours  renouvelés  des 
«  règnes  végétal  et  animal  ne  s'accumulassent  pas  davantage 
«  pour  vicier  l'air  et  couvrir  le  sol.  Mais,  partout  où  ils 
«  existent,  les  innombrables  légions  de  parasites  et  d'animal- 
«  cules  s'en  emparent,  pour  en  faire  leur  proie.  Partout,  si 
«  l'on  veut  bien  me  permettre  cette  expression  qui  rend  ma 
<  pensée,  partout  la  vie  mange  la  mort.  » 

C'est  quand  on  observe  la  putréfaction  à  l'air  libre  qu'on 
est  frappé  de  cette  vérité  qui  réalise  en  quelque  sorte  une 
transmission  indéfinie  de  la  vie  parmi  tous  les  êtres  qui 
composent  les  deux  règnes,  chaque  molécule  organisée  est 
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iitilisée  soigneusement;  la  dissociation  de  ses  éléments  par 
Toie  de  putréfaction  est  la  grande  exception.  Dans  les  dimali 
chauds,  la  disparition  des  substances  mortes  se  Cait  avec  une 
incroyable  rapidité.  Depuis  Toiseau  de  proie,  ou  le  chacil, 
jusqu'aux  demielv  infusoires,  tous  se  disputent  oette  proie. 
Parmi  ces  derniers,  ce  sont  surtout  des  espèces  de  TiMoos  qjoi 
apparaissent  dans  toutes  les  putréfactions  à  Pair  libre,  ou  odies 
qui  ont  eu  son  contact.  Ces  êtres  microscopiques  détruisent 
la  matière  putrescible  en  se  Tassimilant,  ou  en  l'oxydant,  e« 
en  formant  de  ses  débris  des  composés  fermentes  :  acîdei 
gras  volatils  ;  acides  acétique,  lactique  ;  la  dissociation  or- 
dinaire par  oxydation  marche  de  pair,  et  s'accompagna  de 
phosphorescence,  pendant  que  les  portions  mal  aérées  sor 
bissent  leur  transformation  en  composés  septiques  ;  des  mou- 
ches déposent  leurs  lar?es,  sucent  non-seulement  ces  matières 
septiques,  mais  encore  les  bactéridies,  quand  il  en  existe  dsni 
les  débris  provenant  d'animaux  charbonneux.  Leurs  piqùns 
inoculent  ces  éléments  morbides  dans  des  plaies  infectéss 
qui  deviennent  des  charbons  ou  des  pustules  malignes. 

Maïs  hors  ce  cas  d'une  maladie  épizootique  provenant 
d'un  germe  spécial  qui  se  reproduit  indéfiniment;  hors  les 
cas  très-fréquents  en  temps  d'épidémie  où  des  germes  conta- 
gieux sont  déposés  ou  se  développent  au  sein  des  matières 
excrémentitielles  ;  il  faut  reconnaître  que  la  putréfaction  sur 
le  sol  avec  libre  accès  d'une  quantité  d'air  indéfinie  ne  pro- 
duit pas  les  accidents  graves  qu'on  lui  attribua.  Que  l'on 
songe  a  la  manière  dont  les  populations  de  l'Inde  se  déber- 
rassent  de  leurs  morts,  suivant  en  cela  des  rites  sacrés  :  ou 
bien  ils  les  abandonnent  dans  les  champs,  ou  ils  les  jetlent 
dans  le  Gange,  et,  quand  ils  ne  sont  pas  dévorés,  ces  corps 
subissent  une  putréfaction  complète,  répandant  leurs  émana- 
tions dans  l'atmosphère.  Jamais  une  épidémie  de  peste,  de 
typhus,  ou  de  choléra,  ne  se  développe  dans  ces  seules  cir- 
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coDsiances  ;  il  lui  faut  autre  chose.  On  ne  croit  plus  aux 
causes  que  Pariset  attribuait  à  la  peste  d'Egypte  et  qui  ré- 
sidaienty  selon  lui,  dans  la  coutume  chrétienne  d'inhumer 
les  corps  au^  lieu  de  les  momifier;  il  est  prouvé  que  la 
peste  existait  en  Egypte  avant  Tère  chrétienne  (1)  ;  et 
d'une  aulre  part  on  ne  momifiait  que  les  grands;  l'impossi* 
julité  d'étendre  ce  mode  de  conservation  à  des  générations 
successives  est  visible.  Chez  les  Perses,  rapporte  Hirsch  (2), 
l'enterrement  était  défendu  ;  les  cadavres  étaient  transportés 
dans  un  lieu  éloigné  des  villes,  sorte  de  cimetière  entouré  de 
murs  et  couvert  ;  ils  y  étaient  placés  de  façon  qu'il  y  eût  un 
libre  accès  pour  l'air,  Thumidité,  et  les  oiseaux  de  proie.  On 
doit  douter,  en  efiet^  de  la  pernicieuse  influence  de  la  putré- 
faction accomplie  eu  plein  air,  quand  on  songe  à  la  manière 
barbare  dont  les  immondices  sont  encore  entassées  dans  un 
grand  nombre  de  villes  de  l'Orient.  M.  Willemin  nous  a 
donné  un  tableau  saisissant  des  immondices  du  Caire.  Com- 
bien de  nos  villages  offrent  tristement  encore  l'aspect  repous- 
sant de  pareils  dépôts,  et  la  santé  des  habitants  n'offre  rien 
de  spécialement  morbide;  à  moins  d'épidémies  spéciales  qui 
ravagent,  il  est  vrai,  ces  localités  de  préférence  quand  leurs 
.germes  s'y  sont  déposés.  Au  sein  des  immenses  dépôts  d'im- 
mondices que  Ton  est  encore  forcé  d'accumuler  autour  de 
Paris  et  des  grandes  villes,  quelle  que  soit  l'intensité  des 
.odeurs  repoussantes,  la  santé  des  habitants  et  des  ouvriers  ne 
parait  pas  compromise.  11  faut  reconnaître  que  sur  ce  point 
Parent-Duchâtelet  a  bien  observé  ;  ses  déductions  sont  cor- 
rectes ;  la  raison  de  ces  immunités  en  temps  ordinaire  réside 
entièrement  dans  Faction  comburante  et  délayante  de  Tat- 
mosphère.  En  comparant  les  effets  pathogéniques  d'une  loca- 
.Uté  comme  celle  de  Montfaucon,  avec  l'atmosphère  d'un  ma- 

(I)  Hirâch,  Handbuch  d»ir  yeograph.  Pathologie^  page  191. 
<2)  Hirscb,  page  206. 
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rais  pernicieux,  est-il  possible  d'attribuer  à  la  décomposition 
des  matières  végétales  et  animales  les  accidents  de  la  fièvre 
paludéenne?  Les  gaz  hydrogène  sulfuré,  hydrogène  carbo- 
né, les  composés  ammoniacaux  volatils,  des  traces  de  ma- 
tières huileuses  ou  même  septiques,  sont'les  corps  principaox 
qui  vicient  Tatmosphère.  Dans  ce  cas,  si  ces  gaz  sont  déve- 
loppés dans  des  espaces  limités,  ils  peuvent  produire  la  nKMrt 
instantanément;  c'est  le  plomb  des  vj^angeurs;  Thydrogèoe 
sulfuré  seul,  en  grande  proportion  dans  les  voies  respira- 
toires, amène  une  asphyxie  promptement  mortelle,  il  s'em- 
pare de  l'oxygène  qui  circule  dans  le  sang,  les  symptômes 
sont  d'abord  :  la  dyspnée,  puis  le  ralentissement  et  la  sus- 
pension des  mouvements  du  cœur.  Les  expériences  nouvelles 
de  MM.  Kauffmann  et  Rosentbal  confirment  celles  de  Hoppe- 
Seegler  sur  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  :  à  petites  doses 
délayées  dans  l'air,  il  ne  produit  plus  d'asphyxie  ;  il  est  sup* 
porlé,  mais  il  amène  à  la  longue  une  sorte  d'anémie,  parla 
destruction  chimique  de  quelques  globules  sanguins;  il  ne 
parait  point  avoir  la  virulence  d'un  ferment  ;  on  sait  du  reste 
que  les  eaux  minérales  chargées  de  ce  gaz  sont  uniquement 
médicamenteuses. 

Quand  Thydrogène  sulfuré  est  mélangé  avec  les  hydro- 
gènes carbonés,  l'azote^  l'ammoniaque,  et  les  autres  gaz  de 
la  putréfaction,  et  qu'il  vicie  l'air  en  quantité  suffisante  pour 
altérer  la  santé,  on  observe  les  phénomènes  d'une  action  éli- 
minatoire dont  le  tube  intestinal  est  surtout  le  siège.  Ce  sont 
des  vomissements,  des  diarrhées,  des  dysenteries,  accom- 
pagnées souvent  de  céphalalgie,  de  rêves  délirants,  d'exan- 
thèmes, de  furoncles.  11  peut  y  avoir  syncope  ;  mais  ces 
symptômes  sont  passagers.  Ils  se  dissipent  surtout  par  l'expo* 
sition  à  un  air  pur.  L'action  locale  se  traduit  par  des  ophthal- 
mies  souvent  rebelles  ;  cY'st  la  mite  des  vidangeurs  et  des 
égouttiors.  Le  gaz  ammoniac  lui-même  ne  paraît  produire 
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que  des  ophthalmies  et  des  effets  stimulants  et  sud'orifiques. 

Si  la  putréfaction  s'établit  dans  des  conditions  où  l'accès 
éb  l'air  est  insuffisant,  comme  il  arrive  dans  des  espaces  con- 
finés, dans  des  puits,  dans  des  égouts,  dans  des  cimetières  ou 
des  terrains  saturés,  dans  des  caveaux^  dans  des  ruelles,  dans 
des  accumulations  telles  que,  l'air  ne  pénétrant  pas  la  masse, 
il  s'établit  des  fermentations  intérieures,  il  en  résulte  sous  le 
rapport  chimique  une  çiultitude  de  produits  non  encore  re- 
OODDUS.  La  plupart  d'entre  eux,  riches  en  azote,  en  soufre, 
60  phosphore,  sont  des  corps  fétides  et  pourraient  avoir  de 
Panalogie  —  mais  ceci  n'est  qu'une  hypothèse  —  avec  lès 
alcaloïdes  ou  ammoniaques  composées  telles  que  la  méthyla- 
mine  (C^H^Az),  Téthylamine  (C^H'Az),  la  bulhyramine 
(C*H"Az) ,  etc.,  que  MM.  Wurtz  et  Hoffmann  ont  fait 
eoonattre.  La  facile  conversion  de  l'ammoniaque  en  acide 
cyanique  et  réciproquement,  et  le  dégagement  constant  de 
l'hydrogène  carboné  di^  sein  de  la  putréfaction  rendent  fort 
probables  des  réactions  semblables.  D'autres  ammoniaques 
peuvent  également  se  former  par  la  réduction  des  corps 
nitrités,  que  produit  l'accès  de  l'air,  au  moyen  de  l'hydrosul- 
fure  d'ammoniaque.  L'étude  de  ces  produits  septiques  qui 
accompagnent  la  putréfaction  avec  accès  incomplet  de  l'air, 
promet  de  belles  découvertes  à  ceux  qui  voudront  l'entre- 
prendre. 

Sous  le  rapport  pathologique,  ces  produits  putrides, 
appelés  aussi  :  Septiques  —  (nÎTcw  pourrir  —  démentent  les 
assertions  optimistes  de  Parenl-Duchâtelet.  Infiltrés  dans  les 
eaux,  ils  produisent  inévitablement  des  diarrhées  et  de  gra- 
ves dysenteries,  comme  nous  en  avons  fourni  quelques  exem- 
ples en  traitant  des  eaux  potables.  Exemples  que  l'on  pourrait 
beaucoup  multiplier,  et  qui  démontrent  que  les  infiltrations 
s'étendent  souvent  à  d'énormes  distances. 

Les  expériences  d'inoculation,  les  enseignements  donnés 
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par  la  marche  des  épidémies,  les  résultais  de  la  stalislique 
comparée,  établissent  visiblement  : 

l*"  Que  ces  matières  septiques  recèlent  un  poison  particu- 
lier capable  d'empoisonner  le  sang  par  F  un  des  modes  con- 
nus d'absorption  ;  que  cet  empoisonnement  est  différent  de 
celui  produit  par  les  maladies  zymotiques  connues,  maladies 
dont  Tinçubalion  est  précise,  dont  les  phénomènes  sont  spé- 
cifuiueSy  et  dont  la  cause  morbide  se  reproduit.  Les  expé- 
riences d'Orfila  et  de  Magendie»  sur  l'introduction  des  ma- 
tières putrides  dans  les  veines  des  animaux,  celles  de  Gaspard, 
de  M.  Sédillot  sont  démonstratives  :  les  anima  ux  périssent 
tous  dans  un  état  ataxique  et  adynamique  complet,  avec  des 
hémorrhagies  passives  et  des  abcès  purulents  ou  gangréoeox 
dans  les  principaux  viscères»  à  moins  que  des  selles  fétides 
ou  diarrhéiquesne  viennent  aideràleur  guérison.  M.  Sédillot 
a  montré  que  le  poison  agit  relativement  à  la  dose.  Après  la 
mort  le  sang  est  défibriné. 

Si  les  gaz  de  la  putréfaction  largement  étendus  d'air  ou  fil- 
trés à  travers  des  couches  de  terrain  sont  à  peu  près  innociSDts, 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  ces  gaz  s'échappent  d'une 
atmosphère  confinée,  baignés  dans  la  sanie  cadavéreuse  dont 
ils  entraînent  les  vapeurs.  Ces  liquides,  entraînés  par  les  gaz, 
déterminent,  outre  les  accidents  de  diarrhée  et  de  dyseolerie 
déjà  exposés,  un  groupe  de  symptômes  que  les  andeos 
médecins,  qui  étaient  si  bons  observateurs,  connaissaient  sons 
le  nom  de  maladies  putrides,  puis  de  fièvres  graves,  etc.  Les 
fossoyeurs  redoutent  surtout  la  vapeur  qui  s'échappe  lors  de 
la  rupture  des  parois  du  ventre,  tandis  que  d'un  peu  loin  ils 
ne  ressenteut  que  des  nausées,  ou  des  défaillances,  suivies 
sans  doute  de  diarrhées.  Au  temps  de  nos  études  nous  avons, 
comme  tant  d'autres,  respiré  pendant  plusieurs  hivers  l'atmo- 
sphère mal  ventilée  des  amphithéâtres  et  observé  avec  quelle 
persistance  le  corps  est  imprégné  d'exhalaisons  cadavéreuses. 
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Nons  avons  plusieurs  fois  porté  un  secours  énergique  à  des 
camarades  blessés  par  des  piqûres.  Chez  l'un  d'eux,  le  bras 
jusqu'à  l'aisselle  était  devenu  en  deux  heures  le  siège  d'acd- 
dents  formidables.  Les  cas  mortels  sont  nombreux,  et 
J.  Liebig  rapporte  la  mort  récente  de  deux  médecins  qui  ont 
succombé  à  ces  accidents.  Un  médecin  de  Vienne,  Semmel- 
weiss,  se  fondant  sur  de  nombreuses  observations,  attribue 
les  ravages  de  la  fièvre  puerpérale  dans  les  maternités  aux 
liqueurs  septiques  transportées  par  les  médecins  et  les  étu- 
diants, de  la  salle  des  autopsies  à  la  salle  des  accouchées. 

Les  renseignements  fournis  par  la  marche  des  épidémies 
conduisent  à  cette  autre  conclusion,  que  les  matières  putrides 
soit  délayées  dans  les  eaux,  soit  à  l'état  d'émanations  dans  des 
atmosphères  confinées,  servent,  commeun  terrain  nourricier 
favorable,  de  réceptacle,  de  véhicule  et  de  propagation  aux 
âéments  épidémiques  qui  sont  générés,  soit  au  dehors,  soit 
an  dedans  de  l'économie  animale,  et  la  statistique  comparée 
a  jeté  sur  ces  faits  une  vive  lumière.  Nous  réunirons  cette 
étude  à  celle  qui  concerne  l'action  des  émanations  animales 
qui  s'échappent  des  corps  vivants. 

Captivité  de  tahr  dans  un  lieu  habité;  émanations  des 
corps  vivants^  encombrement,  — Ces  conditions  résultent  de 
l'habitation  prolongée  d*un  seul  individu  dans  un  espace  con- 
finé, ou  de  l'encombrement  d'un  grand  nombre  dans  un 
même  espace:  l'élévation  de  la  température,  l'humidité  sta- 
gnante, la  production  de  l'acide  carbonique,  l'accumulation 
des  produits  des  exhalaisons  pulmonaire,  cutanée  ou  morbide, 
la  dégénérescence  plus  ou  moins  putride  de  celles-ci,  en 
sont  la  conséquence.  La  question  de  savoir  si,  dans  nos  orga- 
nes vivants,  les  fluides  peuvent  subir  un  commencement  de 
décomposition  a  été  controversée,  mais  les  odeurs  putrides 
qui  se  dégagent  du  poumon,  des  déjections^  de  la  peau,  dans 

(I)  Lettres  sur  la  chimie,  p.  176. 
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certains  états  de  réconomie,  par  exemple,  après  des  veilles 
ou  des  abstinences  forcées,  et  sous  Tempire  de  maladies  dites 
putrides,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  rappeler  ici  tout  ce 
que  nous  avons  dit  au  chapitre  de  l'homme,  page  55,  en 
décrivant  la  cellule  animale,  ses  modes  de  vitalité  et  de  déve- 
loppement; sa  propagation  par  cellules  filiales  ou  de  segmen- 
tation, ses  dégénérescences  principales,  et  nous  ajoutions: 
«  Sans  aucun  doute,  un  grand  nombre  de  maladies  conta- 
((  gieuses  et  virulentes  doivent  être  propagées  par  des  oelluks 
«  malades  qui  transportent  avec  elles  leurs  propriétés  de  pro- 
«  pagation  et  de  développement  morbifique.  » 

Des  cellules  de  pus  et  des  fragments  d'épithélium  rem- 
plissent des  chambres  de  malades.  La  poussière  recueillie 
dans  des  salles  d*hôpitaux  a  présenté  30  et  40  p.  100  de 
substances  organiques.  MM.  Gavarret  et  Hammond  ont  fait 
respirer  aux  animaux  Tair  confiné  dont  ils  enlevaient  Texcès 
diacide  carbonique.  La  matière  organique  expirée  suffisait  a 
les  rendre  malades. 

P.  Mantegazza  (1)  rapporte  l'expérience  suivante  qui,  selon 
lui,  réussit  constamment  :  si  l'on  met  un  oiseau  dans  un 
espace  confiné,  avec  un  peu  de  chaux  vive  pour  absorber 
Tacide  carbonique,  il  vivra  deux  fois  plus  longtemps  qu*UD 
autre  oiseau  enfermé,  sans  chaux  vive,  dans  un  autre  espace 
de  même  volume.  Si,  au  lieu  de  chaux,  on  y  place  un  peu 
de  charbon  animal,  capable  d'absorber  les  émanations  ammo« 
niacales  et  putrides,  ce  dernier  vivra  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  deux  autres. 

Les  matières  organiques  que  rejettent  les  poumons  avec 
Tair  expiré  doivent  souvent  contenir  des  cellules  déchirées  ou 
malades.  Ces  cellules  sont  encore  douées  de  la  propriété  de  se 
développer  en  s'attachant  à  d'autres  corps  vivants  où  elles  trou- 

(I)  BiementitTIgiene,  p.  ii9. 
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vent  les  conditions  de  chaleur,  d'humidité  et  d*absorption  qui 
leur  conviennent  pour  produire  de  nouvelles  cellules  par 
s^men  talion. 

La  peau  ou  les  membranes  atteintes  de  maladies  spécifi- 
ques remplissent  l'air  de  germes  particuliers  ou  de  cellules 
atteintes  des  mêmes  maladies.  Les  phthisiquesy  les  ophthal- 
miques,  les  purulents,  exhalent  de  semblables  produits  dans 
les  chambres.  Des  sporules  de  champignons  y  flottent  fré- 
quemment. Indépendamment  des  cellules  vivantes,  dégéné- 
rées ou  malades,  et  des^ matières  putrides  qui  sont  rejetées 
par  les  organes  respiratoires  et  par  le  tégument  externe  de 
l'homme,  des  organismes  appartenant  au  règne  végétal  et 
animal  sont  rejetés  par  les  mêmes  voies  et  même  dans  l'état 
sain,  et  souvent  aussi  ces  émanations,  répandues  dans  l'air 
ccmfiné,  deviennent  le  lieu  où  des  spores,  flottant  dans  l'atmo- 
sphère, viennent  se  développer,  croître  et  se  reproduire. 
M.  J.  Lemaire  (1)  a  trouvé  dans  l'eau  condensée,  qui  prove- 
nait de  l'air  d'une  chambre  de  caserne  occupée  par  vingt 
militaires,  des  microphytes  et  des  microzoaires  en  abon- 
dance. 11  a  suivi  leur-  développement,  et  il  les  rapporte  aux 
genres  :  Bacterium  Termo  ;  Bacterium  punctum  ;  Bacte- 
rium  catenula;  en  outre,  une  espèce  particulière,  qu'il  rap- 
porte à  la  Monade  ovoïde^  échancrée  d'Ehrenberg.  Les 
espèces  précédentes,  mais  non  pas  cette  dernière,  se  déve- 
loppent de  même,  après  48  heures,  dans  l'eau  condensée 
de  l'atmosphère  ;  mais,  dans  lair  confiné,  M.  Lemaire  a  cons- 
taté le  grand  nombre  de  ces  productions,  et  la  promptitude 
de  leur  développement  complet  qui  se  fait  souvent  en  six  heu- 
res, il  les  a  retrouvés  en  grand  nombre  dans  les  dépôts  de  la 
cavité  buccale  et  dans  les  couches  crasseuses  de  la  peau.  Ce 
qui  met  leur  origine  hors  de  doute. 

(1)  J.  Leitiaire,  Comptes  rendus  de  VÂcadémie  des  sciences,  1867,  p.  492 
et  640. 
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Pyeemie.  —  Parmi  les  émanations  des  corps  TÎmits,  l'aae 
des  plus  fréquentes  c'est  le  pus.  Le  pus  est  un  produit  élaboré 
et  sécrété  par  les  forces  vitales.  Il  en  conserve  te  caractère 
principal  :  la  cellule.  Dans  le  pus  frais  ou  de  bonne  nature, 
neutre,  crémeux,  sans  odeur  forte,  le  microscope  fait  voir  dei 
globules  plus  gros  que  ceux  du  sang,  plus  pâles,  plus  trans- 
parents, en  partie  déchirés.  Il  se  décompose  vile,  il  a  alon 
une  odeur  repoussante,  une  réaction  alcaline  que  l'airacîdîfie; 
il  contient  de  l'hjdrosulfure  d'ammoniaque  et  des  subslancei 
qui  bleuissent  à  l'air.  Isolé  des  parties  saines  par  une  mem- 
brane/)yo;7^i^e,  il  peut  cependant  être  absorbé  et  empcn- 
sonner  le  sang,  c'est  la  pyeemie,  Vickonemie^  Vinfection 
purulente.  Le  moment  de  cet  empoisonnement  du  sang  pu* 
le  pus  se  manifeste  par  des  frissons  et  des  sueurs,  {>ar  la 
rapidité  du  pouls,  l'anxiété,  la  prostration,  les  diairhées  féti- 
des. Des  abcès  purulents  se  forment,  parfois  des  gangrènes 
partielles.  Les  émanations  peuvent  produire  la  pyœmie  i 
distance.  Cela  est  fréquent  quand  des  plaies  suppurantes  sont 
réunies  dans  le  même  local.  D'après  le  rapport  de  E.  [%- 
ke3(l),  la  pyœmie  a  fait  de  grands  ravages  dans  des  cham- 
bres placées  au-dessus  d'une  salle  de  dissection  ;  en  dépla- 
çant les  malades,  la  mortalité  a  cessé. 

Dysenteries.  —  Quand  la  dysenterie  s'est  produite  par 
l'une  des  causes  que  nous  avons  énumérées,  si  les  nialadet 
•ont  réunis  de  manière  à  produire  un  encombrement,  les 
émanalïoMs  de  leurs  déjeclions  produisent  presque  infailli- 
blement l'une  des  plus  terribles  affections:  ladysenterie  éf»- 
kdâmique.  Les  épidémies  obierrées  sont  nombreuses  et  oe 
ni  aucun  doute  sur  l'étiologie  ;  le  malade  éprouve  de 
s  abdominales  qui  se  concentrent  vers  l'S  ilia- 
tum.  Les  évacuations  alvines  Irès-fréquentei 
^'efforts  douloureux  et  de  téoesme,  par- 
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fois  inutiles  ;  elles  sont  liquides,  muqueuses^  sanguinolentes, 
contenant  du  pus  ou  du  sang  pur,  quelquefois  même  privées 
de  sang,  comme  Sydenham  et  Willis  l'ont  remarqué.  Mais  le 
plus  souvent,  semblables  à  la  lavure  de  chair.  La  marche  est 
rapide,  et  la  léthalité  très-grande.  L'intestin  est  le  siège 
d'ulcérations  nombreuses  qui  ont  détruit  les  follicules  et  qui 
s'étendent  en  largeur  et  en  profondeur  pour  former  de  larges 
pertes  de  substances,  quelquefois  il  ne  reste  que  des  lambeaux  ' 
de  membrane  muqueuse.  La  maladie  se  communique  par  les 
émanations  du  malade,  surtout  par  celles  des  évacuations 
alvines  et  par  l'usage  des  mêmes  latrines,  avec  une  extrême 
malignité;  il  semble  que  des  cellules  malades  se  dégagent  et 
s'attachent  à  tous  les  objets  qu'elles  rencontrent  dans  une 
atmosphère  confinée.  Car^  non-seulement  l'inspiration  de 
Tair,  mais  l'usage  des  mêmes  objets  propage  la  maladie.  La 
cessation  de  l'encombrement  et  la  dispersion   est  le  seul 
remède  efficace.  En  vain,  Zimmermann,  Stoll,  Desgeneltes 
ont  nié  cette  contagion  ;   Degner,  Pringle,  Gullen,  Coste  et 
Percy,  Tissol,  en  ont  fourni  des  exemples  irrécusables,  et, 
depuis  ces  observations,  les  ravages  causés  dans  les  camps,  sur 
les  vaisseaux,  dans  les  hôpitaux,  ne  laissent  aucun  doute;  il  a 
suffi  parfois  de  placer  quelques  dysentériques  dans  un  hôpital 
pour  infecter  toute  la  salle.  C'est  ce  qui  arriva  à  l'hôpital 
militaire  de  Metz,  en  1843^  dans  l'épidémie  de  Suède,  en 
1859,  à  l'hôpital  de  Brest,  en  1867.  Les  climats  chauds  et 
htmiides,  les  saisons  de  même  nature,  le  voisinage  des  ma- 
tières animales  putréfiées,  favorisent  le  développement  de  la 
dysenterie  sporadique  ou  épidémique. 

Nous  avons  signalé  en  son  lieu  la  cause  probable,  selon  nous, 
et  tout  à  fait  spéciale  de  la  fièvre  paludéenne  et  de  ses  formes  di- 
verses. L'élément  morbide  de  la  dysenterie  nous  paraît  résider, 
au  contraire,  dans  les  émanations  animales  principalement 
puisées  au  dehors.  Les  cellules  malades  rejelées  par  l'intestin, 
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et  les  sucs  putréfiés  que  produisent  ses  ulcénltiofis,  donneDl 
à  cette  maladie  au  moyen  de  Tencombremeot  soà  caractère 
épidémique;  les  communications  Caciles  de  l'iatesUn  avec  le 
foie,  au  moyen  de  la  veine  porte,  expliquent  suffisamment 
les  abcès  et  Télat  morbide  de  ce  viscère,  état  qui  accompagne 
si  souvent  les  dysenteries.  Cet  ensemble  de  maladies  forme  un 
groupe  pathologique  distinct,  qui.  se  oomplique  souvent  dans 
les  localités  marécageuses  dé  rélémenl  paludéen. 

Typhus.  —-Nous  avons  résdu^  par  l'affirmative,  la  possi- 
bilité d'une  dégénérescence  putride  qui  se  passerait  au  sein  de» 
organes  vivants.  La  marche  régulière  de  la  nutrition  est  alors 
troublée  et  la  nature  des  substances  éliminées  aété  modifiée;  la 
putréfaction  àTair  libre  convertit  les  substances  animales  eo 
eau,en  acidecarbonique,  en  ammoniaque;  lanutrition  normale 
les  convertit  de  même  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en  urée, 
qui  équivaut  à  l'ammoniaque.  Dans  le  trouble  dont  nous  par- 
lons, les  émanations  morbides  ne  sont  plus  puisées  au  dehors, 
elles  sont  générées  dans  l'individu  lui-même,  et  donnent  lieu 
au  groupe  pathologique  des  typhus  et  des  affections  typhoïdes. 
L'alimentation  insuffisante, le  défaut  de  lumière,  la  privation 
de  sonuiieil,  des  fatigues  exagérées,  des  chagrins  prolongés, 
une  dialhèse  scorbutique,  déterminent  des  altérations  de  nu- 
trition, et,  sous  ces  conditions,  l'encombrement  fait  infaillible- 
ment éclater  le  typhus  sans  l'importation  d*un  germe  étranger. 

Le  typhus  contagieux,  fièvre  des  camps,  des  vaisseaux, 
des  prisons,  —  typhus  exanthematicus  ^  petechialis  — 
(spotted  typhus)  (fleck-typhus)  a,  par-dessus  tout,  le  carac- 
tère épidémique,  caractère  généré  et  entretenu  par  l'encom- 
brement; les  désinfectants  les  plus  énergiques;  le  lavage,  le 
grattage  des  murs  et  des  planchers  ne  suffisent  pas  souveol 
pour  neutraliser  l'élément  morbide  qui  s* échappe  du  corps 
humain  :  mais  cet  élément,  malgré  sa  virulence,  parait 
s'oxyder  et  ae  détruire  promptement  par  l'actîoo  de  l'air.  La 


HABITATIONS^  VILLES,   VILLAGBS,   MAISONS.  563 

tentilation  extrême,  les  lavages  abondants,  et  surtout  la  ces- 
talion  de  rencombremeat,  le  font  disparaître. 

Une  céphalalgie  opiniâtre,  la  terreur,  l'haleine  fétide,  la 
•oourbature,  sont  les  débuts  de  la  maladie  ;  bientôt  se  trace  sur 
la  physionomie  une  stupeur  caractériëtique,  les   parotides 
^.gonflent  souvent  et  sont  douloureuses.  Du  quatrième  au 
•csîiiquième  jour,  apparaissent  sur  la  peau  des  taches  rouges 
<Ott  livides,  lenticulaires,  qui  souvent  la  couvrent  tout  entière. 
L'intelligence  se  perd,  la  parole  s'embarrasse,  les  muqueuses 
^6  la  bouche  et  des  narines  se  sèchent  et  noircissent,  les 
soubresauts  de  tendons,  la  typhomanie,  sont  fréquents  ;  la  peau 
•eat  sèche  ou  -visqueuse,  Tammoniaque  prédomine  dans  les 
exhalaisons,  la  voix  s'éteint,  la  prostration  est  à  son  comble, 
des  bémorrhagies  se  manifestent  et  la  mort  arrive  ordinaire- 
saent  au  deuxième  septénaire,  quelquefois  plus  tôt. 
'v.  Ce  fléau  éclate  nécessairement  au  sein  de  toutes  les  po- 
pulations accablées  de  privations  et  encombrées.  Le  typhus 
de  Hongrie  de  1556  prit  naissance  dans  une  armée  autri- 
chienne rassemblée  contre  les  Turcs  ;  des  prisonniers  aban- 
donnés dans  des  cachots  ont  souvent  répandu  la  maladie 
autour  d'eux.  A  Vilvorde,  près  de  Bruxelles,  un  vaste  local 
converti  d'abord  en  un  dépôt  de  mendicité  le  fut  ensuite  en 
prison.  Ses  cachots  encombrés  s'infectèrent  de  typhus  en 
1803,  la  maladie  envahit  la  ville.  En  France,  le  typhus  a 
souvent  paru  dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes.  Ce  même 
fléau  a  suivi  les  pas  de  nos  armées  malheureuses  en  1813  et 
1814,  à  Vilna,  Dantzick,  Kônigsberg,  Leipzig,  Torgau,  et jus- 
qiie<lansle6  murs  de  Paris  ;  la  fièvre  des  vaisseaux  n*a  pas  fait 
demoindres  ravages.  En  1745,  l'escadre  du  chevalier  de  Puzin 
•ut  2,000  malades  et  500  morts;  Tescadre  de  Dubois  de  la 
Mothe,  en  4757,  arriva  à  Brest  avec  400  malades,  et  provo- 
qua dans  la  ville  une  épidémie  qui  enleva  10,000  personnes. 
L'épidémie  de  Rocbefort  en  1809,  celle  de.Toulon  en  1829, 
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n'étaient  que  des  typhus.  En  1855,  lors  de  la  guerre  de 
Grimée,  le  typhus  éclata  sur  nos  vaisseaux,  et,  malgré  les 
plus  sages  règlements,  fit  des  victimes  à  Marseille  et  même  à 
Paris.  En  1847,  le  typhus  a  ravagé  toute  la  haute  Silésie  en 
proie  à  la  misère  et,  en  1868,  la  Prusse  orientale  en  proie 
à  la  famine;  les  Irlandais  l'ont  souvent  importé  en  Amérique; 
si  l'on  reporte  ses  regards  vers  le  moyen  âge^  les  ravages  du 
typhus  sont  partout;  des  variétés  ou  des  fièvres  congénères 
ne  sont  partiellement  manifestées,  telles  que  des  fièvres  récur- 
rentes, pourprées,  etc.,  elles  appartiennent  au  groupe  des 
ulTections  typhoïdes;  Tune  des  espèces  les  plus  importantes 
est  la  fièvre  typhoïde  sur  la  pathologie  de  laquelle  nos  médecins 
français,  les  Andral,  Bouillaud,  Chomel,  Louis,  Piorry,  Grie- 
siijger  (de  Berlin)  (1),  etc.,  ont  jeté  surtout  une  vive  lumière. 

FiÈviŒ  TYPHOÏDE  [typhtis  abdomùialis)  [typhoîd  or  enteric 
fever)  [fièvre  entéroméseiitérique)  (dothinentérie)  {fièvre 
continue)  [fièvre  nerveuse j  etc.). 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  maladie  se  pré- 
sente ainsi  :  céphalalgie;  courbature;  soif;  langue  trem- 
blante ;  peau  sèche;  du  quatrième  au  cinquième  jour,  érup- 
tion péléchiale,  souvent  légère  ou  disséminée,  délire;  le 
pouls  dans  les  deux  premiers  septénaires  se  maintient  de  110 
à  1£0  pulsations;  la  température  s'élève  et  se  maintient  de 
38"  à  41°  centigrades  :  les  symptômes  s'amendent  quand  le 
pouls  et  la  chaleur  s'abaissent  ;  éruptions  intestinales  dont  les 
glandes  de  Peyer  sont  surtout  le  siège.  Sensibilité  abdomi- 
nale, gargouillement  iléo-cœcal  caractéristique,  contagion 
s'attachant  plutôt  aux  lieux  habités  qu'au  malade,  mais  cer- 
taines par  les  déjections  abdominales,  et  s*étendant  dans  les 
cloaques  et  les  lieux  encombrés.  E.  Parkes  cite,  «l'après 
Hieckcy  Texemple  suivant  qui  est  d'un  grand  intérêt  :  les  dé- 

(1)  (iriC8lnger  (de  Berlin),  TraUô  des  maladies  infectieuses^  Iradult  d'aprè» 
ia  :i«  tdiUon  allemaode  par  G.  Lemattre.  Paris,  itnB, 
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jeetions  d'un  malade  furent  placées  dans  un  hangar  éloigné, 
la  chambre  au-dessus  en  était  séparée  par  un  plancher  mal 
joint,  deux  hommes  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  ma- 
lade et  qui  n*entraient  jamais  dans  la  maison,  vinrent  cou- 
cher dans  cette  chambre  et  tombèrent  malades  en  même  temps. 
Cette  forme  morbide  est  intéressante  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  elle  parait  tenir  du  typhus,  par  les  symptômes,  et 
des  flèvres  éruptives,  par  Téruption  intestinale  et  par  le  mode 
de  contagion.  C'est  au  commencement  de  ce  siècle  qu'elle  a 
paru  se  répandre  davantage  en  Europe.  Son  principal  foyer 
fat  rirlande,  et  ses  habitants,  chargés  de  misère,  entassés 
dans  des  logements  étroits  et  insalubres,  paraissent  l'avoir 
portée  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  émigré,  surtout  en  Amé- 
rique. Les  rues  malsaines  elles  logements  étroits  des  grandes 
villes  sont  devenus  le  foyer  permanent  de  cette  sorte  de  « 
fièvre,  c'est  elle  qui  a  décimé  longtemps  les  nouveaux  arri- 
vés à  Paris;  nous  avons  vu  nous-mêmes  combien  la  rue  de 
la  Mortellerie  et  les  rues  pareilles  consacrées  à  l'habitation 
en  chambrées  ont  envoyé  de  malades  à  THôtel-Dieu  ;  mais  les 
villes  anglaises,  par  les  habitudes  qu'elles  ont  de  jeter  toutes 
les  matières  fécales  dans  les  égouts,  et  de  faire  communiquer 
au  moyen  de  Waterclosets  les  conduits  de  plusieurs  -mai- 
sons, sont  incessamment  ravagées  par  des  épidémies  de  ce 
genre,  c*est  contre  ce  mal  croissant  que  la  législation  an- 
glaise s*est  armée  pour  ramener  la  salubrité  dans  les  villes  ; 
et  les  «  Health  of  Towns  Reports,  »  M'  Simon's  Reports; 
D'  Acland's  Report  on  Fevers  in  agricultnral  Districts  ;  les 
Reports  of  the  médical  officer  to  the  Councilj  »  sont  rem- 
plis de  preuves  abondantes  pour  signaler  les  causes  du  mal. 
Les  bienfaits  qu'une  salubrité  bien  entendue  a  répandus  dans 
ces  habitations  malsaines,  sous  le  rapport  de  la  diminution 
delà  fièvre  typhoïde,  des  principales  maladies zymotiques, 
et  des  affections  intestinales  qui  déciment  surtout  le  jeune 
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âge,  sont  expriitiés  d'une  manière  frappante  dans  le  tableau 
que  nous  avons  donné  au  sujet  des  eaux  de  drainage,  page 
519,  —  nous  y  renvoyons  spécialement. 

L'air  des  égouts  de  Londres,  en  conséquence  de  leur  sys- 
tème, a  un  effet  funeste  sur  les  populations  ;  dans  les  chan*' 
gements  de  pression,  il  rentre  fréquemment  dans  les  habita- 
tions. — Dans  les  Health  Towns  Reports^  • —  un  grand  nombre 
de  faits  sont  recueillis  où  l'on  est  forcé  d'attribuer  à  cette 
cause  les  diarrhées,. l'état  maladif,  et  enfin  l'anémie  qui  af- 
fectent les  habitants^  On  pourrait  sous  le  rapport  de  Tair 
impur  et  confiné  établir  une  anémie  des  villes.  Plusieurs 
maisons  de  Londres,  constamment  ravagées,  ont  fini  par 
être  abandonnées  \  on  refusait  à  la  fin  de  les  habiter.  La 
fièvre  typhoïde  est-elle  produite  par  la  décomposition  seule 
•  des  matières  fécales  ou  bien  par  un  germe  analogue- à  celui 
des  fièvres  éruptires  et  qui  se  propagerait  au  moyen  dei 
matières  en  putréfaction  ?  C'est  une  grave  question,  nous 
pensons  qu'on  est  encore  incapable  de  là  résoudre;  maïs 
sa  transmission  fréquente,  par   cette   voie  aidée  de  l'en- 
combrement, est  un  fait  qu'il  faut  admettre.  Ce  fait  s'est 
produit  d'une  manière  incontestable  dans  la  ville  de  Nonrich. 
Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  pareils  qui  sont  drevenos 
célèbres,  ceux  des  villes  de  Croydon,  Peckham,  Westmins- 
ter, etc.,  qui  prouvent  que  l'ouverture  d'un  égout,  surtout 
ancien,  a  produit  évidemment  des  fièvres  typhoïdes  graves. 
A  Windsor,  où  le  reflux  de  l'air  d'un  égout  dans  une  maison 
habitée  a  déterminé  la  fièvre  typhoïde,  il  a  été  prouva  que 
des  déjections  de  malades  affectés  de  fièvre  typhoïde  avaient 
été  jetées  dans  les  égouts,  un  très-long  temps  auparavant.  A 
New-Castle,  à  Liverpool,  la  fièvre  typhoïde  est  en  perma- 
nence. Dans  une  épidémj^àTottenham,  en  1866,  on  a  trouté 
que  la  cause  de  la  fièvre  résidait  dans  la  communication  di* 
recte  des  waterclosets  avec  les  égouts.  En  un  mot,  il  résoltd 
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d'ane  Tnanière  évidente  de  toutes  les  statbtiques  que  le  ràgne 
de  la  Gèvre  typhoïde  se  trouve  lié  à  rimperfectioa  plus  ou 
moins  grande  des  égouts  chargés  de  charrier  les  matières 
putrides  et  surtout  les  matières  fécales. 

Plus  particulière  à  TEurope,  importée  par  les  Irlandais 
dans  rAroérique  septentrionale,  sévissant  de  préférence  dans 
les  climats  peu  chauds  où  la  clôture  des  habitations  est  plus 
eiade,  presque  inconnue  dans  une  grande  partie  de  l'Asie, 
la  fièvre  typhoïde  est  apte  cependant,  quoique  bien  plus  ra- 
rement, à  se  répandre  dans  les  climats  chauds.  En  juillet 
1867,  la  fièvre  typhoïde  éclate  à  la  Trinité  dans  des  maisons 
iebois  encombrées,  d'une  malpropreté  repoussante.  Dutrou- 
lau  signale  sa  rareté  aux  Antilles.  Le  docteur  Brassac  (1)  Ty 
leiicontre  plus  fréquemment.  En  août  1867,  elle  fait  de 
grands  ravages  à  Malte  ;  Hirsch  signale  son  existence  au  Mexi- 
que et  au  Brésil. 

Maladies  zymotiques.  —  Les  germes  de  la  variole,  de  la 
scarlatine,  de  la  rougeole  paraissent,  comme  la  cause  mor-* 
bide  de  la  fièvre  typhoïde,  pouvoir  se  propager  par  les  égouts, 
par  les  sols  imprégnés  de  matières  putrescibles  et  pouvoir 
ffj  conserver  d'une  manière  permanente;  les  germes  des 
é]Mdémies  exotiques  paraissent  au  contraire  ne  persister 
qn*on  certain  nombre  d'années,  puis  ils  périssent  entière - 
nent.  Les  statistiques  et  les  rapports  ci-dessus  énoncés 
prouvent  avec  une  égale  évidence  que  les  mesures  de  salu- 
brité générale  et  de  drainage  n'ont  pas  moins  entravé  les 
épidémies  constantes  de  scarlatine,  etc.,  que  celles  de  fièvre 
typhoïde  (2).  M.  A.  Tardieu  (3)  rapporte  le  fait  suivant  : 

(t)  Arch,  deméd.  navale. 

(2)  Le  Régis trar  General j  en  Angleterre,  remarque  qu'un  des  inconvénients 
lu  plm  graves  des  conduits  des  lieux  d'aisances,  c'est  de  porter  d'un  lieu  à 
Fntre  les  émanations  de  la  variole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  et  recom- 
tMBde  Tusage  des  Earth-Closets. 

[Z)  A.  Tardieu,  Dictionnaire  d'hygiène  publifW,  %*  édit. 


568  CUMATS.  —  HABITATIONS. 

((  En  1 783,  Hocquet^  médecin  à  Dunkerque,  fit  exhumer  133 
((  cadavres  ;  un  jeune  homme  présent  fut  tout  à  coup  frappé 
a  d'une  violente  douleur  à  la  tête;  la  petite  vérole  se  déclara 
a  et  il  mourut;  je  ne  veux  rien  conclure,  rapporte  Hecquet, 
«  mais  il  est  a  observer  que  parmi  ces  cadavres  une  partie 
a  avait  été  enlevée  par  des  dysenteries  et  des  petites  véroles 
«  confluentes.  y» 

M.  Alph.  Guérard,  dans  sa  thèse  de  concours  (1),  cile 
deux  exemples  remarquables,  d'après  lesquels  des  assistants 
auraient  été  atteints  de  variole,  au  moment  de  l'exhumatioo 
de  deux  cadavres  varioles. 

Scrofules.  —  L'encombrement  et  le  défaut  de  lumière 
produisent  si  évidemment  la  diaihèse  scrofuleuse,  qu*il  suf- 
fit seulement  de  rappeler  ici  ce  groupe  de  maladies  ;  tous  les 
quartiers  où  les  populations  s'entassent,  tous  les  pays  de  fa- 
briques comme  Troyes,  Spitifield,  etc.,  où  les  ouvriers  sont 
logés  à  Tétroit,  produisent  beaucoup  de  scrofuleux. 

La  phthisie^  qui  parait  si  intimement  liée  à  la  scrofule, 
semble  prédominer  dans  les  habitations  étroites  de  nos  villes, 
dans  les  prisons,  dans  les  casernes  ;  les  professions  séden- 
taires y  sont  fort  exposées  ;  les  vaches  de  nos  étables,  les  ani- 
maux de  nos  ménageries  meurent  souvent  phthisiques; 
victimes  comme  nous  des  influences  prolongées  qu'exerce  sur 
les  organes  un  air  confiné.  Dans  les  écuries  trop  étroites,  les 
chevaux  périssent  au  bout  de  quelques  années  ;  il  suffit  de 
leur  donner  un  volume  d'air  suffisant  pour  qu'ils  échappent 
à  celte  mortalité. 

La  diathèse  scrofuleuse  peut  être  regardée  comme  endé- 
mique :  l""  dans  toutes  les  grandes  villes  comme  Paris,  Nan- 
|0ii  Nancy,  Reims,  Londres,  Hambourg,  Berlin,  Breslau, 
miine,  Munich,  etc.  Les  grandes  villes  du  Midi  n*en  sont 

"1.  Goérard,  Des  inhumations  et  des  exhumations  sous  le  rapport  de 
I  IMS»  io-l. 
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pas  exemptes,  comme  Lyon,  Toulouse,  Montpellier,  Mar- 
seille, Madrid,  Lisbonne,  etc.  ; 

2"  Dans  les  villes  fermées  de  murailles,  comme  Anvers, 
Leipzig,  Magdebourg,  Sleltin,  dans  le  Nord;  Civita-Veccchia, 
Ancône,  Crémone,  Brescia,  etc.,  dans  le  Midi. 

3*  Dans  les  régions  montagneuses  à  vallées  étroites,  humi- 
des et  peu  éclairées  ;  comme  les  départements  des  Hautes- 
Alpes,  de  l'Isère,  du  Rhône,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère, 
du  Cantal,  du  Puy-de-Dôme  ;  dans  les  vallées  de  la  Suisse  et 
du  Tyrol. 

4"*  Dans  les  plaines  humides  et  brumeuses,  comme  les 
Flandres,  l'Irlande,  l'Angleterre,  etc. 

5**  Dans  les  maisons  encombrées,  comme  :  ateliers,  prisons, 
casernes,  écoles  ;  ici,  les  citations  sont  superflues,  il  faudrait 
tout  eiter. 

6"  Dans  toutes  les  parties  du  monde  où  se  trouvent  des  villes 
encombrées,  des  terrains  humides,  des  vallées  sans  lumière. 

En  un  mot,  tous  les  faits  établissent  que  les  lieux  où  l'air 
se  renouvelle  mal,  où  la  lumière  fait  défaut,  prédisposent  à 
la  scrofule  et  à  la  phthisie,  sans  qu'on  puisse  expliquer 
encore  ce  mode  d'action. 

Le  tubercule,  qui  est  la  dernière  expression  de  cette  dia- 
tbèse  morbide,  serait  inoculable  d'après  les  expériences  de 
M.  Yillemin. 

D'une  autre  part,  l'air  pur  et  la  lumière  paraissent  s'oppo- 
ser à  la  genèse  et  au  développement  de  ces  affections  mor- 
bides dont  la  léthalilé  est  si  énorme.  On  peut  dire  avec  raison 
que  la  taxe  sur  les  vitres  et  les  fenêtres  est  une  taxe  cruelle, 
c'est  une  taxe  sur  la  vie. 

Bien  que  la  diaihèse  scrofuleuse  puisse  naître  dans  tousles  cli- 
mats, les  saisons  froides  des  zones  tempérées  et  les  climats  ex- 
trêmes, en  favorisant  les  maladies  des  organes  respiratoires, 
déterminent  plus  souvent  le  passage  de  la  diathèse  scrofuleuse  à 
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la  phthisie.X]!elle-ci,  plus  fréquente  dans  les  cHoiats  tempérés, 
parcourt  plus  rapidement  ses  périodes  dans  les  climats  chauds. 
L'influence  des  améliorations  apportées  dans  la  s&ilubrité 
des  villes  est  évidente,  sans  qu'on  puisse  encore  fixer  les  con- 
ditions, qui,  outre  Tair  pur  et  la  lumière,  agissent  favorable- 
ment. La  sécheresse  et  le  drainage  du  sol  semblent  rentrer 
dans  ces  conditions. 

Bien  que  les  causes  purement  hygiéniques,  et  avant  toot 
Tabsonce  de  la  lumière,  de  Tair,  et  Tencombreraent  aident  a 
la  propagation  de  la  phthisie,  cette  maladie  a  pourtant  des 
allures  qui  semblent  rappeler  une  cause  sjpécitiqiie.  La  com- 
munication de  celte  maladie  de  personne  à  personne  a  ëk 
longtemps  niée,  mais  des  exemples  irrécusables  prouvent  la 
communication  entre  les  membres  d'une  même  famille,  sw- 
tout  entre  époux.  La  transmissibilité  héréditaire  est  de  jnène 
hors  de  doute.  M.  Villemin,  en  démontrant,  comme  iioas 
venons  de  le  dire,  la  possibilité  d'inoculer  le  tubercule,  vient 
de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  cette  quesdon  (i).  En6if,  le 
docteur  W.  Budd  (2)'  rapporte  d'une  manière  abaeliie  k 
tubercule  à  une  cause  zymotique,  analogue  à  oeUes  de  la 
scarlatine,  de  la  syphilis,  de  la  fièvre  typhoïde. 

Toutes  les  tendances  que  nous  avons  expriméee  jnsqa'ici 
nous  font  incliner  à  nous  itinger  à  cette  opinion  ;  le  docteor 
Budd  fait  valoir  pour  son  opinion  les  considérations  suivanlai: 
.l""  Lé  tubercule  ne  se  produit  jamais  spontanément,  oiaispar 
transmissibilité  ;  2''  il  est  la  matière  morbide  qui  se  propage 
d'une  personne  à  une  autre  ;  3°  les  dépôts  quMl  forme  soot 
comparables  aux  éruptions  zymotiques  ;  4''  la  phthisie  n'eiis- 
tait  pas  dans  les  pays  découverts  par  les  Européens,  elle  f  & 
été  transportée  par  eux,  entre  autres  dans  TAmérique»  elles 

(1)  J.  A.  Villemin,  Études  sur  la  tuberculose  ;  preuves  vationtulles  et  ei< 
p&imentales  de  sa  spécificité  et  de  son  inoculabililéy  Paris,  1S6S. 

(2)  The  Lancet,  12  octobre  1867. 
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Hm  de  la  mer  du  Sud  ;  5""  elle  sévit  dans  toutes  les  popula- 
tions condensées. 

Si  la  phtbisies  aujourd'hui  ai  fatale,  est  hygiéniquement 
considérée  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  on  peut  restreindre 
ia  treasmissibililé  et  peut-être  l'extirper. 

A.  MODIFICATIONS  gén6rai;bs. 

Salubrité  comparée  des  villes  et  des  campagnes.  —  L'in- 
fluence de  rhabitation  des  grandes  \illes  sur  la  mortalité,  est 
telle  que  l'on  a  appelé  ces  dernières  les  tombeaux  de  l'espèce 
humaine  ;  nous  verrons  plus  loin  ce  qui  en  est.  En  Angle- 
terre, dit  John  Sinclair  (1),  on  établit  le  rapport  delà  durée 
de  la  vie  dans  un  village  bien  situé  et  dans  Londres,  comme 
45 esta  10  i /2.  Le  même  auteur  ajoute  d*une  manière  plus 
générale  que  la  proportion  des  décès  est  dans  les  grandes  villes 
de  1  /20'  à  I  /24*  ;  dans  les  villes  moyennes,  de  1  /25*  à  l  /28'  ; 
dans  la  campagne,  de  1  /So"*  à  1  /60\  Nous  avons  vu  combien 
c^  proportions  varient  avec  le  climat,  aussi  nous  n'accor- 
derons à  ces  résultats  qu'une  confiance  modérée,  quoique 
nous  regardions  comme  exact  le  sens  de  la  mortalité  qu'ils 
indiquent. 

En  effet,  les  statistiques  ne  nous  donnent  que  des  résultai 
moyens  ;  sorte  de  résultante  de  beaucoup  d'éléments  varia- 
bles. Si  l'on  veut,  de  ces  résultats,  déduire  la  certitude,  on  se 
trompe  infailliblement  ;  mais,  si  l'on  se  borne  à  les  comparer^ 
et  à  faire  ressortir  l'influence  des  principaux  éléments  qui  les 
affectent,  on  peutarriver  à  un  certain  degré  de  vraisemblance. 
C'est,  à  ce  point  de  vue,  que  nous  allons  faire  ressortir  Tin- 
fluence  des  villes  sur  la  mortalité  d'après  les  statistiques  les 
plus  autorisées.  En  Angleterre,  le  Registrar  gênerai  nous 
offrira  les  faits  les  plus  avérés  pour  ce  pays  :  il  établit  d'abord 

(1)  Sinclair,  Code  de  santé,  t.  I,  p.   1 13. 
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que  la  mortalité  se  meut  dans  des  limites  fort  larges.  Elle  peut 
varier  de  15  à  20  jusqu^à  40  et  même  50  pour  mille.  Toutes 
les  moyennes  que  nous  avons  présentées  jusqu'ici  n'ont  donc 
qu'une  valeur  comparative  ;  il  fs^ut  les  discuter  : 

Nous  commençons  par  renvoyer  à  nos  tableaux  VII  et  Vlll; 
pages  364et8uiv.  Ils  contiennent  un  grand  nombre  de  moyen- 
nes qui  mettent  déjà  en  évidence  ces  deux  faits  fondamen- 
taux :  c'est  qu'en  général,  la  fécondité  et  la  mortalité  sont 
plus  grandes  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  mais 
que  l'accroissement  de  Fa  population  qui  résulte  de  la  diffé- 
rence est  plus  grand  dans  les  campagnes. 

Au  point  de  vue  de  la  densité  de  la  population,  le  docteur 
Gairdner  donne  le  tableau  suivant  : 


CHIFFRES    DE  LA   MORTALITÉ  POUR    1,000,  EN    ANGLETERRE, 

PAR    DISTRICTS. 


•  ISTRIGTS 

ou  LA   POPl  LATI05 

lIRTlUTi  inOILLI 

DISTRICTS 

OC    LA    POPCLATIOM 

• 

ItlTlUTl  iiinui 

MILLK    CARIIK 

c  O  R  ■  ■  s  P  0  7f  0  A  >  T  ■ 

\IILLI    CiRRÉ 

CORVISPOXDA1ITI. 

m  4*  : 

est  de  : 

t 

habitants. 

habitants. 

6G 

15 

324 

22 

lOG 

16 

485 

23 

144 

17 

1,216 

24 

149 

18 

1,262 

25 

182 

19 

2,064 

26 

202 

20 

2,900 

27  tin-imm. 

220 

21 

Nous  avons  calculé  pour  la  France,  page  360,  la  mortalité 
supérieure,  qui  appartient  aux  départements  où  se  trouvent 
Strasbourg,  Lille,  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Rouen,  NanteSi 
Bordeaux. 


HABITATIONS,  VILLES,   VILLAGES,   MAISONS.  57  3 

Le  Registrar  gênerai  met  en  évidence  de  pareils  résultats 
dans  son  rapport  sur  le  premier  trimestre  1867.  Il  établit  que 
les  décès  sur  toute  la  population  anglaise  ont  représenté  une 
proportion  annuelle  de  26  pour  1000.  En  décomposant  cette 
mortalité,  on  trouve  qu'elle  est  représentée  parle  chiffre 27, 
pour  tous  les  districts  ensemble  où  se  trouvent  les  grandes 
villes,  et  par  23  seulement  pour  les  districts  agricoles.  Ce 
n'est  pas  tout.  La  mortalité  de  12  grandes  villes,  ensemble, 
estencore  plus  grande,  elle  s'est  élevée  à  29  ;  et  spécialement 
à  37  pour  1,000,  à  New-Castle.  Voici  le  chiffre  de  mortalité 
de  ces  douze  villes  pour  1,000  habitants: 


Hull 25,2 

Birmingham 25,4 

Bri3tol 25,5 

Londres 2G,8 

Sheffield 27,3 

Leeds 29,4 


Edimbourg 29,5 

Salford 31,4 

Liverpool 33,3 

Glasgow 33,5 

Manchester 33,8 

Dublin 34,6 


Pour  les  huit  grandes  villes  d'Ecosse,  comptant  944,000  habi- 
tants, la  mortalité  du  même  trimestre  a  été  sur  le  pied  de 
3!  pour  1,000. 

Le  Registrar  gênerai  trouve  les  causes  les  plus  graves  de 
la  mortalité  des  villes  dans  les  décès  par  phthisie,  par 
maladies  des  organes  respiratoires  ;  par  scarlatine  ;  par  con- 
vulsions des  enfants  ;  par  affections  typhoïdes  ;  par  diarrhées 
et  dysenteries. 

Parmi  les  villes  les  plus  malsaines,  il  signale  Newcastle- 
on-Tyne,  où  la  moitié  de  la  population  n'a  pas  plus  de  8  à  10 
mètres  cubes  d'air  dans  ses  chambrées,  et  où  la  fièvre  typhoïde 
est  en  permanence.  La  mortalité  dans  certaines  rues  a  pu 
s'élever  à  39,7  pour  1000.  Et,  en  1866,  les  décès  ont  surpassé 
les  naissances.  Ils  sont  dus  à  la  scarlatine,  à  la  phthisie,  à  la 
fièvre  typhoïde  ;  puis  Salford,  où  la  mortahté  des  enfants  est 
énorme,  où  il  se  trouve  des  groupes  de  rues  et  de  maisons  où 
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la  mortalité  se  maintient  de  42  à  56  pour  1,000  ;  puis  Li¥er- 
pool,  ville  encombrée  où  la  fièvre  typhoïde  fait  deux  fois  plus 
de  ravages  qu'à  Londres. 

L'Angleterre,  en  poursuivantdansles  villes  la  réforatesanî- 
taire  avec  courage  et  persévérance,  suit  un  exemple  que  lui 
donne  l'administration  parisienne  qui,  par  des  traviLux  inces- 
sants de  salubrité,  a  complètement  transformé  la  capitale  de 
la  France.  Aussi,  la  mortalité  n'a  cessé  de  diminuer  à  Parii 
et,  sans  les  épidémies  cholériques,  elle  aurait  atteint  un  mioF- 
mum  très-remarquable  pour  une  aussi  grande  ville.  Npos 
signalerons  encore  cependant  l'insalubrité  de  beaucoup  de 
logements  étroits  ou  trop  bas.  Après  la  largeur  des  rues  et 
l'élévation  de  belles  façades,  l'intérieur  dés  logements  doit 
être  scrupuleusement  surveillé;  la  réforme. des  logements 
insalubresestune  des  plus  difficiles  et  des  plus  importantes  que 
doit  se  proposer  l'hygiène  publique. 

Les  rapports,  que  nous  devons  à  l'activité  et  au  dévoue- 
ment de  toutes  les  commissions  qui  se  sont  occupées  de  cette 
réforme,  renferment  des  détails  que  Ton  peut  qualifier  d'hor- 
ribles. L'industrie  des  logeurs  et  des  sous-logeurs,  des  hôteb 
à  la  nuit,  des  chambrées  en  garni  ne  peut  s'exercer  qu'en  se 
conformant  aux  lois  de  la  plus  stricte  hygiène.  Les  abus  si 
souvent  mentionnés  ont  pour  résultat  de  propager  les  mala* 
dies  et  les  contagions,  et  d'étioler  des  classes  entières  de  la 
société.  Ces  abus  doivent  être  rendus  impossil)les.  Les  lois 
rendues  doivent  être  appliquées  ;  ce  sont  des  lois  de  salut 
public. 

§  III.  —  INFLUENCE  SUR  LE  MORAL. 

.  V  j  fi  dans  la  réunion  des  hommes  en  demeures  fixes,  en 
TiUig^i  en  villes,  la  consécration  d'un  fait  immense,  c'est 
W.  vmVfi  de  l'état  sauvage  i  l'état  civilisé.  Toutes  les 
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conséquences  de  la  civilisation  sont  donc  le  résultat  le  plus 
important  de  l'influence  morale  des  habitations  fixes  sur  les 
peuples  qui  se  sont  décidés  à  les  construire.  La  vie  sauvage 
des  peuples  chasseurs  ne  produit  en  eux  que  Tactivité  des 
sens,  que  Texercice  musculaire,  que  la  satisfaction  des  appé- 
tits grossiers  ;  la  vue  du  sang,  les  gémissements  d'une  proie 
palpitante^  l'orgueil  de  la  victoire,  les  dangers  même  qui  l'ac- 
compagncnty  développent  seulement  les  goûts  du  meurtre, 
delaruse,  de  l'indépendance,  et  n'inspirent  qu'un  caractère 
fiurouche  et  intraitable,  pendant  que  toutes  les  autres  facultés 
de  l'homme,  privées  d'exercice  et  d'excitants  spéciaux,  res- 
tent dans  la  torpeur  et  dans  une  sorte  d'enfance.  La  vie  no* 
made  des  peuples  pasteurs  contribue  à  joindre  à  ces  mêmes 
sentiments  d'indépendance,  de  rudesse  et  de  fierté  dus  aux 
habitudes  vagabondes,  des  idées  de  propriété,  d'économie, 
d'avenir,  de  défense  et  de  protection  communes;  les  familles 
restent  groupées,  elles  se  suivent,  s'allient;  les  plus  faibles  se 
soumettent  aux  plus  puissantes  ;  à  l'extérieur  on  commence  à 
suivre  une  sorte  de  droit  public,  à  l'intérieur  la  surveillance 
des  troupeaux,  des  enfants,  des  alliés,  des  serviteurs,  établit 
la  première  hiérarchie  sociale  ;  et  le  gouvernement  patriarcal 
se  développe  avec  ses  conséquences  de  fraternité  sociale,  mais 
de  subordination,  d'égoïsnîe  de  famille,  mais  d'hospitalité 
réciproque,  d'ambitions  naissantes,  mais  d'impuissance  à 
établir  de  grandes  dominations  ;  affaibli  sans  cesse  par  l'émi- 
gration des  enfants,  il  est  incapable  de  s'étendre,  il  reste  en- 
fermé dans  un  cercle  qu'il  ne  peut  franchir  et  où  souvent 
même  il  expire. 

La  vie  agricole  des  peuples  cultivateurs  les  attache  au  con- 
traire au  sol,  les  engage  à  se  créer  des  habitations  fixes,  à  se 
grouper  en  commun  en  formant  des  villages  et  des  villes  ; 
alors  l'égoïsme  individuel  ou  patriarcal  doit  s'effacer  ;  plu- 
sieurs chefs  de  famille,  égaux  en  droits,  en  puissance,  sont 
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forcés  de  viifre  sur  un  même  point,  de  se  toucher,  de  se 
mêler.  Ce  premier  résultat  social  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
l'adoucissement  des  mœurs  et  l'apprivoisement  récipro- 
que; aussi  la  fondation  des  premières  villes  a  toujours  étéfaite 
par  des  hommes  supérieurs,  auxquels  la  Fable  accorde  le  don 
d'avoir  pu  amollir  les  pierres  ou  adoucir  les  tigres,  rapportant 
ainsi  à  ({uelques  héros,  (ils  des  dieux  ou  inspirés  par  eux,  les 
merveilles  qui  dépendent  uniquement  de  Tinfluence  des  habi- 
tations fixes  sur  le  moral  de  Thomme  (1).  Le  sentiment  de  la 
propriété  qui  distingue  tout,  celui  de  Tamour  qui  confond 
tout,  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits  ;  des  droits  nou- 
veaux et  complexes  échappant  à  la  juridiction  des  chefs  de 
famille  durent  être  réglés  ;  des  droits  commuas  aux  habi* 
tants  de  la  ville  ou  du  village  durent  être  protégés;  des  lois, 
des  milices,  un  chef,  un  gouvernement  furent  imagioéSi 
débattus,  créés  ;  mais  en  présence  d'une  population  limitée 
comme  celle  d'une  ville,  quand  tous  les  citoyens  pouvaient 
s'assembler  dans  la  place  publique  pour  défendre  ou  récla- 
mer personnellement  leurs  droits,  la  vie  publique  s'intro- 
duisit dans  les  mœurs  ;  les  agitations,  les  troubles,  les  vicissi- 
tudes, excitèrent  sans  mesure  l'ambition,  la  vengeance,  la 
haine,  la  duplicité,  la  flatterie,  la  ruse,  en  même  tempsqn'ils 
donnèrent  naissance  à  de  beaux  dévouements,  à  d'héroîqoes 
sacrifices,  à  cet  amour  de  la  gloire  qui,  excité  par  l'approba- 
tion ou  les  acclamations  d'une  ville  tout  entière,  engendra 
l'amour  de  la  patrie,  le  patriotisme,  l'abnégation  de  soi- 
même,  la  pratique  ou  l'exagération  de  toutes  les  vertus  el 
quel(iuefois  le  sacrifice  des  sentiments  individuels  les  plus 
impérieux.  C'est  ainsi  que  toutes  les  villes  anciennes,  toutes 

(1)  Silvestres  hommes  sacer  interpresque  deomm 

Cœdihus  et  viclu  fœdo  deterruil  Orpheus; 
Dictus  ab  hoc  lenire  tigres  rabidosque  leones; 

Dictus  et  Amphyon 

Horace,  Art  poétique. 
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les  villes  d'Italie^  toutes  les  villes  isolées,  en  un  mot,  furent 
des  républiques,  et  que  les  sentiments  qui  résultent  de  ce 
genre  de  gouvernement  furent  les  premiers  qui  marquèrent 
Uinfluence  des  habitations  fixes  sur  le  moral  de  l'homme.  La 
crainte  de  subir  un  joug  étranger,  les  rivalités  établies  entre 
planeurs  villes,  la  nécessité  de  repousser  les  agressions  des 
peuples  nomades  ou  brigands  força  d'enceindre  les  villes  de 
murailles  et  d'en  faire  des  asiles  et  des  lieux  de  protection 
commune,  et  si  le  besoin  de  sociabilité  donna  naissance  à 
Tagriculture,  à  Tarchitccture,  à  la  législation,  à  la  politique,! 
aux  arts  graphiques  et  mathématiques,  le  besoin  de  lâi 
commune  défense  enfanta  de  nouveaux  arts,  créa  de  nou- 
veaux besoi/is,  de  nouvelles  industries,  établit  de  nou- 
velles inégalités  parmi  les  citoyens;  dès  lors  les  villes  pu- 
rent o£frir  dans  les  temps  de  guerre  une  protection  assurée 
aux  habitants  de  la  campagne,  et  elles  se  grossirent  ; 
dfes  eurent  une  puissance  et  des  milices  et  elles  récla- 
mèrent des  privilèges;  elles  sentirent  le  besoin  de  confier  la 
défense  de  leurs  privilèges,  l'administration  de  leurs  reve- 
nus, la  gestion  de  leurs  intérêts  communs  à  des  magistrats 
spéciaux  ;  de  là,  sous  différents  noms,  sous  diverses  formes, 
rétablissement  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Com- 
mune; c'est-à-dire  le  premier  élément  des  corps  civilisés, 
Funité  sociale,  la  personnification  des  intérêts  communs,  la 
société  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  le  premier  lien  ' 
des  hommes,  la  cité. 

Le  sentiment  religieux  vint  en  aide  à  l'esprit  d'association 
et  leur  dévelcppement  réciproque  marcha  de  concert  ;  la 
religion  prit  sous  son  égide  les  lois,  les  magistrats,  les  insti- 
tutions humaines  ;  elle  prêcha  aux  hommes  des  idées  de 
commune  tolérance  et  de  fraternité,  elle  contribua  à  radou- 
cissement des  mœurs,  elle  se  mèladansle  gouvernement,  elle 
fonda  des  oracles,  des  temples,  qui  devinrent  les  principaux 
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centres  de  réunion  ;  quand  Charlemagoe  Toulut  réduire  les 
Saxons  indomptables,  il  fonda  des  évècbés  au  milieu  de  leurs 
bois,  et  leurs  solitudes,  pour  la  première  fois,  se  couvrirent 
de  villes  qui  fleurissent  encore  aujourd'hui;  les  habitants, 
fidèles  à  un  même  culte,  s'agglomérèrent  donc  autour  des 
lieux  consacrés  par  son  exercice  journalier,  et  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  paroisse  exista  de  fait.  La  paroisse, 
sorte  d'association  religieuse,  de  communauté  spirituelle,  de 
lien  moral  qui  se  mêle  sans  se  confondre  avec  l'élément  tem* 
porel  de  l'organisation  du  corps  social  :  la  commune  ;  à  peu 
près  comme,  dans  l'organisation  anatomique  des  individus> 
l'élément  nerveux  se  divise  et  se  ramifie  dans  le  parenchyme 
des  organes  pour  les  vivifier  et  les  harmoniser|  mais  sans 
jamais  s'y  perdre  ni  s'y  confondre. 

L'usage  des  habitations  fixes  eut  dès  lors  porté  ses  princi* 
paux  fruits. 

Un  temple,  un  culte,  un  cimetière,  un  maire,  un  esprit  de 
corps,  un  drapeau,  un  patriotisme:  tels  furent  les  nou* 
veaux  excitants  moraux  qui  découlèrent  partout  de  Tinstitu- 
tion  des  villages  et  des  villes,  et  leur  action  a  tant  d^empire 
qu'on  la  voit  souvent  agir  sur  l'esprit  de  Thonime  exilé  d'une 
manière  maladive  ;  en  eflet,  quand  l'image  de  la  patrie 
absente  se  présente  à  lui,  quand  le  regret  dis  sites,  du  village, 
des  maisons,  même  du  pauvre  toit  qu'admirait  son  enfance, 
lui  fait  sentir  tout  son  tourment  ;  quand  ce  deuil  profoud  de 
l'âme  pour  la  perle  de  tant  d  objets  qui  lui  furent  chers 
s'empare  de  lui,  et  le  remplit  uniquement  de  leur  attendris- 
sant souvenir,  il  sèche  el  se  flétrit  comme  une  planie  arra* 
cliée  au  sol  natal,  et,  s'il  ne  lui  est  pas  donné  d'y  rentrer,  il 
meurt  de  cette  nostalgique  agonie,  eu  redemandant  et  sa  b- 
mille  et  son  clocher. 

Quand  les  habitations  humaines  s'agglomèrent  au  point 
déformer  des  villes  considérables,  une  foule  destimulanls 
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moraux  se  trouvent  successivement  mis  en  jeu;  rinégalité 
des  conditions,  le  contact  des  amours-propres,  l'impuissance 
de  la  vengeance,  amènent  la  timidité,  la  flatterie,  la  haine, 
la  méfiance,  la  bassesse;  la  pauvreté,  les  traitements  injustes 
produisent  la  misanthropie,  le  désespoir,  le  suicide,  ou  bien 
font  taire  le  cri  de  la  conscience,  celui  de  la  fierté  person- 
Delle>  abrutissent  Thomme  ou  le  poussent  au  crime  ;  Tabon- 
dance  obtenue  sans  travail,  la  distinction  des  rangs,  la  faci^ 
lité  et  l'abus  des  jouissances  alimentent  la  vanité,  Tégoïsme, 
étoufient  le  sentiment  de  bienveillance  et  celui  de  toute 
industrie  qui  n'a  pas  pour  but  des  plaisirs  ;  la  multiplication 
et  la  vive  influence  des  excitants  moraux  produisent  une  foule 
de  monomanies  ;  la  vue  et  l'impression  morale  des  deux 
sexes,  les  usages  de  la  galanterie  et  de  la  coquetterie  amènent  . 
souvent  une  funeste  précocité  chez  les  jeunes  sujets;  de  là 
cette  sorte  d'étiolement  et  de  faiblesse  physique  relative  que 
Ton  remarque  chez  les  citadins  ;  les  jouissances  anticipées  ou 
rendues  trop  faciles  font  taire  au  profit  des  sens  ce  sentiment 
d'attachement  qui  fait  souvent  ailleurs  l'exaltation  de  l'amour; 
oo  peut  dire  en  général  que  ce  dernier  sentiment  va  rare- 
ment, dans  les. villes,  jusqu'à  la  passion;  mais  ces  mêmes 
stimulants,  qui  exaltent  de  toutes  les  manières  les  facultés 
morales  de  l'homme,  font  produire  à  son  intelligence  les  plus 
beaux  fruits  ;  tantôt  la  nécessité  et  tantôt  les  loisirs  dévelop- 
pent le  sentiment  des  beaux-arts,  et  produisent  la  création  de 
leurs  chefs-d'œuvre.  Les  sciences  et  l'industrie,  dont  toutes 
les  découvertes  sont  exploitées  au  profit  des  jouissances  de 
l'homme,  y  produisent  bientôt  toutes  les  merveilles  que  Ton 
a  droit  d'en  attendre;  et  Tintelligence,  l'esprit,  la  vivacité, 
la  délicatesse,  le  goût,  le  sentiment  du  beau,  se  développent 
à  Tenvi  ;  les  vices  et  les  misères  meuve,  maladies  endémi- 
ques de  toutes  les  grandes  villes,  y  deviennent  des  excitants 
pour  l'esprit  réformateur  ou  philanthropique  de  certains 
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êtres  trop  rares^  et  Toq  voit  alors  les  chefs-d'œuvre  de  la  lé- 
gislation et  de  la  morale  fleurir  et  prendre  place  auprès 
de  ceux  de  la  science,  de  la  littérature  et  des  arts. 

§  IV.  —  PRCeEPTES  HYSlENIQUES  RELATIFS  AUX  HABITATHMS. 

Nous  chercherons,  après  avoir  précédemment  établi  quellei 
sont  les  diverses  influences  des  habitations  sur  l'homme,  i 
poser  quelques  préceptes  destinés  soit  à  les  combattre,  soiti 
en  tirer  le  parti  le  plus  salutaire. 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  tous  les  éléments  qui  se  rap- 
portent àrbygiène  des  habitations,  nousles  classerons  en  neuf 
groupes  qui  comprendront  :  IMa  topographie;  2*  l'hydro- 
graphie; 3**  la  population;  4*"  les  constructions  privées; 
S""  les  constructions  publiques  ;  6*"  la  désinfection  ;  7*  la  veih 
tilatioo  ;  8""  le  chaufiage  et  l'éclairage  ;  9"*  l'étendue. 

L'emplacement  des  habitations,  des  villages  et  des  villes, 
comprend  l'examen  des  objets  suivants  : 

Des  lieux^  de  l'exposition,  des  vents,  de  Tair,  des  eaux,  des 
productions  du  sol,  des  communications  terrestres,  fluviales 
ou  maritimes,  de  la  hauteur  des  différents  points,  de  la 
forme  générale.  Les  lieux  doivent  être  choisis  avec  quelque 
soin  ;  il  faut  étudier  le  terrain,  savoir  s'il  est  sec,  humide, 
entrecoupé  d'eaux  stagnantes;  si  le  sol  argileux,  marneux, 
siliceux  ou  sablonneux,  détermine  avec  trop  ou  trop  peu  de 
rapidité  l'écoulement  des  eaux,  afln  d'éviter  les  effluves  ma- 
récageux, Thumidité  trop  constante  d'un  sol  toujours  dé- 
trempé et  comme  hygrométrique,  la  sécheresse  non  moios 
nuisible  d'une  terre  aride  et  brûlée. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  l'influence  des  climats  sur 


HABITATIONS,  VILLES,  VILLAGES,   MAISONS.  -584 

Hiomme,  comment  ceux  qui  sont  excessirs  par  le  froid  ou 
.par  le  chaud  qui  y  règne,  développaient  plusieurs  de  ses 
ibncttoBS  au  détriment  des  autres  ;  les  climats  tempérés,  par 
l'harmonie  qu'ils  entretiennent  au  sein  des  facultés  hu- 
jnaines,  se  présentent  comme  des  lieux  d'élection  ;  mais  dans 
les  autres  il  faut  tâcher  de  modérer  ce  qu'il  y  a  d'excessif 
dans  leurs  températures  ou  dans  leurs  propriétés  spéciales, 
au  moyen  de  l'exposition  que  Ton  cherche  à  donner  aux  ha- 
bitations et  aux  villes.  Dans  le  Midi,  en  général,  elles  regar- 
deront le  nord^  dansleNord^  on  les  tournera  vers  le  midi^; 
dans  les  climats  tempérés,  bien  que  les  expositions  devien* 
tient  plus  arbitraires,  elles  jouissent  cependant  de  propriétés 
distinctes  qui  les  rendent  propres  à  des  destinations  diverses. 
Ainsi,  quand  une  habitation  regarde  le  nord»  elle  trouve, 
dans  la  constance  de  la  tempérc^ture  qui  y  règne  à  toutes  les 
époques  du  jour,  des  avantages  qui  ne  sont  pas  à  négliger  ; 
les  habitations  d'été,  les  celliers,  les  greniers,  les  bibliothè- 
ques, se  trouveront  bien  d'avoir  Taspect  du  ciel  de  ce  cdté  ; 
l'exposition  méridionale  présente  tous  les  avantages  que  la 
lumière,  la  sécheresse,  la  chaleur,  portent  avec  eux  ;  les  ha- 
bitations qui  en  jouissent  sont  sans  aucun  doute  fort  salù- 
bres,  sous  tous  les  rapports,  à  l'exception  d'un  seul  :  les 
grandes  variations  de  température  qui  s'effectuent  du  jour  à 
la  nuit,  et  même  aux  diverses  époques  de  la  journée,  y  de- 
viennent souvent  des  causes  d'incommodités  bu  de  maladies. 
Les  habitations  d'hiver,  les  bains,  seront  avec  avantage  di- 
rigés de  ce  côté  du  ciel  ;  les  expositions  vers  l'orient  ou  l'oc- 
cident, comme  étant  intermédiaires,  paraîtraient  devoir 
l'emporter  sur  les  deux  autres  ;  cependant  il  faut  distinguer  : 
c'est  vers  la  fin  de  la  nuit  et  vers  six  heures  du  matin  que  la 
température  atmosphérique  atteint  en  général  son  mini- 
mum; cVst  vers  trois  heures  du  soir  qu'elle  atteint  son 
maximum  ;  l'exposition  occidentale  a  le  désavantage  de  re- 
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culer  encore  la  limite  de  ces  températures  «xtrèmes,  taadii 
que  l'exposition  orientale  tend  à  la  resserrer  ;  cette  dernièca, 
du  reste,  offre  TaTantage  de  dissiper  promptemeni  les  brauil- 
lards  et  rhumidité  du  matin  ;  elle  doit  donc  être  préférée  en 
général  à  toutes  les  autres,  en  la  combinant  plus  ou  moins, 
selon  la  latitude,  avec  les  expositions  du  nord  ou.  du  midi. 

Ces  préceptes  reçoivent  au  reste  de  grandes  moëificatioM 
de  la  nature  et  de  la  direction  des  vents  qui  souCfleot  habi- 
tuellement»  Ceux-ci,  en  effet,  portent  avec  eux  la  chaleur,  le 
-froid,  la  sécheresse  ou  Thumidité» 

On  établira  donc,  par  une  observation  rigoureuse  de  la  lo- 
calité, la  moyenne  du  nombre  de  jours  pendant  lesqudi 
chaque  espèce  de  vents  soufflera,  la  moyenne  du  nombre  dei 
jours  de  pluie,  de  brouillards,  de  neige,  de  gelée,  de  séré- 
nité, la  température  moyèiuie  de  chaque  saison,  la  quanlilé 
d'eau  tombée  annuellement.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  il  résulte, 
de  21  années  d'observations,  que  l'on  y  éprouve,  année 
moyenne,  47  jours  de  chaleur,  58  de  froid,  12  où  il  ndge, 
1 80  où  il  fait  du  brouillard,  142  où  il  tombe  de  la  pluie; 
que  l'on  y  remarque  que  le  vent  du  nord  y  souffle  pendant 
45  jours,  celui  du  sud  pendant  63,  celui  de  l'est  |>endaBt 
23,  celui  de  l'ouest  pendant  70,  celui  du  nord-ouest  pen- 
dant 40,  celui  du  sud  pendant  23,  celui  du  sud-ouest  pen* 
dant  67.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  encore  il  tombe  par  an  et  par 
mètre  carré  21  pouces  d'eau,  à  Milan  96,  à  Rome  28,  à  Nâ- 
pies  25,  à  Londres  21.  11  faut  en  outre,  en  faisant  cbôis 
d'une  localité,  après  avoir  établi  la  direction  et  la  fréquence 
des  vents  qui  y  régnent,  reconnaître  leur  nature,  sèche,  hu- 
mide, chaude,  froide;  celle-ci  ne  dépend  pas  uniquement, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  du  rhumb  de  vent  qui  souffle, 
mais  plus  souvent  encore  des  lieux  que  ce  dernier  traverse 
dans  son  passage  ;  ainsi  une  ville,  abritée  du  sud  par  une 
montagne  à  cime  neigeuse,  en  recevra  des  vents  glacés;  le 
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tent  do  nord,  à  Surate,  après  avoir  traversé  les  steppes 
brûlantes  de  la  Perse,  dessèche  et  brûle  tout  sur  son  pas- 
5âge. 

La  comparaison  des  jours  de  pluie,  de  sécheresse,  de  cha- 
lenr  et  de  froid  avec  la  nature  du  vent  qui  les  accompagne  ; 
la  considération  des  sites  géographiques  avoisinants;  Tusage 
du  thermomètre,  du  baromètre  et  surtout  de  Thygromètre, 
trop  souvent  négligé  peut-être,  donneront  facilement  la  sd- 
lotion  de  ce  problème  intéressant  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière rationnelle  l'exposition  la  plus  convenable  à  donner  à 
une  ville  ou  à  une  habitation  ;  l'exposition  aux  vents  les 
moins  violents,'les  plus  tempérés,  les  plus  exempts  d'excès 
de  sécheresse  et  d'humidité,  les  moins  brusques  dans  leur 
succession,  devra  sans  aucun  doute  être  préférée.  C'est  ainsi 
^ne  Vitruve  blâme  avec  raison  l'exposition  donnée  à  la  ville 
de  Métélin,  dans  Tile  de  Lesbos^  dont  les  rues  étaient  par- 
courues sans  obstacle  par  ce  nuisible  vent  du  midi,  qui,  souf- 
flant avec  violence  des  fournaises  de  l'Afrique,  et  détrempé 
par  les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  porte  avec  lui  toutes  les 
incommodités  et  toutes  les  maladies  qu'engendre  une  atmo-* 
sphère  portée  aux  extrêmes  de  chaleur  et  d'humidité. 

Il  faudra  avoir  égard  au  voisinage  des  montagnes^  des 
vallées,  des  gorges,  des  forêts,  des  marais,  des  lacs,  des  mers, 
des  rivières  ;  l'influence  du  climat  a  été  exposée  ;  mais  ici  il 
iaudra  considérer  de  plus  dans  quelle  direction  ces  formes 
locales  se  trouvent,  relativement  au  lieu  qu'on  choisit  et  à  la 
fréc{uence  plus  ou  moins  grande  des  vents  qui  suivent  la 
même  direction;  il  est  souvent  possible  même  d'en  faire 
un  heureux  emploi,  en  les  faisant  tournera  son  avantage; 
c^est  ainsi  qu'une  colline,  qu'une  forêt,  peuvent  servir  d'abri 
contre*des  émanations  marécageuses,  contre  la  rigueurdu 
nord,  contre  des  vents  malfaisants  ;  qu'une  rivière  rapide 
peut  opposer  ou  faire  servir  le  cours  de  ses  eaux  à  la  direc- 


^A  .      CLIMATS.  --  HABITATIKKIS^  : 

tion  de  certains  vente  ;  que  la  direction  d?une  tallée  agira  dt 
même,  etc. 

On  peut  même  jusqu'à  un  certain  point  corriger  les  di» 
faute  topographiques  d'une  contrée,  on  peut  dessécher  des 
marab,  faire  écouler  les  eaux  d*un  sol  trop  humide  ou  tvep 
inondé,  rafraîchir  par  des  irrigations  celui  qui  esl  trop  dest 
séché,  créer  des  nappes  d'eau  par  des  travaux  de  canalisslioii 
sagement  comhinés  ;  encaisser  les  rivières  dans  leur  Ut,  et 
supprimer  les  mares  fangeuses  et  insaluhres  de  leurs  hoids« 
mettre  en  culture  des  terrains  stériles  ;  augmenter  ou  diniH 
nuer  la  somme  des  pluies  et  le  volume  des  cours  d'eau  psr 
des  défrichemente  ou  des  plantations  de  forèU;  ouvrir  et  dé- 
gager des  gorges  de  vallées,  ou  les  fermer  par  des  bois  ou  dei 
terrassemente  ;  exécuter  enfin  une  foule  de  travaux  bien  en* 
tendus  pour  corriger  dans  une  localité  des  circonstancss 
que  l'hygiène  condamne,  et  lui  en  communiquer  qui  leroiit 
salutaires  à  la  santé  de  ses  habilaote. 

Les  qualités  de  l'air,  qui  sont  en  grande  partie  le  résultat  dei 
clémente  déjà  passés  en  revue,  devront  être  l'objet  d'un  mûr 
examen,  le  thermomètre,  le  baromètre,  Thygromètre  éclairs- 
ronisuffisamment  sur  ses  propriétés  physiques  locales  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout,  sa  composition  chimique  est  sujette  à  varier  de 
mille  manières  ;  l'acide  carbonique  n'y  est  pas  en  quantilft 
constante  ;  il  varie  d'après  les  vente,  la  sécheresse,  rhumidité, 
la  pluie,  la  hauteur,  la  végétation  du  sol,  la  proportion  de 
celle-ci  avec  le  nombre  des  animaux  ;  et  cela  se  conçoit,  ear, 
incessamment  produit  dans  les  poitrines  animales  et  dans  ks 
usages  de  la  vie,  ce  gaz  se  décompose  par  la  respiration  vé* 
gétale,  au  contect  des  parties  vertes  des  plantes,  sous  Tin* 
fluence  des  rayons  solaires,  et  reproduit  ainsi  l'élément  res- 
pirable  des  animaux,  l'oxygène;  et  comme  l'eau  peut  la 
dissoudre,  la  pluie  ou  la  sécheresse  habituelles  en  feront  va^ 
rier  les  proportions  ;  dans  le  sein  des  villes,  dans  les  habita» 


HABITATIONS,  VILLES,  VILLAfîBS,  MAISONS.  585 

tkms  fermées,  destinées  à  des  masses  d'individus,  sa  quantité 
peut  s'accroître  beaucoup.  L'accumulation  des  grandes  fa- 
hriques,  l'agglomération  d'une  population  nombreuse,  le 
.iroisinage de  marais  ou  d'eaux  croupissantes,  peuvent  le  char- 
.  ger  de  principes  étrangers.  Ainsi,  dans  le  voisinage  des  mines 
de  mercure  en  exploitation,  comme  à  Idria,  il  peut  contenir 
de  la  vapeur  mercurielle  ;  près  de  Svansea,  lieu  destiné  aux 
exploitations  métallurgiques  du  cuivre,  des  émanations 
chargées  de  chlore,  de  fluor,  de  soufre,  etc.,  souvent  d'arse* 
oie,  réduits  à  l'état  volatil,  sont  versées  dans  l'atmosphère  ; 
à  Marseille,  près  des  grandes  fabriques  de  soude  artificielle, 
l'acide  hydro-chlorique  se  dégage  à  flots  ;  Tair  de  Paris  con- 
tient de  l'hydro-sulfure  d'ammoniaque,  celui  de  Londres  de 
l'acide  sulfureux  ;  il  y  a  donc  souvent  nécessité  de  recourir  à 
l'analyse  chimique. 

L'examen  de  la  nature  des  eaux  et  de  leurs  qualités  diver- 
ses a  été  fait  (chap.  11). 

Les  productions  du  sol,  destinées  à  entretenir  le  travail, 
Fabondance,  le  commerce,  devront  être  examinées  dans  leur 
quantité,  dans  leur  nature,  dans  leur  variété,  dans  la  facilité 
d'exploitation  qu'elles  pourront  offrir.  Nous  avons  vu  com- 
bien la  fertilité  du  sol  et  combien  le  genre  de  ses  productions 
avait  d'influence  sur  les  populations. 

On  doit  désirer,  en  fondant  une  ville,  que  l'abondance  de 
toutes  les  choses  utiles  ou  commodes  pour  la  vie,  développe 
la  richesse,  la  prospérité,  le  bien-être  des  habitants  appelés  à 
la  peupler  ;  il  y  a  donc  nécessité  de  faciliter  les  moyens  d'ex- 
porter  et  d'importer  les  denrées  de  toute  nature,  et  les  pro- 
duits de  l'industrie  indigène  ou  étrangère  ;  il  faut  que  la 
circulation  active  des  voyageurs  ou  des  habitants  contribue  à 
à  en  faire  un  foyer  de  lumières,  d'activité,  de  civilisation 
capable  de  répandre  tous  les  perfectionnements,  et  de  fournir 
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à  tous  les  besoins  que  réclame  une  ^aste  agglomérafion 
d'hommes. 

Les  communications  diverses,  les  routes,  les  ports,  les  ea* 
naux,  les  rivières,  seront  comme  des  artères  qui  feront  circa- 
1er  le  sang  et  la  vie  de  la  nouvelle  ville  à  tous  les  points  da 
corps  social,  et  qui  la  feront  participer  à  toutes  les  créations 
et  à  tous  les  fruits  que  l'intelligence  et  l'industrie  humaines 
auront  fait  naître  partout  ailleurs  ;  aussi,  un  village  privé  de 
communications  s'étiole,  se  dessèche,  et  disparaît  bientôt  de 
la  surface  du  sol.  Depuis  la  plus  grande  ville  jusqu'à  la  plus 
humble  habitation,  il  faut  veiller  à  ce  que  des  communica- 
tions bien  entendues  permettent  la  circulation  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  sociale  ou  individuelle  de  l'homme. 

Nous  avons  vu  Tinfluence  que  la  hauteur  d^  divers  climats 
exerçait  sur  la  santé  de  l'homme  :  conseillerons-nous  alors  de 
fonder  des  villes  ou  de  bâtir  des  habitations  sur  le  sommet 
neigeux  des  montagnes  exposé  aux  plus  brusques  variations 
de  l'atmosphère?  irons-nous  aussi  choisir  une  demeure  dans 
le  creux  le  plus  déclive  des  vallons,  dans  dos  lieux  encaissés 
de  toutes  parts,  où  les  sources  ot  les  eaux  captives  entretien- 
nent ime  constante  humidité,  d'où  les  brouillards  et  les  bru- 
mes du  matin  s'élèvent  et  retombent  incessamment,  dans 
lesquels  une  atmosph«Te  circonscrite  et  sans  ventilation  n'est 
jamais  agitée  par  les  vents,  et  d'où  les  exhalaisons  animales, 
marécageuses,  endémiques,  ne  seront  jamais  balayées  par 
leurs  haleines?  Non,  sans  doute;  mais  ce  sera  sur  une  colline 
de  hauteur  modérée,  largement  accessible  aux  vents  qui  en 
purifient  le  sol,  et  défendue  seulement  de  ceux  qui  portent 
avec  eux  des  qualités  excessives  ;  ce  sera  sur  le  penchant  d'un 
coteau  qui  servira  d'abri  contre  les  vents  ou  les  voisinages 
malsains,  les  frimas  et  les  brouillards;  ce  sera  sur  le  bord 
dune  vallée  largement  ouverte  à  des  vents  sains,  et  dont  le 
foûd,  traversé  par  un  cours  d'eau  vive,  en  reçoit  une  ventila* 
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Uon  continuelle  en  même  temps  qu'il  offre  au  commerce  des 
communications  faciles  :  une  ville  peut  être  assez  grande  pour 
être  assise  sur  plusieurs  collines  à  la  fois  ;  dans  ce  cas,  cha- 
cun de  ses  points  devra  être  étudié,  et  Tensemble  sera  com- 
biné de  sorte  qu'aucune  partie  ne  nuise  aux  autres.  On  con- 
çoit qu'une  ville,  dont  toute  la  circonférence  portée  sur  des 
collines  n'offrirait  au  centre  que  des  bas-fonds  déprimés,  ne 
pourrait  avoir  à  ce  centre  même  que  des  quartiers  bien  mal- 
sains ;  il  faut  éviter  de  même  que  les  vents  les  plus  habituels 
k  la  localité  ne  portent  tes  trois  quarts  de  l'année  dans  la  ville 
basse  toutes  les  émanations  de  la  ville  haute.  Si  l'on  consi- 
dère  la  forme,  celles  d'un  croissant  ou  d'une  bande  allongée 
seront  plus  avantageuses  que  la  forme  ronde,  qui  enferme  le 
centre  d'une  ville  au  milieu  d'une  épaisse  ceinture  de  con- 
structions de  toute  sorte. 

2^  Hydroi^apliie. 

L'emplacement  d'une  ville  une  fois  déterminé,  il  faut  tenir 
compte  de  la  surface  des  eaux  qui  doivent  la  parcourir,  telles 
que  canaux,  rivières,  ruisseaux,  mares,  abreuvoirs,  ports  ;  il 
faut  comparer  celte  surface  à  la  surface  sèche  de  la  ville, 
autrement  on  risquerait  d'y  entretenir  ime  humidité  trop 
constante  ou  trop  forte  par  la  trop  grande  surface  évaporahie 
des  eaux  qui  doivent  la  parcourir;  c'est  surtout  sur  l'étendue 
des  eaux  privées  de  courant,  telles  que  les  ports,  les  rades, 
les  canaux,  les  mares,  les  abreuvoirs,  qu'il  faut  veiller  avec 
le  plus  de  soin,  afin  de  rétablir,  par  la  disposition  des  con- 
structions et  par  l'accès  des  vents,  la  ventilation  qui  leur 
manque,  ou  même  afin  de  les  supprimer  s'ils  devenaient 
nuisibles  ;  il  faut,  connaissant  la  surface  de  la  ville,  déter- 
miner la  quantité  de  pluie  qu'elle  reçoit  année  moyenne,  afin 
de  disposer  avec  prévoyance  au  moyen  de  la  pente  des  divers 
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quartiers,  des  diverses  rues,  du  nombre  et  de  la  disposiâoB 
des  ruisseaux,  des  égouts,  un  système  d^écoulemeot  des  ctn 
pluviales  suffisant  pour  éviter  l'inondation  ou  le  séjoor  infed 
de  ces  eaux  à  la  surface  du  sol. 

Dans  le  cas  où  les  eaux  fluviales,  parleur  faible  qoaaiili 
ou  par  leur  inégale  répartition  dans  les  diverses  saisons,  d^ 
vraient  être  insuffisantes  pour  opérer  les  lavages  nécessûni 
pour  entretenir  la  propreté,  la  ventilation  de  la  voie  pubUi|M 
et  la  salubrité  des  habitants,  il  faut  y  suppléer,  au  oiojeoA 
fontaines  disposées  avec  art,  et  dont  les  eaux  vives  opéreiai 
le  nettoiement  du  sol,  rétabliront  la  circulation  de  l'air,  d 

M 

tempéreront  les  chaleurs  extrêmes  de  Tété.  '  Des  réservoiis 
suffisamment  élevés  proveoant  de  sources  ou  de  rivières  chv* 
riant  une  eau  salubre,  et  dont  la  position  aura  été  prévos  i 
l'avance,  ou  bien  des  pompes  et  des  machines  créées  jêk 
l'industrie  avec  un  système  convenable  d'aqueducs,  fourainNtf 
à  l'alimentatioD  des  fontaines  publiques,  ainsi  qu'à  la  distri- 
bution dans  chaque  maison,  des  eaux  nécessaires  à  la  vil 
domestique  ;  nul  besoin  n'est  plus  impérieux  dans  une  grande 
ville,  et  le  système  d'écoulement  général  des  eaux  devraétre 
calculé  de  manière  à  évacuer  sans  embarras  et  tout  le  volume 
des  eaux  pluviales  et  toute  la  masse  des  eaux  publiqaeioa 
ménagères. 

La  construction  des  aqueducs  chargés  de  transporter  kl 
eaux  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'objet  de  la  sollicitude 
des  anciens  ;  les  modernes  n'ont  pas  besoin  de  consacreraotirt 
de  travaux  et  de  dépenses  que  ceux-ci  pour  remplir  ce  dentf 
si  intéressant  d'hygiène  publique  ;  la  science,  en  leur  appr^ 
nant  que  dans  les  tuyaux  hydrauliques  l'eau  tendait  a  se  wdr 
tre  en  équilibre  avec  elle-môme,  et  s'élevait  partout  à  ao 
même  niveau,  quels  que  fussent  les  circuits  et  le  diamètri 
des  conduits  qui  la  contenait,  les  a  affranchis  de  ladifBcullé 
qui  parait  avoir  été  insoluble  pour  les  peuples  anciens.  Geiu* 
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et,  en  effet,  conduisaient  Teau  dans  leurs  villes  au  moyen 
d^aqueducs  en  pierre,  soutenus  de  distance  en  distance 
par  des  arcades,  et  dans  lesquels  Teau  coulait  par  le  seul 
effet  de  la  pente.  Les  modernes  réalisent  le  même  effet 
au  moyen  d'un  tuyau  souterrain  qui,  prenant  l'eau  à  un 
néservoir  élevé,  se  relève  pour  la  reporter  où  besoin  est, 
pomrvu  que  le  lieu  de  décharge  soit  moins  élevé  que  le  réser-^ 
voie;  mais  la  matière  employée  à  construire  ces  mêmes 
tuyaux  doit  être  l'objet  d'un  sérieux  examen.  Les  tuyaux  en 
baisse  pourrissent  et  chargent  l'eau  des  produits  plus  ou 
moins  félidés  de  leur  décomposition  ;  ceux  en  plomb,  inces- 
samment traversés  par  de  l'eau  tenant  en  dissolution  l'oxy-* 
gène  et  l'acide  carbonique  de  Tair,  s'altèrent  bientôt  et  lais- 
sent dissoudre  dans  l'eau  du  carbonate  acide  de  plomb,  dont 
les  effets  sur  l'économie  animale  sont  des  plus  dangereux;  les 
conduits  en  ciment,  en  pierre,  en  fonte,  doivent  être  surtout 
employés  à  cet  usage  (1). 

Les  villes  traversées  par  des  rivières  doivent  être  préser- 
vées des  inondations  et  des  effluves  émanés  de  la  vase  de 
leurs  bords  ;  il  faut  les  encaisser  au  moyen  de  quais. 

3""  Population. 

L'influence  de  la  population  des  villes  doit  être  prise  en 
grande  considération,  il  faut  examiner  surtout  sa  qualité,  sa 
densité,  sa  nature.  Nous  avons  donné  une  liste  des  villes  les 
plus  populeuses  ;  on  la  trouvera  tableau  111.  On  conçoit  que 
plus  l'agglomération  des  individus  augmente  sur  un  même 
lieu,  plus  le  problème  hygiénique  de  leur  commune  exis* 
tence  en  évitant  les  influences  délétères  réciproques  y  de- 
vient difficile  et  compliqué. 

(1)  Voy.  Guérard,  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eaux  dans  une  ville; 
thèse  pour  le  concours  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Médecine.  tW. 
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La  densité  de  la  population  est  un  élémenl  d'hygiène  pa* 
blique  plus  intéressant  encore  que  sa  quantité;  en  eilet,  il 
importe  beaucoup  qu'une  agglomération  d'hommes  oecupe 
sur  le  sol  un  espace  plus  ou  moins  resserré,  car  si  on  De  It 
disperse  pas  assez,  nul  doute  que  Ton  ne  voie  se  multiplier 
au  sein  d'une  pareille  population  toutes  les  maladies  qui  ml 
le  fruit  du  manque  d^air,  de  son  défaut  de  renouvellement, 
de  Tinfection,  de  Thumidité,  de  Tabsence  de  lumière,  et 
souvent  de  la  misère  et  des  privations,  maladies  dont  la  série 
est  si  nombreuse.  La  densité  de  la  population,  considérée 
sous  le  rapport  géographique,  s'obtient  naturellement  en  di- 
visant les  espaces  habités  par  le  chiffre  des  habitants;  onpeat 
voir  dans  le  tableau  1  quelle  est  la  densité  de  la  poptili- 
tion  dans  les  divers  états  habités  ;  mais  c'est  dans  les  villes 
que  cet  élément  se  présente  sous  un  point  de  vue  bien  antrfr- 
inent  intéressant  sous  le  rapport  de  l'hygiène;  il  budiait 
même,  pour  établir  un  calcul  rigoureux,  distraire  de  la  su- 
perficie habitée  la  surface  des  cours  d'eau  qui  traveneoth 
ville  et  considérer  que  pendant  la  nuit  la  densité  de  la  popu- 
lation augmente  encore»  puisqu'on  cesse  d'habiter  les  mes, 
places,  promenades  publiques.  De  Prony  établissait  que  la 
densité  de  la  population  est  en  France  de  0,6  habiiaots  par 
hectare,  et  à  Paris  de  224,4  pour  la  même  surface;  c'esteo- 
viron  372  fois  plus.  Quelle  prodigieuse  différence!  c'c4 
environ  43  mètres  carrés  par  habitant,  et  encore  les  dimimi- 
lions  de  surface  relatives  aux  cours  d'eau  pendant  le  joor et 
aux  rues  pendant  la  nuit  n'ont  pas  été  introduites  dans  le 
calcul.  La  commission  instituée  en  1832  pour  rechercher  b 
effets  du  choléra  dans  Paris,  relevant  ces  calculs  et  ces  doo' 
nées,  fait  remarquer  que  dans  certains  quartiers  la  popob- 
tion  se  resserre  au  point  de  présenter  1,500  habitants pir 
hectare.  On  oserait  à  peine,  ajoute-t-elle,  confier  mille  arbrrt 
au  même  espace  de  terrain,  si  l'on  tenait  à  les  avoir  saioi  ^ 
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rigoureux.  Voici  la  densilé  de  la  population  calculée  par 
œiie  commission  pour  les  divers  arrondissements  de  Paris* 

NOMBRES    DE    MÈTRES   DONT   CHAQUE    HABITANT   DISPOSAIT, 

A   PARIS,    EX    ^832. 

mètres. 

Dans  le    8^  arrondissemeut 84 

Dans  le    \"  —  83 

Dans  le  10*  —  65 

Dam  le  12*  —  59 

Dans  le    i)«  —  39 

Dans  le    2«  —  ;ji 

Dans  le    3«  —  25 

Dans  le    6*  —  21 

Dans  le    9*  —  20 

Dans  le  11*^  —  U 

Dans  le    7«  —  ...; i2 

Dans  le    4«  —  i2 

En  poursuivant  ses  recherches,  elle  a  trouvé  même  que 
dans  certains  quartiers  Tbabitant  ne  dispose  plus  que  de 
7  mètres  carrés  ;  c*est  un  peu  plus  de  trois  fois  l'espace  qu'il 
occupera  un  jour  dans  la  terre.  U  serait  bon  que  de  pareils 
résultats  reçussent  la  publicité  la  plus  grande.  Si  Thomme 
destiné  par  la  nature  à  respirer  dans  des  campagnes  spa- 
cieuses l'air  pur  d'une  atmosphère  si  soigneusement  brassée 
par  les  vents,  dont  la  multiplication  n'a  lieu  dans  les  Etats 
les  plus  populeux,  même  en  y  comprenant  les  villes,  que  de 
manière  à  réunir  1,790  habitants  par  lieue  carrée,  comme 
en  France,  ou  2,524  comme  en  Angleterre;  s'il  voit  même 
celte  proportion  diminuer  jusqu'à  87  habitants  comme  en 
Russie,  jusqu'à  29  comme  en  Amérique;  si  l'homme,  dis-je, 
se  trouYe  dans  certaines  habitations  tellement  resserré  que 
sur  ce  même  espace  d'une  lieue  carrée  on  pourrait  réunir 
deux  millions  d'habitants,  comment  veut-on  qu'il  trouve  sur 
ce  sol  épuisé,  dont  des  rivaux  avides  lui  disputent  la  jouis- 
sance, Tair,  la  lumière,  l'espace,  et  toutes  ces  conditions 
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hygiéniques  qui  concourent  à  entretenir  le  mécanisme  de  son 
existence,  et  que  la  nature  n'a  pas  répandues  dans  le  monde 
avec  une  si  magnifique  prodigalité,  pour  que  Thomme  se 
les  refusât  à  lui-même  par  la  plus  déplorable  des  incuries  ou 
des  misères.  Si  les  exigences  de  la  fiscalité  demandent  que 
plusieurs  de  nos  villes  soient  fermées,  il  faut  agrandir  leur 
enceinte  quand  la  population,  trop  agglomérée,  ne  peut  plus 
se  remuer  à  Taise;  il  faut  ouvrir  des  rues,  pratiquer  des 
places,  faire  circuler  de  Tair,  diminuer  la  hauteur  des  habi- 
tations, les  élargir,  éparpiller  la  population,  la  faire  jouir  en 
un  mot  des  biens  que  sa  coupable  avidité  ou  sa  déplorable 
ineurie  l'entraînent  à  se  refuser  elle-même. 

La  nature  de  la  population  influera  beaucoup  sur  la  sala« 
brité  des  villes.  Ainsi  une  campagne  fertile,  couverte  de 
productions  variées,  travaillée  par  des  habitants  qui  se  livrent 
avec  simplicité  à  la  vie  agricole  et  retirent  de  leurs  travaux 
l'abondance  et  la  richesse,  voit  souvent  s'élever  au  milieu 
d'elle  une  ville  qui  donne  asile  aux  plus  riches  d'entre  eux; 
là  pas  de  pauvres,  pas  de  professions  malsaines,  pas  de  luxe 
effréné  et  ruineux.  La  population  sera  saine  en  général,  elle 
jouira  de  Vaurea  mediocritas  tant  vantée  par  le  poëte.  Plus 
loin  le  luxe  et  la  riciiesse,  tout  en  conseillant  l'excès  des  plai- 
sirs ou  l'abus  des  facultés,  entourent  l'habitant  de  tant  de 
soins  délicats,  lefont  jouir  avec  tant  de  profusion  et  de  re- 
cherche de  toutes  les  [)récautions  et  de  tous  les  ménagements 
hygiéniques  dont  une  civilisation  avancée  lui  apporte  le  iri« 
but,  que  la  vie  coule  encore  pour  lui  longue^  saine  et  agréa- 
ble. Mais  si  l'on  reporte  ses  regards  sur  ces  misérables  popa« 
lations,  habitant  des  huttes  plutôt  que  des  villages,  pour  qui 
la  civilisation  n'est  encore  qu'un  vain  mot;  qui,  pauvres  et 
Hpunijléri^  près  de  leurs  mares  croupissantes  ou  de  leors 
JKlidMy  ne  savent  ou  ne  peuvent  encore  ni  se  clore, 
lise  nourrir,  ni  pratiquer  des  soins  de  propreté» 
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ni  penser  même;  alors  la  vue  est  blessée,  le  cœur  souffre  et 
l'on  conçoit  que  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  n'a 
pas  encore  porté  tous  les  fruits  que  Ton  doit  en  attendre  ; 
sans  deute  d'immenses  progrès  se  font  tous  les  jours  ;  la  mo- 
ralisation^  la  civilisation,  l'éducation,  la  satisfaction  des  be- 
soins matériels  atteignent  tous  les  jours  un  plus  grand  nombre 
d'individus  ;  mais  n'oublions  pas  cependant  que  dans  le  fond 
de  plus  d'une  province,  loin  des  communications  fréquen- 
tées, plus  d'un  chétif  hameau  a  besoin  d'être  visité  par  les 
soins  d'une  hygiène  bienfaisante  et  d'une  philanthropie 
éclairée.  11  est  d'autres  villes,  vouées  à  l'exercice  des  arts 
industriels,  habitées  par  une  population  ouvrière  ;  son  agglo- 
mération dans  des  quartiers  étroits,  l'excès  du  travail  ou  de  la 
pauvreté,  l'excès  même  du  vice,  il  faut  en  faire  le  triste  aveu, 
contribuent  trop  souvent  à  la  rendre  malsaine  et  à  la  décimer. 
Cette  classe  a  besoin  de  soins  réformateurs. 

Dans  les  villes  où  il  est  si  difficile  déjà  de  réaliser  les  con- 
ditions hygiéniques  capables  de  rendre  saine  une  population 
nombreuse,  il  est  déplorable  de  voir  souvent  tous  ces  soins 
compromis  par  Thabitude  d'y  entretenir  une  foule  d'ani- 
maux domestiques  de  toute  nature,  qui  viennent  encore  res* 
trdndre  l'étroit  espace  réservé  à  l'homme. 

4^"  Édlllces  parliealien. 

La  construction  et  la  distribution  intérieure  des  édifices 
particuliers  doivent  maintenant  fixer  notre  attention.  A 
Texemple  des  anciens  et  des  Orientaux,  qui  bâtissaient  leurs 
habitations  autour  d'une  cour  de  grande  dimension,  nous 
avons  conservé  dans  la  plupart  des  cas,  cette  sorte  de  caoa 
œdium,  si  recherchée  des  Grecs  et  des  Romains,  qui,  par 
l'influence  de  leur  climat  et  par  l'habitude  qu'ils  avaient 
eootractée  de  la  vie  publique,  aimaient  à  se  promener  sous 
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de  vastes  portiques  et  à  s'y  livrer  aux  charmes  de  la  conver- 
sation ou  des  disputes  philosophiques. 

Mais  les  intempéries  du  climat  de  FEurope  ont  fait  oessefi 
chez  la  plupart  des  peuples  civilisés  qui  Thabitent  anjoor- 
ji'hui,  ces  habitudes  de  la  vie  extérieure  ;  de  là  plus  de  porti- 
ques, plus  de  promenades  à  la  fois  en  plein  air  et  dans  in- 
térieur de  la  maison  ;  la  cour  seule  est  restée  :  mais  an  moini 
celle-ci  ne  doit-elle  pas  être  supprimée  ou  restreinte  oomms 
il  arrive  dans  un  grand  nombre  d'habitations  actuelles  ;  an 
contraire,  qu'elle  soit  large,  aérée,  bien  exposée,  bien  pavée, 
bien  propre,  bien  entretenue  ;  que  les  fenêtres  qui  s'y  ou- 
vrent y  puisent  abondamment  l'air  et  la  lumière  ;  que  h 
ventilation,  autant  que  possible,  puisse  s'y  exercer;  quels 
soleil  y  plonge  et  la  dessèche  ;  des  allées,  des  corridors,  dsi 
paliers,  des  escaliers,  des  communications  diverses  viennent 
s'y  joindre  comme  des  appendices  nécessaires,  et  sans  elle  ib 
deviendraient  le  réceptacle  d'un  air  constamment  humide, 
non  renouvelé,  insalubre  ;  c'est  ce  qui  arriverait  encore  n 
des  dispositions  mal  entendues  ou  trop  d'exiguité  dans  la  di- 
mension de  ces  parties  du  bâtiment  s'opposaient  à  ce  que 
laccès  de  l'air  ne  .\!nt  les  assainir  ;  l'humidité,  la  pourriture 
des  matériaux  mêmes  de  la  construction,  se  joignent  bienlM 
alors  à  la  première  cause  dinsalubrité. 

Nos  mœurs  actuelles,  dilTérenlesdes  habitudes  jalouses  de 
tant  d'autres  peuples,  en  nous  permettant  de  percer  des  fe- 
nêtres sur  les  voies  publiques,  sur  les  cours  et  les  jardins  et 
en  vue  des  maisons  voisines,  nous  offrent,  sous  le  rapport 
hygiénique,  des  avantages  dont  il  faut  profiter  :  les  dilliS- 
rentes  pièces  de  nos  appartements  cesseront  alors  d'être  pla- 
cées en  ligne,  et  pourront,  au  contraire,  être  groupées  con- 
venablement et  nous  présenter  les  avantages  qui  résultent  de 
plusieurs  expositions.  Au  moyen  de  la  cour^  qu'il  ne  faut  jt« 
mais  supprimer,  chaque  habitation  pourra  jouir  de  deux 
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aspects  opposés  du  ciel,  et  offrir  des  chambres  convenables 
pour  diverses  saisons.  Des  croisées  placées  à  l'opposite,  mais 
incapables  de  nuire  en  lançant  un  air  brusquement  refroidi 
-à  travers  des  passages  étroits,  permettront  d'établir  en  peu  de 
temps  une  ventilation  suffisante  pour  assainir  un  grand  ap- 
partement. Des  murailles  sèches  et  épaisses,  l'emploi  du  bois 
en  panneaux  ou  en  planchers,  des  tapis  ou  des  pattes  aide- 
ront à  garantir  du  froid  et  de  l'humidité.  La  dimension  suf- 
fisante des  chambres,  l'élévation  des  plafonds,  sont  des  objets 
d'une  haute  importance  hygiéniqueet  trop  souvent  négligés. 
11  faut  de  l'air  à  l'homme,  c'est  pour  lui  une  condition  de 
▼ie  de  tous  les  instants;  la  privation  absolue  de  ce  fluide  vi- 
vifiant le  tue  instantanément,  l'insuffisance  le  tue  lente- 
ment. Nous  avons  vu  qu'avec  ses  26,000  inspirations  par 
24  heures,  l'homme  rend  irrespirables  4  mètres  cubes  d'air; 
c'est  cette  quantité  d'air  impropre  à  la  respiration  qui  doit  se 
délayer  dans  une  autre  masse  assez  grande  pour  contre- 
l>alancer  ses  qualités  nuisibles  ;  est-ce  donc  trop  de  laisser  à 
l'habitant  d'une  chambre  30  mètres  cubes  pour  sa  provi- 
sion d'air  par  personne  et  par  heure  de  clôture  hermétique, 
et,  quand  il  ne  doit  pas  y  habiter  seul,  il  faut  doubler,  tripler 
cette  unité  selon  le  nombre  des  copartageants.  De  quel  senti- 
ment pénible  n'est-on  pas  affecté  quand  on  voit  dans  des 
loges  de  portiers,  par  exemple,  une  famille  entière,  mari, 
lemme,  enfants,  se  partager  Tair  infect  d'un  trou  qui  n'en 
contient  que  quelques  mètres  cubes,  et  qu'une  soupente  ma<- 
lencontreuse  sépare  encore  en  deux  compartiments  pour 
mieux  rendre  toute  ventilation  impossible?  Dans  les  dimen- 
sions à  donner  aux  chambres  d*habitation,  il  ne  faut  pas  né- 
-gliger  la  hauteur  ;  sans  elle  le  soleil  ne  pénètre  pas,  l'humi- 
dité s'accumule,  les  couches  d'air  sont  gênées  dans  leurs 
mouvements,  et  se  mélangent  mal.  Les  étages  inférieurs  de- 
-vront  être  préservés  avec  le  plus  grand  soin  de  l'humidité  à 
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laquelleleur  situation  lesexpoae.  Oo  évitera  deleseaterrerdai» 
le  flol,  on  les  fera  porter  sur  des  caves  bien  ventilées,  on  ién 
circuler  au-dessous  de  tous  les  planchers  humides  des  D>pp« 
d*air  isolantes.  On  s'occupera  de  dissiper  Thuniidilé  des  maté» 
riaux  employés  en  construction  ;  ainsi,  le  pl&tre  récemroeni 
solidifié  contenant  les  deux  tiers  de  son  poids  d'eau,  oa 
comprend  guelle  source  abondante  d*humidité  on  doit  no» 
contrer  dans  une  muraille  épaisse  et  récemment  bâtie,  jus* 
qu'à  ce  qu'elle  soit  desséchée  jusqu'au  centre.  On  surveiÛeca 
les  parties  de  construction  qui,  soit  par  l'emploi  de  matériaux 
déjà  salpêtres,  soit  par  Tabsence  de  la  lumière  et  le  séjour  de 
Tair,  sont  disposées  à  la  nitrifiçation  ;  partout  où  Ton  trou- 
vera des  difficultés  sérieuses  pour  dissiper  l'humidité,  on 
s'opposera  à  ses  effets  en  recouvrant  les  murailles  de  compo» 
sitions  huileuses  ou  résineuses,  appliquées  à  chaud  sur  lenr 
surface,  préalablement  chaufiée  ;  on  disposera  des  feuilles  de 
plomb,  de  zinc,  d'étain,  même  de  la  plus  mince  épaisseur, 
de  manière  à  en  revêtir  les  murs  sous  forme  d'écrans  métal- 
liques, pour  en  faire  des  remparts  qui  seront  dès  lors  insur* 
montables  à  l'humidité  ;  on  entretiendra  dans  les  habitatioDS 
une  chaleur  douce,  constante  et  égale  autant  que  possible, 
au  moyen  de  cheminées,  de  poêles,  de  tuyaux  conducteurt 
de  vapeur  aqueuse  ou  d'air  chaud.  On  se  rappellera,  en  Iss 
garnissant  de  poêles,  que  ce  mode  de  chauffage  élève  la  cbih 
leur  de  l'air,  et  le  renouvelle  peu,  et  qu'une  même  quantité 
d'air  dissout  des  quantités  de  vapeur  d'eau  croissantes  avse 
la  température^  de  sorte  que  l'air  d'une  chambre  primitive- 
ment doué  des  qualités  les  plus  salutaires  produit  bieniêt, 
quand  on  le  chauffe,  tous  les  effets  de  la  chaleur  sèche  en 
accroissant  d'une  manière  pénible  les  produits  des  exhala^ 
tiens  pulmonaire  et  cutanée  ;  il  faut  dans  ce  cas,  par  des 
arrosements  convenables,  restituer  à  l'air  l'humidité  rela* 
tive  qui  lui  manque*  Au  moyen  du  feu  de  cheminée,  il  s'é- 
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iablit  un  tirage  actif  par  le  tuyau  de  celle-ci,  un  air  frais  et 
nouveau  rentre  incessamment  par  les  joints  que  présentent 
les  diverses  fermetures  ;  on  est  alors  chauffé  au  moyen  du 
•calorique  rayonnant  ;  c*est  se  priver  d'une  partie  de  ces  avan- 
tages que  d'alimenter  le  feu  au  moyen  d'un  tuyau  puisant 
directement  Tair  du  dehors. 

Une  foule  d'accessoires  indispensables  aux  habitations  do- 
mestiques réclament  les  soins  de  Thygiène.  Ainsi  les  eaux 
ménagères  ont  besoin  de  conduits,  éviers,  plombs,  déchar- 
ges, ruisseaux  ;  il  faut  les  disposer  loin  des  fenêtres  fré- 
quemment habitées,  dans  des  lieux  bien  ventilés,  les  laver 
souvent  avec  une  eau  pure,  quelquefois  à  l'eau  bouillante, 
rarement,  mais  quand  cela  devient  nécessaire,  au  moyen 
^'une  eau  légèrement  chlorurée  ;  il  faut  éviter  que  ces  eaux 
ménagères  ne  s'arrêtent  et  ne  croupissent  sur  le  pavé  des 
•cours,  et  qu^un  trop  long  développement  de  ruisseaux  ne  les 
-étalent  en  une  large  surface  évaporatoire. 

Les  écuries  augmentent  les  émanations  animales,  pro- 
duisent, sous  forme  de  fumiers,  une  masse  de  matière  végé- 
tale qu'il  faut  enlever  fréquemment  et  ne  pas  laisser,  dans  les 
cours,  entrer  en  décomposition  putride;  elles  inondent  le  sol 
d'excréments,  et  d'urine  qui  doit  pouvoir  s'écouler  incessam- 
ment au  moyen  de  ruisseaux  bien  ménagés  et  de  lavages  ré- 
^liers.  Que  dire  des  chenils,  des  vacheries,  des  pigeonniers, 
des  trous  où  Top  élève  la  volaille,  les  lapins?  il  n'y  a  qu'un 
espace  vaste,  des  soins  minutieux  ou  une  contraignante 
nécessité  qui  peuvent  les  faire  tolérer  dans  une  habitation 
<;itadine.  Les  fosses  d'aisances,  les  cabinets  de  latrines,  sont 
des  foyers  d'infection  qu'il  est  cruel  de  conserver  chez  soi  ;  il 
faut  redoubler  de  soins  pour  s'opposer  à  ce  qu'ils  ne  nuisent  ; 
éviter  que  les  fosses  ne  laissent  filtrer  dans  le  sol  ambiant  les 
matières  excrémentitielles  ;  veiller  à  ce  qu'aucun  tirage  d'air 
ne  s'établisse  du  sein  de  celles-ci  par  les  orifices  des  sièges 
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d'aisances,  ou  que  cet  air  infect,  changeant  de  densité  avee 
les  hauteurs  barométriques»  ne  s'y  condense  et  ne  t'eneihale 
alternatiyement  ;  pratiquer,  pour  s^opposer  à  ces  effets,  ub 
tuyau  d*appely  depuis  la  fosse  jusqu'au  faite  des  habitations^ 
et  si  parfois  le  tirage  tendait  à  s'établir  en  sens  contraire,  pon- 
Toir  porter  une  lampe  ou  un  réchaud  à  Torifice  du  tuym 
d'appel,  ou  faire  passer  celui-ci  le  long  de  corps  de  cheminéss 
habituellement  échauffées  ;  remédier  à  la  fermeture  imaade 
des  sièges,  aux  écoulements  d'urine  sur  le  sol  des  cahineis 
d'aisances  et  des  cours.  L'emploi  des  fosses  mobiles  tel  qu'il 
est  usité  dans  plusieurs  maisons  de  Paris  peut,  s'il  est  pra- 
tiqué avec  soin,  rendre  de  grands  services,  en  remédiant  à 
rinflilration  trop  fréquente  des  matières,  à  leur  trop  grande 
accumulation,  aux  inconvénients  qui  résultent  de  leur  vidan- 
ge. La  désinfection  des  matières  rendra  de  grands  services 
partout  où  elle  sera  praticable. 

Des  puits  ou  pompes  doivent  garnir  les  cours  des  habita-* 
tiens  ;  ils  fournissent  l'eau  nécessaire  aux  soins  généraux  de 
lavage  et  de  propreté  ;  mais  on  doit  rarement  y  puiser  de 
l'eau  destinée  à  être  bue  ;  celle  qu'ils  fournissent,  en  effet, 
est  trop  souvent  chargée  de  principes  terreux,  étrangers  à  sa 
nature;  souvent  aussi  elle  puise  dans  le  voisinage  des  fosses 
d'aisances,  dans  les  produits  de  la  décomposition  des  ani- 
maux domestiques  qui  s'y  noient,  des  principes  insalubres.  11 
ùul  veiller  à  leur  fréquent  curage. 

La  hauteur  des  maisons,  la  direction,  la  forme  et  la  lar^ 
geur  des  rues,  doivent  enfin  être  l'objet  de  la  sollicitude  de 
l'hygiène  publique.  Il  faut  que  la  proportion  entre  ces  deux 
éléments  soit  telle  que  le  soleil,  même  dans  les  rues  exacte- 
ment parallèles  à  sa  marche,  puisse  éclairer  au  moins  plu- 
sieurs heures  par  jour  le  bas  des  édifices.  11  en  résulte  que  la 
largeur  proportionnelle  augmentera  avec  la  latitude  du  pays. 
A  Paris,  les  règlements  demandaient  trente  et  trente-six  pieds 
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pour  la  largeur  des  rues  ;  cela  ne  suffisait  pas  en  conservant 
la  hauteur  actuelle  de  nos  maisons  ;  on  a  eu  raison,  à  Paris» 
d'augmenter  la  largeur  des  premières  :  en  ejffet,  dans  les  rues 
qui  sont  dirigées  de  Torient  à  Toccident,  il  faut,  à  notre  lati- 
tude, que  ces  deux  quantités  soient  égales,  pour  que  le  soleil 
à  midi  puisse  éclairer  le  rez-de-chaussée  des  maisons.  Dans 
les  climats  au  contraire  où  le  soleil  acquiert  à  la  fois  une  cha- 
leur dévorante  et  une  grande  hauteur  sur  Thorizon,  il  vaut 
mieux  diminuer  la  largeur  des  rues  qui  par  leur  direction 
sont  exposées  à  ses  rayons  ;  il  serait  à  craindre  qu'elles  ne 
devinssent  des  fournaises  incommodes  et  dangereuses.  La 
rectitude  de  leur  alignement,  souvent  nécessaire  pour  faci- 
liter la  ventilation,  doit  de  même  être  abandonnée  dans  ces 
sortes  de  rues  ;  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  plusieurs 
villes  du  Midi  présentent  des  rues  étroites  et  sinueuses 
qui  deviennent  dans  ces  climats  brûlants  des  asiles  de  fraî- 
cheur; les  rues  d'Alger,  entre  autres,  ont  toutes  cette  dispo- 
sition. 

Les  maisons,  dans  chaque  ville,  devront  être  construites 
sur  un  modèle  qui  convienne  à  la  population  destinée  à  les 
habiter.  Offrira-t-on,  en  efTet,  des  habitations  simples  et  mes- 
quines à  une  population  livrée  au  luxe  ;  remplira-t-on  de 
même  d'hôtels  magnifiques  et  d'embellissements  de  luxe  une 
ville  nécessairement  vouée  à  une  nombreuse  population  ou- 
vrière? Si  l'on  ne  construit  que  de  mesquines  habitations, 
les  riches  la  fuiront  ;  si  Ton  n'y  bâtit  que  de  grands  hôtels,  les 
ouvriers  et  les  pauvres  qui  ne  peuvent  la  quitter  s'entasse- 
ront dans  les  quartiers  exigus  qu'aura  respectés  la  manie 
d'embellir;  c'est  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Reconnaissons  donc 
que,  s'il  faut  des  maisons  pour  les  riches,  il  en  faut  aussi  pour 
les  pauvres,  et  que,  si  le  luxe,  dans  ces  deux  cas,  doit  en  être 
différent,  toutes  les  condi lions  de  salubrité  générale  doivent 
être  les  mêmes,  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  offrant  aux 
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deux  sortes  de  population  des  habitations  en  rapport  aTecleor 
quantité  et  leur  fortune. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  construire  des  cités  ouTrieres, 
au  milieu  des  grandes  villes.  Tout  ce  qui  est  accumulation 
des  éléments  d'une  même  nature  est  mauvais  en  hygiène. 
La  dispersion  est  la  règle.  Ces  cités  ouvrières  ont  été  à  Berlin 
le  siège  du  typhus.  On  ne  peut  pas  grouper  des  maisons  ou- 
vrières sans  produire  à  des  époques  de  crise  l'encombrement 
de  la  misère;  ou  bien,  par  une  sorte  de  casernement,  cm  est 
conduit  à  remplacer  la  liberté  et  la  responsabilité  iodivi- 
duelles  par  l'administration  et  par  l'Etat.  C'est  enlevai 
l'hygiène  ses  moyens  les  plus  efficaces,  les  efforts  de  l'ioitia* 
tive  individuelle.  Les  maisons  d'ouvriers  doivent  être  sans 
luxe,  réduites  si  l'on  veut  au  strict  nécessaire,  maissalu- 
bres.  La  salubrité  de  l'espace,  des  promenades,  du  soleil,  doit 
être  la  même  pour  tous.  Une  ville  ne  peut  pas  être  unique- 
ment consacrée  à  la  richesse  et  au  luxe  ;  c^est  une  utopie. 
Ces  deux  formes  de  la  civilisation  sont  le  fruit  du  travail.  Elles 
l'alimentent  à  leur  tour.  Le  luxe  et  le  travail  ne  peuvent  exister 
l'un  sans  l'autre.  Ils  ne  peuvent  être  séparés,  ils  peuvent  bien 
se  toucher.  Les  maisons  ouvrières,  à  la  salubrité  desqudks 
doivent  contribuer  une  simple  hygiène,  des  salaires  aussi 
réguliers  que  possible,  des  octrois  modérés,  une  dispersion 
convenable,  et  avant  tout  l'esprit  de  famille,  n'ont  pas  d*autre 
raison  de  se  réunir  que  la  convenance,  les  rapports  faciles  et 
la  bonne  tenue  des  industries  qu'elles  représentent.  Sous  ces 
conditions,  des  maisons  économiques,  pour  une  ou  deux  fa- 
milles, salubres,  mais  assez  modestes  pour  que  l'ouvrier 
puisse  les  acquérir  du  fruit  de  ses  épargnes,  sont  le  plus  grand 
bienfait  qu'on  puisse  lui  offrir  dans  l'intérêt  de  sa  sanlé,  de 
sa  dignité,  de  sa  moralité.  C'est  lui  offrir  les  moyens  d'être 
réellementun  citoyen  dans  l'État,  et  un  chef  de  Camille  honoré 
et  responsable. 
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MM.  Villermé,  Frégier,  Reybaud,  Jules  Simon^  ont  pubUé 
de  bons  travaux  sur  les  habitations  ouvrières  ;  nous  renvoyons 
à  lears  ouvragesetau  compte  rendu  de  M.  0.  du  Mesnil  (1). 

5<»  lÊdillCM  publies. 

La  construction  de  nos  temples  et  de  nos  églises,  quoique 
moins  magnifique  en  général  que  celle  usitée  chez  les  anciens, 
ne  lui  cède  pourtant  pas  dans  quelques  cas.  Mais  Textréme 
multiplicité  de  ces  monuments,  puisqu'ils  doivent  dans  cha- 
que commune  pouvoir  réunir  les  sectateurs  d'une  même  reli- 
gion, doit  engager  à  sacrifier  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  leur  magnificence  à  leur  salubrité.  Que  les  églises  de  nos 
communes  soient  donc  des  bâtiments  suffisamment  vastes 
pour  contenir  à  Taise  la  population  qui  s'y  presse  les  jours  de 
.  fête  ;  que  les  matériaux  en  soient  choisis  à  la  fois  parmi  les 
plus  vulgaires  et  les  plus  sains  ;  qu^ils  soient  formés  par 
exemple  de  briques  de  pays,  bien  cuites  et  bien  sèches  ;  que 
leur  toit  s'oppose  à  l'invasion  de  la  pluie  et  de  l'humidité; 
que  des  fenêtres  faciles  à  ouvrir  et  à  fermer  y  permettent  Tac- 
cès  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  soient  capables  aussi  d'abriter 
Tintérieur  de  l'intempérie  des  saisons  ;  que  le  sol  en  soit 
recouvert  de  nattes  de  jonc  ou  même  de  paille,  plutôt  que 
d'être  humide  et  froid  ;  que  les  dehors  surtout  en  soient 
libres,  spacieux  et  dégagés  ;  qu'un  parvis  sablé  et  naturelle- 
ment desséché  par  l'effet  de  la  pente  se  replie  autour  de  ses 
murs.  Surtout,  point  d'inhumations  sur  ce  sol  consacré  aux 
prières  et  aux  rassemblements  des  vivants.  On  voit  souvent 
d'immenses  cathédrales,  enterrées  au  sein  des  rues  étroites  et 
des  maisons  amoncelées,  charger  le  sol  de  leurs  voûtes  colos- 
sales et  de  leurs  murs  épais;  des  vitraux  coloriés  interceptent 
le  jour  et  garnissent  d'inutiles  fenêtres  qui  ne  s'ouvrent  que 

(1)  Docteur  0.  Du  Mesnil,  Annales  cT Hygiène,  2«  sérle^  t.  XXVm.  p.  440. 
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rarement  par  un  coin  réservé  de  leur  vaste  étendue  ;  des  por- 
tes basses  semblables  à  des  guichets  donnent  entrée  dans  la 
nef  obscure  ;  on  éprouve,  en  entrant  dans  cette  sorte  de  sou- 
terrain, la  sensation  d'un  manteau  glacé  qui  tombe  sur  les 
épaules  et  sur  la  tête  découverte  des  fidèles,  qui,  soit  sur  la 
dalle  du  temple,  soit  le  long  de  ses  murs,  soit  en  respirant  Tair 
stagnant,  trouvent  partout  le  froid,  l'hurnidité,  le  moisi  et 
mille  causes  graves  de  maladies.  Il  est  urgent,  pendant  les 
saisons  froides,  d'entretenir  des  calorifères.  Dans  les  pauvres 
communes,  il  faut  au  moins  qu'une  chapelle  de  l'église,  con- 
sacrée aux  bénédictions  principales  :  baptêmes,  premières 
communions,  mariages^  enterrements,  soit  chauffée  pour  re- 
cueillir les  familles  pendant  le  temps  de  la  cérémonie. 

Les  élèves  des  écoles  n'y  feront  pas  un  séjour  assez  long 
pour  que  le  froid  altère  la  santé  de  ces  jeunes  enfants.  CTest 
surtout  dans  les  jours  de  fête  que  les  moyens  de  ventilation  y  ' 
deviennent  insuffisants  pour  renouveler  l'air  vicié  par  tant  de 
poitrines  et  par  les  produits  de  la  décomposition  des  aro- 
mates que  l'on  y  brûle.  Un  peu  moins  de  magniCcenceet 
plus  de  salubrité,  sans  nuire  à  la  religion, éviterait  sans  doute 
bien  des  maladies. 

La  population  se  presse  souvent  aussi  dans  les  théâtres; 
l'attrait  du  plaisir  ne  manque  pas,  dans  bien  des  cas,  d'y 
faire  occuper  toutes  les  places  que  l'appât  du  gain  y  a  géomé- 
triquement tracées  avec  une  cupide  parcimonie,  et  cet  entasse- 
ment doit  souvent  durer  5  à  6  heures  ;  aussi  la  chaleur  ne 
tarde  pas  à  s'élever:  les  émanations  animales  se  multiplient 
avec  les  produits  de  tant  d'exhalations  cutanées  et  pulmo- 
naires ;  Tair  se  vicie  par  la  consommation  d'oxygène  et  la 
production  d'acide  carbonique  ;  la  combustion  de  la  cire,  de 
rhuile,  et  surtout  du  gaz  hydrogène,  ajoute  encore  à  l'excès 
de  température  et  aux  altérations  de  l'atmosphère  ;  il  faut 
donc,  on  le  comprend  sans  peine,  que  les  soins  hygiéniques 
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les  plus  minutieux  viennenl  en  aide  à  celte  foule  entassée  qui 
se  laisserait  périr  plutôt  que  de  retrancher  un  seul  instant  à 
ses  plaisirs.  Car,  dans  nos  grandes  villes  modernes  pas  plus 
que  chez  les  Romains,  nous  ne  voyons  tarir  cette  population 
avide  d'émotions  dont  on  résumerait  la  vie  par  le  seul  mot 
historique  :  panem  et  circensesy  du  pain  et  des  spectacles. 
Les  anciens  encore,  dans  leurs  spectacles  faits  le  plus  souvent 
pour  repaître  la  vue,  dans  leurs  cirques  à  ciel  ouvert,  pou- 
vaient conserver  des  dimensions  qu'il  nous  a  fallu  réduire  ; 
nous,  qui  avons  si  heureusement  fait  succéder  dans  nos 
théâtres  les  sons  lyriques  de  la  musique  ou  les  plaisirs  délicats 
de  l'esprit  et  du  sentiment,  aux  mugissements  des  bêtes 
féroces  ou  au  dernier  cri  du  gladiateur  mourant. 

La  masse  d'air  circonscrite  dans  une  salle  de  spectacle  est, 
on  le  sent  bien,  insufCsante  pour  tant  de  poitrines.  Il  faut 
donc,  par  une  ventilation  convenable,  renouveler  l'air  inces- 
samment ;  on  y  parvient  au  moyen  d'un  tirage  opéré  par  une 
cheminée  d'appel  placée  au-dessus  du  lustre  (1)  :  la  chaleur 
de  celui-ci,  dilatant  la  colonne  d'air  qui  le  baigne,  en  déter- 
mine l'ascension  ;  des  canaux  de  communication  entre  celte 
cheminée  et  le  plafond  des  différentes  loges,  contribuent  au 
renouvellement  de  l'air  de  celles-ci  ;  l'air  nouveau  et  frais 
qui  vient  du  dehors  remplacer  celui  qui  s'écoule  ne  doit  pas 
s'y  précipiter  de  manière  à  former  des  courants  d'air  incom- 
modes; c'est  pourquoi  l'on  divise  les  canaux  destinés  à  le 
fournir  de  manière  à  le  faire  pénétrer  dans  la  salle  au-devant 
du  plafond  de  chaque  loge.  La  chaleur  extrême  qui  tend  à  se 
produire  dans  les  théâtres  se  trouvera  ainsi  modérée  par  le 
renouvellement  de  Tair;  mais  il  faut  l'entretenir  pourtant  à 
une  température  moyenne;  on  choisira  celle  de  IS""  centi-* 
grades,  et  on  l'entretiendra  au  moyen  de  poêles  ou  mieux  par 

(1)  Voy.  Darccl,  Ann,  (rHygiène  publique^  l"  série,  t.  I  ;  et  plus  loin, 
notre  article  7<>  :  Vemtilatio.n. 
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un  chauffage  à  la  vapeur  bien  entendu  que  Ton  actiyera  oo 
que  Ton  ralentira  au  besoin.  L'air  nouveau  que  Ton  intro- 
duira dans  la  salle,  étant  souvent  pris  au  dehors  à  une  tem- 
pérature bien  inférieure  à  celle  de  IS""  c,  l'élévation  de  tem- 
pérature qu'on  lui  fait  subir  pouvant  augmenter  son  actioQ 
desséchante  sur  rhygromètre,  et  par  suite  sur  le  poumon, 
il  faut  lui  restituer  assez  d'humidité  pour  quMl  contienne  au 
moins  la  moitié  de  l'eau  qui  le  saturerait  à  15"*  centigrades. 

Une  autre  sorte  d'encombrement  se  présente  dans  les  hôpi- 
taux ;  là,  à  une  concentration  nombreuse  d'individus  répar- 
tis dans  de  vastes  dortoirs  se  trouvent  réunis  toutes  les  dou- 
leurs, tous  les  besoins,  toutes  les  exhalaisons  qu'entraînent 
avec  eux  les  maladies  diverses  qui  affligent  l'espèce  humaine 
et  tous  les  moyens  thérapeutiques  imaginés  pour  les  soulager. 

Les  hôpitaux,  avons-nous  dit,  tirent  leur  origine  de  l'es- 
prit de  charité  que  le  christianisme  répandit  dans  le  monde. 
Ouand  les  pèlerins  malades  étaient  exposés  à  mourir  sans 
secours  ;  quand  les  pauvres  et  les  vagabonds  n'avaient  d'autre 
soutien  que  l'aumône  des  monastères,  les  hôpitaux  furent 
l'objet  de  fondations  pieuses.  La  civilisation  s'est  répandue, 
la  famille  et  le  foyer  domestique  ont  été  protégés  ;  le  vaga- 
bondage est  devenu  l'exception,  et,  cependant,  le  système  des 
hôpitaux,  loin  de  diminuer,  s'est  accru  ;  il  a  pris  les  propor- 

0 

tions  d'une  véritable  plaie  sociale.  L'Etat  s'est  substitué  à  la 
religion,  d'abord,  à  la  famille  ensuite.  Il  est  devenu,  pour  les 
classes  nécessiteuses,  l'Etat-providence  ;  il  a  bâti  pour  elles 
des  édiBces  immenses.  Mais,  quelque  louables  que  soient, 
dans  leur  principe,  de  tels  efforts  et  une  telle  charité,  ces 
efforts  et  cette  charité  ne  se  sont-ils  pas  fourvoyés  ?  Outre  le 
côté  moral  de  la  question  (1) ,  ces  efforts  ont  eu  à  lutter  et 
luttent  tous  les  jours  contre  la  pire  de  toutes  les  conditions 
hygiéniques,  l'agglomération  des  maladies.  Nous  sommes 

(1)  Voir  notre  tome  II,  Hygiène  des  besoins  moraux. 
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entraînés  dans  cette  question  brûlante  à  présenter  quelques 
détails  plus  circonstanciés,  et  nous  allons  tâcher  de  le  faire 
avec  clarté. 

Qu'avait  produit  avant  i  789  ce  principe  de  charité  si  hono- 
rable, qui  avait  pour  but  la  fondation  des  Hôtels- Dieu  ?  nom 
divin,  mais  chose  devenue  horrible  I  Tenon,  Tun  des  commis- 
saires nommés  par  l'Académie  des  sciences,  nous  l'apprend 
dans  son  mémoire  (1).  Pendant  longtemps  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  recevait  tous  les  malades  sans  distinction,  les  lits  con- 
tenaient jusqu'à  huit  malades  à  la  fois.  Ce  fut  un  édit  de 
Louis  XIV  qui  fit  donner  un  lit  à  chaque  malade,  et  l'on  son- 
gea enfin  à  créer  des  hôpitaux  spéciaux.  L'Hôtel-Dieu  était 
un  vaste  cloaque  pestilentiel  où  les  malades  mouraient  par 
centaines.  C'est  là  le  résultat  qu'avait  produit  la  charité,  sans 
l'hygiène. 

Hâtons-nous  d'arriver  à  cette  époque  récente  où  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine,  ce  foyer  de  toutes  les  lumières 
médicales,  a  évoqué  cette  question  sociale,  pour  en  faire  l'ob- 
jet  de  ses  recherches  et  de  ses  discussions. 

La  grande  mortalité  des  salles  de  chirurgie  en  fut  l'occa- 
sion. MM.  Davenne,  Gosselin,  Bouvier,  Malgaigne,  Bonna* 
font,  Piorry,  Renaut,  Husson,  Devergie,  Larrey,  Lefort, 
Nonat,  Trébuchet,  Briquet,  Michel  Lévy,  Tardieu,  etc.  (2), 
furent  les  principaux  orateurs  qui  s'y  distinguèrent. 

M.  Davenne  défendit  surtout  le  principe  de  la  spécialité 
des  hôpitaux,  il  rappelle  que  les  hôpitaux  de  Paris  ont  reçu 
en  1858  près  de  90,000  malades,  et  que  la  mortalité  qui, 
en  1804,  était  de  i  sur  5,73,  était  encore,  en  1854,  de 
1  sur  8. 

Et,  en  effet,  que  lisons-nous  aujourd'hui  dans  Y  annuaire 
de  1868,  c'est  que  la  mortalité  de  Paris  étant  de  49,611,  il 

(1)  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1785. 

p)  Bulietin  de  V Académie  de  médecine,  1861-1862,  pattim. 
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y  a  eu  12,651  décès  dans  les  hôpitaux  civils  ;  c*est  le  quart. 

M.  Piorry  fait  sentir  les  dangers  de  Tencombrement,  et 
des  émanations  miasmatiques. 

M.  Renaut  démontre  par  des  faits  empruntés  à  l'art  vété- 
rinaire combien  sont  graves  les  dangers  de  rinfection  puni- 
lente  dans  des  salles  étroites  et  mal  aérées. 

M.  Bonnafont  explique  que  les  hôpitaux  étrangers  atta- 
chent une  grande  importance  aux  conditions  hygiéniques 
qui  résultent  de  la  simplicité  de  la  literie,  et  d'une  propreté 
irréprochable.  11  agrandit  la  question. 

M.  Larrey  dans  un  bon  résumé,  et  par  de  bons  exemples, 
insiste  sur  Timportance  de  la  dissémination  des  opérés. 

M.  Michel  Lévy  cite  heureusement  les  pages  de  son  lifre 
consacrées  à  la  question  des  hôpitaux  (1),  et  insiste  sur  les 
bons  effets  que  produit  let  raitement  des  opérés  sous  la  tente. 

M.  Malgaigne  élève  la  voix  contre  les  conditions  anti- 
hygiéniques de  la  plupart  des  grands  hôpitaux.  En  présence 
de  la  mortalité  des  salles  de  chirurgie,  qui  serait  de  56  p.  100, 
il  accuse  la  trop  grande  étendue  des  salles,  le  trop  grand 
nombre  de  lits,  la  superposition  des  étages,  la  grande  étendue 
des  services,  etc.,  etc. 

M.  Gosselin,  rapporteur  du  travail  de  M.  Lefort,  recon- 
naît Tinfluence  de  Tencombrement  et  de  la  viciation  de  Tair 
comme  éléments  trop  négligés  jusqu'ici,  et  surtout  comme 
causes  productrices  de  l'infection  purulente  et  putride,  de 
l'érysipcle  traumatique,  des  affections  puerpérales,  etc.  Selon 
lui,  Tencombrement  est  encore  trop  grand  pour  ne  pas  ame- 
ner les  ravages  de  ces  maladies,  bien  que  les  progrès  accom- 
plis aient  fait  cesser,  en  général,  les  ravages  du  typhus  et  de 
la  pourriture  d'hôpital.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  car 
on  les  voit  apparaître  encore  trop  souvent.  A  la  suite  de  cette 

(l)  Michel  Lévy,  Traité  d' Hygiène  publique  et  privée,  4«  édil.  Paris,  ISS!, 
t.  II,  p.  GI3. 
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iiscussion,  sifécondeenrévélationseten  aperçus  hygiéniques, 
les  hôpitaux  étrangers,  surtout  ceux  de  Londres,  ont  été  étu- 
liés  par  nos  médecins.  Nous  signalerons,  dans  cette  voie,  le 
ravail  de  M.  Charles  Sarazin  (1).  Ce  jeune  chirurgien  a  été 
frappé  des  dispositions  prises  dans  les  hôpitaux  de  Londres, 
m  vue  de  simplifier  les  services,  surtout  le  coucher  ;  Taéra- 
Lion  par  les  fenêtres,  la  ventilation  par  les  feux  de  cheminée. 
FI  s'est  étonné  de  voir  des  hôpitaux  avec  des  statistiques  de 
mortalité  favorables  être  placés  dans  des  quartiers  malsains. 
Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure,  nous  allons  entendre 
les  Anglais  eux-mêmes  juger  leurs  propres  hôpitaux. 

La  discussion  de  TAcadémie  de  médecine  de  Paris  (2)  avait 
sa  un  grand  retentissement,  et  la  Lancet  anglaise  nomma 
une  commission  sanitaire  pour  visiter  les  infirmeries,  et  les 
utiles  dont  la  charité  privée  a  couvert  tout  le  sol  de  l'Angle- 
terre; cette  commission  fit  des  révélations  inouïes,  destinées 
I  leur  tour  à  amener  les  plus  grandes  réformes. 

Elle  commença  par  examiner  les  infirmeries  de  Londres. 
Ces  infirmeries,  au  nombre  de  46,  contenaient,  en  1863, 
jusqu'à  31,350  pauvres,  dont  26,620  malades  ou  infirmes. 
Le  Registrar  gênerai  porte,  pour  cette  même  année,  leur 
a(iortalitéà6,187. 

Voici  quelques  extraits  des  rapports  de  cette  commission 
yuiitaire.  A  Saint-Léonard-Schoreditch  (2),  de  vieux  bâti- 
ments ont  présenté  tous  les  genres  de  défauts:  des  espèces  de 
caveaux,  des  latrines  abominables,  pas  de  drainage.  Mais  les 
Douveaux  bâtiments  contenant  350  malades  sont  remar- 
ques par  la  disposition  des  bains,  des  latrines  ;  par  contre, 
TcHsivelé,  le  manque  d'air  et  de  promenades,  affligent  le 

(I)  Ch.  Sarazin,  Essai  sur  les  Hôpitaux   (I8C5).  —  Essai  sur  les  Hôpi- 
Uoix  de  Umdres^  ISGfi,  in-8'',  avec  figures, 
(î)  Bulletin  de  C Académie  impénale  de  médecine,  I8CI-I8C2. 
(})  Tbeliuice/,  I8CS,  t.  II,  p.  I3I. 
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quartier  des  idiots  ;  et,  dans  les  salles  de  malades,  le  mobi- 
lier, le  linge  manquent  ;  plus  de  la  moitié  ne  reçoivent  pas 
les  médicaments  prescrits  ;  le  service  des  infirmiers  ne  vaut 
rien. 

L'infirmerie  d'Islington  mérite,  pour  sa  constractioD, 
tous  les  reproches  possibles  :  salles  étroites,  basses,  sans  lu- 
mière, sans  ventilation,  communiquant  avec  les  water-cloeets, 
entassées  sans  ordre  ;  on  a  résolu  de  tout  reconstruire. 

L'infirmerie  de  Greenwich  (1)  souffre,  comme  tout  réta- 
blissement dont  elle  dépend,  de  sa  mauvaise  position.  Entou- 
rée de  maisons,  elle  a  d'humides  fondations  au-dessous  du 
niveau  de  la  Tamise.  Le  drainage  est  impossible  ;  la  distribu- 
tion d'eau  manque  dans  la  plupart  des  salles.  La  ventilation 
est  mauvaise.  Les  salles  qui  contiennent  100  lits  et  plus  n'ont 
pas  plus  de  450  pieds  cubes  anglais,  soit  13  mètres  cubes 
par  lit.  L'hôpital  héberge  plus  de  900  personnes;  une  seule 
rangée  de  fenêtres  rend  l'aération  difficile  ;  les  latrines,  les 
lavoirs^  les  bains  sont  insuffisants  ;  mais  la  propreté  règne 
partout.  On  commence  à  traiter  les  fièvres,  les  varioles,  la 
syphilis,  dans  des  salles  isolées. 

L'infirmerie  de  Saint-Martin  in  the  Fields  (2],  dans  un 
quartier  populeux,  est  bâtie  sur  un  ancien  cimetière.  Aurei- 
de-chaussée  de  ce  sol  saturé  est  la  salle  de  chirurgie.  Les  salles 
ont  à  peine  8  pieds  de  haut  ;  le  cubage  est  de  428  pieds  cubes 
par  lit  ;  c'est  une  des  plus  défectueuses. 

Mais  rinfirmerie  de  Clerkenwell  est  encore  pire.  250  mala- 
des, 280  infirmes,  80  aliénés  y  sont  réunis.  Leurs  salles  se 
touchent.  Les  salles  de  malades  sont  basses,  mal  éclairées, 
mal  ventilées.  L'impression  produite  sur  les  commissairesi 

en  examinant  les  détails,  a  été,  disent-ils,  abominable  et 
Cfueile* 

(1)  TbelttMwf,  1S6&.  t.  II,  p.  m. 
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Les  infirmeries  de  Camberwell,  de  Rotberhite,  de  Ber- 
mondsey  (1)^  de  Saint-Pancras,  de  Mary-le-Bone  (2),  de 
Bethnal-Green  (3),  de  Lambeth  (4),  etc.,  ont  été  plus  ou 
moins  Tobjet  de  pareils  reproches. 

La  commission  sanitaire  a  étendu  son  examen  sur  les  infir- 
meries de  province. 

Dans  Tasile  de  West-Ham  (5),  les  bâtiments  dans  une 
situation  salubre  sont  destinés  à  500  personnes  ;  on  y  réunit 
les  malades,  les  aliénés,  les  infirmes,  les  enfants  pauvres.  Le 
vieux  bfttiment  contient  des  salles  trop  petites.  Une  salle  de 
dix  lits  pour  les  femmes  en  couches  n'a  que  427  pieds  cubes 
par  lit  ;  comme  les  règlements  de  la  commission  du  Poor- 
LaW'Board  exigent  1 ,200  pieds  cubes,  —  soit  35  mètres  — 
la  salle  est  trois  fois  trop  petite. 

La  nouvelle  infirmerie  a  été  bâtie  pour  200  malades,  et 
l'inspecteur  a  certifié,  en  1866,  l'excellence  de  ses  dispo- 
sitions ;  mais  la  commission  sanitaire  déclare  que  l'argent 
dépensé  l'aurait  été  beaucoup  mieux  si  l'on  avait  consulté  des 
médecins  avant  d'ériger  ces  bâtiments  spacieux,  d'un  bel 
effet,  mais  impropres  au  service  des  malades. 

A  Wolverhampton  (6),  les  bâtiments  d'administration  for- 
ment un  front  derrière  lequel  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments séparés  se  détachent  en  éventail. 

L'un  de  ceux-ci  renferme  162  vieillards,  la  plupart  aveu- 
glés ;  rien  n'égale  l'aspect  mélancolique  et  la  triste  oisiveté  de 
cette  population.  Ils  sortent  un  jour  par  cinq  semaines:  leur 
vie  est  l'image  d'une  prison  perpétuelle  dont  la  mort  seule 
doit  les  délivrer.  La  commission  n'a  jamais  rien  vu  d'aussi 
sale  et  d'aussi  repoussant.  Leurs  dortoirs  sont  encombrés. 

(1)  Ibid..  p.  513. 
(9)  /6û/.,p.  713. 

(5)  The  LanceU  1866,  1. 1,  p.  105. 
(4)  ibid.,^.  178. 

(6)  The  Lancet,  1867,  p.  433.  —  (C)  /6t(/.,  p.  555. 
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L'école  des. garçons  est  basse  et  encombrée,  les  moyens  de 
propreté  font  défaut  ;  la  gale  les  quitte  rarement. 

Les  salles  de  malades  sont  mieux  ienueSj.grâceàde  réceats 
progrès  réalisés  depuis  deux  ans.  Elles  ont  été  peintes  et 
ventilées  ;  on  en  a  bâties  d'isolées  pour  les  maladies  infec- 
tieuses ;  les  wator-closets  ont  été  refaits,  les  fenêtres  ont  des 
rideaux;  des  feux  sont  établis  et  surveillés  ;  il  y  a  des  sièges 
commodes,  des  lits  en  fer  simples  et  munis  .d*uiie  tabktte; 
des  bassins,  du  linge  en  abondance;  oa  a  construit  une  ligne 
de  croisées  opposées  ;  c'est  un  contraste  complet  avec  la  pre- 
mière partie  de  l'établissement. 

,Â  Tasile  de  Wallsall  (1),  rétablissement  érjgé,  il  y  atreole 
ans  pour  450  personnes,  en  conteimit  297,  et  se  trouvail  si 
encombré,  que  Tinspecteur  du  district  dut  réclamer.  Ullce^ 
tain  quartier,,  dit  la  commission,  ressemble  à  un  chenil  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Dans  les  autres,  sous  une  appa- 
rence de  prçprelé  extérieure,  on  trouve  Toubli  des  premières 
règles  hospitalières  :  des  fenêtres  sans  rideaux,  ouvertes  du 
bas  au  niveau  de  la  tête  des  malades.  Les  lits  sont  larges, 
mais,  à  défaut  de  tablettes,  on  cache  sous  le.  traversin  le  fm, 
le  sel,  les  cuillers,  tous  les  ustensiles. 

Les  alités,  les  fiévreux,  les  vénérien^,  les  galeux,  .les  con- 
valescents, les  enfants  sont  lavés. dans  de  sales  baquets.  Oa 
donne  deux  essuie-mains  par  semaine  pour  dir  malades  ;  les 
salles  sont  propres  et  bien  éclairées,  mais  les  lits  se  toucbeot 
presque,  la  ventilation  manque,  les  waler-closefs  s'oufrcot 
dans  les  salles  et  sont  infects.  La  séparation  des  maladies  est 
mise  en  oubli,  de  façon  que  dans  la  salle  des  fiévrttix,.ilyi 
des  vénériens  et  deux  lits  de  galeux;  il  n'y  a  ni  bains  coofe* 
nables,  ni  promenoirs.  11  n'y  a  pas  d'infirmiers  de  nuit.  Tout 
le  mobilier  de  lavage  manque.  L'Administration  est  surcha^ 
gée,  le  service  médical  est  insuffisant. 

(1)  The  Lancet,  ibid,y  p.  ô85. 
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Nous  arrêterons  ici  cette  revue,  elle  suffit  pour  faire  voir 
qu'en  présence  desdifficultés  incalculables  que  présentent  Té- 
rection  et  l'entretien  de  grands  hôpitaux  et  de  grandes  infirme- 
ries, la  France  ne  s'est  laissé  devancer  par  personne.  La  charité 
a  été  partout  également  prodigue,  également  bienveillante. 
Mais  la  charité  a  besoin  de  s'appuyer  sur  la  scieiice  médicale  ; 
€t  la  science  a  besoin  de  profiter  des  leçons  de  Texpérience. 

L'Administration  de  Tassislance  publique  à  Paris  s*est 
taujours  distinguée  par  son  zèle.  Nous  avons  comme  beau- 
coup d'autres  passé  nos  quatre  années  dans  les  hôpitaux. 
Nous  avons  pu  suivre  tous  les  détails  des  principaux  services. 
A  l'époque  des  Dupuytren,  des  Récamier,  etc.»  nos  maîtres 
étaient  déjà  fort  exigeants.  Chacun  luttait  d'efibrts  et  de  bonne 
volonté.  Mais  des  obstacles  insurmontables  les  entravaient 
souvent  :  des  salles  contenant  plus  de  100  lits  ;  de  nombreux 
étages  superposés;  des  épidémies  fréquentes,  surtout  de  va- 
riole. Ce  n'est  pas  seulement  l'encombrement  qui  paralyse 
•beaucoup  d'efTorls,  l'agglomération  des  maladies  suffit  pour 
cela,  et  sans  agglomération  pas  d'hôpital.  Sans  doute  la  dissé- 
mination des  pavillons  et  des  salles  est  le  remède.  Mais  ce 
mnède  a  des  bornes  fixées  par  les  exigences  et  par  Técono- 
mie  d'une  bonne  administration.  11  est  inconciliable  avec  le 
système  des  grands  hôpitaux.  Mais,  dans  ce  système,  l'étude 
desjunéliorations  possibles  se  poursuit;  nous  citerons  surtout 
lef  travaux  de  M.  Husson  (1),  les  faits  recueillis  par  la  com- 
-mÎMon  sanitaire  des  Etats-Unis  (2),  le  mémoire  couronné  de 
..H.ifl.  Jaquemet  (3),  etc.,  etc. 

'''  '  (IIH.  HoMOn,  Études mr  les  Hôpitaux.  Paris,  18G2,  avec  plans.  —  Le  même, 
fjntMiqun  médicale  des  Hôpitaux  de  J'ari.s\  1867.  Nous  devons  à  Tobligeance 
7^9  Mvaot  directeur  de  rAdminislration  de  l'Assistance  publique  communi- 
«MImv 4et  plans  que  nous  reproduisons. 


,|j^||  jjiarfî  et  traduits  par  le  docteur  Evans,  1865. 

in  H.  Jaquemet,  Des  Hôpitaux  et  îles  Hospices  ;  des  conditions  que  doivent 
cet  établissements  au  point  de  vue  r'e  l*hygiène  et  des  intérêts  des 
^MMrrlMO. 


a  il  CLIMATS.   —  HABITATIONS. 

Établissons  d'abord,  d'une  manière  générale,  que  pour 
parvenir  à  l'ordre,  à  la  plus  grande  salubrité  possible,  et  res- 
treindre la  complication  de  tant  de  secours  divers  apportés 
sur  un  même  point,  il  faut  diviser  les  hôpitaux  en  les  affec- 
tant à  des  sexes,  à  des  âges,  à  des  maladies  différentes,  et  que 
la  spécialité  de  leur  destination  générale  et  de  celle  des  salles 
qu'ils  contiennent  est  un  point  de  première  nécessilé. 
Oublions  le  temps  où  les  maux  les  plus  disparates  teaaieot 
s'entasser  dans  le  même  hôpital,  où  plusieurs  infortunés, 
convalescents,  demi-moris  ou  agonisants  gémissaient  dans 
un  seul  et  même  lit.  On  devra  distinguer  d*abord  des  hôpi- 
taux militaires  ou  civils,  les  premiers  sont  une  dette  de b 
patrie,  les  seconds  une  dette  de  l'humanité.  La  divisioo  es 
hospices  et  en  hôpitaux  devra  être  conservée,  les  premiers  m^ 
vront  exclusivement  les  pauvres,  les  vieillards,  les  infirmes, 
les  incurables,  et  contiendront  une  infirmerie  séparée. 

Des  hôpitaux  spéciaux  seront  en  outre  consacrés  aux  mib- 
dies  cutanées,  syphilitiques,  contagieuses,  aux  aliénés,  au 
enfants  malades,  aux  femmes  en  couches,  aux  convalesceoti ; 
dans  chaque  hôpital  général,  des  salles  séparées  recevrooi  les 
maladies  internes  et  celles  dites  chirurgicales  et  seroot  dispo- 
sées de  manière  à  réunir  isolément  les  maladies  grades  et 
légères. 

Quant  à  leur  construction,  on  choisira  pour  les  bâtir  b 
partie  la  plus  saine  de  la  ville,  non  point  à  son  centre,  ni  trop 
loin  de  ses  murs,  pour  éviter  les  inconvénients  du  long  trans- 
port des  malades.  Un  lieu  sec,  élevé,  bien  aéré,  à  Fabri  àô 
vents  malfaisants,  et  disposé  à  Tégard  des  vents  habituels,  <k 
sorte  que  son  voisinage  ne  nuise  pas  à  la  ville,  sera  choisi  de 
préférence.  On  l'isolera  avec  grand  soin  de  toute  habitatioOf 
on  Fentourera  de  places,  de  verdure  et  de  plantations  d'ar- 
bres assez  dbtants  de  ses  murs  pour  ne  pas  les  ombrager.  Od 
cherchera  à  répartir  les  bienfaits  de  l'influence  solaire  du» 
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toutes  les  parties  des  bâtiments,  et  si  on  dispose  ceux-ci  en 
chaînes  autour  d'une  ou  de  plusieurs  cours  carrées,  on  don- 
nera à  chacune  de  leurs  quatre  faces,  à  moins  d'une  contre- 
indication  topographique,  les  directions  sud-est,  nord-est, 
nord-ouest  et  sud-ouest  ;  de  cette  sorte,  chaque  corps  de  bâti- 
ments présentant  deux  faces,  celles-ci  seront  successivement 
éclairées  et  assainies. 

Les  cours  intérieures  seront  fort  larges  et  contiendront  des 
jardins  ou  des  champs  de  verdure;  une  au  moins  présentera 
des  plantations  d'arbres  destinées  à  faire  des  promenoirs 
d*été  ;  la  disposition  de  ceux-ci  sera  telle  que  pendant  quel- 
ques heures  leur  ombrage  n'atteigne  pas  le  bas  des  édifices  ; 
des  portiques  ou  galeries  couvertes,  fermées  ou  aérées  au 
besoin,  serviront  de  promenoirs  pendant  les  saisons  froides 
ou  pluvieuses  ;  on  les  exposera  aru  midi.  Les  rez-de-chaussée 
contiendront  des  locaux  destinés  à  des  détails  d'administra- 
tion d'un  usage  prochain,  tels  que  portiers,  bureaux  d'entrée, 
chambres  de  garde,  parloir  chauffé  et  surveillé,  pharmacie, 
cuisine;  bains,  salles  de  clinique  et  de  conférences;  on 
reportera  plus  loin  la  buanderie ,  la  salle  des  morts,  l'amphi- 
théâtre de  dissection,  le  logement  des  chefs  de  service  et  des 
employés,  dont  la  présence  fortuite  est  le  plus  nécessaire. 

On  ne  réunira  pas  plus  de  500  malades  dans  un  hôpital, 
ni  de  25  à  30  malades  dans  une  même  salle,  afin  de  rendre 
faciles  la  surveillance,  Tordre,  l'activité,  la  propreté  et  la 
régularité  du  service. 

S'il  est  possible  d'admettre  que  500  malades  puissent  être 
concentrés  sur  un  point,  c'est  à  la  condition  de  neutraliser  par 
des  soins  persévérants  les  émanations  agglomérées  que  pré- 
sente une  pareille  réunion.  Le  système  du  petit  hôpital  est  le 
meilleur,  il  est  même  indispensable  pour  les  maladies  dites  zy- 
moiiques,  les  ophlhalmies,  les  enfants  malades,  les  nouvelles 
accouchées,  les  grandes  opérations  chirurgicales.  La  quantité 
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d'air  à  fournir  par  les  ventilateurs  dans  les  grands  hôpitaux 
pour  enlever  les  émanations  de  certains  malades  échappe  à 
tout  calcul,  elle  devient  indéfinie.  Ainsi  la  variole»  le  typhiUi 
la  pourriture  d'hôpital,  les  plaies  suppurantes,  etc.,  récla- 
nient  à  un  si  haut  degré  le  bénéfice  de  l'air,  qu'il  faudrait  lei 
traiter  sous  des  tentes.  En  Autriche,  en  Angleterre,  dans  h 
guerre  de  Grimée,  cette  méthode  a  été  souvent  appliquée  et 
elle  a  présenté  les  meilleurs  résultats.  C'est  l'air  et  l'eau  i 
l'état  de  pureté  et  en  quantités  indéfinies  qui  guérissent  la 
mieux  les  maladies "^dites  zymotiques  (de  (upiyi,  ferment),  rot* 
ladies  qui  ont  un  germe  spécial,  une  période  d'incabatioo, 
et  qui  se  reproduisent  dans  les  individus  sains,  au  moyen  des 
excrétions  ou  des  exhalations  morbides  des  malades.  C'est 
aussi  Tair  et  l'eau  en  quantités  indéfinies  qui  arrêtent  ces 
sortes  de  contagions. 

En  temps  d*épidémie,  un  grand  hôpital  est  un  foyer 
redoutable  :  le  typhus,  la  dysenterie,  la  pourriture  d'hô* 
pilai,  la  fièvre  puerpérale  y  font  d'épouvantables  ravages. 
Pourtant  il  faut  reconnaître  que  si  une  épidémie  vient  à 
éclater  dans  une  ville ,  il  est  d'une  grande  importaMS 
de  modérer  les  foyers  de  contagion  en  transportant  kt- 
premiers  atteints  dans  un  même  lieu.  Des  hôpitaux*  têsi* 
poraires  rempliront  parfaitement  ce  but,  pu  bien  des  tentes 
improvisées. 

Les  salles  occuperont  deux  étages  au  pluset  seront  dissémi^ 
néesdans  des  pavillons  distincts.  Il  faut  des  salles  de  rechange; 
elles  seront  dallées  ou  carrelées,  pour  faciliter  les  lavages; 
plafonnées  et  blanchies,  pour  y  entretenir  la  propreté  et  éviter 
les  dépôts  de  poussière  et  d'insectes;  percéee  de  croisées 
hautes  et  larges,  placées  à  l'opposile  les  unes  des  autres,  de 
manière  à  occuper  le  tiers  environ  de  la  superficie  < des  mu- 
railles; elles  pourront  s'ouvrir  partiellement  ou  en  totalité; 
elles  seront  garnies  de  rideaux  bruns  molnles,  pour  arrêter 
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les'rayons  du  soleil  d'été;  deux  fois  par  jour  on  les  ouvrira 
pour  pratiquer  une  ventilation  générale  et  un  renoaTelle"^ 
ment  corn fdel  de  l'air;  des  ouvertures  placées  au  niveau  du 
plancber  permettront 'dé  renouveler  jusqu'à  la  couche  d'air 
qui  «éfournt  sur  le  sol  et  sous  les  litsi 

Où  déterminera  les  dimensions  des  salles  de  manièr&à  ce 
qu'elles  contiennent  au  moins  25  ou  30  tnëlres  cubes  d'air^  par 
adulte  et  par  heure  ;  il  faut  une  ventilation  correspondante  (1  ). 
Les  lits  seront  en  fer,  dépourvus  de  rideaux,  placés  à*la 
distance  d'On  mètre  au  moins  les  uns  des'autres.  Les  matelas 
seront  len  crin  ;  quelques  matelas  hydrostatiques  dé  Hôoper  se- 
ront réservés  pour  de  certains  malades  (2).  Aux  obpeis  de  literie 
on  joindra  un  habillement  commode  et  un  petit  mobilier  com- 
plet :  écuellés,  pots  à  tisane  et  autres,  gobelets,  couvert^  cra^ 
dmir^  bassins^  urrnal,  le  tout  en  fer,  en  étain  on  en  cuivrej 
selonfsa  destination.  Des  cuvettes  et  de  l'eau  pour  la  toilette 
ne  nniNfueront'pas^  ainsi  que  quelques  paravents^ 

L'administt^tlon  des  hôpitaux  militaires- a  caléulé  quey 
poarim  mowement  de  1,000  malades^  il'fàUail'i,i50  lits 
complets*  avec  paillasse,    matelas,   traversins,   couverttK- 
rB0>;  enoulfe^  230  »  enveloppes  de  matelas  et  traversias^ 
9,200  draps,  5^750  chemises^  2,000  cravates^  1)150  bon-* 
ne^  de  laine,  5  JSO  coifiesde  toile,  1,150  robes  de  clKunbfeiev 
2^300  ^demi^bas  de  laine  ou  de  fil,  1,1 60 »  pantoufles,^  1,150* 
pantalons  de  drap  pour  TMver;  2;300  pour  Tété,  230  cra- 
cbeîrs  en  toile,  50  gilets  de  force.  Le  blanchiment  du  linge^ 
léS'làvages  à  l'eau  simple  ou  chlorurée  selon  lecas^  les  soias* 
dé  propreté;  la  ventilation,  le  chauffage,  l'entretien  d'une 
Humidité  suffisante  déns  l^ir,  l'enlèvement  des  matières  pu* 
tridés^  des  résidus  de  pansement,  des  matièces  =  excré^len- 
(l)  Voyez  plus  loin  notre  article  7<>  :  Ventilation. 
(2)  Voy.   Charles  Sarazio,  Essai  sur  le*  hôpitaux  de  Londres ,  Paris, 
1866,  p.  9. 
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titielles,  doivent  être  pratiqués  avec  une  exactitude  et  une 
attention  toute  minutieuses. 

Il  sera  fait  un  bon  choix  d'aliments,  en  rapport  avec  le 
genre  de  population  habituelle  de  l'hôpital  ;  on  veillera  avec 
encore  plus  de  soin  que  pour  les  habitations  privées  à  la 
disposition  des  latrines,  à  l'écoulement  des  eaux  ména- 
gères, à  Tenlèvement  des  immondices  et  des  débris  de  toute 
nature. 

Le  linge,  les  bardes  ou  autres  objets  qui  auront  été  en 
contact  avec  des  iri)alades  atteints  d'affections  contagieuses  ou 
d'un  mauvais  caractère,  seront  lavés  à  Teau  chlorurée.  Si, 
a  près  une  épidémie  ou  une  circonstance  quelconque,  des 
salles  menaçaient  de  devenir  des  foyers  d*infection  ou  de 
contagion,  il  faut  les  désinfecter  en  y  dégageant  des  quantités 
suffisantes  de  chlore  gazeux.  A  cet  effet,  on  place  dans  des 
terrines  un  mélange  intime  de  1  partie  de  peroxyde  de  man- 
ganèse et  de  4  parties  de  sel  marin  ;  on  l'arrose  d'un  mélange 
de  2  parties  d'acide  sulfurique  et  de  2  parties  d'eau  ;  on 
place  les  terrines  sur  des  cendres  chaudes,  au .  milieu  des 
salles  à  désinfecter  ;  on  ferme  aussitôt  après  avoir  enlevé  les 
ustensiles  de  métal,  et  douze  heures  après,  on  ouvre  toutes 
les  issues  et  Ton  chasse  exactement  les  dernières  traces  de 
chlore,  au  moyen  d'une  ventilation  complète  (1).  Si  l'hôpital 
'  est  encombré  de  malades,  cette  méthode  est  impraticable,;  on 
a  recours  à  toutes  les  ressources  que  fournit  alors  une  venti- 
lation complète,  et  Ton  pratique  de  temps  à  autre,  d'une  ma- 
nière modérée,  des  fumigations  d'acide  nitrique  ou  mieux 
encore  de  chlore;  à  cet  effet,  on  se  sert  d'un  vase  en  verre 
dont  l'ouverture,  fermée  au  moyen  d'un  plateau  en  bois  et 
d'une  vis  de  pression,  s'ouvre  à  la  volonté  de  ropérateur, 
pour  laisser  échapper  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de 
gaz  désinfectant;  on  pratique  sur  les  murailles,  le  long  de 

(1)  Voyet  plus  loin  notre  article  6<>  :  DisiNFECTio;!. 
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toQles  les  parties  accessibles,  des  lavages  à  Teau  faiblement 
chlorurée,  et  Ton  parvient  ainsi,  avec  quelques  précautions,  à 
opérer  une  désinfection  complète  sans  incommoder  les  ma- 
lades; mais  quand  il  y  a  un  encombrement  constant,  rien 
ne  peut  parer  aux  inconvénients  renaissants  quMl  entraîne 
avec  lui. 

il  faut  alors  évacuer  les  malades  dans  des  salles  de 
rechange ,  et  opérer  une  désinfection  complète  dans  les 
anciennes. 

Les  infirmiers  seront  instruits  et  bien  payés,  leur  service 
surveillé. 

Lies  sœurs  hospitalières,  qui  répandent  tant  de  bienfaits^ 
seront  placées,  pour  le  service  sanitaire,  sous  l'autorité  médi- 
cale* 

Malgré  tant  de  sacrifices  et  tant  d'efforts,  l'expérience 
prouve  tous  les  jours  que  les  chances  de  guérison  sont  moins 
grandes  dans  les  grands  hôpitaux  que  partout  ailleurs.  Réser- 
vons donc,  pour  celte  classe  de  malades  à  qui  tout  manque,  de 
petits  hôpitaux  divisés  et  établis  comme  nous  venons  de  le 
dire  ;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  les  se- 
cours à  domicile  ont  des  avantages  précieux  qu'il  ne  faut  pas 
perdre.  Le  principal,  c'est  de  conserver  l'esprit  de  famille, 
c'est  de  maintenir  auprès  d'un  malade  chéri  la  présence 
d'une  femme  ou  d'une  fille,  dont  aucun  infirmier  n'éga- 
lera jamais  les  soins.  C'est  de  ne  pas  briser  leur  cœur,  en  les 
forçant,  faute  de  quelques  secours,  de  dire  un  adieu  préma- 
turé à  celui  que  l'hôpital  va  livrer  à  des  soins  étrangers,  et 
que  l'air  vicié  des  grands  encombrements  dévore  trop  souvent, 
malgré  les  attentions  les  plus  humanitaires  des  médecins  et 
des  surveillants. 

Il  faut  que  l'habitation  d'une  pauvre  chambre  qui  ne  con- 
tient qu'un  malade  soit  bien  insalubre,  il  faut  que  Tétat 
moral  d'une  pauvre  famille  soit  bien  perverti  pour  que  le 
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séjour  à  l'hâpital  soit  préférable.  Dsm  l'état  aetoel  de  It  idop- 
lalité  des  hôpitaux,  il  j  a  1  malade  tar  5  ou  6,  qui  se  seot: 
mourir  loÎQ  de  bob  foyer,  attendant'SooniDl  en  thiq  le  der- 
nier regard  de  bb  tiraille.  Celte  suprême  coosolalioa  loi 
namqae. 

Pour  terminer,  aous  donnons  ici  le  plan  de  quelques 
hftpitaux  qui  nous  ont  paru  avoir  le  luoini  de  défauts  dans 
leur  construction.  (6g.  32. 33, 34,  35). 
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mtUt  (I). 

(1)  HAplul  de  Saint-Mandé,  auquel  renemble  beaucoup  l'hdplUl  da 
béthante.  i  Berlin.  —  a,  Taatltele.  —  A,  chipella.  —  c.  blUiotbi^M.  — 
rf,  rtteciolre.  —  e,  paasages.  —  f,  promenoin.  —  y,  pharmacie.  —  A,  U- 
boratalre.  —  i,  balu.  —  k,  lalrinea  —  /,  culilDt.  —  m,  lavoir.  —  ■,  di- 
pHdaïuia  de  U  eolalM.  —  o,  dliattbnUon.  —  p,  rtlBBitin  det  aariWei. 
r,  cabinet  du  diradenr.  —  i,  lingerie.  —  t,  dëpen- 
n  diredenr.  --  u,  tombeau  du  fondaleor  (eMrdedn 
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Les  prisons  sont  une  autre  sorte  d*éUUissenients  publics 
destinés  à  retenir  enfermés  dAns  leurs  murs  une  masse  d'indi- 
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Pign  33w  — HàpiUU  d«'Lariboifliére  (I). 

(1)  Pttn  dÉ'rei-ëe-ehaiis8ë^,  échelle  de  1  deml-miUlmètre peur]  mètre.* 
a,  sidle  dttS'inaladea.  —  6,  préau  des  maladea.  —  c»  htticaiix-de  UdirccUon. 

—  i/,  consultations  externes.  —  e,  réfectoire  des  gens  de  service,  cuisine 
générale  et  ses  dépendances.  —  ^  pharmacie»  cabinet  de  pharmacien,  dé- 
pendanoes  de  ia  pharmacie.  —  g,  vestiaire  deamédecina.' —  A,  malades  agit- 
tés.  —  t,  cabinet  de  la  sœur,  —y,  office.  —  k^  dépôt  de  linge  sale  et  lit^ax 
d'aisances  des  malades.  —  /,  bibliothèque.  —  m,  réfectoire  des  malades.  — 
n,  commonauté.  —  o,  bains.  —  p,  chapelle.  —  q^  buanderie  et  dépendaicet . 

—  r,  salles  d'opérations.  —  5,  salle  des  morts  et  d'autopsie.  —  t,  vestiaire* 

—  ti,  cour  des  convois. 
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\idus  qui  y  séjournent  souvent  un  temps  considérable;  la  loi, 
pas  plus  que  l'humanilé,  à  part  la  privation  de  la  liberté,  ne 
doit  les  regarder  comme  des  séjours  de  peine;  il  ne  faut  pas 
sans  doute  que  l'existence  matérielle  du  détenu  soit  meilleure 
que  s'il  était  libre,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit 
douloureuse  et  que  des  maux  physiques  viennent  se  joindre 
à  la  privation  de  la  liberté  déjà  si  dure  à  supporter.  On  doit 
donc  recourir  dans  l'édification  des  prisons  à  tous  les  pria- 


Fig.  34.  —  Boston  free  Hospital  (1). 

cipes  généraux  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  que  nous 
avons  déjà  recommandés  pour  les  autres  établissements  pu- 
blics destinés  à  contenir  une  grande  réunion  d'hommes.  En 
France,  les  prisons  se  subdivisent  selon  que  l'on  y  loge  dei 
prévenus  ou  des  condamnés.  Les  secondes,  sous  le  nom  de 
maisons  centrales  de  détention^  sont  placées  sur  dii^en 
points  du  royaume,  et  affectées  à  certains  départements  qui 
y  dirigent  les  condamnés  de  leur  ressort,  suivant  la  destina- 

(1)  Plan  du  rez-de-chaussée. 


HABITATIONS,  VILLES,  VILUQES,  MAISONS.  621 

tioo  de  chaque  ressort  et  la  sature  de  la  coodamoatioa.  Elles 
EODt  constituées,  les  unes  en  maisons  de  force  pour  les  con- 


fia. 35>  —  Hammand  gênerai  Hoipiial,  en  Amérique  (I). 

damnés  des  deux  seies  à  la  réclusion,  les  autres  pour  les 
femmes  condamnées  aux  travaux  forcés.  Une  maison  d'arrêt 
'  près  le  tribunal  de  première  instance  de  chaque  arrondisse- 
,  ment,  sert  à  retenir  les  prévenue,  et  unff  maison  de  Justice 
près  de  chaque  cour  d'assises  renferme  ceux  contre  lesquels  il 

(1)  Plao  da  ru-de«biuB>4e.  —  a,  bureau  de  la  direction.  —  b,  uUm  dca 
malade*.  —  e,  cuisine.  —  d,  lingerie .  —  e,  maison  de  garde.  —  /",  knapMct- 
rooin.  —  g,  chambre  dea  morti. 
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y  a  ordoonaDoe  de  prise  de  corps.  Près  de  chaque  justice  de 
paix,  il  y  a  en  outre  une  maison  muotcipale  pour  les  délits 
de  ce  genre.  11  y  a  dans  toutes  les  maisons  de  détention  des 
ateliers  de  travail  ;  un  tiers  du  produit  appartient  à  la  mai- 
son, un  tiers  est  remis  immédiatement  au  détenu;  à  sa  sortie, 
le  dernier  tiers  capitalisé  lui  est  rendu  à  domicile. 

Toutes  les  maisons  centrales  de  détention  sont  à  Ten- 
Ireprise  :  l'entrepreneur  est  chargé  de  nourrir  le  détenu,  de 
l'habiller,  de  lui  fournir  des  travaux, de  le  soigner  pendantes 
maladie,  de  faire  toutes  les  dépenses  locatives  de  bâtiments  ; 
le  tiers  do  chaque  journée  de  travail  lui  appartient,  il  reçoit 
en  outre  un  prix  adjugé  au  rabais  par  chaque  journée  de 
détenu. 

La  loi,  dans  sa  philanthropie,  a  cherché  sans  doute  à  entou- 
rer la  police  sanitaire  desprisonsdes  plus  grandes  garanties: 
ce  soin  est  confié  à  la  fois  aux  autorités  administrative  et  judi- 
ciaire. Les  préfets,  sous-préfets,  maires,  commissaires  de 
police,  doivent  veiller  au  bien-être  des  prisonniers,  à  la  ré- 
pression des  abus  possibles  ;  ils  doivent  visiter  au  moins  une 
fois  par  mois  les  prisons,  maisons  d'arrêt  ou  de  justice  de 
leurs  communes.  (Code  d*instruct.  crim.,  6i2,  613.)  Une 
fois  par  an,  le  préfet  doit  visiter  tous  les  individus  dé- 
tenus dans  son  département.  Chaque  juge  d'instruction  les 
visite  une  fois  par  mois,  les  présidents  d'assises,  à  chaque 
session.  Tous  ces  magistrats  doivent  rendre  des  comptes  au 
ministre  de  la  justice.  Les  abus  criants  sont  découverts  et 
jcéprimés,  mais  le&  légères  infractions  ne  le  sont  pas,  mais  les 
améliorations  que  la  civilisation  tendrait  à  introduire  s'arrê- 
tent devant  la  crainte  d'augmenter  les  charges  d'un  entre- 
preneur qui  exploite  à  un  prix  de  rabais  ;  deux  intérêts  opposés 
se  trouvent  en  présence  quand  il  ne  devrait  y  en  avoir  qu*un 
leul,  et  la  question  d'économie  l'emporte  pour  l'entrepreneur 
tnsd  bien  que  pour  le  gouvernement;  et  cependant  c'est  laso- 
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ciéléqûi  pimit,  c'est  la  société  tout  entière  qoiderient  respoo- 
sable  aux  yeux  -de  rhumanité  de  tous  les  maux  accessoires 
qui  peuvent  se  joindre  à  la  perte  de  la  liberté  ;  car  elle  n'a 
entendu  infliger  que  cette  dernière  peine;  c'est  là  sans  doute 
une  responsabilité  qu'il  doit  être  bien  effrayant,  malgré  la 
surveillance  la  plus  active,  de  déléguer  au  rabais.  Que  Fon 
jette  les  yeux  sur  les  relevés  de  mortalité  faits  dans  les  diffé- 
rentes sortes  de  prisons,  on  s'assurera  que  l'intervention  des 
lois  de  l'bygiène  n'a  pas  été  inutile  et  permet  encore,  dans 
beaucoup  de  localités,  d'importantes  améliorations.  Laissons 
de  côté  l'effrayante  mortalité  des  dépôts  de  mendicité,  mor- 
talité qui  s'élève  à  1  sur  4  et  à  1  sur  3,  et  est  double  même 
de  celle  des  hôpitaux  ;  la  misère,  les  privations,  la  déprava- 
tion, ont  flétri  sans  doute  la  population  qui  s'y  presse 
comme  dans  un  tombeau  prêt  à  la  recevoir  ;  il  faut  que  la 
civilisation  ne  se  lasse  pas  de  répandre  autour  d'elle  tous 
.les  bienfaits  qu'on  lui  doit  pour  qu'on  lui  fasse  grâce  de 
pareils  tableaux  (1). 

Dans  les  bagnes,  qui  contiennent  une  population  que  tous 
les  vices  et  tous  les  crimes  ont  visitée,  mais  qui  se  livre  à 
Texercice  en  plein  air,  la  mortalité,  si  l'on  excepte  celui  de 
Roehefort,  situé  près  des  marais,  ne  parait  pas  aussi  grande 
que  dans  les  prisons;  cela  ne  prouve-t-il  pas  de  combien  de 
précautions  il  faut  environner  le  détenu  pour  ne  pas  avoir  à  se 
reprocher  d'avoir  ajouté  à  la  perle  de  la  liberté  la  perte  d'une 
portion  de  sa  vie.  11  faut  donc  lui  donner  des  dortoirs  suffl- 
lamment  vastes  et  aérés,  une  exposition  salubre,  des  cours 
où  il  puisse  se  livrer  à  quelque  exercice,  le  mettre  à  l'abri 
des  miasmes,  de  l'humidité ,  du  défaut  de  lumière,  lui 
fournir  et  lui  conseiller  les  moyens  de  propreté,  le  vêtir  et  le 
nourrir  convenablement,  éviter  l'encombrement,  soigner  les 
malades,  entretenir  des  lavages  réguliers  et  des  soins  de 

(I)  Voy.  pluBloin  notre  livre  :  Des  Besoins  moravo;,  chap.  De  la  Justice. 
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propreté  suffisants,  désinfecter  les  parties  de  PétabUasemeot 
qui  auraient  besoin  de  l'être.  L'examen  des  différents  sys- 
tèmes pénitentiaires  doit  être  natnreUement  renvoyé  «ii  der- 
nier livre  de  cet  ouvrage. 

Les  casernes,  les  lycées,  les  collèges,  doivent  être  dispoiés 
selon  toutes  les  règles  qui  ont  été  développées  pour  les  hApi- 
taux  et  les  prisons.  Que  la  surveillance  la  plus  grande  pié- 
side  donc  à  ces  sortes  d*édifices  ;  que  Texpositlon  dea  biti- 
ments  soit  convenable  ;  que  la  dimension  et  le  cubage  des 
chambrées  soient  en  rapport  avec  la  population  ;  que  la  venti- 
lation y  soit  facile;  que  les  cours  soient  spacieuses;  que  le 
jour  y  pénètre  largement  ;  que  tous  les  moyens  dé  salubrité 
y  soient  prodigués  (1). 

11  faut  dans  les  lycées  et  les  coU^jes ,  à  ces  préceptes 
généraux,  joindre  quelques  précautions  particulières  ;  Ten- 
fance  et  la  jeunesse  ont  droit,  à  cause  de  leur  faiblesse  et 
de  leur  inexpérience,  à  des  soins  plus  minutieux,  capa- 
bles, s'il  était  possible,  de  suppléer  à  ceux  que  prodigue 
là  tendresse  paternelle;  des  dortoirs  salubres,  rigou- 
reusement surveillés,  un  temps  de  sontimeil  suffisamment 
long,  des  soins  de  propreté  individuelle  régulièrement  prati- 
qués, des  salles  d'étude  accessibles  à  l'air  et  au  soleil, 
exemptes  de  rbumidité  des  rez-de-chaussée,  jouissant,  an 
moyen  d'un  chauffage  convenable,  d'une  température  douée, 
égale,  et  d'un  air  sain  ;  un  temps  de  travail  interrompu 
assez  souvent  par  des  récréations,  pour  ne  point  fatiguer  par 
sa  longueur  ;  des  exercices  de  gymnastique  destinés  i  faire 
marcher  le  développement  physique  à  l'égal  du  développe- 
ment intellectuel  (2)  ;  des  cours  et  surtout  des  jardins  pour 
les  jeux;  des  promenades,  des  bains  renouvelés  ;  des  repas 
nombreux  plutôt  qu'abondants;  une  nourriture  qui  ne  soit 

(1)  Voy.  plus  loin  notre  livre  :  Du  Travail^  chap.  Guerre. 

(2)  Voy.  notre  chip.  Gymnastique,  tome  11. 


HABITATIONS,   VILLES,  VILLAGES,   MAISONS.  62o 

guère  plxis  recherchée  que  celle  que  les  enfants  les  moins 
riches  trouvent  dans  leur  famille,  mais  qui  soit  saine,  d'un 
bon  choix,  de  première  qualité,  préparée  aux  yeux  de  tous, 
ayec  tous  les  soins  capables  de  la  rendre  savoureuse,  et  avec 
une  propreté  que  l'on  oublie  trop  souvent  d'y  apporter  ;  un 
temps  de  récréation  après  chaque  repas  ;  l'abandon  de  tous 
les  moyens  de  punition  qui  peuvent  nuire  à  la  santé,  en  sup* 
primant  par  exemple  toutes  les  récréations,  etc.;  la  sunreil* 
lance  presque  constante  d'un  médecin  qui,  après  des  exa* 
mens  individuels ,  désignera    ceux  qui  ont  besoin  d'être 
exemptés  momentanément  de  la  règle  commune,  de  recevoir 
des  soins  particuliers,  de  retourner  pour  un  temps  limité 
auprès  de  leurs  familles  ;  la  séparation  en  quartiers  et  en 
cours  de  récréations  distinctes,  selon  les  âges  et  les  intelli* 
gences  ;  l'exemple  et  la  pratique  des  leçons  fondamentales  de 
la  morale,  de  la  justice  et  de  la  religion  :  tel  est  l'ensemble 
des  moyens  qu'il  est  indispensable  de  mettre  en  usage  dans 
ces  sortes  d'établissements  publics,  et  pour  l'administration 
desquels  il  est  convenable  de  joindre  à  la  raison  éclairée  d'un 
homme  vraiment  philanthrope  et  non  point  spéculateur  avide, 
la  sensibilité  conciliante  d'une  ou  de  plusieurs  femmes  qui 
elles-mêmes  ne  soient  point  étrangères  aux  affections  et  aux 
devoirs  de  la  maternité. 

II  n'y  a  pas  de  villes  un  peu  importantes  sans  que  l'établis- 
sement des  cimetières  ne  devienne  un  point  de  haute  salu- 
brité publique  ;  en  France,  d'après  la  loi  du  20  ventôse  an  XI, 
aucune  inhumation  ne  doit  être  faite  qu'après  une  autorisa- 
tion donnée  par  le  maire  après  vérification  du  décès  ;  l'ar- 
ticle 76  du  Code  civil  exige  en  outre  un  délai  de  24  heures,  à 
moins  de  décomposition  rapide.  Le  décret  du  23  prairial 
an  XII  porte  expressément  qu'aucune  inhumation  ne  doit 
avoir  lieu  dans  les  églises,  temples,  synagogues,  hôpitaux^ 
cbapelleS)  ni  dans  Tenceinte  des  villes  et  des  bourgs.  Chaque 

HOTARD.  —  HYGIÈNE.  I.  *0 
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-village  ou  ville  doit  avoir  à  la  distaoce  de  40  mètres  au  moinf 
de  son  enceinte  des  terrains  destinés  à  cet  usage  ;  l'ouver- 
ture des  fosses  pour  de  nouvelles  sépultures  ne  pouvant  avoir 
lieu  que  de  5  années  en  5  années,  Tespace  du  cimetière  doit 
être  cinq  fois  plus  grand  que  ne  Texigerait  le  nombre  pré- 
sumé des  morts  dans  une  année.  La  durée  de  5  ans  est  insuffi- 
sante, il  faut  la  porter  à  10  ans  si  Ton  veut  que  la  décomposi- 
tion soit  complète.  Chaque  fosse  particulière  doit  avoir  2  pieds 
de  large  et  5  à  6  de  profondeur,  et  la  terre  qui  la  remplit  d<Ht 
être  bien  foulée;  aucun  puits  ne  peut  être  creusé  jusqu'à  la 
distance  de  100  mètres  des  murs  du  cimetière.  Toutes  ces 
précautions  sont  sagement  prescrites  ;  si  Ton  y  joint  Tatten- 
tion  de  placer  les  cimetières  sur  des  collines  accessibles  à  un 
grand  nombre  de  vents,  d*éviter  que  les  vents  habituels 
n'emportent  les  émanations  sur  la  ville,  d*abriter  celle-ci  au 
moyen  de  la  colline  même  que  Ton  consacre  à  cet  usage  et 
dont  le  cimetière  occupera  le  versant  opposé  à  la  ville;  de 
recouvrir  de  fleurs  les  tombes  que  celui-ci  renferme,  de  le 
remplir  lui-même  d'une  végétation  abondante  consistant 
surtout  en  plantes  basses  destinées  à  se  nourrir  des  émana- 
tions animales,  et  incapables  par  leur  taille  ou  leur  rappro- 
chement de  s'opposer  à  l'accès  des  vents,  on  aura  rempli  les 
conditions  générales  de  salubrité  que  réclame  cet  important 
sujet. 

Mais  ces  conditions  deviennent  insuffisantes  dans  les  gran- 
des villes,  si  Ton  n'a  pas  la  précaution  de  diviser  le  champ 
des  morts  en  parcelles  d'une  étendue  modérée,  et  de  les  recu- 
ler au  loin  à  mesure  que  la  ville  s'aggrandit.  Des  villes  qui 
fournissent  par  an  40,000  cadavres  à  enterrer  ne  peuvent  se 
contenter  de  3  à  4  cimetières.  L'habitude  de  superposer  les 
cadavres  et  celle  de  se  servir  indéfiniment  du  même  champ 
est  déplorable.  Le  cimetière  devient  saturé  de  matières  ani- 
males ;  il  ne  détruit  plus,  il  conserve.  D'immenses  dépôts  de 
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ii\atières  ammoniacales,  et  de  substances  grasses  indécom- 
posables, s'établissent  dans  le  sous-sol.  Le  refroidissement  de 
la  nuit  précipite  sur  le  cimetière  des  nuées  chargées  de  ma-» 
tière  organique,  les  eaux  de  pluie  et  celles  du  sol  s*en  char- 
gent et  coulent  par  irrigations  souterraines  à  des  distances 
souvent  considérables,  pour  empoisonner  les  puits,  les  ca- 
nauXy  les  rivières. 

On  ne  peut  mettre  plus  de  4,000  tombes  dans  un  hectare 
ou  dix  mille  mètres  carrés.  Pour  dix  ans  il  faut  dix  hectares  ; 
c'est  le  maximum  d'étendue  qu'il  conviendrait  à  donnera  un 
cimetière.  Après  dix  ans  on  peut  le  rendre  à  ragriculture. 

Enlèvement  des  vidanges  et  des  immondices.  —  Ce  besoin 
si  simple  imposé  par  la  nature  de  rendre  à  la  terre,  sous  for- 
me d'excréments,  une  quantité  d'éléments  fertilisants  à  peu 
près  égale  à  celle  qu'elle  nous  fournit  sous  forme  d'aliments, 
est  devenu  dans  les  grandes  villes  une  cause  croissante  d'em- 
barras. Au  village,  rien  de  plus  simple.  Avec  les  fumiers 
d'animaux,  les  fumiers  humains  relournent  à  Tagriculture. 
Les  familles  ont  besoin  de  quelque  attention  seulement  pour 
que  ces  futpiers  placés  à  l'écart  et  bien  entretenus  soient 
promptcment  portés  dans  les  champs. 

Dans  les  villes  peu  populeuses,  le  charroi  est  un  peu  plus 
long,  ou  bien  des  fosses  de  grandeur  limitée  deviennent  des 
réceptacles  qui  permettent  de  faire  cet  enlèvement  à  des  épo- 
ques un  peu  éloignées. 

Dans  les  villes  situées  près  de  la  mer,  ces  déjections  peu- 
vent lui  être  abandonnées,  le  flux  et  le  reflux  les  font  dispa- 
raître. Dans  des  villes  de  second  ordre  on  a  pu  réussir  à 
établir  une  communauté  de  vidanges.  A  la  Haye,  par  exem- 
ple, les  privés  de  chaque  maison  sont  en  rapport  avec  un 
tuyau  qui  traverse  la  rue,  et  se  rend  dans  une  caisse  en  fer 
qui  existe  sous  le  sol  au  coin  des  rues.  Toutes  les  nuits  une 
pompe  vient  faire  le  vide  dans  ces  cesses  à  clôUire  hermé- 


«28  CLIMATS.  —  nABITATlONS. 

tique.  La  pression  atmosphérique  fait  couler  en  œ  lien  le  con- 
tenu de  tous  les  tuyaux  ;  on  les  pompe,  on  les  met  en  ton- 
neaux^ on  les  porte  à  la  campagne  pour  serrir  d'engrais. 

Mais;  datis  les  Tilles  de  premier  ordk*e,  ce  simple  besoin 
est  devenu  une  charge  publique  et  une  cause  de  maladies 
qui  rayagent  la  population  citadine  en  formant  des  foifen 
infects  dont  on  se  débarrasse  à  longues  périodes.  Ces  fojeta, 
par  des  infiltrations  inévitables,  corrompèni  les  puits  et  le 
sous-sol  des  villes  ;  ou  bien  ces  déjections  humaines,  livrées  à 
toutes  les  chances  d*un  écoulement  permanent  dans  les 
égouts,  subissent  lentement  les  décompositions  qu'il  importe 
tant  d'éviter,  corrompent  Tair  de  la  ville  parlés  issues  elles 
bouches  d*égout,  et  vont  enfin  infecter  les  rivières.  La  ques- 
tion considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  grandeur  dès  villes 
se  complique  de  tous  les  éléments  d'assainissement  générai 
que  réclame  cette  même  grandeur.  Les  rivières,  rendu» 
insalubres  par  les  égouts  et  les  latrines,  ont  obligé  i  fdre 
venir  à  grands  frais  Teau  des  sources  éloignées.  Ces  eaux, 
d'un  volume  immense,  doivent  être  évacuées  à  leur  tour. 
Les  égouts  forment  bientôt  une  ville  souterraine^qui  menace 
de  devenir  un  labyrinthe  de  méphitisme,  sur  lequel  la  ville 
réelle  repose,  la  tête  parée  de  luxe,  et  le  pied  dans  les  égouts, 
d'où  s'échappent  le  typhus  et  la  dysenterie.  Mais,  un  dei 
côtés  les  plus  graves  de  cette  grave  question,  c^est  Tintérélde 
l'agriculture  ;  c'est  la  fertilité  du  territoire;  ce  sont  les  cam* 
pagnes  environnantes  des  grandes  villes,  ces  mamelles  nour* 
ricières  des  citadins  agglomérés  qui  menacent  d'être  taries. 
Ce  point  de  vue  a  une  importance  qui  mérite  d*étre  appro* 
fondie.  Nous  avons  parlé  de  la  balance  qui  s'établit,  pour  lei 
êtres  humains,  au  moyen  de  l'aliment  qui  vient  réparer  les 
organes  et  qui  élimine  une  quantité  de  leur  substance,  le  plus 
souvent  égale  aux  éléments  nouveaux  qu'il  introduit.  L*urine 
et  les  excréments  qui  sont  rejeté^  forment  avec  Talîment  les 
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deux  quantités  decette  balance;  une  balance  égale  doit  s^élablir 
pour  le  champ  nourricier  de  rhomme.  Il  fournit  Taliment  à 
condition  d'en  recevoir  l'équivalent  :  Fengrais  humain.  Ne 
croyons  pas  que  la  fertilité  du  champ  soit  indéfinie.  Elle  est 
réglée  par  des  conditions  exactes.  Les  couches  profondes  du 
sol  fournissent  bien,  par  la  décomposition  lente  des  roches, 
des  quantités  de  sels  minéraux  qui  s'imbibent  dans  la  terre, 
mais  il  y  faut  du  temps.  Si  ces  sels  nourriciers  sont  enlevés 
sans  être  rendus,  Tappauvrissement  du  sol  fait  des  progrès 
rapides.  C'est  ainsi  qu'il  faut  aux  céréales  des  phosphates  de 
jN>ta886  et  de  chaux  ;  aux  crucifères,  du  soufre;  à  la  vigne  et 
à  certains  fourrages,  de  la  potasse  ;  ainsi  des  autres  plantes 
alimentaires.  Ces  sels  minéraux  leur  sont  aussi  nécessaires 
que  te  phosphate  de  chaux  l'est  à  l'homme  pour  constituer 
son  squelette,  ou  le  fer  pour  constituer  les  globules  du  sang, 
ou  les  alcalis  pour  faire  circuler  celui-ci.  Ce  sont  les  mêmes 
tels.  Ces  sels,  indispensables  au  sol  fertile,  sont  précisément 
ceux  que  l'aliment  lui  enlève  par  les  récoltes,  et  que  l'excré- 
ment journalier  doit  lui  rendre.  Voyons  au  point  de  vue 
d'une  grande  ville  l'importance  que  cette  double  condition 
peut  acquérir.  ^ 

D'après  la  moyenne  de  nombreuses  expériences,  l'urine 
humaine,  qui  est  l'excrément  le  plus  riche  en  azote  et  en 
sels,  contiendrait  de  8  à  21  pour  1,000  de  sels  minéraux 
ainsi  composés: 

Phosphates  alcalins 24 

Phosphates  terreux 7 

*  Sulfates  alcalins 46 

Chlorures  de  soude  el  d'ammonium 23 

100 

L'excrémenI  solide  contiendrait,  d'après  Berzelius,  12  pour 
1,000  de  sels  minéraux  composés  de  sels  alcalins  et  de  phos- 
phates mêlés  à  des  terres  inertes. 
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Une  population  de  500,000  âmes  produirait  anilueUement 
22,500  tonnes  de  1,000  kil.  de  matièro  fécale  à  ooaipler 
0^",125  par  jour  et  par  personne  ;  et  180,000  tonnes  d'urine  à 
compter  1  kil.  par  jour  et  par  personne. 

Si  le  premier  chiffre  contient  6  pour  1 ,000  de  sels  alcalins 
et  de  phosphates,  cela  produit  135  tonnes  de  f,000  kiL, 
en  prenant  pour  le  second  chiffre  une  moyenne  de  15  pour 
1,000,  on  a  2,700  tonnes. 

La  somme  représente  environ  3  millions  de  kilogrammes 
de  sels  indispensahles  à  la  végétation  des  plantes  alimentaires, 
sels  empruntés  aux  céréales,  à  la  chair  des  animaux,  aux 
boissons  vineuses. 

En  effet,  les  céréales  contiennent  de  2  à  3  pour  f  00  de  sels 
minéraux  dont  les  deux  tiers  au  moins  sont  formés  d*acide 
phosphorique  et  de  potasse. 

La  viande  des  animaux  de  boucherie  contient  jusqu'à 
5  pour  100  de  sels  minéraux  encore  plus  riches  en  acide 
phosphorique  et  en  alcalis.  Les  os  de  ces  animaux  sont  com- 
posés en  grande  partie  de  phosphate  calcaire. 

La  terre  ne  peut  produire  régulièrement  ses  moissons  sans 
recevoir  à  l'état  de  fumier  uqf  certaine  quantité  d*azote.  Cet 
azote  seul  n'a  qu'une  action  impuissante  si  les  sels  minéraux 
font  défaut.  Mais,  avec  leur  aide,  les  plantes  trouvent  les  élé- 
ments nécessaires  à  leur  développement,  et  peuvent  se  les 
approprier  dans  des  proportions  convenables. 

Un  exemple  frappant  s'est  présenté.  Les  terres  vierges  des 
États-Unis  ont  joui  d'abord  d'une  fertilité  fabuleuse  ;  depuis 
dix  ans,  de  1840  à  1850,  leurs  produits  en  céréales  ont  dimi* 
nue  de  moitié  pour  les.  mêmes  terres  ensemencées  ;  Tépuise- 
mentdes  sels  minéraux  a  causé  ce  résultat. 

Que  l'on  considère  maintenant  les  énormes  quantités 
d'azote  et  de  sels  fertilisants  qui  sont  introduites  dans  une  ville 
de  premier  ordre  à  l'état  de  substances  alimentaires,  et  qui 
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seraient  rejetées  dans  les  égouis  et  les  vidanges  pour  être 
abandonnées  à  des  décompositions  insalubres  et  pour  souiller 
les  eaux  courantes;  s'il  en  était  ainsi,  la  fertilité  générale 
diminuerait  dans  le  pays  ;  le  sol  et  les  environs  des  villes 
deviendraient  de  plus  en  plus  insalubres.  Làse  trouve  concen- 
trée la  principale  difficulté  du  problème  des  vidanges  dans  les 
grandes  villes. 

Londres  a  suivi  depuis  des  siècles  le  système  malheureux 
de  rendre  à  la  Tamise,  par  des  canaux  etdes  égouts,  toutes  les 
masses  de  déjections  humaines  que  produit  son  immense 
population.  L* usage  des  a  water-closets  »  s'y  est  introduit  et 
se  trouve  être  une  partie  intégrante  de  ce  système.  Mais, 
Londres  tire  ses  céréales  des  pays  étrangers,  et  Londres  a  fini 
par  souiller  son  fleuve  immense  et  voisin  de  la  mer  de  telle 
façon  qu'il  lui  faut  recourir  aux  sources  du  pays  de  Galles 
pour  avoir  des  eaux  potables.  Aucune  ville,  plus  que  Londres, 
n'a  été  ravagée  périodiquement  par  les  diarrhées  et  le  typhus. 
Ses  bouches  d'égout  versent  par  les  changements  de  temps 
des  exhalaisons  méphitiques  qui  sont  incoercibles.  L'eau  que 
versent  ces  égouts  contient,  sur  10,000  parties,  une  partie 
d'azote,  et  elle  représente  14  millions  de  pieds  cubes.  Presque 
toutes  les  villes  anglaises,  et  plusieurs  villes  du  continent, 
sont  drainées  sur  ce  modèle. 

On  a  proposé  pour  Paris  de  recourir  au  système  de  Lon- 
dres pour  faire  servir  les  eaux  pures  amenées  de  loin  à  grands 
frais,  à  nettoyer  les  water-closets  et  à  charrier  dans  son 
fleuve,  au  moyen  du  développement  de  ses  égouts,  les  déjec- 
tions de  son  immense  population.  Nous  ne  pouvons  adopter 
ce  système  par  les  raisons  puissantes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Il  nous  parait  étrange  de  faire  venir  de  loin  des  eaux 
potables  et  salubres  destinées  à  la  nourriture  et  au  lavage, 
pour  les  infecter  immédiatement  par  leur  mélange  avec  ces 
matières  livrées  à  la  putréfaction  dans  les  égouts.  il  nous 
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parait  dangereux  pour  la  santé  de  la  ville  de  donner  des  ali- 
ments, nouveaux  à  Tair  méphitique  des  égouts,  et  d'y  répan- 
dre avec  les  déjections  les  germes  de  la  dysenterie,  du  typhus 
et  d'autres  maladies.  11  nous  parait  injuste  et  inhumain  de 
soumettre  les  populations  riveraines,  en  aval  de  la  Seine,  à 
faire  usage  de  ses  eaux  après  un  tel  mélange  ;  il  nous  paratt 
déplorable  de  perdre  annuellement  les  éléments  si  importants 
()Our  Tagricullure  que  contiennent  ces  matières  non  fer- 
mentées. 

En  présence  de  la  difficulté  du  problème  à  résoudre,  noos 
signalons  avec  vivacité  les  dangers  à  courir,    mais  nous 
avouons  aussi  tout  notre  embarras  pour  opposer  à  ces  dangers 
une  prophylaxie  sans  reproche.  Fidèle  à  nos  idées  bien  arrê- 
tées de  condamner  en  hygiène  générale  toutes  les  grandes 
agglomérations,  nous  conseillons  avant  tout  de  ne  pasconcen- 
trer.dans  un  ensemble  commun  de  travaux,  le  système  des 
vidanges.  Nos  pères  avaientlocalisédans  des  fosses  dedimen- 
sions  souvent  trop  grandes  le  dépôt  et  l'enlèvement  des 
matières  fécales  pour  ensuite  les  faire  transporter  dans  les 
champs  à  fertiliser.  U  faut  ne  pas  trop  s'éloigner  de  leur  mé- 
thode qui  a  fonctionné  pendant  des  siècles  sans  danger  bien 
réel.  Mais  on  peut  en  diminuer  les  inconvénients.  Les  fosses 
trop  grandes  et  perméables  ne  se  vidant  que  tous  \ei  dix  et 
quinze  ans  seront  remplacées  par  des  fosses  se  vidant  après 
deux  ou  trois  ans.  Le  système  des  fosses  mobiles,  qui  permet 
l'enlèvement  des  matières,  par  semaines,  et  avant  que  II 
putréfaction  ne  ait  altérées,  est  avant  tout  celui  qui  doit 
être  préféré.  Les  moyens  actuels  de    désinfection  et  de 
vidange  permettent  de  faire  ces  opérations  d'une  façon  moim 
insalubre  et  moins  incommode.  Mais  devant  ce  système  se 
dresse  une  difficulté  nouvelle  due  aux  habitudes  de  bien-être 
qui  se  sont  acclimatées  dans  les  grandes  villes.  L*usage  des 
water-closets  augmenta  d'une  façon  déplorable  le  volume  des 
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matières  à  enlever.  Cet  usage  est  le  résultat  du  système  an- 
glais de  porter  toutes  les  immondices  à  la  Taniise,  et  intro- 
duit à  Paris,  il  peut  conduire  à  la  même  nécessité.  Le  u;a^er- 
closet,  qui  permet  de  placer,  dans  Tintérieur  du  ménage,  ce 
qui  était  placé  au  dehors,  n'a  pas  sa  raison  d'être  :  les  lieux 
d'aisances  placés  hors  du  logis  peuvent  être  suffisamment  clos 
et  sopmis  d'ailleurs  à  une  bonne  ventilation,  et  desservis  par 
des  fosses]  mobiles.  Mais,  si  le  water-closet  est  réclamé  par 
nos  habitudes,  ceux  qui  le  réclament  devront  en  supporter 
les  frais,  en  faisant  enlever,  par  le  système  des  fosses  mobiles^ 
non-seulement  les  matières  excrémentitielles,  mais  encore 
Teau  gaspillée  à  les  délayer.  En  résumé  nous  donnons  de 
sincères  éloges  aux  améliorations  que  la  ville  de  Paris  a  in- 
troduites dans  le  système  de  ses  vidanges  depuis  1825.  Elle  a 
rendu  des  services  à  la  santé  publique,  en  faisantcess^r  Tabus 
des  fosses  non  étanches,  qui,  perdant  leurs  liquides,  infec- 
taient les  puits  voisins.  Cet  abus  était  si  enraciné  qu'on  faci- 
litait les  infiltrations  au  moyen  de  quelques  livres  de  mercure. 
Elle  a  rendu  des  services  en  encourageant  les  fosses  mobiles, 
en  montant  dans  d'excellentes  conditions  ses  établissements 
de  la  Villetle  et  de  Bondy,  qui  brûlent  les  gaz,  qui  désinfec- 
tent et  qui  séparent  les  liquides.  Mais  nous  voudrions  que  les 
eaux  vannes  désinfectées  ne  fussent  pas  versées  dans  les 
égouts.  La  destruction  de  l'hydrogène  sulfuré  par  le  sulfate 
de  fer  n'est  pas  une  garantie  suffisante.  Nous  voudrions 
surtout  qu'au  système  de  concentration  et  d'agglomération 
des  produits  des  vidanges  succédât  un  système  de  division, 
seul  capable  de  résoudre  ce  grand  problème.  La  fabrication 
des  engrais  doit  être  le  but.  L'existence  de  citernes  à  engrais 
ou  de  dépôts  d'engrais  dans  un  grand  nombre  de  pays,  parti- 
culièrement dans  le  département  du  Nord,  montre  assez  que 
le  moyen  le  plus  naturel  de  se  débarrasser  des  vidanges  est 
de  les  consacrer  à  l'agriculture,  en  évitant  les  grands  dépôts 
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qui  sont  incommodes  el  détruisent  la  valeur  de  Tengrais  ;  et 
en  les  remplaçant  par  des  citernes  ou  des  dépotoirs  multi- 
ples, destinés  à  rendre  promptement  à  l'agriculture  ces  pré- 
cieux résidus,  sous  forme  d'engrais  liquide  et  d^engrais 
solide. 

L'entretien  convenable  des  marchés,  la  division  des  di- 
verses denrées  dans  des  enceintes  spéciales,  la  vérification 
rigoureuse  de  leurs  qualités  alimentaires,  le  nettoiement  et 
l'enlèvenoent  de  toutes  les  immondices  qui  s'y  produisent,  le 
lavage  de  leur  sol  au  moyen  de  fontaines  bien  distribuées, 
rétendue  suffisante  de  leur  surface  pour  y  éviter  le  trop 
grand  encombrement,  le  lavage  à  Teau  chlorurée  des  objets 
imprégnés  de  produits  faciles  à  se  putréGer,  leur  isolement 
des  habitations  qui  ne  doivent  pas  en  être  trop  voisines,  leur 
position  sur  des  places  spacieuses  ou  à  l'embouchure  des 
rues  disposées  pour  une  facile  ventilation,  résumeront  les 
principales  recommandations  de  Thygiène  pour  éviter  les 
causes  dMnsalubrité  que  présente  Tapprovisionnement  des 
grandes  villes. 

Le  curage  des  ports,  des  canaux,  des  mares,  des  égouts, 
doit  être  fréquemment  renouvelé;  il  faut  faire  choix  d'une 
époque  de  Tannée  convenable  pour  que  les  émanations  qui 
s'en  dégagent  nuisent  le  moins  possible  ;  on  fera  emploi  de 
machines  à  curer  pour  les  premiers;  pour  les  égouts  des 
grandes  villes  et  les  cloaques  de  toute  nature  on  mettra  en 
usage  les  précautions  suivantes  dont  le  succès  a  été  éprouvé 
dans  le  curage  des  égouts  de  Paris  (1)  :  on  établit  de  100  mè- 
tres en  100  mètres  des  jours  à  la  voûte  de  l'égout  qu'il  s'agit 
de  curer;  on  coiffe  l'une  de  ces  ouvertures  avec  un  tuvau 
d*environ  5  mètres  de  haut,  scellé  hermétiquement  avec  la 
voûte  de  Tégout  et  contenant  un  brasier  que  l'on  entretient 
au  moyen  de  bois  fendu  et  bien  sec;  on  isole  les  premiers 

(1)  Parent  Duchâtelet,  Am.  d'hygiène,  V  série,  t  II,  p.  30. 
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iOO  mèires  au  moyen  d'une  toile  clouée  sur  le  prolongement 
de  régout  ;  pour  cela  on  asperge  d'eau  chlorurée  la  seconde 
ouverture,  on  y  renouvelle  Tair  au  moyen  d'un  fourneau  que 
Ton  y  descend,  puis  on  y  fait  entrer  un  ouvrier  attaché  avec  des 
cordés,  ou  mieux,  armé  du  masque  de  Robert,  ou  de  Tappareil 
de  M.  Paulin,  formé  d'une  blouse  imperméable  à  laquelle  est 
adapté  un  masque  de  verre  et  une  lampe  qui  reçoit  Pair  par  un 
tuyau  du  dehors,  tuyau  qui  alimente  aussi  la  respiration  de 
l'ouvrier. — Celui-ci  va  clouer  ledrapou  la  toile  quidoitservir 
de  barrière  aux  émanations  du  reste  de  Tégout  ;  un  tirage 
actif  s'établit  alors  de  la  seconde  à  la  première  ouverture,  qui 
contient  la  cheminée  d'appel  :  les  gaz  délétères  sont  brûlés, 
l'air  est  renouvelé,  et  quand  on  s'est  assuré,  en  descendant 
des  lampes  qui  ne  s'éteignent  pRs ,  des  papiers  imbibés 
d'acétate  de  plomb  qui  ne  noircit  plus,  que  l'air  de  la 
portion  de  l'égout  que  l'on  cure  est  respirable  dans  toute 
rétendue  de  celle-ci,  on  procédé  alors  à  l'opération.  Chaque 
ouvrier  qui  l'exécute  porte  à  la  boutonnière  un  flacon  plein 
d'eau  chlorurée  ;  le  déblaiement  de  la  matière  putride 
s'exécute  avec  une  sage  et  lente  régularité,  des  aspersions 
fréquentes  d'eau  chlorurée  l'accompagnent,  car  l'enlève- 
ment de  ces  masses  fétides  cause  souvent  aux  ouvriers  des 
défaillances,  des  syncopes,  des  vertiges^  de  Tasphyxie,  des 
maladies  des  yeux  (mitte  des  vidangeurs).  On  choisit  donc 
pour  cette  opération  des  hommes  robustes,  exempts  d'ivresse; 
on  leur  fait  prendre  une  ration  d*eau-de-vie  ;  on  limite  la 
durée  du  travail,  selon  le  danger  qu'il  présente,  en  formant 
des  ateliers  qui  se  remplacent  successivement.  Quand  les  pre- 
miers 100  mètressont  curés,  ont  établit  le  fourneau  aspira- 
teur 100  mètres  plus  loin,  et  l'on  ferme  Tentrée  de  la  partie 
nettoyée  au  moyen  d'un  barrage  de  bottes  de  foin  saupoudré 
de  chlorure  de  chaux  sec,  après  y  avoir  pratiqué  soigneuse- 
ment des  aspersions  de  chlorure  liquide,  car  les  murs  rejet- 
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tent  flOUYent  des  liquides  et  des  gaz  asphyxiaots.  Oa  usera  de 
précautions  plus  ou  moins  semblables,  suivant  les  cas,  dans 
la  vidange  des  fosses  d'aisances. 

Les  villes  seront,  dans  rintérèide  leur  salubrité,  embellies 
de  places,  de  promenades^  de  jardins,  de  plantations,  de  ta- 
pis de  verdure  ;  toutes  les  parties  vertes  des  plantes  sous  l'in- 
jfluence  de  la  lumière  détruisent  les  masses  d'acide  carbonique 
que  l'expiration  animale  introduit  sans  cesse  4aii8  Tair. 
Toutes  les  lois  de  police  qui  ont  pour  but  l'entretien  de  la 
propreté,  Tealèvement  des  immondices,  des  boues,  le  libre 
écoulement  des  eaux,  le  pavage  des  rues,  Téloignement  des 
voiries,  les  règlements  sanitaires  des  fabriques,  la  suppression 
des  cloaques,  l'élargissement  des  ruelles,  seront  l'objet  de  la 
sollicitude  des  magistrats  et  devront  être  exécutés  avec  xèle  et 
reçus  avec  reconnaissance  pac  les  citoyens  qui  sont  les  pre- 
miers intéressés  à  ce  que  la  salubrité  règne  au  sein  de  leurs 
demeures.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'en  est  pas  toujoun 
ainsi  :  il  existe  en  effet  trop  souvent  parmi  les  populations 
des  habitudes  d'égoîsme  et  d'insouciance  que  Ton  serait  heu- 
reux de  voir  cesser  :  comment  qualifier,  entre  autres,  celle 
qui  consiste  à  faire  de  nos  rues,  à  la  vue  des  habitants  de  tout 
sexe,  des  espèces  de  latrines  publiques  où  les  immondices 
les  plus  dégoûtantes  viennent  révolter  les  sens  ?  A  la  vue  de 
ces  cloaques,  de  ces  coins  de  rue  tout  inondés  d'urine,  on 
r^;rette  de  voir  se  perpétuer  une  aussi  grossière  habitude  qui 
révolte  également  Thygiène  et  la  décence  publique.  Paris  et 
beaucoup  de  capitales  ont  fait  heureusement  cesser  ce  dé- 
sordre. Biais  si  Ton  se  reporte  dans  le  plus  grand  nombre  de 
villes  et  de  villages,  on  y  jette  de  pareilles  immondices  par  les 
fenêtres,  on  les  accumule  sur  les  fumiers  ;  rétablissement  de 
latrines  publiques  par  les  soins  des  communes  devient  tou- 
jours plus  urgent,  et  c'est  une  des  institutions  que  réclament 
avec  plus  de  force  la  salubrité  et  la  décence  de  nos  villes. 
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B^  Déilnfectlon. 

Les  désinfectants  sont  nombreux.  Leur  effet  peut  être 
d'enlever  les  odeurs  désagréables,  ou  bien  d'arrêter  la  putré- 
faction, ou  bien  de  la  compléter.  Dans  tous  les  cas  ils  doivent 
détruire  les  éléments  morbides  pour  être  parfaitement  effi- 
caces. 

Les  véritables  désinfectants  sont  ceux  qui  ne  se  bornent 
pas  à  faire  disparaître  Todeur,  mais  qui,  de  plus,  communi- 
quent aux  corps  putrides,  aux  déjections,  aux  atmosphères 
confinées,  aux  choses  infectées,  le  caractère  d'une  innocuité 
permanente  et  absolue.  Ce  dernier  caractère  est  si  difficile  à 
obtenir  qu'on  n'a  souvent  qu'un  degré  de  probabilité  plus 
ou  moins  grand  de  l'avoir  atteint. 

Les  simples  desodorants  y  en  détruisant  l'hydrogène  sulfuré 
et  l'ammoniaque,  suppriment  les  mauvais  effets  de  l'inspira- 
tion de  ces  gaz.  Ils  rendent  probable  que  les  germes  morbi- 
fiques  qui  s'y  développent  et  s'en  nourrissent  seront  restreints 
dans  leur  propagation. 

Les  antiseptiques  y  en  se  combinant  aux  corps  albumineux 
et  fibrincux  de  toute  matière  animale,  la  rendent  en  gé- 
néral imputrescible.  Le  développement  des  conditions  mor- 
bides qui  résultent  de  la  putréfaction  est  suspendu. 

Les  absorbants  font  disparaître  les  gaz  fétides  et  aident  à 
leur  oxydation. 

Les  oxydants  sont  les  désinfectants  par  excellencej  eux 
.  seuls  détruisent  tout  élément  putride  et  donnent  une  garantie 
complète. 

La  chaleur,  à  un  certain  degré,  prive  tous  les  germes  de 
vie  ou  de  végétation  en  même  temps  qu'elle  coagule  les  sub- 
stances albumineusesi 

Le  feu  est  l'agent  destructeur  à  mettre  en  première  ligne. 
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Partout  où  cela  est  possible,  il  faut  remployer.  L*ii 
des  forêts,  des  graminées  sèches  détruit  les  miasmes  pala- 
déenset  dysentériques  dans  les  terres  insalubres.  Le  flambage 
des  cales  de  navire,  des  habitations  infectées,  même  les  feux 
établis  en  permanence,  sont  des  moyens  excellents.  Rien  n*^ 
gale  l'emploi  du  feu  pour  détruire  les  grands  foyers  d'inCec* 
tion. 

La  soustraction  de  V humidité  arrête  les  fermentatioos  et  k 
putréfaction.  La  température  desséchante  des  déserts  et  des 
étés,  les  sels  avides  d'eau,  l'alcool,  agissent  de  cette  nianière. 
Mais  bien  des  germes  desséchés  par  l'air  sec,  reprennent  la 
yie  avec  l'humidité. 

Les  germes  épidémiques,  en  tant  qu'ils  proviennent  de 
cellules  prolifiques,  ou  malades,  de  germes  d'animaux  ou 
de  plantes  parasites,  perdent  leur  vitalité  quand  ils  éprou- 
vent une  température  supérieure  à  105"*  centigrades  au 
moins.  Les  vêtements  et  les  objets  suspects  en  temps  d'épi- 
démie sont  désinfectés,  quand  on  les  expose  dans  des  appa- 
reils fermés  à  l'action  d'une  atmosphère  chauffée  depuis  105* 
centigrades,  jusqu'à  120°  centigrades,  pendant  une  heure  au 
moins.  Les  objets  qui  peuvent  être  mouillés  sans  inconvé* 
nient  sont  de  même  désinfectés  par  l'ébuUition  dans  l'eau. 
L'expérience  a  prouvé  que  des  vêtements  contaminés  par  la 
scarlatine,  la  variole,  la  peste,  après  avoir  subi  une  chaleur 
sèche  de  120°  centigrades,  pouvaient  être  portés  impunément. 
La  vapeur  surchauffée  à  ce  degré  agirait  sans  doute  aussi 
efficacement. 

Les  désulfurants  sont  des  agents  qui,  en  éliminant  le 
soufre,  détruisent  l'hydrogène  sulfuré,  rendent  la  putréfaction 
inodore,  et  probablement  innocente  pour  un  certain  temps. 
11  y  en  a  un  grand  nombre,  ainsi  :  un  volume  d'acide  sulfu- 
reux humide^  rencontrant  deux  volumes  d*bydiogèue  sulfuré, 
donne  naissance  à  de  Teau  et  a  du  soufre.  L'acide  sulfureux 
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sature  Tammoniaque  ;  il  se  convertit  en  présence  de  Thumi-' 
dite  en  acide  sulfurique,  acide  corrosif  et  destructeur  des 
corps  organisés.  On  attribue,  avec  quelque  probabilité,  des 
effets  puissants  à  Tacide  sulfureux  pour  la  destruction  des 
miasmes.  Les  anciens  en  faisaient  un  grand  usage.  Toules 
les  localités  souillées  :  temples,  vaisseaux ,  habitations 
étaient  purifiés  par  le  soufre.  On  produit  facilement  ce  gaz 
en  brûlant  le  soufre  ou  la   fleur  de  soufre   dans  un  pot 

de  fer,  ou  bien  en  cbaufTant  de  Tacide  sulfurique  avec  de  la 

» 

tournure  de  cuivre  ou  de  charbon  en  poudre.  Ce  gaz  est 
irrespirable^  Les  personnes  doivent  être  écartées;  mais  les 
habitations,  les  atmosphères,  les  bardes  peuvent  lui  être 
soumises. 

Les  oxydes  métalliques,  la  chaux,  Toxyde  de  fer,  entre 
autres,  convertissent  Thydrogène  sulfuré,  en  eau  et  en  sul- 
fures. Le  sulfure  de  fer  s^oxyde  à  Tair  en  déposant  du  soufre 
et  l'oxyde  de  fer  régénéré  reprend  sa  propriété  primitive. 
L'oxyde  de  fer  des  prairies  est  un  excellent  désodorant. 
Les  sulfates,  les  azotates,  les  acétates,  les  chlorures  solubles 
de  zinc,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  qui  sont  capables  de  pré- 
cipiter Thydrogëne  sulfuré  en  sulfures  métalliques,  sont  d'ex- 
cellents désodorants.  Leur  action  est  encore  plus  rapide  en 
présence  de  l'hydrosulfure  d'ammoniaque;  l'acide  du  sel 
sature  l'ammoniaque  et  détruit  son  odeur.  La  dissolution  de 
ces  sels  employés  en  mélanges,  en  lavages,  en  asper- 
sions, en  larges  toiles  mouillées,  a  servi  de  base  à  une  foule 
de  procédés  pour  désinfecter  des  matières  fécales,  des 
fosses  d'aisances,  et  des  atmosphères  viciées  par  l'hydro- 
gène sulfuré.'  L^action  de  ces  sels  est  complète  quand  le 
mélange  ou  le  contact  est  bien  obtenu.  Leur  action  est  plus 
lente  quand  il  s'agit  de  désinfecter  des  atmosphères,  car  ces 
sels  ne  sont  pus  diffusibles. 

Les  liqueurs  désinfectantes  de  Ledoyen  (azotate  de  plomb), 
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de  Larnaudès  (sulfate  de  zinc  et  de  cuivre),  de  Burnetl 
(chlorure  de  zinc),  de  Siret  (sulfate  de  fer),  ont  toutes  pour 
effet  la  formation  de  sulfures  métalliques. 

L*un  des  sels  les  plus  actifs  est  le  perchlorure  de  fer,  qai,  en 
présence  de  l'hydrogène  sulfuré,  précipite  à  la  fois  le  soufre  à 
rétat  de  sulfure  et  à  Tétat  libre. 

Mais  le  protosulfate  de  fer  est  un  agent  de  désinfection  qui, 
à  cause  de  son  prix,  de  la  promptitude  de  son  action  et  delà 
facilité  de  son  emploi,  est  appliqué  sur  uge  grande  échelle  à 
la  désinfection  des  matières  fécales,  des  fosses  d'aisances,  des 
fumiers,  des  écuries,  des  cales  de  vaisseaux,  des  eaux  dor- 
mantes et  fétides.  Il  fait  la  base  de  beaucoup  de  mélanges 
désinfeclanls,  associé  tantôt  à  la  chaux,  au  sulfate  de  chaui, 
aux  charbons  divers,  etc.  ;  son  emploi  a  marqué  un  progrès 
important  dans  Thygyène  publique. 

La  chaux  et  les  alcalis  sont  des  désulfnrants  et  dégagent 
Tazoteà  Tétat  d'ammoniaque,  mais  en  même  temps  ils  sont 
des  oxydants  énergiques,  et  facilitent  même  la  formation  des 
nitrates.  La  chaux  vive  employée  pour  barbouiller  les  murs 
est  un  procédé  excellent. 

La  créosote  et  l'acide  phénique  sont  le  type  des  antisepti- 
ques. L'une  extraite  du  goudron  de  bois,  et  l'autre  du  gou- 
dron de  houille^  ont  pour  propriété  saillante  de  coaguler  Fal* 
bumine  et  de  la  rendre  imputrescible.  L'eau  de  goudron, 
Tacide  pyroligneux,  doivent  leurs  propriétés  à  la  créosote.  On 
a  appliqué  ces  agents  désinfectants,  à  l'enlèvement  des 
vidanges^  mais  avec  plus  d^avantages  encore  au  pansement 
des  plaies  fétides.  L'odeur  de  ces  corps  les  rend  d*un  emploi 
désagréable.  Les  substances  employées  pour  momifier,  le  su- 
blimé corrosif  entre  autres,  sont  des  antiseptiques.  Les  acidei 
végétaux  et  surlout  le  vinaigre  jouissent  d'une  propriété 
antiseptique  marquée.  Le  vinaigre,  si  facilement  diffu* 
sibic  dans  l'air  en  le  faisant  bouillir^  atteint  et  détruit  toutes 
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les  vapeurs  ammoniacales.  Ce  moyen  si  simple  n^en  a  pas 
moÎDS  un  effet  très-puissant.  L'acide  phosphorique  employé 
à  Tintérieur  dans  les  maladies  putrides  élimine  de  même  de 
grandes  quantités  d'ammoniaque  qu'on  retrouve  dans  les 
urines. 

Les  absorbants  sont  des  corps  qui  doivent  leur  propriété 
désinfectante,  surtout  à  leur  porosité.  A  leur  tête  il  faut 
placer  le  charbon  animal  qui  peut  absorber  90  fois  son 
volume  de  gaz  ammoniacal,  et  55  fois  son  volume  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Le  charbon  de  tourbe,  les  charbons  très- 
dtvisés  par  des  substances  minérales,  le  charbon  de  bois,  vien- 
nent ensuite.  Après  Taction  absorbante,  vient  l'action  oxy- 
dante qui  détruit  les  matières  absorbées  en  les  combinant  à 
Toxygène  de  l'air.  La  chaux  facilite  beaucoup  cette  action 
oxydante  et  beaucoup  de  mélanges  désinfectants  ont  pour  base 
des  charbons  obtenus  par  la  calcination  de  matières  sans  va- 
leur, et  leur  mélange  avec  la  chaux,  le  sulfate  de  chaux,  etc.^ 
mais  la  propriété  absorbante  du  charbon  s'affaiblit  bientôt. 

L'argile,  le  plâtre,  les  terres,  les  sables,  tous  les  corps  po- 
reux jouissent  d'une  propriété  semblable  pour  absorber  les 
gaz,  —  propriété  qui  est  portée  à  son  maximum  d'effet  dans 
le  noir  de  platine,  — tous  ces  corps,  qui  absorbent  plus  ou 
moins  les  gaz  méphitiques,  absorbent  également  Toxygène 
de  l'air,  et  leur  action  se  résume  en  une  lente  oxydation  qui 
produit,  même  en  présence  de  la  chaux,  la  nitrification  de 
l'ammoniaque.  C'est  sur  ce  principe  que  l'on  a  construit  des 
nitrières  artificielles. 

Enfin  les  corps  oxydants  sont  les  désinfectants  les  plus 
efficaces,  et  qui  déterminent  de  la  manière  la  plus  com- 
plète l'innocuité  des  matières  putrides  :  ils  complètent  la 
putréfaction  et  la  mènent  à  ses  fins  qui  est  la  production  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

Sous  ce  titre,  quoique  leur  action  soit  complexe,  on  peut 
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ranger  le  chlore  et  plusieurs  de  ses  composés.  Le  chlore  esl 
oxygéuanty  en  enlevant  Thydrogène  de  Teau  et  dégageant 
l'oxygène  à  l'état  naissant  au  sein  des  matières  à  brûler. 

11  s*unit  directement  à  l'hydrogène  de  l'hydrogène  sulfuré 
et  de  rhydrosulfure  d'ammoniaque,  pour  en  précipiter  le 
soufre.  11  détruit  l'ammoniaque  par  la  réaction  suivante  : 

Trois  volumes  de  chlore  et  huit  volumes  d'ammoniaque 
produisent  d*abord  la  destruction  de  deux  volumes  d'ammo- 
niaque, et  l'acide  chlorhydrique  produit  neutralise  les  six  au- 
tres volumes  d'ammoniaque. 

Le  chlore  est  diffusiUe  à  l'état  de  gaz  ;  U  se  prête,  sous  la 
forme  de  chlorure  de  chaux  et  de  chlorure  de  soude,  à  des 
aspepsions,  à  des  lavages,  et  il  contient  sous  cette  forme 
liquide  une  grande  quantité  de  matière  désinfectante.  Ces 
liquides,  sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  de  l'air  aban- 
donnent lentement  et  longtemps  le  gaz  désinfectant.  Les 
préparations  diverses  sont  peu  coûteuses.  A  tous  ces  titres 
le  chlore  doit  être  placé  au  premier  rang  des  désinfec- 
tents.  U  faut  seulement  r^retter  que  son  action  irri- 
tante sur  les  voies  respiratoires  rende  son  emploi  difficile 
dans  les  lieux  habités.  Mais  cet  emploi  y  est  très- praticable, 
quand  on  s'entoure  des  précautions  convenables  pour  le  dé- 
gager lentement,  et  pour  aérer  après  son  emploi,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  son  action  corrosive  sur  les  substances  mé- 
telliques.  Elle  est  inévitabte. 

Pour  opérer  des  fumigations  de  chlore,  on  fait  on  mélange 
de  3  parties  d'oxyde  de  manganèse  avec  1  partie  de  sel  com- 
mun ;  on  le  place  dans  un  large  vase  de  verre,  de  porcelaine, 
ou  de  terre,  et  l'on  y  verse  un  mélange  de  2  parties  d'acide 
suUuriqge  et  de  2  parlies  d'eau. 

Autrement,  on  peut  (aire  le  mélange  de  1  partie  d'oxyde 
de  manganèse  et  de  2  parties  d'acide  chlorhydrique.  Le 
tUore  se  dégage  de  suite  et  se  dégage  lentement  pendant 
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plusieurs  jours.  En  chauffant  légèrement,  Taction  se  ter* 
mioe  en  quelques  heures. 

Autrement  encore,  le  chlore  est  produit  en  versant  quel- 
ques centigrammes  de  chlorate  de  potasse  dans  un  verre  à 
moitié  plein  d'acide  chlorhydrique  ;  cm  renouvelle  l'addition 
du  chlorate  successivement,  et  l'on  est  mattre  des  quantités 
de  chlore  à  dégager,  de  la  lenteur  de  l'opération,  et  de  la  dissé- 
mination des  vapeurs. 

Pour  désinfecter  des  chambres  contaminées  par  des  émana- 
tions putrides,  ou  par  des  émanations  de  malades,  il  faut 
diviser  les  vases  fumigatoires  en  petites  doses  et  les  répartir 
d'espace  en  espace.  On  balaye  l'atmosphère  par  un  air  pur, 
puis  on  recommence. 

Pour  faire  des  lavages  désinfectants,  on  lait  des  solutions 
très-étendues  de  chlorure  de  chaux  ou  de  chlorure  de  soude 
(liqueur  de  Labarraque). 

Soit  préparé  1  kilog.  de  chlorure  de  chaux  délayé  dans  40 
ou  âO  litres  d'eau,  et  reposé.  Tous  les  planchers,  les  murs,  les 
objets  infectés  peuvent  être  lavés  avec  cette  solution.  Elle 
peut  être  répartie  dans  des  vases  et  distribuée  dans  les  cham- 
bres dont  rair  est  contaminé.  On  peut  y  plonger  des  draps 
et  les  étendre  partout  où  il  est  nécessaire. 

Un  oxydant  plus  énergique  encore  et  qui  par  sa  propriété 
diffusible  rend  de  grands  services  pour  désinfecter  les  atmo* 
sphères  contaminées  par  des  germes  épidémiques,  c'est 
t'acide  nitrique,  et  surtout  l'acide  nitreux.  On  porte  le  pre- 
mier à  rébuUition,  pour  dégager  les  vapeurs.  Pour  obtenir 
le  second,  on  mêle  dans  un  vase  parties  égales  d'acide  nitri- 
trique  et  de  tournure  de  cuivre.  Le  gaz  se  dégage.  iS  ou  20 
grammes  d'acide  nitrique  sur  une  égale  quantité  de  cui- 
vre suffisent  pour  une  chambre  de  3  ou  4  mètres  de  long 
et  autant  de  large.  Gomme  pour  le  chlore,  il  iaut  disséminer 
les  vapeurs.  Des  exemples  déjà  nombreux  inspirent  assez  de 
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confiaoce  pour  faire  croire  que  les  germes  du  typhus,  de  U 
scarlatine,  même  du  choléra,  ont  été  complétemeot  détniiis 
par  l'action  des  vapeurs  nitreuses. 

Mais  quand  on  n'a  pas  à  désinfecter  des  atmosphères,  ce 
qui  réclame  un  désinfectant  diffusible  ;  quand  on  n*a  pas  noo 
plus  à  traiter  d'énormes  quantités  de  matière,  ce  qui  oblige 
à  prendre  un  désinfectant  économique,  les  permanganates 
en  dissolution  jouissent  .d'une  efficacité  remarquable.  Eo 
nous  occupant  de  l'analyse  des  eaux  contaminées,  nous  avons 
déjà  mis  en  évidence  les  propriétés  remarquables  du  perman- 
ganate de  potasse,  qui  contient  le  quart  de  son  poids  d'oxy- 
gène, et  qui  l'abandonne  avec  une  facilité  extrême  pour  oxy- 
der les  corps  organiques. 

Comineles  permanganates  nesont  ni  vénéneux  ni  odorants; 
que  leur  couleur  fait  facilement  reconnaître  le  moment  où  ils 
sonten  excès  ;  comme,  après  avoir  exercé  leur  action  oxydante, 
ils  se  précipitent  à  l'état  d'oxyde  de  manganèse,  ils  réunissent 
toutes  les  qualités  désirables  pour  désinfecter  les  eaux.  La  ma- 
tière putrescible,  qui  rend  insalubresles  eaux  potables,  étanten 
général  relativement  faible  en  quantité,  il  suffit  le  plussouvent 
d'y  ajouter  quelques  gouttes  de  permanganate  pour  les  en  dé- 
barrasser. Quelques  gouttes  pour  10  litres  suffisent  en  général. 
L'action  oxydante  et  désinfectante,  qui  paraît  d'abord  instan- 
tanée, a  besoin  de  quelques  heures,  souvent  d'un  jour,  pour 
être  complète.  Quelques  substance?,  peut-être  des  corps  vé- 
gétants^ résistent  un  peu  plus  à  cette  action,  mais  elle  finit 
par  s'exercer  entièrement,  et  les  eaux  de  la  plus  mauvaise 
qualité  reprennent  toutes  les  qualités  d'une  eau  salubre.  On 
peut  préparer  des  permanganates  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux,  de  zinc,  etc.  Outre  des  solutions,  on  peut  en  faire  des 
poudres  désinfectantes.  L'action  oxydante  est  si  énergique  que 
des  odeurs  repoussantes,  celle  de  la  fumée  de  tabac,  celle  des 

m 

plaies  suppurantes,  celle  de  l'acide  phénique,  sont  facile- 
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ment  détruites.  Il  pourrait  y  avoir  de  Tavaulage  à  employer 
les  permanganates  dissous  en  douches  d'eau  pulvérisée,  au 
sein  des  atmosphères  contaminées.  L'innocuité  est  suffi- 
sante. 

Des  essais  ont  été  tentés  pour  la  désinfection  en  grand  des 
cales  de  navire,  au  moyen  des  permanganates,  et  ils  ont  par- 
faitement réussi  (1).  —  Un-grand  nombre  de  préparations 
sanitaires  ont  été  préconisées  qui  ont  les  permanganates  pour 
base  active  ;  les  plus  répandues  sont  celle  de  Condy. 

Veaii  aérée,  et  par  suite  les  lavages  à  Teau  pure  que  Ton 
peutemployërd*une  manière  illimitée,  produisent,  outre Ten- 
traînement  des  matières  nuisibles,  une  oxydation  énergique 
de  la  substance  organique  qui  peut  se  dissoudre  dans  les 
eaux.  C'est  de  la  sorte  que  les  irrigations  d'eau  pure  dans  les 
^ouls  et  sur  le  sol  des  rues  sont  d'une  grande  efûcacité.  Les 
rivières  infectées  par  des  matières  putrides  reprennent,  après 
un  certain  parcours,  toute  leur  salubrité.  Leurs  eaux  se 
chargent  seulement  d'un  plus  grand  volume  d'acide  carbo- 
nique. 

EoGn,  vient  l'accès  de  Pair  lui-même,  qui  oxyde  les  ma- 
tières putréfiées,  en  les  entraînant  dans  l'immensité  de  l'at- 
mosphère. Mais  son  action  dépend  des  facilités  que  l'on 
donne  à  son  introduction  et  à  son  renouvellement.  C*est 
Tjeffet  que  Ton  obtient  par  une  bonne  ventilation  des  édifices 
privés  et  puUics. 

9°  Ventilation. 

On  peut  distinguer  la  ventilation  naturelle.  C'est  celle  qui 
se  fait  par  les  ouvertures  naturelles  des  habitations,  portes, 
fenêtres,  cheminées  ;  celle  qui  se  règle  par  des  bouches 

(1)  Berenger  Feraud,  De  V action  comparative  de  divers  agents  de  désin- 
feciion  au  jtoint  de  vue  de  P assainissement  des  ca'es  des  navires.  —{Arch,  de 
Médecine  navale,  t.  II,  p.  :Z03.) 
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d'entrée  et  de  sortie  que  Ton  ajoute  ;  par  des  feahi—»  des 
carreaux  mobiles,  à  des  inclinaison»  diverses;  des  tvfain 
d'appel,  non  chavCKs  ;  en  ntiKsant  la  températore  piodaile 
par  la  respiration  et  Téclairage  ou  le  chauffage  obligé.  EUe 
esti  simple,  agit  par  déptacement,  et  suffit  on  général  duis  ks 
habitations  privées. 

La  TenUlation  artificielle  repose  sur  les  mènes  mofans 
que  la  précédente,  mais  on  lui  lieni  en  aide,  en  chauf- 
fant artificiellement  le  tuyau  d*appel,  par  une  hrope,  un 
bec  de  gaz,  un  feu  d'appel  ;  ou  même,  au  besoin,  par  les 
grandes  dbemtnées  et  les  grands  foyers  qui  sont  an  usage 
dans  Tindustrie.  Dans  les  deux  cas,  c'est  respiration  de  l'air 
échauffé  qui  agit  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  régler  l'action  et  de 
doùner  à  l'air  extérieur  qui  vient  se  substituer  les  qualités  de 
température  et  d'humidité  nécessaires.  11  faut  que  les  entrées 
de  l'air  soient  protégées  contre  Faction  du  soleil  et  des  vrais, 
et  qu'elles  s'approvisionnent  dans  une  atmosphère  pure. 

La  ventilation  forcée  est  due  à  un  courant  d'air  forcé  que 
Ton  obtient  au  moyen  de  machines.  Ce  sont,  dans  la  pratique, 
des  machines  soufflantes,  des  ventilateurs  à  palettes,  pareils 
à  ceux  qui  sont  employés  si  fréquemment  dans  l'industrie. 
On  leur  donne  à  volonté  une  action  aspirante  ou  propulsive, 
et  on  leur  imprime  des  vitesses  diverses.  On  règle  ou  Ton 
suspend  leur  action.  On  divise  à  son  gré  le  nombre  des  tuyaux 
qui  amènent  Tair  du  dehors.  On  ouvre  et  l'on  ferme  oeux-d 
tour  à  tour,  si  cela  est  nécessaire.  Quant  a  la  force  motrice, 
c'est  une  machine  a  vapeur  qui  doit  l'imprimer,  à  moins  que 
l'effet  à  obtenir  ne  permette  l'emploi  d'un  contre-poids,  des 
animaux  de  trait,  d'un  moteur  hydraulique. 

Pour  diriger  dans  l'application  d'une  bonne  venUlaiion, 
nous  allons  réunir  quelques  principes  généraux  : 

1°  Deux  colonnes  d'air  étant  en  équilibre,  si  l'une  d'elles 
devient  plus  raréfiée  et  par  conséquent  plus  légère,  die  prend 
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an'  mouvement  ascensionnel.  La  eolomie  d'air  plus  dense  se 
meut  en  sens  inverse  de  haut  en  bas,  pour*  remplacer  la  pre- 
mière, et  la  ventilation  s'établit. 

2*  L'air  se  raréfiant  par  la  chaleur,  une  différence  de 
température  réalise  le  mouvement  ci-dessus.  La  vapeurd'eau 
étant  plus  légère  que  Tair  dans  le  rapport  d'environ  5  à  8,  si 
Pane  des  colonnes  est  plus  chargée  d'humidité  que  Tautre, 
le  mouvement  s'établit  de  même. 

3®  Plus  il  y  a  de  personnes  dans  un  espace  confiné,  pins 
s'accroissent  la  température  et  Thumidilé  de  l'air. 

4^  L'air  étant  très- mauvais  conducteur,  en  même  temps 
qa*il  est  très-mobile,  la  moyenne  des  températures  diffé- 
rentes de  deux  couches  d'aii"  ne  s'établit  que  par  une  agitation 
suffisante  pour  les  confondre.  Autrement,  Tahr  plus  froid  et 
plus  dense  forme  les  couches  inférieures,  l'air  plus  chaud  et 
plus  raréfié  forme  les  couches  supérieures.  C'est  ce  qui  se 
passe  dans  le  réfrigérant  d'un  alambic  quand  on  verse  l'eau 
froide  par  le  bas;  la  partie  supérieure  de  l'eau  est  bouillante 
pendant  que  le  fond  du  vase  contient  de  l'eau  presque  glacée. 
11  y  a  donc  utilité  à  distinguer  la  ventilation  par  déplace- 
ment qui  renouvelle  l'air  complètement  et  la  ventilation  par 
mélange  qui  le  délaye. 

S""  Dans  un  espace  confiné,  la  respiration  de  Thommepeut 
porter  l'acide  carbonique  de  5  dix-millièmes,  quantité 
moyenne  normale,  jusqu'à  7  et  8  pour  100.  Il  convient 
d'empêcher  qu'il  ne  dépasse  la  proportion  de  1  à  2  millièmes. 
C'est  le  but  de  la  ventilation.  L'infériorité  de  la  ventilation 
par  mélange  est  visible. 

En  effet,  supposons  un  espace  confiné  de  1 ,000  mètres 
cubes  d'air  (soit  20  X  10x5),  dans  lequel  la  respiration 
humaine  afora  versé  en  une  heure  5  dix-millièmes  d'acide 

* 

carbonique;  comme  l'air  normal  en  contient  déjà  5,  la  quan- 
tité fdteled'acide  carbonique  s'élèvera  à  1  millième,  maximum 
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que  nous  avons  assigné  pour  la  composition  d'une  atmo- 
sphère salubre.  Si  Ton  opère  une  venlilation  par  mélange 
d'un  volume  égal  de  1,000  mètres,  la  richesse  en  acide  car- 
bonique sera^^Y^;  ou  7  1/2  dix-millièmes.  Si  l'on  intro- 
duit 4  fois  le  volume^  soit  4,O0O  mètres,  la  richesse  en  acide 
carbonique  deviendra  *-^^p-^  ;  ou  bien  6  dix-millièmes.  Qu'on 
introduise  9  fois  le  volume,  la  richesse  se  réduira  à  5,5;  en- 
fin, qu*on  introduise  99  fois  le  volume,  ce  qui  est  énorme, 
alors,  on  réduira  Tacide  carbonique  à  5,1.  On  voit  qu^no 
mélange  de  grandes  quantités  d'air  produit  une  réduction 
d'acide  carbonique  qui  va  sans  cesse  en  diminuant  d^impor- 
tance,  et  que  Taddition  de  3  à  4  volumes  peut'  suffire  pour 
ramener  l'air  à  des  qualités  respirables.'  Dans  les  habitations 
privées  et  dans  les  habitations  publiques  destinées  à  n'être 
encombrées  que  quelques  heures,  mais  qui  sont  bien  cons- 
truites, il  surfit,  en  général,  de  renouveler  Pair  4  à  5  fois 
par  heure. 

S'il  s'agit  de  délayer  un  gaz  étranger,  comme  le  gazhydro- 
sulfurique,  l'addition  de  volumes  d'air  considérables  conserve 
toute  son  importance. 

Supposons  1,000  mètres  cubes  d'air  contenant  1  millième 
de  gaz  hydrosuirurique.  L'addition  d'un  volume  d'air  réduit 
le  gaz  étranger  à  1/2  millième,  de  9  volumes  à  1  dix-mil- 
lième; de  99  volumes  à  1  cent-millième.  11  en  sera  de  même 
si  ce  sont  des  miasmes  difTusibles.  Dans  ce  cas,  l'action  com- 
burante s'ajoute  à  l'action  délayante  de  l'air,  et  la  ventilation 
ne  peut  pas  être  trop  énergique.  C'est  le  cas  de  la  ventilation 
dans  les  hôpitaux. 

6""  Quand  de  grandes  communications  sont  pratiquées  par 
l'ouverture  de  larges  fenêtres,  ce  n'est  plus  la  ventilation, 
c'est  l'aération.  La  diffusion  fait  disparaître  l'acide  carboni- 
que presque  instantanément.  Les  flots  de  l'atmosphère  se 
précipitent  par  le  bas  des  ouvertures  et  opèrent  ane  sorte  de 
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lavage  atmosphérique.  L*air  conGné  s*échippe  par  le  haut. 
S'il  y  a  une  dislance  enlre  le  plafond  et  le  haut  des  fenêtres, 
il  reste  une  couche  d'air  plu3  léger  dont  l'acide  carbonique  se 
mêle  ensuite  par  difTasion  dans  l'air  renouvelé. 

7'  Pour  opérer  une  bonne  ventilation,  la  section  des  ori- 
fices d'entrée  et  desortie  de  l'air  doit  être  calculée  pour  que 
h  proportion  d'acide  carbonique  ne  dépasse  jamais  1  ù  2  mil- 
lièmes: la  rapidité  de  l'air  entrant  ne  doit  pas  dépasser 
1  mètre  par  seconde,  rapidité  qui  ne  donne  pas  de  courants 
ÎDCominodes  quand  les  oriGces  sont  multipliés,  et  quand 
Pair  est  intermédiairement  chauffé.  Cette  rapidité  diminue 
sekm  le  carré  des  distances. 

8*  On  calcule  la  vitesse  théorique  du  courant  d'air  pour  le 
cas  de  la  plus  petite  différence  de  température,  et  pour  la 
hauteur  de  pression  que  Ton  peut  donner.  On  réduit  cette 
TÎtesse  calculée  d'un  quart  pour  faire  la  part  du  frottement  et 
des  obstacles  qui  la  ralentissent.  Quand  on  a  ainsi  calculé  la 
vitesse  de  Tair  par  minute  ou  par  seconde,  on  divise  par  cette 
quantité  le  volume  d'air  dont  on  a  besoin  par  minute  ou  par 
seconde,  et  Ton  obtient  ainsi  la  section  totale  qu'il  faut 
donner  aux  oriGces  de  ventilation.  L'oriGce  pour  l'air  frais 
devrait  être  un  peu  moins  grand,  mais  la  différence  est 
négligeable. 

Faisons  l'application  de  ces  principes.  Nous  empruntons 
l'exemple  suivant  à  Ad.  Wolpert  (1). 

Eo  comptant  600  pieds  cubes  d'air  nécessaires  par  per- 
ioiuie  et  par  heure,  cela  fait  10  pieds  par  minute  et  \  pied  cube 
par  seconde.  La  vitesse  d'entrée  dépend  de  la  différence  des 
deux  températures  que  Ton  Gxe  au  minimum  de  S""  centigr. 
el  delà  hauteur  de  la  colonne  d'air  plus  chaud,  que  l'on  me- 
sure. Soit  H  celte  hauteur  ;  n,  le  nombre  de  personnes  ;  x,  la 

(1)  Prindpien  dtr  Ventilation  und  LuftHeizung.   Braonsdiweig,  IS60, 
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section  cherchée  des  orifices  à  l'entrée.  Le  calcul  se  fait  en 
pieds  carrés  ;  il  en  résulte  : 

n  ^  n 

X  X  0,5  KH  —t»      d'où* 


Ce  qui  revient  à  dire  :  mesurez  en  pieds  la  colonae  d'air 
léger  qui'  détermine  le  monvemeot,  prenez-en  la  racine  car- 
rée, multipliez  celle-ci  par  3,  irons  obtenez  le  chiffra  par 
lequel  il  faut  diviser  le  nombre  de  personnes  à  approTÎiion- 
ner,  pour  avoir  la  section  des  orifices  d'entrée,  en  pieds  car- 
rés ou  fractions.  A.  Wolpert  admet  que  par  l'éclairage  aui 
bougies  qui  consomme  de  Tair,  il  faut,  au  lieu  de  |  pied  cube, 
compter  \  par  personne,  et  par  Téclairage  an  gaz  \  de  pied 
cube  par  personne  et  par  seconde.  Dans  le  premier  cas  : 
éclairage  suffisant  aux  bougies  :  la  formule  devient  x  =: 

— ^^-7=  ;  et  dans  le  second  :  éclairage  suffisant  au  gaz,  x  = 


1,5  X  Vh' 

Soit  à  fixer  la  section  totale  des  orifices  de  ventilation  pour 
une  école,  visitée  de  jour  par  une  population  qui  peut  attein- 
dre, mais  ne  dépasse  pas  100  personnes.  Soient  les  dimen- 
sions de  la  salle,  18  pieds  de  haut  ;  50  de  long  ;  40  de  lai^. 
C'est  un  local  spacieux  pour  100  personnes.  Les  2,000  pieds 
carrés  du  sol  réservent  20  pieds  carrés  pour  chacune  d'elles. 
Le  cube  d'air  de  36,000  pieds  cubes  est  nécessairement  ré- 
duit par  le  volume  des  personnes.  Si  la  durée  du  confine- 
ment pour  l'étude  est  de  trois  heures,  chaque  écolier  aura 
besoin  de  1,800  pieds  cubes  d'air  pour  cette  durée,  et  les 
100  écoliers  180,000.  C'est  5  fois  le  cube  total.  On  reconnaît 
clairement  la  nécessité  de  la  ventilation.  Il  est  avantageux 
d'augmenter  le  tirage  par  un  tuyau  d'appel.  En  le  supposant 
de  18  pieds  de  haut,  cela  fait  36  pieds  pour  la  colonne  d'air 
léger,  en  comprenant  la  hauteur  de  la  salle  et  la  hauteur  du 
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tuyau.  La  formule  donne  : 

J/^  =  6;6X3  —  I8;x=-^—  5,55  pieds  carrés. 

10 

C'est  environ  5  pieds  et  demi  carrés  pour  la  section  totale  des 
orifices,  que  Ton  peut  à  volonté  diviser  en  5  ou  6  prises  d*air, 
ou  davantage,  réparties  convenablement.  Cette  introduction 
d'air  suffira  à  la  salubrité  de  l'école,  habitée  au  complet  pen^ 
dant  trois  heures. 

Dans  les  habitations  citadines  bien  construites,  lai  ventila^ 
tion  naturelle  par  les  joints  des  portes  et  des  fenéUres  suffit 
en  général  aux  besoins  de  la  famille,  si  Ton  a  su  placef  un 
tuyau  d'échappement  pour  Tair  vicié.  Mais  pour  les  cas  de 
clôture  trop  complète  ou  d'encombrement  momentané,  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  tuyaux  d'entrée  et  de  sortie  pour  la 
ventilation. 

Le  canal  de  sortie  de  l'air  diaud  doit  présenter  aussi  peu 
que  possible  d^angles  eldg  giMbiS»  et  être  protégé  contre  le 
froid.  En  cas  de  courbure  en  en  bai,  sous  forme  de  syphon 
renversé,  la  limite  inférieure  de  courbure  ne  doit  pas  attein- 
dre le  niveau  des  orifices ^Tenticée»  |  moins  d'un  foyer  spécial 
pour  le  tirage. 

Bien  qu'il  soit  préfSrable  de  placer  Forifice  d'entrée  en  bas, 
et  l'orifice  de  sortie  en  haut,  circonstance  qui  produit  la  ven- 
tilation directe  et  par  déplacement;  on  peut  cependant  placer 
l'entrée  de  l'air  frais  à  la  hauteur  que  l'on  veut.  11  faut,  dans 
ce  cas,  prolonger  en  hauteur  l'oriûce  de  sortie,  au  moyen  d'un 
canal  d'appel  pour  l'air  chaud.  Si,  dans  cette  construction, 
on  place  Tentrée  de  l'air  frais  en  haut  de  la  chambre,  on 
sacrifie  pour  la  vitesse  toute  la  hauteur  de  cette  chambre, 
mais  l'air  froid  se  répand  en  bas  eu  tombant  en  petites  colon- 
nes. 11  se  mêle  en  se  réchauffant,  et  la  ventilation  se  fait  par 
mélanges.  Une  position  de  l'orifice  intermédiaire  produit 
des  effets  intermédiaires. 
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Quelle  que  soit  \d  position  des  ori&ces  d'entrée,  oq  les  gar 
nit  de  toiles  mélalliques  pour  tamiser  l'air  et  retenir  les  corps 
étrangers.  On  y  aJuRle  des  clefs  ou  d^  appareils  de  fermeture, 
afin  de  pouvoir  régler  la  ventilation  selon  le  besoin. 

Des  carreaux.de  vitres  mobiles,  placés  à  des  hauteurs  com- 
modes, s'ouvrant  à  volonté  par  inclinaison,  et  en  bâillant 
vers  le  plafond,  peuvent  servir  à  introduire  commodément  de 
l'air  frais  qui  retombe  en  pluie  après  avoir  frappé  le  ptafixid, 
les  ouvertures  béantes  sont,  dans  ce  cas,  garnies  de  toiles 
métalliques  qui  tamisent  l'air. 

Quand  l'air  ne  vient  pas  du  haut,  on  qn'il  n'est  pas  eitré- 


Fig.  3G.  —  Coupe  verticale  d'une  cliambre  i-enUI^  en  iMiaufftnt  l'air. 


Le  plancher  peut  être  cliauffé,  eu  mDjen  de  canaui  conduiunt  de  la  lu- 
■née  ou  de  l'ilr  chaud,  comme  la  figure  l'indique,  ou  au  moyen  de  luimi 
reoiplU  d'eau  chaude  ou  de  vipeur. 

L'air  froid  pénèUe  i  une  <liatani:e  \oiiine  du  plafond,  par  de«  bouche*  qui 
le  divisent  el  le  tamlient.  Il  se  dëverse  en  pluie  vers  le  plaiictier,  en  m  mé- 
langeant peu  I  peu  à  celui  de  la  chambre,  et  remonte  à  meaure  qn'il  t'4- 
chauffe  davantage,  rer«  l'oriQce  supérieure  de  Teatilation.  Le*  Dccitea  Je  la 
flgure  Indiquent  la  man'he. 

mement  divisé,  le  ]>liis  souvent  il  est  utile  de  relever  la  teoh 
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pérature  de  Tair  froid.  On  y  réussit  en  le  faisant  circuler 
dans  des  avant-pièces  chauffées,  au  contact  de  calorifères,  ou 
en  le  déversant  sur  le  plancher  chauffé.  A.  Wolpert  donne  la 
construction  suivante  qui  répond  à  cebesoin  (fig.  36). 

Des  locaux  ou  des  habitations,  qui,  Tété,  sont  plus  fraîches 
que  Tair  extérieur,  ne  peuvent  être  ventilées  qu'en  renversant 
la  ventilation.  On  attribue  aux  orifices  d'entrée  la  fonction 
d'évacuer  Vair,  et  aux  orifices  de  sortie  la  fonction  de  Tintro- 
duire.  Quand  on  veut  se  réserver  le  bénéfice  des  deux  venti- 
lations, on  dispose  le  long  des  murs  les  deux  tuyaux  de  venti- 
lation en  les  unissant.  Chacun  d'eux  est  garni  d'une  ouverture 
en  haut  et  d'une  ouverture  en  bas,  que  l'on  puisse  ouvrir  ou 
fermer  à  volonté  en  renversant  l'introduction  de  l'air  selon  la 
saison. 

Les  moyens  d^  ventilation  que  nous  venons  de  décrire  sont 
suffisants  pour  les  habitations  de  famille,  les  écoles,  les  pri- 
sons, les  casernes,  les  ateliers,  les  petits  hôpitaux.  Une  che- 
minée élevée  munie  à  son  orifice  inférieur  d'un  foyer  en 
activité,  telle  qu'il  en  existe  toujours  pour  les  besoins  de  ces 
établissements,  est  un  puissant  moyen  d'appel  qui  peut  don- 
ner aux  appareils  de  ventilation  toute  l'énergie  désirable. 

Dans  les  théâtres,  les  salles  d'assemblées,  les  divers  modes 
d'éclairage,  surtout  d'éclairage  au  gaz,  impriment  à  la  venti- 
lation toute  l'énergie  désirable,  si  l'on  a  bien  disposé  les  en- 
trées et  les  sorties  de  l'uir.  Pendant  le  jour  on  supplée  à  la 
chaleur  de  Téclairage  par  un  foyer  placé  au  bas  du  tuyau 
d'appel.  Nous  préférons  tous  ces  moyens  à  la  ventilation  for- 
cée, qui  résulte  des  appareils  mécaniques  dont  nous  avons 
parlé  ;  il  faut  pourtant  reconnaître  que  celle-ci  est  parfois 
indispensable.  Nous  citerons  pour  modèle  la  ventilation  des 
salles  de  l'Exposition  en  1867  (i),  et  la  ventilation  de  l'hôpital 

(I)  DumenI),  V hygiène  à  V Exposition  universefie  de  1867  {Ann,  d'hygiène 
publique,  1867). 
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Necker(l),  établie  d'après  les  procédés  de  Van  Hecke  (i). 
Uae  macbiiie  à  vapeur  située  daas  las  cavea  tût  moaioir  an 
veatilateur  mécanique.  !La  prise  de  Tair  se  fait  par  des  boa- 
ches  qui  eondiiisent  l'air  dans  un  souterrain,  puis  daasdei 
chambres  destinées  à  son  échauffement.  Dea  oanaux  et  des 
tuyaux  convenablement  placés  le  distribuent  dans  les  talks 
à  ventiler.  Ce  mode  nous  parait  le  plus  aim[ple  ei  le  meilleur, 
bien  que  de  nombreux  procédés^  ceux  de  MM.  Léon  Dufoir, 
Grouvelle,  Thomas  et  Laurent  (3),  et  d'aufarea  plus  ou  moioi 
semblables  aient  été  appliqués  à  plusieurs  grands  étaUine- 
ments  (4).  Mais  pour  les  procédés  de  la  ventilation  Coroée,  U 
question  économique  prend  la  place  •principale«  et  lesdiipo- 
si tions  de  détail  allèrent  souvent  les  principes  générauiée 
ventilation.  Nous  laisserons  donc,  aux  adminiatrateun  en 
établissements  publics  ainsi  ventilés,  le  soin  de  se  nakt 
compte  des  dépenses  et  des  résultaits  de  la  ventilation  fi'à 
obtiennent. 

Nous  avons  indiqué,  page  638,  conrmient  la  ventilatioBài 
égouts  peut  s'obtenir  au  moyen  de  foyers  d*appel.  Cdisén 
caves,  des  celliers,  des  fosses,  des  galeries  de  mine  peuts'i 
tuer  d'après  les  mêmes  principes.  Nous  citerons 
exemple  la  ventilation  des  houillères  de  Hetton^  eoHlé  de 
Durham  (Angleterre),  qui  s'opère  au  moyen  d'un  ibnnesi 
gigantesque  de  9  mètres  carrés  de  surfaoe  de  grillea.  90  ne- 


(1)  Grassi,  Étude  des  appat^eils  de  chauffage  et  de  ventiiaticm^ 
l'HdpHal  Neckar  {Ann,  d'hygiène,  2f>  série,  t.  XI). 

(3)  E.  Huflsoo,  Bapport  sur  le  système  de  chauffage  ei  de  vemiiUtkM  i*  Tm 
Hecke.  Bruxelles,  1860. 

(S)  Pédet,  Rapport  préeeotrf  aa  Coosell  municipal  ntr  lee  Pr^eédés  é 
chauffage  et  de  venUlation,  proposa  par  MM.  GroofcUo  et  L.  Oofoir.  Mi. 
1845. 

(4)  Guérard,  Sur  la  ventilation  des  filatures  {Âfm.  d'kyfOm^  V  iM 
t.  XXIU.  —  Le  même,  De  la  venlilaiion  et  -du  chaufp^ê  dee  éUfiûmfàta 
(^Ann.  d^hygiène,  t.  XXXII).  —  Général  Morin,  Rapport  sur  le  eheuf^  *f 
la  ventilation  du  Palais-de- Justice.  Paris,  I8S1.  —  Graasi,  Études  ^és^x 
systèmes  de  ventilation,  établis  à  Tbôpital  Lariboisiére.  Thèse,  ISM. 
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lies  cubes  d'air  sont  évacués  par  «econde avec  une  vitesse  qui 
représente  une  pression  de  37  millimètres  d'eau .  Pour  ces 
énormes  besoins,  ta  ventilation  peut  s'opérer  aussi  par  des 
machines  souffrantes,  analogues  k  celles  qui  forcent  l'air 


Fig.  3T.  —  ADéiiioiiiAti's  deU.  Combes. 

C'Mt  UD  petit  moutlDet  rormë  de  quatre  ■lleltei  Incllnéei,  trèa-lëgèrei  ;  ce 
mnlrnet  eil  ulé  sur  un  arbre  hoHiontal  où  l'on  o  flieté  une  vis  tint  On 
fUi  eogiine  Hr  un  compteur  composé  de  det»  Muee  dMtriea  R,  H';  cet 
•kui  roue»  toni  divisées  ;  l'une  R  compte  le  nombre  de  tours  de  l'aie  des 
ailM,  et  t'aatre  R'  compte  les  centaine*  de  tour*.  Les  ailettes,  faltog  en  mica 
gtat  être  plu^i  légères,  sont  entourées  d'un  cercle  de  laltoo  qui  les  protège 
eontro  toute  action  eilerleure,  susceptible  de  les  briser  ou  seulement  de  les 
dNbrmtr. 

Pour  Taire  une  expérience,  an  Qie  l'aDéinomètre  dan*  le  conduit  et  au  tnl- 
Uea  du  couruit  dont  ou  cherclie  la  «ileiie,  le  plan  dana  lequel  se  meurent 
le*  ailes  étant  perpendiculaire  à  Ja  direction  de  ce  courant.  On  dëiengrtne 
le  compteur  de  l'axe  des  Bliei  en  tirant  te  cordon  ^,  et  l'on  note  lesdl*liions 
det  rouea  q>i  se  trontent  derani  les  index  i,  i ,'  le*  ailes  a«  maUent  i  lour- 
ner  et,  quand  elles  ont  pris  un  mourement  uniforme,  on  Ucbe  la  détente 
l'an  comptenr  à  secondes,  en  même  temps  qn'oo  lira  le  cordon  /'.  On  laisse 
uuvoer pendant  quelques  minutes  les  aQrs  et  le aoinpteur,juils  on  déttogrène 
tes  roues,  et  l'on  note  le  nombre  de  sacoades  écoulées.  On  obtient  la  nombre 
n  de  réTolutlons  de  l'axe  des  ailette*  pat  seconde,  en  divisant  le  nombre  de 
tCNin  obsarvéa  par  la  nombre  de  secondes  qu'a  duré  l'expérience. 

L'angle  des  ailettes  avec  t'axe  étant  constant,  et  le  nombre  des  réTQiullons 
étant  proportionnel  i  la  vitesse  du  courant  d'air,  celte  rilesse  V  et  le  nombie 
iM  lODra  n  dans  l'uDlié  de  temps  sont  lié»  par  une  équation  de  la  fomi  : 

mal*  atlà  sont  des  coefûcleats  numérique)  iiu'U'aHl  détermlDer  par  e^pé- 
lienee.  —  b  dépend  senlement  de  l'Inclinaison  de*  ailes  sur  leur  axe.  —  a 
dépend  à  la  Fol*  de  cette  Inclinaison,  des  frottements  de  la  macbtne  tt  de  la 
danaiié  du  fluide  ei 
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dans  les  hauts  fourneaux.  Dans  tous  les  cas  de  Tentilation,  la 
vitesse  de  Taîr  se  mesure  commodément  au  moyen  de  Tané- 
momèlre  de  M.  Combes  (fig.  37),  ou  de  celui  du  général 

Morin. 

On  voit  que  Thygiéniste  tient  à  sa  disposition  tous  les 
moyens  de  ventilation  désirables,  cV»t  à  lui  d*en  faire  un 
usage  bien  entendu. 

Iji  ventilation,  le  chaufrageJ'éclairage,sont  trois  nécessités 
de  la  vie  qui  sont  si  intimement  liées,  qu'il  est  difficile  de  les 
isoler.  Le  soleil  et  Tatmosphère  les  régularisent  dans  le  climat 
atmosphérique.  Au  sein  des  habitations,  qui  ne  son t  autre  chose 
qu*nn  cube  d'air  soustrait  à  l'atmosphère  naturelle,  il  faut 
des  conditions  factices  pour  ce  climat  factice.  Quelque  soin 
qu'on  y  apporie,  elles  sont  presque  toujours  inférieures  à 
celles  du  climat  naturel  ;  elles  sont  parfois  mauvaises.  Nous 
Pavons  vu  pour  la  ventilation.  Le  chauffage  et  Téclairage,  qui 
sont  aussi  des  moyens  de  ventilation,  ont  surtout  pour  but  de 
rétablir  la  chaleur  et  la  lumière  au  sein  de  nos  habitations. 
Pendant  que  la  chaleur  du  climat  se  meut  lentement  dans  des 
limites  très-modérées,  et  qu'elle  est  disséminée  et  tempérée 
par  l'arrivée  de  vents  humides;  la  chaleur  artificielle  peut 
rapidement  dépasser  ces  limites  et  devenir  une  cause  de  trou- 
blés  pour  la  santé,  par  ses  inégalités  et  par  son  action  alté- 
rante sur  rétat  hygrométrique  de  l'air.  Les  produits  de  la 
combustion  doivent  en  outre  être  éliminés  à  tout  prix. 

L'éclairage  artificiel  n'est  pas  moins  difficile  à  régler.  Au 
lieu  de  ce  foyer  lumineux,  perdu  dans  de  lointains  espaces, 
qui  nous  éclaire  parla  réflexion  de  ses  rayons,  et  leur  dissé- 
mination dans  l'atmosphère;  contre  lequel  Tœil  se  trouve 
protégé  par  les  paupières,  les  cils,  l'arcade  sourcilière  et  les 
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sourcils,  etc.;  Téclairage  ne  pent  nous  oiïrir  que  des  foyers 
rapprochés  de  l'œil,  relativement  élincelants,  éclairant  bien 
plus  souvent  par  des  rayons  directs  qui  fatiguent  l'œil,  que 
par  une  lumière  réfléchie,  qui  du  reste  est  trop  souvent  iné- 
gale et  insuffisante.  La  chaleur  de  ces  foyers  de  lumière, 
l'absorption  d'oxygène  qu'ils  occasionnent,  les  produits  de 
leur  combustion  qu'ils  mêlent  à  l'air,  augmentent  encore 
les  inconvénients  de  l'éclairage  artificiel. 

L'hygiène  rationnelle  du  chauffage  et  de  l'éclairage,  doit 
donc  se  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions  natu- 
relles. C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  nous  placer 
pour  juger  les  moyens  en  usage,  en  vue  de  ce  double  objet. 

Le  chauffage  d'une  habitation  au  moyen  de  la  chaleur 
naturelle  du  corps,  quand  tous  les  membres  sains  d'une 
même  famille  s'y  trouvent  rassemblés,  est  celui  qui  réalise 
les  meilleures  conditions. 

L'air  est  alors  chauffé  par  une  chaleur  douce  dont  le  foyer 
ne  dépasse  pas  la  chaleur  du  sang  ;  il  est  entretenu  humide, 
par  la  vapeur  expirée.  Si  les  produits  de  la  respiration, 
quand  ils  sont  morbides,  comme  dans  les  hôpitaux,  ou  quand 
ils  sont  accumulés,  comme  dans  les  lieux  encombrés,  pré- 
sentent de  grands  dangers,  il  n'en  est  plus  de  même, 
quand  une  famille  saine  se  trouve  réunie  quelques  heures 
dans  un  cube  d'air  suffisant  et  que  l'on  a  pourvu  aux 
moyens  de  ventilation,  dès  qu'ils  deviennent  nécessaires.  Un 
exemple  qui  explique  notre  pensée  à  cet  égard,  c'est  celui 
des  veillées,  qui  sont  en  usage  dans  les  campagnes,  pendant 
la  saison  froide. 

Quand  ce  moyen'de  chauffage  naturel,  qui  peut  suffire  dans 
beaucoup  de  lieux  d'assemblée,  devient  insuffisant,  on  se  sert 
de  cheminées,  de  poêles,  de  calorifères. 

Les  conditions  de  salubrité  qu'on  demandera  à  ces  appa- 
reils seront   une  élévation  suffisante,  égale  et  nullement 
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exagérée  de  la  température  ;  Tabsence  de  famée  et  de  gai 
délétères;  une  veatilalioa  conveaable,  pour  ne  pM  allénr 
la  purelé  et  Tétat  hygrométrique  de  Tair. 

Le  plus  salubre  des  modes  de  chauffage  consiste  dans  de 
grandes  cheminées j  à  manteau  très-élevé,  tinat  bien  et  ne 
fumant  pas.  Elles  établissent  une  ventilation.  Les  oonches 
d'air  inférieures  sont  constamment  renouvelées;  eUes sont 
chauffées  par  une  chaleur  rayonnante,  qu*il  faut  stteir 
rendre  égale  et  modérée.  Toutes  les  sortes  de  combostibles» 
boiS|  coke,  houille,  peuvent  être  employés.  La  puissance  de 
chauffage  des  cheminées  s'augmente,  en  les  garnissant  an 
fond  et  sur  les  côtés,  de  plaques  réfléchissantes,  et  en  éta- 
blissant des  foyers  mobiles.  L'addition  de  tuyaux  et  de  bou- 
ches de  chaleur  leur  donne  le  caractère  de  calorifères.      • 

Ce  sont  en  outre  des  ventilateurs  d'une  grande  puissance, 
qui  suffisent  dans  les  habitations  privées,  et  qui,  dans  l'hiver, 
peuvent,  au  besoin,  remplacer  tous  les  autres  dans  les  grands 
établissements.  EUes  remplissent  cet  office  dans  beaucoup 
d'hôpitaux  anglais. 

Mais  ces  appareils  sont  exposés  à  fumer.  La  fumée  chargée 
d'acide  acétique,  de  noir  de  fumée,  de  goudron,  de  créosote, 
est  très-irritante.  Cet  inconvénient  n'a  jamais  lieu  quand  la 
colonne  d'air  chaud  et  raréfié  qui  remplit  le  tuyau  de  che- 
minée est  plus  légère  que  les  couches  d'air  environnanteii  et 
que  nul  obstacle  ne  s'oppose  à  sa  sortie.  Mais  il  peut  se  pré» 
senter  :  l*"  Quand  un  combustible  humide,  ou  brûlant  mal, 
ne  dégage  pas  assez  de  chaleur  ;  quand  les  parois  de  la  che- 
minée sont  très-refroidies,  ou  quand  la  largeur  trop  grande 
admet  un  trop  grand  volume  d'air  ;  t"  quand  l'air  extérieur 
échauffé  par  le  soleil,  ou  gêné  par  des  bfttiments  voisins,  on 
comprimé  par  des  vents  violents,  s'oppose  à  la  sortie  de  l'air 
de  la  cheminée  ;  3*"  quand  le  tirage  de  la  cheminée  est  con* 
trarié^Mir  des  tirages  plus  violents  ;  i""  quand  la  colonne  d'air 
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sirtant  d'une  cheminée  retombe  dans  une  cheminée  trop 
voisine  ;  ^  quand  les  ouvertures  de  ve^ntilatton  d'une  chambre, 
quieont  en  général  les  joints  des  portes  et  des  fenédres,  ne 
fournisseaft  pas  assez  d'air  pour  alimenter  ste  feu. 

Il  faut,  selon  les  cas,  réformer  la  cheminée,  en  échauffant 
l'air  que  contient  son  tuyau;  en  modifiant  ses  dimensions  en 
hauteur  ou  en  Jargeor  ;  en  Tisolani  de  tout  ce  qui  contrarie 
son  tirage  ;  en  garnissant  sOn  orifice  de  sortie  ou  d'entrée  de 
dégagements  ou  de  soopapes  mobiles  ;  en  alimentant  le  feyer 
au  moyen  de  ventouses  prenant  l'air  au  dehors.  Mais  dans  ce 
dernier  cas  oo  se  prive  des  avantages  d'une  bonne  venti- 
lalton. 

Les  poêles  sont  mobiles  ou  fixes.  Us  chauffent  prompte- 
menft;  mais  la  chaleur  ne  peut  être  modérée  et  maintenue 
^le,  aussi  bien  que  par  une  cheminée.  Si  leurs  parois  sont 
en  fonte,  ou  sont  très-conductrices,  cet  inconvénient  est  ex* 
trème.  Si  elles  sont  peu  conductrices,  lentes  à  s'échauffer 
et  à  se  refroidir,  on  peut  plus  facilement  r^ler  le  degré 
et  la  durée  du  rayoonement  calorifique. 

Avec  de  pareils  poêles  suffisamment  grands  etpeu  conduc- 
teurs, dont  le  foyer  s'ouvre  sur  des  corridors,  des  anticham- 
bres, où  ils  puisent  l'air  de  combustion,  et  "qui  ainsi  ne 
chauffent  dans  la  chambre  habitée  que  par  rayonnement;  si 
en  outre  celte  chambre  est  garnie  de  doubles  fenêtres,  on 
obtient,  dans  les  temps  très-froids,  un  cube  d'air  d'une  tem- 
pératuDeque  Ton  peut  maintenir  longtemps  égale  à  10  ou 
12  degrés.  Quelques  vases  d'eau  disposés  avec  soin,  et  aban- 
donnés à  l'évaporation  spontanée,  rendront  bientôt  ce  cube 
d'air  parfaitement  respirable.  L'ouverture  d'une  fenêtre,  ou 
des  moyens  de  ventilation,  permettront  de  renouvler,  à  vo- 
lonié,  ce  cube  d'air,  quand  le  besoin  s'en  fera  sentir.  Ce 
mode  de  chauffage,  établi  en  grand,  peut  chauffer  des  maisons 
tout  entières. 
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Si  les  poêles  puisent  dans  la  chambre  même  leur  air  de 
combustion  y  ils  établissent  un  tirage  plus  resserré,  et  plus 
rapide  que  celui  d'une  cheminée.  Ce  tirage  se  fait  presque 
au  niveau  du  plancher,  et  Tair  froid  étant  diredemeot  ap- 
pelé pour  la  combustion,  la  ventilation  est  insuffisante  pour 
renouveler  Tair  supérieur  de  la  chambre. 

Après  la  combustion  terminée,  les  poêles,  surtout  s'ils  sont 
en  fonte,  deviennent  promptement  refroidissants,  par  leur 
tirage  même.  Aussi  éprouve-t*on  la  nécessité  de  clore  leur 
cheminée. 

Cette  nécessité  entraîne  la  possibilité  d'un  très-grand 
danger  :  c'est  l'asphyxie.  Les  débris  de  la  combustion,  char- 
bon nés  et  mal  éteints,  versent  dans  la  chambre  même  l'acide 
carbonique  et  l'oxyde  de  carbone.  Certains  combustibles 
poreux,  comme  la  braise  ;  d'autres  fournissant  beaucoup  de 
cendres,  comme  la  tourbe,  placés  dans  ces  conditions,  ver- 
sent pendant  longtemps  de  grandes  quantités  d'oxyde  de 
carbone.  Ce  dernier  gaz  a  des  propriétés  toxiques.  Des  ver- 
tiges, des  hallucinations,  et  surtout  l'impossibilité  d'exercer 
le  moindre  mouvement  musculaire,  sont  les  principaux  acci- 
dents  qui  précèdent  la  mort.  Des  personnes,  surprises  par 
son  action,  conservant  la  consience  de  leur  danger,  n'ont  pu 
faire  deux  pas  pour  briser  le  carreau  d*une  fenêtre.  Tous  les 
hivers,  on  enregistre,  dans  les  pays  du  Nord,  un  grand 
nombre  d'asphyxies  survenues  pendant  le  sommeil  et  qui 
sont  dues  à  cette  cause.  Pendant  le  jour,  les  maux  de  tête,  les 
vertiges,  la  somnolence,  le  malaise  de  la  respiration,  sont  des 
accidents  fréquents.  MM.  Devergie  (1)  et  Tourdes  ont  fourni 
des  exemples  de  cette  action  toiique. 

L'Académie  des  sciences  (2)  a  été  saisie  de  l'importante 
question  de  savoir  si  la  perméabilité  pour  les  gaz  que  possède 

(1)  Devergie,  Ann,  dThygiène,  !»•  série,  t.  XIIÎ. 

(2)  Comptes  rendus,  1868,  p.  8?,  271. 
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la  fonte  chauffée  au  rouge,  et  la  propriété  qu'elle  a  en  outre 
de  condenser  l'oxyde  de  carbone  pouvaient  rendre  l'usage 
des  poêles  en  fonte  insalubres  dans  les  casernes,  les  écoles, 
les  hôpitaux,  etc..  M.  le  docteur  Carret  a  présenté  en  1865 
et  1866  plusieurs  mémoires  sur  les  effets  pernicieux  qu'il  at- 
tribue à  l'usage  des  poêles  en  fonte.  Parmi  ces  effets  perni- 
cieux, il  range  des  épidémies  qui  se  sont  manifestées  au  lycée 
de  Ghambéry,  et  dans  les  campagnes  de  la  Savoie,  à  Jarsy,  à 
Viminet.  Plusieurs  de  ces  maladies  ont  été  reconnues  pour 
des  maladies  typhoïdes.  Mais  il  reste  à  dégager  cette  question 
d'hygiène,  à  savoir,  si  le  malaise  que  l'on  éprouve  en  général 
dans  les  locaux  fortement  chauffés  par  des  poêles  en  fonte 
doit  être  rapporté  uniquement  à  l'excessive  dessiccation  de 
l'air,  ou  bien  aussi  à  des  émanations  d'oxyde  de  carbone. 
MM.  H.  Sainte-Glaire  Devilleet  Troost,  sur  la  demande  de 
M.  le  général  Morin,  ont  analysé  l'air  qui  circule  entre  deux 
enveloppes  de  fonte  dont  l'intérieure  forme  la  paroi  d'un  poêle 
chauffé  au  rouge.  Usent  reconnu  que  1000  litres  de  cet  air 
pouvaient  contenir  jusqu*à  1  litre  d'hydrogène  et  3/4  de  litre 
d*X)xyde  de  carbone.  Gette  intéressante  question  a  été  renvoyée 
à  une  Commission  présidée  par  M.  le  général  Morin,  et  des 
expériences  se  poursuivent,  sous  sa  direction,  au  Gonserva- 
toire  des  arts  et  métiers. 

Sans  préjuger  son  rapport,  il  nous  parait  difficile  d'ad- 
mettre que  l'hydrogène,  gaz  si  combustible,  et  l'oxyde  de 
carbone,  qui  ne  se  produit  que  dans  les  combustions  étouffées, 
puissent  transsuder  abondamment  à  travers  les  parois  de  fonte 
d'un  poêle  en  activité  de  combustion.  Les  principes  de  l'air, 
oxygène  et  vapeur  d'eau,  en  agissant  sur  la  fonte  rouge,  peu- 
vent peut-être  donner  naissance  à  une  certaine  production 
de  ces  deux  gaz.  Gette  production,  dans  cette  hypothèse,  serait- 
elle  indéfinie?  serait-elle  en  quantité  suffisante  pour  pro- 
duire de  véritables  empoisonnements,  plus  ou  moins  lents. 
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dans  une  chambre  ventilée  par  ub  poâe?Noa»iie  pMiTOiis 
Tadmettra  encore.  Mai»  il  dou»  faut  attendre  lee  esipérii 
de  la  savante  Commission. 

Les  cheminées-poèles  son  t  des  appareils.misles  qai,  < 
les  cheminées,  laissent  voir  le  feo^  et  comme  les  pattes 
échauffent  Tair  par  les  parois  du  foyer  ^  ils  peuTent  être  avan- 
tageux et  commodes* 

Les  calorifères  sont  des  appareils  destinés  à  chauffsr  de 
Tair  pris  à  Fextérieur  ou  à  Tinlérieur,  et  à  le  reneir  dans  lei 
habitations,  soit  directement,  soit  par  des  bouches  de  cha- 
leur. Leur  température  est  en  général  trop  élevée,  elle  atteint 
souvent  100  degrés  dans  quelques  parties;  ce  qui  est  bien  kan 
des  conditions  normales  du  climat  Tous  les  inconvénienli 
de  Tair  sec  trop  chauffé  et  mal  disséminé  en  son!  la  consé- 
quence. 11  est  fort  difficile  de  rendre  à  Tair  ainsi  surchaufli 
son  humidité  naturelle,  si  ce  n*est  dans  Thabitation  même. 
On  ne  peut  assurer  que  cet  air  surchauffé  n'ait  pas  subi  quel- 
que altération  encore  inconnue.  En  effet,  la  resjnration  pul- 
monaire perçoit,  avec  des  sensations  bien  diverses,  Tair  em- 
baumé d'une  matinée  de  printemps,  au  sein  d'un  feuillage 
couvert  de  rosée  et  l'air  qui  s'échappe  d'une  bouche  de  ca- 
lorifère. Ce  mode  de  chauffage  n'est  applicable  qu'à  de 
grands  espaces,  à  de  grands  édifices,  dans  lesquels  il  tant 
))orter  la  chaleur  au  loin,  et  où  l'air  surchauffé  se  mêle  a  un 
vaste  cube  d'air  incessamment  renouvelé. 

Les  calorifères  sont  à  air  chaud,  à  vapeur  d'eau,  ou  à  eau 
chaude.  Ces  derniers,  qui  sont  les  meilleurs,  ont  été  d'abord 
mis  en  usage  par  Perkins.  La  figure  38  représente  la  dis- 
position qu'il  a  mise  en  usage  pour  le  chauffage  des  apparie* 
ments. 

M.  Léon  Duvoir  et  M.  Grouvelle  ont  fait  de  bonnes  appli- 
cations  du  système  de  chauffage  par  la  circulation  de  l'eau 
chaude,  pour  chauffer  et  pour  ventiler  de  grands  édifices.  Ce 
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mode  de  chauffage,  donl  M.  Guérard  a  signalé  les  dangers  (1 }, 
aéléréglemenlé  par  l'adminislralion. 


I,  ilan«  des  tuyaux 
,     ,      ,  )l  un  deml-poure 

iu-,u>i)  iIb  iUsmèlre  Intérieur.  Un  sliièine  de  leur  longueur  environ  est 
chaulTe  dam  le  Tourheau  que  l'an  voit  placé  dans  la  ca\t.  L'eau  qui  s'est 
MiaufTëe  remonte  dans  les  tuyaux  ajutqu'i  l'dlago  supérieur;  elle  ae  ré- 
pand dans  une  l>uitH  U  qui  eit  arniée  d'une  soupape  de  tûreië  et  qui  pré- 
acnte  l'espace  nifcesBaire  pour  la  dilatsiion  du  volume  de  l'eau  Eurchauuee. 
A  partir  de  cette  boUe.  I  euu  redescejid  par  plusieurs  lujaui  et  en  se  refrul- 
diaianl.  L'un  circule  dans  l'élBee  supérieur,  c'est  le  lujau  b;  les  autres, 
aprâi  avoir  drrulë  dans  ctiaque  étage,  se  réunissent  au  tuyau  b,  qui  ramAne 


liaurerroidiedans  le  fourneau. 

(I)  Gudrard,  Sur  ha  exphsions  des  a/ipai 
(Jnn.  d'hygiène,  î'  aérle,  t  IX). 


ils  rt  eau  destinés  au  chaulfage 
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Eclairage.  —  Au  point  de  vue  de  Taction  lumineuse, 
nous  résumons  ainsi  les  bonnes  conditions  de  l'éclairage  arti- 
ficiel :  c*est  queTœil  ne  soit  pas  frappé  par  les  rayons  directs 
du  foyer  lumineux  :  c'est  que  ce  foyer  soit  suffisamment  in- 
tense et  disséminé  pour  éclairer  d'une  manière  complète  et 
très-distincte  tous  les  objets  exposés  à  la  vision.  En  outre, 
'  ces  objets  doivent  être  tous  également  éclairés,  et  leur  illumi- 
nation doit  rester  invariable. 

En  se  rappelant  les  conditions  de  la  vision  que  nous  avons 
exposées  livre  premier,  page  107,  on  sera  convaincu  de  la 
nécessité  de  toutes  ces  coriditions.  L'accommodation  des 
divers  organes  de  l'œil,  celle  de  la  pupille  et  du  muscle 
ciliaire  en  particulier,  qui  a  pour  effet  les  changements  de 
forme  deTiris  et  ceux  du  cristallin,  donnent  lieu  à  des  actes 
dont  la  répétition  brusque  est  très-fatigante.  La  variabilité 
et  les  vacillations  de  la  lumière,  la  vision  fixée  sur  des  objets 
mal  éclairés,  ou  différemment  éclairés,  produisent  cette 
fatigue. 

Si,  d'une  autre  part,  les  rayons  directs  d'un  foyer  iomi- 
neux,  toujours  trop  intense,  viennent  frapper  l'œil,  ils  se 
réunissent  sur  les  organes  si  délicats  de  la  rétine  :  les  c6ne$ 
et  les  bâtons  nerveux.  L'insensibilité,  la  paralysie  locale  et 
temporaire  du  point  frappé  par  un  rayon  trop  lumineux,  en 
est  la  conséquence.  Cette  paralysie  s'exprime  souvent  parla 
faculté  restreinte  de  ne  percevoir  que  la  couleur  complémen- 
taire: le  vert,  par  exemple,  quand  on  a  ^\\é  un  rouge  écla- 
tant, ou  bien  par  une  abolition  plus  ou  moins  complète 
de  la  vision,  comme  dans  les  cas  d'héméralopie  (1),  observés 
sous  la  forte  insolation  du  climat  des  tropiques.  La  lumière 
subite  de  l'éclair  a  pu  causer  des  paralysies  incurables.  Si  le 
foyer  qui  éclaire  lance  aussi  de  trop  près  beaucoup  de  cha- 
leur, la  concentration  de  cette  chaleur,  en  foyer,  sur  b 

(I)  Voy.  Pirion,  Archives  de  médecine  navale,  t.  IV,  p.  403. 
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rétine,  peut  causer  des  accidents  d'un  autre  genre.  Ainsi,  les 
fondeurs  qui  regardent  les  métaux  en  fusion,  ou  la  chaleur 
blanche  d'unfoyer,  s*arment  en  général  d'un  verre  coloré, 
ou  d'un  écran  qui  arrête  les  rayons  calorifiques.  Autre- 
ment, leur  rétine  est  exposée  à  recevoir  de  véritables  brû- 
lures. 

Aidons-nous  de  ces  principes  pour  juger  les  divers  appareils 
d'éclairage  artificiel.  Nous  y  joindrons  Texamen  des  produits 
de  leur  combustion. 

L'emploi  des  corps  gras  neutres,  graisses,  suifs,  huiles 
diverses,  se  présente  d'abord  comme  le  mode  le  plus  ancien 
et  encore  le  plus  général.  Leur  combustion  s'opère  sous  for- 
me de  chandelles,  ou  dans  des  lampes  spéciales,  elle  a  lieu 
au  moyen  de  mèches  appropriées,  et  produit  une  flamme 
libre  ou  activée  par  la  ventilation  d'un  cylindre  de  verre. 

Sauf  la  lumière  électrique  et  la  lumière  de  la  chaux  et  de 
la  magnésie  incandescentes,  tous  les  moyens  d'éclairage  sont 
empruntés  à  une  flamme.  Celle-ci  est  un  gaz  qui  brûle.  Les 
gaz  qui  restent  limpides  en  brûlant  produisent  de  la  cha- 
leur sans  lumière.  Ceux  qui  se  remplissent  d'un  précipité 
solide  en  brûlant,  comme  les  hydrogènes  très-carbonés  qui 
laissent  déposer  du  charbon  en  poudre  impalpable,  devien- 
nent très-éclairants,  à  condition  que  ces  particules  soient 
portées  a  une  température  très-élevée,  dans  l'intérieur  de  la 
flamme,  avant  d'être  entièrement  brûlées  à  sa  sortie. 

Les  corps,  gazéifiés,  formés  d'équivalents  égaux  d'hy- 
drogène et  de  carbone,  sont  dans  ce  cas  ;  par  exemple  : 
ceux  dont  la  formule  est  G^H^  ;  C^H^.  Ceux  qui  contiennent 
moitié  moins  de  carbone  comme  C^H^,  sont  déjà  très-peu 
éclairants.  Si,  au  contraire,  le  charbon  devient  en  excès, 
comme  dans  les  résines,  etc.^  il  n'est  pas  complètement  brûlé 
par  l'oxygène  de  l'air  ambiant,  et  se  dégage  en  fumée  par  la 
pointe  de  la  flamme.  Ces  nuages  fuligineux  se  mêlent  à  l'air 
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qu'<Hi  racpire,  et  pénètrent  jusque  dans  Im 
broncbiques.  Si  l'oiygène  fiiît  défaut,  comme  il  arrÎTB  pour 
de  bonnes  flammes  dewnaes  trop  Tolnmineom,  la  didoor 
des  parties  iatemea  ne  dépasM  pat  le  rouge  boibImv,  l'échl 
s'assombrit  et  la  fumée  reparalL 
La  figure  39  représente  une  flamme. 
/S- 


Fig.  89.  —  Uni  flimme  [*). 
(*)  aa,  pirtle  Inrërlenre  de  la  Oamme  de  couleur  bleue  i  fh,  partie  entnle 
Don  brûlëe  ;  cde,  couche  de  ptrUculei  cbariwnneaHi  portriei  eu  nwge  blue; 
e'eil  le  vërltable  foyer  lumineux,  gki,  pwlie  eiUrieure  de  U  Oamme  oA  la 
eombaitlon  de  l'hjdrog^e  «1  du  charbon  ttl  comptèie.  Cette  partie  éelam 
peu,  mail  eit  tTèt-ehande. 

Ainsi,  la  nature  du  corps  gras,  ia  quantité  débitée  par  la 
mèche,  la  grandeur  de  la  flamme  en  rapport  avec  Taccèa  d« 
Poi^gène,  pour  obtenir  la  série  de  chaleurs  et  de  combustiom 
qui  donne  le  maximum  d'éclairage  avec  le  minimum  de  gu 
échappé  à  la  combustion  ;  telles  sont  les  conditions  d'une 
bonne  Ûamme. 

Les  dépôts  charbonneux  de  la  flamme  ordinaire  peuvent 
être  remplacés  par  des  cylindres  infusibles  de  chaux  et  de 
magnésie  ;  c'est  ce  qui  se  fait  dans  la  flamme  obtenue  par  le 
chalumeau  à  gaz  oxjgène  et  hydrogène,  et  dans  les  moyeu 
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d'éclairage  fondés  sur  ce  principe.  Mais  on  est  dans  la  néces- 
sité de  produire  une  chaleur  intense,  et  la  concentration  de 
réclalrage  sur  un  seul  axe  éblouissant  offre  bien  plus  d'incon- 
vénients que  sa  répartition  sur  les  innombrables  particules 
de  la  flamme  ordinaire,  et  que  la  modération  hygiénique  qui 
en  résulte  pour  Forgane  de  la  vue. 

La  combustion  des  corps  gras  neutres  présente  quelques 
inconTénients.  Leur  composition  est  telle  qu'après  la  fixation 
d'un  équivalent  d'eau,  ils  représentent,  d'un  côté  :  de  l'a- 
cide stéarique  =  C^«H^«0*  ;  et  de  l'acide  oléique  =  C^«H»*0*  ; 
et  de  l'autre  de  la  glycérine  =  C*H*0*. 

Les  acides  gras  présentent  la  composition  convenable, 
pour  donner  naissance  à  des  flammes  très-éclairantes  ;  mais 
la  glycérine  peu  combustible  se  convertit,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  en  acroléine.  Ce  dernier  corps^  très-volatil,  très- 
expansible,  exerce  sur  les  muqueuses  une  action  si  fortement 
irritante,  qu'il  suffit  que  Tair  en  contienne  quelques  traces 
pour  que  la  toux,  le  larmoiement,  et  même  une  cécité  tem- 
poraire en  soient  la  conséquence.  Chaque  fois  que  des  corps 
gras  neutres  brûlent  d'une  manière  insuffisante,  comme  dans 
les  chandelles  mal  mouchées,  les  lampes  qui  filent,  Tacro- 
léine  vient  se  joindre  aux  produits  fuligineux  et  goudron- 
neux, et  souille  de  sa  présence  l'air  qu'on  respire. 

Au  moyen  d*un  double  courant  d'air  forcé  par  un  cylindre 
de  verre  et  de  l'afflux  régulier  de  l'huile,  les  lampes  ont 
acquis  le  degré  de  perfection  suffisant  pour  opérer  une  com- 
bustion complète  et  une  flamme  éclatante  et  pure.  En  les 
suspendant  à  une  hauteur  convenable,  en  les  armant  d'écrans, 
d'abat-jours  et  de  réflecteurs  qui  dispersent  la  lumière,  on 
est  parvenu  à  en  faire  des  appareils  d'éclairage  presque  iné» 
prochables. 

La  figure  40  montre  la  construction  d'une  lanape  dite 
Carcel. 
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La  figure  41  montre  la  construcUoa  d'im 
dérateur. 


—  Limpe  Carecl  à  réMnoir 
de  crMil  {*). 


Pig.  41.  —  Lampe  modérataotl 
rêMrroir  de  crUul  (**}. 


(')  R,  réierTolT  d'halle  ;  C,  calue  faiMot  foDctlon  d'uno  pompe  upiraate 
et  foulante  ;  o,  d,  ouvertorei  fermdea  par  dei  uca  en  baudruche .  Lei  extrf- 
mltda  de  ces  «aci  «ont  Diëei  lur  deoi  pltUrni,  dont  le  rnooiemeot  altenuitll 
ett  produit  par  un  mécanitme  d'horlogerie  H,  Qid  au-deiaoua.  L'huile  ett 
cluMëe  par  1»  clapei»  c,  c',  dau*  te  tujau  T,  Jutqu'au  bec  de  11  lampe  b. 

(")  P,  platoa  en  cuir  embouti  q\d  «'appuie  tur  la  parai  i,  i.  Ce  cuir  td 
travenié  par  un  tube  extensible  E/i',  qui  eontieut  une  tige  conique  a.  L'ne 
crémallltre  c,  qui  eugrAne  aur  le  pignon  p,  pemiet  de  lelever  le  pliton  P,  en 
tendant  te  rewort  R.  Ce  reiiert,  en  u  dlitendtot,  hit  monter  l'huile  par  le 
tuba  (  ;  U  tige  conique  a  modire  l'aacenilon. 

D'après  la  composiUoo  des  corps  gras  neutres  et  les  in(X)n- 
vénienls  qu'ils  présentent,  il  s'agissait  d'éliminer  la  glycé- 
rine, et  de  réserver  pour  l'éclairage  tes  acides  gras  qu'ils  con- 
tiennenl.  C'est  ce  progrès  qu'a  réalisé  l'invenlion  des  bougies 
Btéariques.  Après  de  nombreux  essais  infructueux  tentés  dans 
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cette  voie,  le  succès  a  couronné  les  efforts  de  MM.  A.  de 
Milly  et  A.  Motard,  et  Tusage  de  la  bougie  sléarique  est 
aujourd'hui  répandu  partout  (1). 

La  flamme  de  la  bougie  stéarique  doit  être  blanche,  égale- 
ment lumineuse  dans  toutes  ses  parties,  globuleuse  avec  la 
pointe  arrondie.  Son  immobilité  doit  être  absolue,  la  mèche 
doit  présenter  une  courbure  modérée,  mais  régulière,  sans 
déformation.  Elle  doit  absorber  le  corps  gras  d'une  manière 
régulière,  de  façon  à  ne  pas  changer  le  volume  de  la  flamme 
et  à  ne  pas  produire  de  fumée.  Ce  genre  d'éclairage  est  préfé- 
rable à  celui  des  lampes,  en  ce  que  Téclat  du  foyer  est  plus 
mitigé,  et  en  ce  qu'il  donne  à  volonté  une  lumière  plus  dissé- 
minée. 

100  grammes  d'acide  stéarique  contiennent  en  moyenne 
76,6  grammes  de  carbone  capables  de  fournir  204,3  gram- 
mes  d'acide  carbonique  ;  soit  103  litres  d'acide  carbonique 
à  zéro. 

Une  livre  d'acide  stéarique  brûlé  fournira  donc  515  litres 
d'acide  carbonique  ;  c'est  environ  ce  que  produit  la  respira- 
tion d'un  adulte  en  24  heures,  et  comme  il  faut  48  heures 
environ  pour  brûler  une  livre  de  bougies,  il  en  résulte  que  la 
combustion  d'une  bougie  d'éclairage  représente  la  moitié  de  la 
respiration  d'un  adulte. 

Wolpert,  que  nous  avons  cité  plus  haut  (art.  Ventilation^ 
page  650),  admet  qu'il  faut  compter  1/5  en  sus  de  ventilation 
pour  le  cas  d'éclairage  suffisant  aux  bougies.  11  faut  alors 

(1)  Le  lecteur  me  peimettrt  de  citer  mon  nom  à  cette  occasion .  Ma  Tie  a  été 
partagée  entre  les  études  de  la  médecine  et  celles  de  l'industrie. MM.  Cheyreul 
et  Gay-Lussac  ont  fourni,  il  est  vrai,  les  premières  données  scientifiques, 
sur  lesquelles  devait  être  fondée  Tindustrie  stéarique  ;  mais  ces  données, 
longtemps  stériles,  n'auraient  peut-être  rien  produit,  si  les  travaux  persévé- 
ranU  de  MM.  de  Milly  et  Motard  (1829-36)  n'avaient  donné  la  vie  à  cette 
industrie  qui  grandit  et  se  perfectionne  tous  les  Jours.  Si  l'usage  de  la  bougie 
stéarique  a  beaucoup  amélioré  l'hygiène  des  habitations,  ce  mérite  apparUent 
à  MM.  de  Milly  et  Motard. 
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compter  une  bougie  par  deux  personnel  et  d^nie.  Biaie  k 
consommation  d'oxygène  est  supérieure  à  la  poMluntion^a- 
cide  carbonique. 

£n  effet,  si  le  kilogramme  d'acide  eléarifoe  fnduit 
1038  litres  diacide  carbonique,  la  oonsommation  d'oiygène 
cerrespond  «i  caiiwne  et  à  Thydrogëiie  quMl  font  fcrûler.  Or, 
1000  grammes  d'acide  siéarique  «ontiennest  760  de  earbo- 
ne,  127  d'hydrogène  et  113  d'wygène.  Ce  •dernier  oxygène 
d'analyse  pouvant  brûler  i4*%l!2  d'hydrogène,  il  reste: 

ii2,8e   d*hyârogène  empranlant  à  i'air.      903     dViygèoe. 
760^00    de  carbone .••....•    202tf  ^ 

Représentant  en  oxygène  détruit.    2929  gr.    — 

Soit  à  zéro ,20471Ums. 

Une  lampe  Garcel  brûlant  42  grammes  dlioîle  i  llieure 
consomme  en  48  heures  2016  grammes,  mais  500  gram* 
mes  acide  stéarique  sont  brûlés  en  48  heures.  La  lampe  Car- 
cel  consommera  donc  4  fois  plus  d'oxygène  et  fournira  4  fois 
plus  d'acide  carbonique.  EHe  représente  la  respiration  dé 
deux  adultes. 

Les  lampes  à  pétrole,  à  photogène,  à  huile  paraffinée,  à 
huile  de  schiste,  à  hydrocarbures  liquides  de  toutes  sortes, 
sont  trop  sujettes  à  donner  une  flamme  très-éclatante,  très- 
fuligineuse,  très-chaude,  et  à  dégager  des  produits  non  brû- 
lés, etc.,  pour  pouvoir  être  recommandées  sans  réserve  ;  eHes 
attendent  de  nombreux  perfectionnements  (1). 

L'éclairage  au  gaz  est  devenu  le  moyen  le  plus  général  de 
l'éclairage  public  (2).  Pans  cette  condition,  c'estrà-dire  à  Pair 

(1)  Voy.  Péclet,  Traité  de  réclairage.  Paris,  1827.  —  BriqiMt,  De  rédai- 
rage  artificiel.  Thèse  de  concours,  1S3S.  —  Boudin,  Becherchee  mr  rëdbi- 
rage^  18&1  {Annales  cThygiéne,  t.  XLVI). 

(3)  Trébuchet,  Recherches  sur  Péclairage  public  de  Paris  {Ann»  d'àifgm 
!'•  série,  t.  XXX,  p.  241  ;  t.  XXXI,  p.  103. 
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libre,  il  remplit  assez  bien  son  but.  Il  faut  recommander  de 
rapprocher  les  flammes,  dût-on  les  dÛRinuer,  a&n  d'avoir 
une  illumination  plus  égale.  Toute  méthode  qui  tendrait  à 
éloigner  les  foyers  de  lumière  en  augmentant  leur  éclat, 
aurait  pour  les  organes  de  la  vision  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés.  C'est  pourquoi  Thygiène  ne  saurait  pré- 
férer à  Téclairage  actuel  soit  la  lumière  électrique,  soit  la 
lumière  de  Drummond. 

Mais  la  canalisation  du  gaz  de  l'éclairage  présente  un 
inconvénient  fort  grave.  Elle  est  inefficace,  jusqu'à  pré- 
sent, pour  arrêter  les  fuites  de  gaz,  qui  dans  les  grandes 
capitales  peuvent  s'élever  par  an  à  plusieurs  millions  de 
mètres  cubes.  Le  gaz  hydrogène  carboné,  et  les  impuretés 
qu'il  contient,  imprègnent  le  sous-sol  de  nos  villes  et  y 
.  subissent  une  série  de  décompositions.  On  ne  peut  pas  dire 
que  le  sol  prenne  le  caractère  paludéen,  car  le  gaz  est  mortel 
pour  les  végétaux  et  les  animaux.  Mais  on  ignore  encore  le 
caractère  pathogénique  qui  pourra  résulter  de  ces  accumula- 
tions indéfinies. 

Le  pouvoir  éclairant  est  ainsi  exigé,  dans  les  cahiers  des 
charges,  pour  l'éclairage  public  : 

Première  série.  Flammes  consommant  100  litres  à  Theare  ; 
ayant  l'éclat  de  0,77  d'une  carcel,  consommant  42  grammes 
d'huile  à  l'heure  ; 

Deuxième  série.  Flammes  consommant  1 40  litres  à  l'heure  ; 
avec  1 ,10  de  Téclat  d'une  carcel  ; 

Troisième  série.  Flammes  consommant  200  litres  à  l'heure, 
avec  1,72,  de  Téclat  d'une  carcel. 

Une  forme  de  flamme  très-convenable  pour  l'éclairage 
public  est  la  suivante,  fig.  42. 

L'introduction  de  l'éclairage  au  gaz  dans  les  habitalioDs 
privées,  —  closes  et  habitées,  —  ne  constitue  pas  un  progrès 
hygiénique. 
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Le  pouvoir  éclairant,  dépendant  de  Téclat  et  de  la  surface 
de  la  flamme,  a  trop  de  puissan  ce  dans  la  flamme  da  gaz. 
Dans  les  habitations,  il  est  trop  rapproché  des  organes  de 


Fig.  42.  —  Flamme  de  gai  pour  l'éclairage  public. 

Toeil.  La  vacillation  de  la  flamme,  inhérente  au  mode  de 
nalisation,  est  une  cause  de  fatigue  extrême.  La  chaleur  io* 
tense  qui  s*échappe  de  ces  foyers  de  lumière  en  fait  des  appa- 
reils de  chauffage  dont  la  position  est  des  plus  incommodes. 

Mais  le  plus  grave  inconvénient  consiste  dans  les  quantités 
de  gaz  plus  ou  moins  impur,  brûlé  ou  non  brûlé,  qai 
s'échappent  de  ces  foyers  de  lumière.  Il  est  tel  que  ce  mode 
d'éclairage  privé  est  impossible  sans  une  ventilation  acUve. 

Les  produits  de  la  combustion  du  gaz  et  de  ses  impuretés 
sont  :  de  la  vapeur  d*eau,  de  Tacide  carbonique,  souvent  de 
Thydrogène  sulfuré,  du  sulfure  de  carbone,  de  l'ammoniaque. 
Quand  une  partie  du  gaz  échappe  à  la  combustion,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  ordinaire,  l'atmosphère  qu*on  respire  est  en  outre 
souillée  par  l'hydrogène  carboné,  et  par  tous  les  hydrares  de 
carbone,  le  goudron,  la  naphthaline,  etc.,  qui  se  produisent 
par  la  distillation  de  la  houille. 
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Les  personnes  qui  respirent  dans  une  atmosphère  ainsi 
contaminée  éprouvent  des  ophthalmies,  une  irritation  des 
muqueuses  de  la  gorge  et  de  la  poitrine,  une  toux  sèche,  des 
douleurs  gastralgiques,  des  troubles  dans  les  mouvements  du 
cœur,  des  céphalalgies  ;  puis  enfin,  une  pâleur,  une  anémie 
particulières.  L'hydrogène  carboné  pourrait  bien  agir  sur  les 
globules  du  sang,  mais  l'hydrogène  sulfuré  les  détruit  cer- 
tainement. Gasper  (1)  a  vu  au  microscope  les  globules  du 
sang  détruits  après  une  asphyxie  par  ce  gaz. 

Les  fuites  de  gaz  ont  souvent  donné  la  mort  par  as- 
phyxie (2). 

La  flamme  du  gaz  dans  les  habitations  privées  doit  être 
entourée  d'une  cheminée  en  verre,  afin  de  rendre  la  combus- 
tion aussi  complète  que  possible. 

Voici  Tune  des  formes  qui  remplissent  le  mieux  ce  but 

(fig-  43); 

L'administration  a  sagement  réglé,  autant  que  cela  lui 
était  possible^  les  principales  précautions  à  prendre  (3).  En 
effet,  pour  que  l'emploi  du  gaz  offre  le  moins  d'inconvé- 
nients possible,  il  importe  que  les  i)ec8  n'en  laissent  échap- 
per aucune  partie  sans  être  brûlée  ;  ce  qu'on  obtient  en 
maintenant  la  flamme  à  une  hauteur  modérée  et  en  la  con- 
tenant dans  une  cheminée  de  verre  de  20  centimètres  de 
hauteur.  Les  lieux  éclairés  doivent  être  ventilés  avec  soin, 
même  pendant  l'interruption  de  la  consommation.  Dans 
chaque  pièce  des  ouvertures,  communiquant  avec  l'air  exté- 
rieur, doivent  être  pratiquées  pour  que  le  gaz  puisse  s'é- 
chapper en  cas  de  fuite  ou  de  non-combustion.  11  y  en 
aura  deux  au  moins,  Tune  au-dessous  du  plafond,  l'autre 

(1)  Gasper,  Gerichtliche  Medicin,  1857,  l.  II,  p.  487. 

(2)  lourdes,  Relation  médicale  des  asphyxies  produites  à  Strasbourg^  par 
le  gaz,  1841. 

(I)  Arrêté  concernant  les  conduites  et  appareils  d^ éclairage  et  de  chauffage 
dam  V intérieur  des  bâtiments.  Ptris,  186?. 

MOTARD.  —  HYGIÈNE.  I.    48 
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aa  oiveau  du  plancher.  En  cas  de  fuite  de 
vient  d'ouvrir  les  perles  et  les  croisées. 


-  FlaïQDie  lie  gu  pour  l'Éclairage  çiiri. 


Photométrie.  —  Il  est  gouvent  important  de  pouvoir  me- 
surer la  quantité  de  lumière  donnée  par  les  flammes.  C'est 
ce  qui  se  fait  au  moyen  de  l'appareil,  flg.  44. 

Il  y  a  deux  éléments  à  considérer  :  1*  L'éclat  de  la  flamaie; 
c'est  l'iatensité  lumineuse  d'un  point  ou  d'une  certaine 
Iranche  prise  pour  unité  ;  f  la  surface  de  la  flamme:  ces 
dau  éléments  combinés  donnent  le  pouvoir  éclairaal. 

L'iatensité  est  une  grandeur  facile  à  calculer  ;  en  superpo- 

MDtdeox  ou  trois  luminaires  égaux,  on  a  des  quantités  de 
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lumière  doubles  ou  triples.  Par  l'effet  de  la  diEséminalioo  de 
la  lumière  d'un  point  lumineux,  l'éclairement  produit  par  ce 
point  est  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Si  les 
ra^fons  lumineux  font  un  angle  avec  une  surface,  l'éclaire- 
menl  est  proporlionnel  au  cosinus  de  cet  angle. 

Si  l'on  place  sur  un  banc  d'optique  les  deux  luminaires 
P  et  P  que  l'on  veut  comparer  en  face  d'un  écran  blanc  AB, 


Fig.  44.  —  FhotomètiB  et  mesure  da  ponvolr  dcl>lnuit|  d'apifti 
MQipnU. 

et  si  Ton  interpose  une  tige  verticale  opaque  C  (voy.  fig.  44) 
voici  ce  qui  arrivera:  chaque  lumioaireen  particulier  projette 
sur  une  parUe  de  l'écran  une  ombre  qui  reste  éclairée  par 
l'autre  luminaire.  On  fait  varier  la  position  de  cbacun  d'eux 
etleurdistanceàl'écranjusqu'àceque  l'œil  juge  que  les  deux 
ombres  sont  égales.  Alors  le  pouvoir  éclairant  de  chaque  lu- 
minaire, affaibli  dans  la  proportion  de  sa  propre  distance  à 
l'écran,  donne  des  deux  paris  une  illumination  égale.  Il  ne 
8'agitplu8quedecalculer,par  la  loi  des  distances,  quel  doit 
fttre  le  rapport  des  pouvoirs  éclairants^  quand  les  deux  lu- 
minaires sont  placés  à  des  distances  pareilles. 
Sk  l'on  désigne,  pour  le  premier  luminaire:  son  éclat  s=E; 
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sa  surface  =  S  ;  sa  distance  =  r  et  pour  le  second  luroînaire, 
son  éciai  =E'  ;  sa  surface  =?  S';  sa  distance  =  /,  on  ip« 
plique  la  formule, 

KS  _r« 
fcV  ""  >'*' 

9°  lilmites  de  grandear  des  tIUcs. 

Nous  avons  distingué  les  populations  condensées,  encom- 
brées et  agglomérées.  Les  villes  sont  des  populations  agglo- 
mérées. De  trop  grandes  agglomérations  exigent  des  moyens 
gigantesques  pour  satisfaire  aux  conditions  hygiéniques  que 
réclament  Pair,  Teau,  la  lumière,  les  aliments  nécessaires  à 
la  vie  individuelle.  Elles  exigent  de  même  des  moyens  gigan- 
tesques pour  enlever  les  détritus,  déjections,  émanatiooSi 
les  souillures  du  sol,  de  Pair  et  des  eaux,  pour  établir  les 
cimetières,  etc.,  et  toutes  les  institutions  publiques.  L'hygiène 
doit  encourager  les  villes  médiocres,  où  se  trouvent  les  afin- 
tages  d'une  population  condensée,  capable  de  se  procurer  b 
salubrités  et  les  agréments  de  la  vie,  et  elle  doit  proscrire  b 
villes  trop  populeuses,  les  trop  grandes  agglomérations  qui 
entraînent  bientôt  des  inconvénients  hygiéniques  supérieon 
aux  avantages  que  donne  une  condensation  modérée.  I/s 
efforts  que  font  les  grandes  villes  pour  avoir  en  quantité  soi- 
Bsante  de  Tair,  des  promenades,  des  habitations  larges  el 
éclairées,  de  l'eau  salubre,  des  marchés,  des  abattoirs,  ek., 
et  ceux  non  moins  grands  et  non  moins  coûteux  pour  établir 
les  égouts,  les  vidanges,  les  cimetières,  les  hôpitaux,  sic, 
rendent  ces  motifs  palpables.  Si  les  moyens  pécuniaires,  si  h 
vigilance,  si  la  paix,  si  l'intelligence  manquent  le  moins  do 
monde  pour  s'occuper  de  tous  ces  soins,  la  population  souffre 
dans  un  des  premiers  besoins  nécessaires  à  la  vie.  La  mahdi- 
vite  et  la  mortalité  augmentent.  En  temps  d'épidémie  ow 
grande  ville  a  des  besoins  supérieurs  à  tous  les  efforts  bo- 
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mains,  et  elle  paye  souvent  à  la  mort  un  tribut  aussi  grand 
que  le  plus  misérable  village  déshérité  de  toute  mesure 
hygiénique.  Les  grandes  villes,  ccmtno  Paris  et  Londres, 
sous  la  menace  de  la  gêne  et  des  dangers  permanents  d*une 
trop  grande  agglomération,  ont  fini  par  avoir  une  population 
nomade*  Celle-ci,  après  avoir  donné  une  part  de  la  vie  aux 
séductions  de  toute  sorte  qu*on  lui  présente  pendant  Thiver 
qui  est  la  saison  la  plus  saine,  émigré  pour  nller  aux  champs 
retrouver  les  conditions  de  salubrité  qui  lui  font  défaut  pen- 
dant l'été  où  la  chaleur,  la  sécheresse,  l'activité  des  putréfac* 
lions,  les  maladies  zymotiques  rendent  ces  conditions  pres- 
que impossibles,  au  sein  d'une  population  trop  agglomérée. 

Le  paupérisme  s'attache  à  l'industrie,  sans  doute,  mais  il 
s'attache  encore  plus  aux  grandes  villes.  Il  s'acccroit  avec 
leur  population.  C'est  un  mal  qui  les  suit.  Elles  ont  besoin 
de  nécessiteux,  pour  les  services  qu'elles  réclament.  Quand 
le  paupérisme  afflige  des  campagnes  où  il  n'y  a  ni  luxe  ni 
besoins  factices,  l'air,  le  soleil  ne  font  pas  défaut,  et  le  moindre 
travail  ou  la  moindre  charité  suffit  à  donner  quelque  aliment 
grossier.  Mais,  dans  les  villes,  le  paupérisme  se  dissimule  et 
n'en  est  que  plus  destructeur.  Ce  n'est  plus  de  paia  qu'on  est 
nécessiteux  ;  on  est  pauvre  d'air  et  de  lumière,  car  on  habite 
dans  des  allées  obscures,  dans  des  greniers,  dans  des  cham- 
bres infectes  et  encombrées.  On  devient  pauvre  de  ses  propres 
forces,  car  on  travaille  non-seulement  le  jour,  mais  encore 
une  partie  des  nuits.  Ponr  subvenir  à  des  besoins  factices,  on 
s'impose  des  besoins  qui  tuent.  Aussi  la  phthisie,  lesscro- 
phules,  les  typhus,  l'épuisement  ravagent  ces  populations 
misérables  et  encombrées  partout  où  une  grande  ville,  séjour 
de  luxe  et  de  richesse,  leur  présente  Tsqipât  de  ses  hauts  sa-* 
laires,  de  ses  convoitises,  de  ses  jouissances  et  de  ses  vices. 

A  Paris^  il  faut  secourir  comme  indigents  40,644  mé- 
nages ;  ils  occupent  40,131  chambres  ;  il  y  a  souvent  quatre 


678  CLIMATS.  —  HABITATIONS. 

et  cinq  lits  dans  une  chambre.  Le  nombre  des  indigents 
assistés  étant  de  105,000,  cela  fait  1  indigent  sur  17  habi- 
tants ;  dans  quelques  arrondissements  la  proportion  est  de 
1  à  6  ou  7.  Les  trois  quarts  des  indigents  sont  des  pro* 
Tinciaux  attirés  par  Tappàt  des  salaires.  C'est  à  modérer 
par  des  institutions  hygiéniques  ce  suicide  que  ces  popu- 
lations s'imposent,  que  s'épuisent  les  revenus  des  grandes 
villes. 

Il  est  utile  de  ne  pas  favoriser  la  grandeur  des  villes,  de- 
parpiller  leurs  populations  ;  de  diviser  leur  ensemble  comme 
on  opère  la  division  du  travail  ;  d'établir,  au  lieu  d*uue  agglo- 
mération unique,  une  série  d'agglomérations  contiguës  pou- 
vant se  suffire  à  elles-mêmes^  au  moyen  de  travaux  d'hygièoe 
publique  et  d'institutions  qui  ne  soient  pas  gigantesques. 

Les  villes,  en  résumé,  depuis  la  plus  grande  jusqu'à  la 
plus  petite,  forment  uùe  série  de  lieux  habités  où  les  condi- 
tions de  Texistencè  sont  diverses.  Si  un  pareil  vœu  était  pos- 
sible ,  chacun  devrait  vouloir  naître  dans  une  habitation  ru- 
rale, où  l'aisance  et  l'air  des  champs  développeraient  le  pre- 
mier  âge  ;  passer  sa  jeunesse  dans  une  capitale  pour  y  puiser 
les  moyens  d'instruction  les  plus  variés  et  les  plus  complets; 
y  choisir  dans  une  société  de  distinction  une  compagne 
modeste,  élégante  et  instruite  ;  passer  son  âge  viril  dans  aoe 
ville  de  100,000  âmes,  adonnée  aux  opérations  du  com- 
merce et  de  Tindustrie  pour  prendre  part  aux  merveilleB  de 
l'activité  humaine  ;  recueillir  l'arrière-saison  de  la  vie  daas 
une  ville  de  10  à  20,000  âmes,  adonnée  aux  beaux-arte  et 
pleine  d'une  suave  tranquillité  ;  puis  mêler  sa  tombe  sur  le 
riant  coteau  d'un  village  à  quelques  tombes  modestes  et  ou- 
bliées de  tous. 
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DES    ALIMENTS. 


§  !•'.  —  GENCRALITCS.  —  ALIMENTS  DIVERS  USITES  PAR  L'HOMME. 

Les  diverses  fonctions  que  rorganisation  de  rhomme  est 
appelée  à  remplir  nécessitent  une  déperdition  constante  des 
matériaux  qui  la  composent.  Cette  perte  de  substance,  con- 
sidérée seulement  sous  la  forme  d'exhalation  pulmonaire  et 
cutanée,  s'élève  souvent  à  plus  d'un  kilogramme  dans  les 
24  heures.  La  défécation,  les  diverses  sécrétions,  l'augmen- 
tent encore.  L*entrelien  de  la  chaleur  animale,  l'exercice  des 
mouvements  musculaires,  la  perception  des  sensations,  et 
même  les  divers  actes  de  Fintelligence,  ne  peuvent  en  outre 
s'exécuter  qu'au  moyen  d'une  usure  matérielle  quelconque. 
Toutes  ces  causes  réunies  entraînent  la  nécessité  de  la  répara* 
tiou  des  organes,  réparation  qui  a  lieu  au  moyen  de  la  nutri- 
tion. 

L'homme  doué  pour  cet  objet  d'organes  spéciaux,  et 
comme  tous  les  autres  animaux  dirigé  par  l'instinct,  cher- 
che, trouve,  choisit,  ingère  et  s^assimile  les  diverses  substan- 
ces qui  sont  capables  de  contribuer  à  la  restauration  de  ses 
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organes.  A  la  satisfaction  de  ce  besoin  la  nature  a  attaché  la 
continuité  d'existence  de  Tindi'vidu,  comme  elle  a  attaché  à 
l'instinct  de  génération  la  continuité  d'existence  de  l'espèce. 
Toutes  les  substances  qui,  ingérées  convenablement  dans  les 
voies  digestivesy  ont  ainsi  par  elles-mêmes  la  propriété  d'en- 
tretenir Texistence,  en  réparant  les  pertes  constantes  que  font 
les  organes,  doivent  recevoir  le  nom  A^alimenis. 

Quelles  sont  donc  les  substances  qui  se  trouvent  dans  ce 
cas  ?  On  remarque  d'abord  que  le  règne  minéral,  seul,  ne 
fournit  d'aliments  à  aiicune  espèce  animale  connue  ;  le  goût 
que  plusieurs  peuplades  nègres  ou  indiennes  manifestent  pour 
les  substances  terreuses  est  une  anomalie  qui  ne  profite  en 
rien  aux  fonctions  nutritives. 

Une  foule  d'animaux,  au  contraire,  se  nourrissent  de  pro- 
duits naturels  végétaux  ;  une  foule  d'autres,  de  produits  ani- 
maux; quelques-uns  enfin  trouvent  leurs  aliments  à  la  fois 
dans  ces  deux  règnes  de  la  nature  ;  mais  tous  paraissent  pri- 
mitivement destinés,  si  Ton  considère  leurs  organes  dige^b, 
au  genre  d'alimentation  spéciale  qui  leur  convient.  Ainsi,  la 
nature,  le  nombre  et  la  structure  des  dents,  le  développement 
des  organes  guslateurs,  le  nombre,  la  disposition  et  la  texture 
des  estomacs,  la  longueur  et  l'épaisseur  des  parois  du  canal 
digestif,  la  disposition  même  des  armes  naturelles  données  à 
l'individu  et  les  instincts  dont  il  est  doué,  établissent  entre  les 
espèces  frugivores  et  les  carnassières  une  différence  fondamen- 
tale. L'homme,  sous  ce  point  de  vue,  se  trouve  placé  sur  la 
limite  des  deux  organisations,  et  est  susceptible  de  s'alimen- 
ter également  de  produits  végétaux  et  animaux.  11  est  donc 
omnivore,  et  ce  roi  des  êtres  organisés  a  le  don  de  pouvoir  les 
convertir  presque  tous  en  sa  propre  substance.  Parmi  les  ali- 
ments naturels  qui  se  trouvent  répandus  à  profusion  autour 
de  lui,  il  faut  donc  distinguer  : 

i""  Les  végétaux  :  fruits,  semenceS|  racines,  etc.  ; 
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2^  Les  animaux  :  quadrupèdes,  oiseaux,  gibier,  poissons, 
nooUusques,  etc. 

Mais  les  ressources  d'alimentation  que  l'homme  trouve  au- 
tour de  lui  ne  s'arrêtent  point  encore  là:  son  industrie  lui  a 
appris  à  multiplier  certains  aliments  qui  lui  conviennent,  et  à 
faire  subira  d'autres  une  foule  de  préparations  qui  en  chan- 
gent la  nature,  la  saveur,  les  propriétés  aussi  bien  que  les 
qualités  digestive  et  nutritive. 

Nous  allons  embrasser  l'ensemble  des  diverses  substances 
animales  et  végétales  qui  servent  à  l'alimentation  de  l'espèce 
humaine,  sous  le  point  de  vue  : 

1®  De  leur  répartition  dans  les  divers  climats  ; 

2*  De  leur  classification  et  de  leur  désignation  particu- 
lière ; 

3"*  Des  circonstances  naturelles  qui  font  varier  leurs  qua- 
lités; 

4"*  Des  principaux  modes  de  leur  préparation,  et  nous  ter- 
minerons cet  article  par  l'histoire  des  coutumes  alimentaires 
propres  aux  différents  peuples. 

A.   ALIMENTS  VÉGéTAUX. 

1^  Bépartition  dans  les  dlTen  climats. 

Les  espèces  végétales  sont  fort  inégalement  réparties  à  la 
surface  du  globe. 

La  force  végétative  du  sol  et  la  puissance  de  maturation 
des  fruits  vont  en  se  perdant  graduellement  de  l'équateur  au 
pôle.  Aussi,  les  arbres  les  plus  grands  sous  la  zone  torride, 
transplantés  dans  des  climats  moins  chauds^  vont  sans  cesse 
en  diminuant  de  taille  et  de  vigueur,  jusqu'à  une  latitude 
telle  qu'ils  expirent  ou  se  transforment  •  en  herbes  chétives  et 
annuelles.  Des  végétaux  rabougris,  des  broussailles  éparses, 
des  mousses  écloses  sous  la  neige  ou  des  lichens  rampants. 
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couvrent  d'uae  rare  verdure  et  à  peine  quelques  jours  par  an 
la  nudité  des  régions  polaires,  tandis  que  les  dimais  inter- 
tropicaux,  surchargés  d'une  foule  de  plantes  dont  le  nombre 
le  dispute  à  la  variété,  nous  offrent  la  croissance  la  plus  T$r 
pide  et  le  développement  le  plus  gigantesque  des  produite  de 
la  végétetion.  Les  fruite  y  acquièrent  des  saveurs  et  des  par- 
fums que  le  Nord  remplace  par  des  qualités  insipides  o« 
austères.  Mais  dans  ces  climate  si  favorisés^  à  mesure  que  roQ 
quitte  les  côtes  ou  que  Ton  s'éloigne  de  la  saison  des  ploies, 
Taridité  succède  à  la  verdure  ;  l'herbe  meurt  et  se  dessèche 
sur  le  sol  même  qui  a  donné  naissance  à  l'immense  baobab. 

Ainsi 9  dans  le  Nord,  la  nature  refuse  à  l'homme^  en  quel- 
que sorte,  la  nourriture  végétale  ;  elle  la  lui  prodigue  sous  la 
zone  torride,  tout  en  le  privant  de  pâturages  ;  mais  dans  ks 
climats  tempérés,  dans  ceux  particulièrement  de  l'Europe 
centrale,  là  où  la  vigne  vient  expirer,  la  verdure  du  sol,  an** 
tretenue  par  des  brouillards  et  des  pluies  ménagées,  conserve 
pendant  toute  Tannée  l'aspect  du  printemps,  et  prodigue, 
avec  les  plantes  nourricières  de  l'homme,  des  pftturages  qui 
engraissent  les  animaux  dont  il  se  repaît  en  même  temps. 

Les  familles  de  plantes,  douées  peut-être  d'une  organisa- 
tion providentielle,  se  sont  cantonnées  en  outre  dans  les  di- 
vers climats,  selon  l'affinité  qui  les  liait  à  eux,  et  ont  par  cela 
même  présenté  à  leurs  indigènes  des  alimente  naturels  dif- 
férente. 

Ainsi  les  palmiers,  les  lauriers,  les  balisiers,  les  hespéri- 
dées,  les  vignes»  les  urticées,  certeines  graminées  habitent 
la  zone  torride  ;  les  conifères,  les  amentecées,  les  acotylédonei 
croissent  au  Nord  ;  d'autres  préfèrent  les  régions  tempérées. 
Les  céréales,  par  exemple,  à  l'exception  de  quelques-unes 
qui  s*éloignent  peu  de  Téquateur,  commeocent  en  général  à 
végéter  au  nord  et  au  sud  des  tropiques,  jusqu'au  55*  degré 
de  latitude. 
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Les  fruits  aromatiques  condimentaires  :  badiane,  muscade, 
poivre,  ranille,  cardamome,  maniguette,  piment,  croissent 
exclusivement  entre  les  tropiques.  Ceux  qui  sont  sucrés  et 
aqueux  :  raisins,  cerises,  fraises,  ananas,  pèches,  abricots, 
figues,  dattes,  bananes,  goyaves,  originaires  des  mAmes 
climats,  apparaissent  aussi  dans  les  régions  tempérées.  Ceux 
qui  sont  sucrés  et  acides  :  oranges^  citrons,  grenades,  gro«> 
seilles,  tamarins,  airelles,  etc.,  laissent  prédominer  la  saveur 
acide  ou  sucrée,  selon  qu'on  les  cultive  dans  un  climat  tem- 

« 

péré  ou  plus  méridional  ;  enfin  les  fruits  astringents,  comme 
pommes,  poires,  coings,  nèfles,  cormes,  etc.,  habitant  sous 
de  plus  hautes  latitudes,  prennent  une  saveur  plus  sucrée  ou 
plus  austère,  en  s'approchant  du  Midi  ou  du  Nord.  D'autres 
enfin,  et  ce  sont  surtout  les  fruits  huileux,  comme  cocos,  ca- 
caos, olives,  noisettes,  amandes,  noix,  chènevis,  sésame,  fatne, 
lin,  colza,  cônes  de  pins,  apparaissent  dans  tous  les  climats. 
Les  racines  et  les  bulbes,  orchis,  solanées,  etc.,  les  plantes 
alliacées,  crupifères,  qui  deviennent  énormes  sous  les  tropi- 
ques, sont  douées  d'une  vitalité  qui  soutient  leur  existence 
bien  avant  dans  le  Nord. 

8®  Classillcatioii  ci  désli^nailoii  particulière  des  alimemtd 

naturels  Téir^taux. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  décrire  en  détail  les  divers 
aliments  simples  que  le  règne  végétal  offre  à  Thomme,  il 
suffit  d'en  former  des  groupes  qui  puissent  rapprocher  les 
uns  des  autres  ceux  qui  présentent  des  propriétés  analogues; 
la  composition  chimique  semble  au  premier  abord  devoir 
nous  offrir  un  guide  sûr  pour  l'établissement  de  cette  classi- 
fication ;  cependant,  dans  l'incertitude  de  nos  connaissances 
sur  les  relations  qui  existent  entre  cette  composition  et  la 
qualité  alimentaire,  on  ne  peut  l'invoquer  qu'avec  une  grande 
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retenue,  et  il  faut,  tout  au  moins,  la  combiner  avec  les  pro- 
priétés physiques  et  l'analogie  de  texture  et  de  provenances 
que  les  substances  alimentaires  peuvent  nous  offrir.  En  effet, 
prendra-t-on  pour  guide  la  composition  alimentaire?  Mais 
l'amidon  et  le  bois  en  ont  une  presque  identique,  et  le  pre- 
mier seul  est  capable  de  faire  partie  active  d'une  substance 
alimentaire.  S'arrètera-t-on  sur  la  nature,  le  nombre  et  Tas- 
sociation  des  principes  immédiats  qu'on  en  retire?  Mais  nous 
ne  faisons  encore  que  soupçonner  l'importance  de  ces  diverses 
données,  et  cbaque  principe  immédiat  isolé  nous  paraît  dé- 
nué de  qualités  nutritives.  Toutefois,  après  avoir  noté  le  vague 
d'une  semblable  classiGcation,  nous  remarquerons  qu'il  est 
un  petit  nombre  de  principes,  de  composition  essentiellement 
végétale,  qui  jouissent  de  la  propriété  d'être  miscibles  par 
dissolution  ou  par  émulsion,  dans  les  sucs  des  organes  di- 
gestifs, et  qui  entrent  si  généralement  et  en  si  grande  quan- 
tité dans  les  divers  éléments  végétaux  simples,  qu'il  faut  né- 
cessairemeut  admettre  qu'ils  jouent  un  rôle  important  dans 
la  nutrition,  quelle  que  soit  du  reste  l'influence  des  principes 
azotés  qui  les  accompagnent.  Ces  principes  immédiats  orga- 
niques sont  :  1**  l'amidon  ;  2""  le  mucilage;  S""  le  sucre;  4''  les 
acides;  S""  les  huiles  grasses  ;  &"  les  fibres  insolubles  forme- 
ront une  dernière  section,  et  nous  rangerons  les  divers  ali- 
ments dans  des  grou|>es  analogues,  selon  qu'ils  contiendront 
d'une  manière  prédominante  l'un  ou  l'autre  de  ces  principes 
immédiats. 

i"  Groupe.  —  Amidon. 

Le  premier  de  ces  principes,  l'amidon,  n*est  pas  dans 
toutes  les  plantes  qui  le  sécrètent,  identique  dans  sa  forme 
ou  dans  la  totalité  de  ses  propriétés;  il  se  présente  en  général 
comme  un  organe  particulier  disposé  sous  forme  d'utricules 
plus  ou  moins  volumineuses  ou  plus  ou  moins  arrondies,  et 
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que  remplit  un  suc  desséché,  mais  qui  a  la  propriété  de  se 
dissoudre  en  partie  dans  Teau  et  de  faire  empois  avec  elle. 
Le  broiement^  les  acides,  les  alcalis,  la  chaleur,  certaines 
substances  ont  la  propriété  de  déterminer  le  brisement  de 
ces  utricules  et  l'épanchement  de  leur  suc.  L'amidon  se 
trouve  alors  véritablement  confondu  avec  des  matières  muci- 
Jagineuses.  La  présence  des  acides,  de  la  diastase,  convertit 
cette  sorte  de  gomme  en  matière  sucrée,  et  Tamidon  éprouve 
ainsi  nécessairement  dans  l'estomac,  et  presque  en  totalité, 
la  transformation  gommeuse  ou  sucrée. 

Voici  la  grosseur  ordinaire  des  grains  d*amidon  fournis 
par  les  plantes  les  plus  usuelles,  en  millièmes  de  millimètre. 

millim. 

Dans  la  pomme  de  terre 0,185 

Dans  la  fève  ordinaire 0,075 

Dans  le  blé 0,045 

Dans  la  patate 0^040 

Dans  le  sorgho,  rouge 0,030 

Dans  le  maïs 0,025 

Dans  le  millet 0,010 

Dans  le  panais 0,007 

La  grosseur  des  grains  utriculaires  est  variable  dans  les 
parties  amylacées  des  diverses  plantes,  mais  les  propriétés 
chimiques  subissent  aussi  quelques  modifications  :  ainsi 
dans  les  racines  d*angélique,  de  dahlia,  de  topinambour, 
dans  certains  lichens,  on  trouve  une  modification  de  l'ami- 
don qui  a  reçu  le  nom  d'inuline,  et  qui  s'en  distingue  par  la 
propriété  de  former  un  mucilage  et  non  point  un  empois  avec 
l'eau  bouillante,  et  de  s'en  précipiter  à  froid  en  masse  blanche 
etpuvérulente  ;  les  acides  la  transforment  en  sucre. 

L'amidon  offre  une  troisième  variété  qui  abonde  dans  les  Li- 
chen islandicuSt  L.  pUcatus^  L.  barbatus,  etc.  ;  on  ne  le  trouve 
pas  en  utricules  organiques,  il  faitgelée  avec  l'eau  parl-ébulli- 
tioD  et  se  convertit  en  sucre  par  les  acides  :  c'est  la  lichénine. 
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Aliments  naturels  dans  lesquels  l'amidon  prédomine.  — 
Ces  aliments  sont  :  i""  des  semences  de  graminées,  dites  cé- 
réales ;  2°  des  semences  de  légumineuses  ;  3^  quelques  autres 
semences  ;  4*  des  racines  ;  5**  la  moelle  ou  la  tige  de  certains 
arbres  ;  &"  des  lichens  ou  fucus. 

Propriétés  générales  des  céréales.  ^  Si  les  céréales  con- 
tiennent en  grandes  proportions  l'amidon,  dont  la  compoil- 
tion,  C^^H^^O^^y  se  réduit  à  du  carbone,  plus  de  l'eau,  elles 
contiennent  aussi,  avec  un  peu  de  corps  gras,  des  proportioos 
importantes  de  substances  axotées  —  gluten  —  analogues  i 
la  fibrine  et  à  l'albumine  des  animaux.  En  outre,  elles  sont 
riches  en  substances  minérales  contenant  du  phosphore,  du 
soufre,  de  la  potasse,  du  fer.  Il  en  résulte  que,  destinées  à  ta 
principale  nourriture  de  l'homme,  les  céréales  ont  une  ana- 
logie de  composition  frappante  avec  le  lait.  On  peut  les  re- 
garder comme  un  lait  solide. 

Pour  mieux  faire  saisir  le  rapport  de  composition  entre  les 
céréales  et  le  sang  humain,  nous  rappelons  ici  la  composi- 
tion du  sang  et  des  sels  qu'il  contient. 


SkSG  BUMÀlN. 

Eau 79,06 

Fibrine 0,19 

Albumine 6^81 

Globuline,  hématine...  J2,63 

Sels  solubles 0,82 

ExtracUf 0,48 


99,99 


SELS  DU   SANG. 

Selmarin 51,19 

Soude 12,41 

Potasse 7,62 

Chaux 1,56 

Magnésie 1,02 

Oxyde  de  fer 10,58 

Acide  phosphorique . .  3,66 

Acide  Bulfurique 5,16 

Silice 2,81 

Acide  carbonique ....  1,99 


100,00 


On  doit  donc  distinguer  dans  l'alimentation  par  les  cé- 
réales :  1^  les  matières  azotées  capables  de  fournir  de  Taxote 
aux  éléments  azotés  du  sang,  ce  sont  les  matières  plastiques, 
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véritablement  réparatrices^  les  équivalents  azotés  ;  2""  les  ma- 
tières non  azotées,  capables  surtout  de  fournir  du  carbone  à 
l'oxygène  de  la  respiration ,  c'est  là  surtout  le  rôle  de  l'amidonj  ; 
3*  les  sels  minéraux  capables  de  restituer  les  substances  mi- 
nérales indispensables  au  jeu  des  organes  et  qui  sont  cons- 
tamment éliminés  par  les  urines. 

1*  Céréales.  La  culture  des  céréales  s'étend  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  habitable.  Le  riz  se  plaît  surtout 
dans  les  plaines  équatoriales,  mais  il  exige  qu'elles  puissent 
être  inondées  temporairement,  résultat  que  produisent  les 
fouies  des  tropiques,  qui  font  périodiquement  déborder  les 
fleuves  :  il  pullule  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  conti- 
nent, jusqu'aux  latitudes  tempérées,  et  nourrit  à  lui  seul 
plus  d'individus  que  toutes  les  autres  céréales  ensemble  ;  sa 
croissance  s'arrête  du  SS''  au  40*  degré  de  latitude.  Le 
Japon,  la  Chine,  le  Bengale,  la  Perse,  la  Turquie,  le  littoral 
de  la  Méditerranée,  le  Piémont,  la  Louisiane,  les  Florides,  la 
Géorgie,  la  Caroline,  etc.,  sont  couvertes  de  rizières. 

niz. 

Oryza  saliva.  —  L'Italie  cultive  les  espèces  : 
Oryza  Caroline  géant. 

—  américain. 

—  chinois  antique. 

—  indigène  antique. 

ANALYSE  DB  M.  PaTEN  (i),  AI'BÈS  i4  P.  100  d'ëAU  DE  DESSICCATION. 

Gluten. 7,55 

Amidon 88,65 


Sucre  et  gomme 1,00 

Coppsgras 0,80 

Fibres 1,10 

Sels  minéraux 0,90 


Aliments  plastiques. .        7,55 
—      respiratoires.      90,45 


—  accessoires..        1,10 

—  minéraux...        0,90 


100,00 
(1)  A^  Payen,  Précis  des  substances  alimentaites.  1SS5,  p.  265 


100,00 
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Les  grains  d'amidon  sont  très-petits,  polygonaux  et  for- 
ment des  groupes. 

Le  maïs  est  surtout  cultivé  dans  le  nouveau  coutineot,  et 
formait  déjà,  avant  qu'on  eût  découvert  celui-ci,  le  principal 
aliment  de  ses  habitants.  Sa  croissance  s'arrête  de  même  du 
40''  au  45*  parallèle,  et  ne  passe  guère  la  limite  des  vignes. 
L'Asie  méridionale^  l'Afrique  dans  une  très-grande  étendue, 
TEspagne,  la  Provence,  l'Italie,  ont  adopté  sa  culture,  et  en 
font  la  nourriture  d'une  grande  partie  de  leurs  habitants.  11 
vient  surtout  dans  les  plaines  sablonneuses,  et  peut  rendre  de 
120  à  200  dans  les  bonnes  localités;  en  France  encore,  on 
trouve  10  à  12  dans  les  plus  mauvais  terrains. 

HAÏS. 

Zea  maîsprœcoXy  —  rubra^  —  flava. 

—  perlé,  —  blanc  d'Amérique. 

—  des  Landes,  — sucré,  —  zébré,  —  gros  jaune, 

—  rouge. 

—  de  Hongrie,  —  rouge  de  Texas, —  blanc  deFlo- 

ride,  —  citron-nègre,  —  orange,  —  goutte 
d'or. 

MOYENNE   d'analyses  APRÈS  SOGSTRACTION  DE   14  P.   100  d'eAC 

Gluten 1 2,3  1  Aliments  plastiques ...      12,3 

Amidon 71,2  ! 

Sucre,  gomme 00,4  |      —       respiratoires.      80,6 

Corps  gras 9,0 


Fibres 5,9 

Cendres 1,2 

100,0 


—  accessoires.  .        5,9 

—  minéraux. ..        l,ï 

100,0 


Les  grains  d'amidon  ont  une  forme  polygonale  comme 
ceux  de  Tavoine,  mais  ils  sont  plus  gros  et  ne  forment  pas  des 
groupes.  Souvent  ils  offrent  un  point  clair  au  centre  (/ïy.45). 
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L'Autriche  produit  26,000,000  d'hectolitres  de  maïs. 
La  France  récolte  6,000,000  d'hectolitres  de  maïs. 
Le  millet,  gros  mil,  doura,  Borg;bo,  présentent  plusieurs 
espèces  qui  proviennent  des  variétés  de  l'holcus  sorgho. 


Fig.  tS.  —  Fécule  de  mais. 

L'Ao/cus  bicolor  nourrit  une  partie  de  la  Perse  et  de  la 
Mingrélie,  sous  le  nom  de  gomi.  Le  sorgho  sacchariferum  est 
no  des  principaux  aliments  de  la  grande  Boukharie  ;  quelques 
espèces  sont  cultivées  en  Chine  et  au  Japon,  mais  le  sorgho 
Cafrorttm  est  l'unique  céréale  cultivée  dans  l'Afrique  aus- 
trale, et  toutes  ces  variétés,  surtout  la  dernière,  se  sont  natu- 
ralisées daos  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  les  terres  sablon- 
oeuses  de  l'Arabie  et  de  l'indouslan,  dans  lesquelles  aucune 
autre  céréale  ne  peut  croître  à  cause  de  la  sécheresse;  VBol- 
eus  pemeillaria  est  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de  Maîs 


On  distingue  le  millet  à  épis  :  Penicillaria  spicata. 

—  —     à  panicules:  famcummi/ioceum, 

—  Ualicum^  —  germanimm. 
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ANALYSE    DE    LA    FARINE. 


Eau 

Gîuten 

Sucre 

Gomme 

Corps  gras 

Amidon 

Sels  minéraux... 


13,22 
9,27 

10,93 

59,04 
«.H 


Eau 12,22 

Aliments  plastiques. .       9,27 

—      respiratoires.      77,40 


—     mioAraux. 


l,li 


100,00 

CENDRES   ANALTSéES. 

Potasaii  et  soude 

Magnéttt 

Siliceji  0iKV 

Acide  |AimiiO£iqpe 


100,00 


'  •  •     •  .■  •   • 


20 

24 

6 

50 


100 


SORGHO. 

Sorghum  vulgare^  ou  gros  mil  à  couscous;  —  sacchara- 
tum  ;  —  rubrum  ;  —  capillare. 

Le  blé  et  ses/  variété»  font  la  richesse  des  pays  ferapérés 
et  la.  nourriture  fondamentale  de  leurs  habitants  ;  les  aMcr- 
natives  d'inondation  et  de  sécheresse  de  k  zone  ùpwteriale 
ne  lui  convienneot  pas*;  mais,  sur  les  platMMXB  élevée  de 
cette  région,  il  croit  merveilleusement  ;  en  s'avançant  ?en 
le  nord  y  il  perd  de  sa  fécondité:  le»  États-Unie,  le  nord  de 
rAfrique,  la  Sicile,  la  France,  l'AHemagne,  la  Hongrie,  la 
Russie  méridionale,  TAngleterre  même,  sont  eOQVtite  de 
ses  moissons  ;  il  parait  surtout  se  plaire  dn  35*  au  50"  pa- 
rallèle. 

FROMENT. 

En  1820,  la  France  produisait    54  millions  d'hectolitres. 
En  1857  —  110     —  — 

Année  commune,  l'Autriche  produit  34  millions  d'hec- 
tolitres. 
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On  distingue  :  1**  Triticum  sativum  :  blé.  —  Variétés  : 

iurgidunij  —  durum^  —  creiicum,  — 
erinaceum  —  vulgare^  etc. 

—  2**  Triticum  amyleum  :  épeauire. 

—  S*'  Triticum  spelta  :  grand  épeautre. 

—  i"*  Triticum  monococcum  :  petit  épeautre. 

MOYENNE    d'analyses  (i). 
'BLÉS    TENDBES. 

UjEau : i4 

Aliments  plastiques U,6 


Eau 

Gluten 12,8 

Albumine 1,6 

Amidon 59,7 


Sucre. .... 
Corps  gras< 
Gomme.... 
Fibres... . 
Cendres.. . 


00»  a»» 
•9§ê»» 


5,5 
1,2 
1,7) 

i,6i 


—       respiratoires . . .      66,4 


accessoires. . . 
ÉÉiéraux.... 


3,4 
1,6 


100,0 

BLÉS  DURS. 


100,0 


Eau 

Gluten...  ) 
Albumine  ]  '  ' 

Amidon 

Sucre..  ) 
Gomme  ) 

Corps  gras 

Fibres 

Cendres 


444  é 


»  ê4ê 


14 

17,2 

55,8 

0,9 

1,9 
2,6 
1,6 


Eeau 


14 


Aliments  pifetiques 17,2 

^      Ml^iratoires...  64,6 

—  accessoires. ...  2,6 

—  minéraux 1,6 


100,0 


«00,0 

(I)  La  quantité  d'axote  ou  les  équlTalents  axotés  sont  yariaUei  dadl  de 
faibles  limites  pour  les  différentes  sortes  de  blés.  Ainsi,  les  blés  sulTaoU 
conUennent  en  moyenne  sur  lOO  parties  : 

Azote.  AMtt. 


Angleterre 2,00 

EeoBse 2,01 

Fraoee. 2,08 

BaTière 2,20 

MoraTie 2,30 

La  quantité  différente  d'axote  dans  le  blé  correspond  à  des  proportions 


Pologne 2,68 

Odessa..... a^ia 

Russie  d'Europe 3,58 

Caucase 3,42 
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CENDRES   DU  BLÉ    (MOYENNE   D* ANALYSES). 

Potasse f 29,97 

Soude 3^90 

Magnésie i2,30 

Chaux ; 3,40 

Acide  phospliorique. 16,00 

Acide  sulfurtque : 0,33 

Silice 3,35 

Oxyde  de  fer 0,79 

Sel  marin 0,90 

i  00,94 

Les  grains  d'amidon  sont  arrondis  et  lenticulaires,  par^ 
semés  d*autres  très-petits,  ils  n^ont  pas  de  couches  concen- 
triques {fiç.  46). 


Pig.  46.  —Fécule de  blé. 

L'aToine  accompagne  presque  partout  le  froment,  mais 
elle  brave  mieux  Tintempérie  des  climats  et  s'étend  jusqu'au 
60*  degré  de  latitude  ;  il  y  a  cinquante  ans,  le  quart  da 
habitants  de  la  Grande-Bretagne  en  faisait  sa  nourriture 
exclusive. 


difléreotes  de  glaten.  Ltè  Met  soas  ce  rapport  le  diflsent  eu  a 
!•  les  blés  don  plos  riches  en  glaten  à  périspcrme  corné  traDqwrsnt,  d*aM 
dureté  éstle  ;  —  2*  les  blés  demi- durs,  dont  la  couche  extérieure  traie  sit 
cornée  I  —  S*  les  blés  tendres,  qui  ont  dans  toute  leur  masse  un  aspeet  tari- 
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AVOINE. 


La  France  récolte  OOmilKons  d'hectolitres. 
L^Autriche  produit  60  millions  d'hectolitres. 
Avena  sativa  vulgaris^  —  orientalis;  irës-cultivées  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne. 


MOYENNK    D  ANALYSES. 


Eau 13,6 

Gluten 17,0 

Amidon «.      39,7 


h!au 

Aliments  plaéti^ues... 


13,6 
17,0 


Sucre 

Corps  gras. 
Gomme... 
Fibres. ... 
Gendres . . . 


—       respiratoires.      50,8 


accessoires.  . 
minéraux.  .. 


5,4 
0,7 
3,0 
12,6 
3,0 

100,0 


CENDRES    SUR    100. 

Potasse 1 6,35 

Soude 5,27 

Chaux 8,35 

Magnésie 5,90 

Oxyde  de  fer 0,09 

Acide  sulfurique 4,01 

Silice 43,20 

Acide  phosphorique 16,19 

Acide  carbonique 0,64 


15,6 

3,0 
100,0 


1 00,00 


Les  grains  d'amidon  sont  égaux  et  d*une  forme  polygo- 
nale, ils  forment  des  groupes,  et  parfois  des  niasses  dont  la 
surface  présente  une  mosaïque  à  facettes  [fig,  47). 

Mais  l'orge  et  le  seigle  sont  véritablement  les  céréales 
des  pays  septentrionaux  ;  tous  les  deux  sont  cultivés  dans 
les  montagnes,  dans  les  lieux  stériles,  dans  les  terres  les 
plus  maigres;  la  première  surtout  fait  la  base  des  boissons 
nourrissantes  du  Nord  ;  les  Suédois  et  beaucoup  de  monta- 


6B4  nUTEUTlON. 

gaards  se  nourrisBeot  du  pain  grossier  qu'ils  en  formeot, 


Fig.  47.  —  Fécule  d'avolM. 

ou  le  mangent  cuit  dans  l'eau.  Le  second  oOre  un  aliment 
Irèt-usité. 

016K. 

La  France  produit  16  millions  d'hectolitres. 
L' Autriche  produit  30  millions  d'hectolitres. 
On  distingue  :  1°  les  orges  à  grains  vêtus  :  l'orge  ordi- 
naire, l'orge  chevalière  ; 
—  2*  l'orge  à  grains  nus  ;  l'orge  céleste,  etc. 

Eordeum  poh/stichian  ;  —  distiehum. 

TtaiESm    DES    ANALYSES,    àPRËS    fOUSTEt ACTION  D'EAU    13   P.    lOU. 

Gluten  et  albumine.  r2,Ii6  i  Aliments  plutiqucs.  .      itfi» 

Amidon,  bordéine. .  66,43  \ 

Sucre  et  gomme tO.OO  >  —     respiratoires.      79,1» 

Corps  gras S,78  ) 

Rbres 4,75  ]  —     accessoires..        4,7J 

Sels  minéraux 3,<0  —     minéraux...        3,(4 

<  00,00  I  too.oo 


DES  ALIMENTS.  ^J^ 


CfiN0R£8   rOUR   iOO. 


Potasse 24,36 

Soude 3,64 

Magnésie 9,59 

Chaux 3,54 

Acide  phosphoriqne 49,40 

Acide  .^ulfuirifue  • 2,75 

Silice ,...  5,49 

Oxyde  de  fer  et  pertes 1,23 


>'»'***■>■  »  I  ■  » 


100,00 

Les  grains  d'amidon  sont  inégaux  comnie  ceux  du  bLé, 
mais  les  petits  grains  sont  trois  ou  quatre  Cois  plu^  petits» 

SEIGLE. 

La  France  produit  20  millions  d'hectolitres. 
L'Autriche  produit  45  millions  d'hectolitres. 
Secale  cereate. 

MOYENNE  d'analyses,    APBÈS  SOUSTRACTION   d'eaD  14   P.   100. 

Glutea 9,5  J...       ,     ,    .. 

Albumine 3,3   )  ^^^'^'^^  plastiques. . .       12,8 

Amidon 61,0 

Gomme 11,1    \      —       respiratoires.      75,4 

Sucre 3,3 

Fibres 9,8 

Sels 2,0 


—  accessoires.  •        9,8 

—  minéraux. ..        2,0 


100,0 

SELS  MINÉRAUX  SUR    100. 

Potasse 31,89 

Soude 4,33 

Chaux 2,84 

Magnésie 9,86 

Oxyde  de  fer 0,80 

Acide  phosphorique 46,03 

Silice 1,45 

Acides  sulfurique,  carbonique 2,80 

100,00 


100,0 


696  IfUTRinOir. 

Les  grains  d'amidon  sont  semblables  à  ceux  da  blé.  Au 
point  nourricier  qu'on  nomme  le  hile,  se  détachent  des 
lignes  éloilées. 

2^  Semences  de  ligummmses.  —  CSes  semences,  et  sur- 
tout les  haricots,  pois,  fèves,  lentilles,  offrent  une  ressource 
alimentaire  très-importante,  parce  que  leurs  plantes  crois- 
sent de  l'équateur  au  60*  degré,  et  qu'elles  offrent  Tamidon 
mêlé  à  des  quantités  considérables  de  matières  aiotées  qui 
en  font  un  aliment  très-nutritif.  On  a  pu,  par  ces  raisons, 
les  associer  avec  avaiitage  aux  céréales  pour  la  fabrication  du 
pain  dans  les  années  de  disette. 

BAEIGOTS. 

Phaseolus  vulgarisj  —  pullus^  —  ameîhystinm. 

—  —  macrocarpuSy  —  ganaspermus. 

—  —  obhngusy  —  mulii/hruSj  —  w- 

gerrimus. 

—  —  laeteus^  —  albiiSj  —  cameui^  — 

compressus. 

—  —  sphœricuSj  —  pardus^  —  ellip^ 

tictis. 


MOYENNE    d'analyses. 

Eau U,8   lEau 14,8 

Légumine  ou  caséine.      24,0  |  Aliments  plastiques. .  •  24,0 

AmidoD 36,0  j 

Sucre 2,0  I                     ...  .^  „ 

Gommes 8^5          -      «^«P^'^t^^^s.  48,. 


Corps  gras 2,0 

nbres 0,2 

Sebminéraax 3,5 

iOO,0 


—  accessoires.  .        9,2 

—  minéraux.  ..       3,5 

100,0 
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POIS. 


Pùum  sativum  :  de  France  ;  de  Hollande  ;  d'Anvers  ; 
du  Canada;  d'Angleterre;  de  Russie;  du  Kentucky; 
d'Italie  ;  de  Smyrne  ;  du  Bengale  ;  d'Abyssinie. 


ANALYSE. 


Eau 14,4 

Légumine 23^4 

Amidon 37,0 

Sucre 2,0 

Gomme 9,0 

Corps  gras 2,0 

Fibres 10,0 

Sels  minéraux 2,5 

100,0 


Eau . . . ., 

Aliments  plastiques.  . . 


accessoires . 
minéraux.  • 


«4J 
23,4 


—       respiratoires.      50,0 


10,0 
2,5 


100,0 


LENTILLES. 


Ervum  monanthos. 


Eau 14,0 

Légumine 26,0 

Amidon 35,0 

Sucre 2,0 

Gomme 7,0 

Corps  gras 2,0 

Fibres 12,5 

Cendres 1,5 

100,0 


ANALYSE. 

Eau 


Aliments  plastiques... 


accessoires, 
minéraux.  . 


14,0 
26,0 


—       respiratoires.      46,0 


12,5 
1,5 


100,0 


FÈVES. 

Vicia  faba. 

3'  Semences  diverses.  —  Le  blé  sarrasin  [Polygonum  fa* 
gopyrus)  croit  dans  les  terrains  amaigris  où  manquent  le 
blé  et  le  froment;  la  Bretagne,  le  Dauphiné,  la  Sologne,  la 
Bourgogne  se  livrent  à  sa  culture,  et  y  trouvent  une  res- 


096  NUTRITION. 

source  dans  les  mauvaises  années  ;  les  Abyssins  s'en  nour- 
rissent. 

SARRASIN. 

La  France  récolte  7  millions  d'hectolitres. 
Blé  noir  :  Fagopyrum  esculenium: 

—  —  vuUfare. 

—  —  scotiewn. 

ANALYSE  DE  ZeNNECK,  APRÈS   DESSICCATION   DE  14   P.    100   d'IAJJ. 

Gluten 10,00  >  Aliments  plastiques. .       10,00 

Amidon 52,00  | 

Gomme.../ 2,S0  |      —      respiratoires.      60,48 

Sucres 5,68 


Fibres  et  sels 29.52 


100,00 


—     accessoires. .      ^9,52 


100,00 


FENU6REG. 

Trigonella  fœnum  grcecum^  —  usité  en  Russie* 


ANALYSE   DE    LA    FARINE. 


Eau 12,75   1  Eau 12,75 

Gluten 2,65    |  Aliments  plastiques . .         2,65 

Amidon 79,90 


Sucre,  gomme 3,76 

Corps  gras 0,94 


—     respiratoires.      84,60 


100,00    I  100,00 

CENDRES    :    1     A    2    p.    100. 

La  châtaigne  remplace  le  blé  dans  les  régions  élevées  de 
notre  Europe  où  cette  céréale  ne  peut  plus  croître  ;  les  pro- 
vinces de  la  France  centrale,  le  Limousin  et  le  Vivarais  entre 
autres,  en  nourrissent  leurs  habitants. 

4""  Racines.  —  Les  racines  qui  jouissent  de  propriétés 
alimentaires,  à  cause  de  la  présence  de  Tamidon,  s'élèvent 
à  un  nombre  considérable. 
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La  pomme  de  terre,  tubercule  de  diverses  solanéts,  est 
sans  contredit  la  conquête  la  plus  utile  qu'ait  Caite  Te^pèce 
humaine  dans  ces  derniers  temps^  et  ççlle  qui  contribue  le 
plus  au  développeaiiit^  sa  populafHoe  m  Europe.  Elle  fut 
apportée  en  1586  4^  rÂmérique  septenUrftnale  en  Angle- 
terre par  sir  Walter  Raleigh,  au  moment  au  les  Espagnols, 
de  leur  côté,  la  tiraient  du  Pérou.  Parmenlier,  après  beau- 
coup d'efforts,  parvint  à  l'introduire  en  Fmnce.  Elle  se  dé- 
veloppe dans  presque  tous  les  climats,  ^6  l'équateur  jus- 
qu'en Sibérie,  là  où  le  ieigle  et  Tavoine  oa croissent  plus,  et  du 
bord  de  la  mer  jusqu'à  S«923  raèimi  to-dessus  d'elle  ;  elle 
produit,  dans  le  même  espace,  huit  fois  plus  que  le  blé  ;  on 
a  même  calculé  qu'un  arpent  rendait  122  hectolitres  de 
pomme8  de  terre,  et  pouvait  suffire  à  la  nourriture  de 
24  personnes  pendant  un  an  ;  le  misérable  Irlandais  ne  vit 
que  par  elle,  et,  sans  contredit,  bien  des  famines  ont  été 
évitées  en  Europe  depuis  son  introduction. 


ANALYSE. 


Eau 75,2  lEau.... 75,^ 

Albumine 1,4  |  Aliments  plastiques ...  i  ,4 

Amidon... 15,5 

Gomme 0,4 


Sucre 3,2 

Corps  gras 0,2 

Fibres 3,2 

Sels  minéraux 0,0 

100,0 


—  respiratoires.       1 9,3 

—  accessoires.  .        3,2 

—  minéraux.  ..        0,9 

100,0 


La  France  produit  100  millions  d'hectolitres  en  pommes 
de  terre.  Les  grains  d'amidon  sont  plus  gros  que  ceux  du 
Mé,  à  couches  concentriques,  souvent  déchirés,  Timpres- 
sion  du  bile  est  manifeste  {fiff.  48). 

La  racine  du  jatropha  manioc  nourrit  une  partie  des  habi- 
tants du  Nouveau-Monde,  surtout  dfins  la  région  méridionale. 
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OÙ  on  prépare  la  cassave,  le  tapioca,  etc.  ;  un  poison  qui  paraît 
être  un  composé  de  cyanogène  s'unit  à  l'amidon  dans  cette 


Fig .  48.  —  Fécule  de  pommes  de  terre. 

racine,  mais  la  chaleur  seule  de  Teau  bouillante  suffit  pour 
rélimiuer. 

D'autres  racines,  celles  de  bryone,  d'arum,  etc.,  con- 
tiennent de  même  l'amidon  uni  à  un  principe  vénéneux  fu- 
gace ou  soluble. 

Les  racines  tubéreuses  de  diverses  espèces  de  maranta 
(arundinaceay  indicd)  sont  encore  indigènes  de  rAmériqoe, 
et  fournissent  un  amidon  connu  sous  le  nom  d'Arrow- 
root. 

B""  Moelle  ou  tige  des  arbres.  —  Les  Asiatiques  insulaires 
ont  trouvé  l'amidon  dans  la  moelle  de  plusieurs  palmiers  du 
genre  Sagus,  surtout  les  Sagus  gemina  et  farinifera.  Aux 
Moluques  les  tronçons  du  palmier  sont  lavés  par  une  irriga- 
tion convenable.  L'amidon,  retiré  de  ce  liquide  trouble  et 
féculent,  est  mangé  en  bouillie  ou  en  gâteaux  par  la  plus 
grande  partie  des  habitants.  On  le  granule  aussi  sur  des 
plaques  chaudes,  et  on  l'exporte  en  Europe  sous  le  nom  de 
Sagou;  on  l'y  connaît  depuis  1730  environ. 

Il  faut  ranger  encore  parmi  les  plantes  riches  en  amidon  : 

La  patate  comestible  [Batatas  edula)  ;  le  balisier  cornes- 
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Uble  {Canna,  edulis)  ;  la  fécule  de  Mango  [Mangifera  in- 
tUca)  ;  la  farine  de  Colocasia  esculenta  ;  quelques  plantes 
de  la  famille  des  papilionacées,  telles  que  des  Canavalia  ou 
pois  mascates  usités  aux  Antilles  ;  des  Dolychos  usités  au 
Sénégal,  dans  Flnde  française,  aux  Antilles,  etc.  ; 

La  céréale  dite  :  Brome  de  Schrader,  en  Algérie. 

ô""  Lichens  et  fucus.  —  L'amidon  apparaît  dans  le  Nord 
sous  une  autre  forme,  et  fait  partie  d'un  grand  nomlnre  des 
lichens  qui  recouvrent  ses  rochers  nus  et  ses  plaines  arides. 
Le  Lichen  islandicuSy  entre  autres,  nourrit  beaucoup  d'Is- 
landais, de  Lapons,  de  Norwégiens  qui  le  mangent  cuit,  en 
salade,  en  bouillie,  desséché  ou  pulvérisé.  Un  grand  nombre 
de  Fucus  ^  tels  que  le  serrât  us  en  Chine ,  et  le  saccfiarinus 
dans  le  Groenland,  offrent  encore  à  Thomme  un  aliment 
amylacé  ou  gélatiniforme. 

2»«  Groupe,  —  Mucilages. 

Mucilages  divers.  —  Toutes  les  substances  contenues 
sous  ce  titre  ont  la  propriété  de  fournir  avec  Teau  un  com- 
posé mucilagineux  ou  gélatiniforme.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
les  eût  distinguées  avec  plus  de  soin,  car  il  n'est  peut-être  pas 
une  racine,  une  tige  ou  une  semence  qui  ne  contienne  des 
traces  de  matières  analogues.  Nous  établirons  les  variétés 
suivantes  : 

Gommes  (arabine,  cérasine,  bassorine),  mucilages  (1) 
végétaux  non  reconnus,  pectine  ou  gelée  végétale. 

Ces  divers  produits  fournissent  tous  de  l'acide  mucique 
par  Tacide  azotique,  et  combinés  entre  eux  ou  avec  le 
sucre,  l'amidon  ou  les  acides,  existent  dans  un  très-grand 
nombre  de  parties  végétales. 

(t)  M.  Fremy  a  fait  un  bon  travail  sur  ces  substances  ;  il  établit  que  ce 
•ont  des  acides  isomères  combinés  à  la  chaux. . 
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Le  gluten  et  ralbomiiie  sont  dei  produits  w4év  atnqoeb 
on  attribue  le  rôle  d^dimonts  itesUques  dans  les  eéréttlas. 
On  les  trouTO  racort  dans  une  foule  innombrable  de  sues 
d'herbes,  de  racines  on  de  fruils,  isrt  sontent  unis  i  des 
matières  gommeuses,  et  en  asseï  grande  abbndanoe  poor  les 
faire  coaguler  par  la  chaleun 

Racines.  —  Les  bulbes  de  Ttâl,  de  ToignoD  et  d^une 
foule  de  liiiaoées,  sont  «riches  en  mucilagtti  que  Ton  cnit 
analogues  à  la  gomme  arabique. 

Les  racines  d^Orcfnt^  surtout  celles  des  nuisculaj  moHo  et 
pyramidalisj  sont  presque  entièrement,  formées  d'un  mod- 
lage  analogue  à  la  gomme  adragante  qui  offre  un  aUmimt 
recherché  des  Turcs  et  des  Persans.  Cette  racine,  séchée  et 
conirertie  en  tubercules  oblongs  et  translucides,  est  le  «alsp 
de  Perse  ;  elle  est  regardée,  dans  ce  pays,  comme  le  plus 
nutritif  de  tous  les  aliments. 

Une  foule  d'autres  racines,  dites  potagères,  le  nsTot,  le  pa- 
nais, la  beiteraTe,  le  salsifis,  qui  deviennent  mudlàgioeuses 
par  la  cuisson  dans  l'eau,  paraissent  devoir  cette  propriété 
à  une  matière  gommeuse  analogue  à  l'arabine  ;  la  carotte 
est  riche  en  pectine. 

Les  tiges  et  les  jeunes  pousses  d'une  foule  de  plantes,  car- 
dons, choux,  aspei^es,  sont  chargées  de  mucilages;  plusieurs 
arbres  laissent  distiller  la  gomme  de  leurs  tiges. 

Parmi  les  semences,  un  grand  nombre  contiennent  le 
mucilage  dans  leur  enveloppe  :  les  graines  de  coing  et  celles 
de  lin  en  sont  l'exemple. 

Quelques  fruits  cbarnus  contiennent  la  gelée  végétale  : 
fais  sont  les  poires,  pommes,  groseilles,  etc. 

3"*  Groupe.  —  Sucres. 

Caractérisés  par  la  saveur  sucrée,  la  propriété  conserva- 
trice,  celle  de  donner  naissance  aux  boissons  férmentées,  les 


DES  ALIMENTTS.  703 

sucres  comprenneAt  plusieurs  espèces  qui  dififerent  par  l'é- 
lat  solide  ou  liquide  et  les  prorpriétés  crislallioes,  mnis  qui 
VdrMes  paraissent  jouer  un  même  r61e  dans  ralimentation. 
Le  sucre  est  répâfidu  dans  une  nomrbretise  série  de  plantes, 
el,  sftDs  aocune  exception,  son  abondance  chez  elfes  est  pro- 
portionnelle à  la  chaleur  du  climat. 

Aliments  dans  lesquels  le  sucre  prédomine.  -^  La  ma- 
jeure partie  des  fruits  en  est  richement  dotée^  et  sous  ce  rap«- 
port  il  faut  citer  : 

Les  figues  et  les  dattes,  qui  forment  une  partie  dé  la  nour- 
riture humaine  dans  plusieurs  parties  de  TAfrique,  de  Tlta- 
iie  et  de  l'Espagne;  les  figues  étaient  un  mets  ehérr  des 
anciens^  des  Athéniensi  des  Romains  t  leurs  athlètes  s'en 
nourrissaient,  dit-on,  pour  développer  leurs  forces  ;  TAfabe 
de  Dce  jours  soutient  encore  son  existence  Tagabcmde  tfvec 
^tielques  dattes  ou  quelques  figues  qui  ne  lui  offrent  qu'un 
mucilage  sucré. 

L'arbre  à  pain,  qui  nourrit  en  partie  les  habitants  des  îles 
de  la  mer  du  Sud  et  de  l'Australasie. 

Le  cocotier,  dont  on  a  dit  que  sans  lui  les  insulaires  de  la 
mer  Pacifique  périraient  de  soif  et  de  faim.  €e  magnifique  pal- 
mier, qui  recherche  les  contrées  maritimes  de  la  zotte  tor- 
ride,  porte  des  fruits  sans  cesse*  renouvelés  qui^  è:  moitié 
mers,  sont  pleins  d'un  suc  gommeux  et  sucré  qui  sert  de 
boisson  rafraichfssante  et  peut  passer  à  la  fermentation.  Ce 
suc,  par  la  maturation,  se  durcit  en  amande  huileusér^  et 
nourrit  de  nombreuses  peuplades,  qui  trouvent  à  la  fois  dans 
le  cocotier,  du  sucre,  du  vin,  de  l'aflcool,  du  vinaigre,  du  Kelit, 
de  la  crème,  d^  beurre,  des  amandes,  des  cordes,  des  nattés, 
éobois,  etc. 

Le  bananier  nourrit  aussi  de  nombreux  individus  ;  il  ha- 
bite de  même  les  régions  iatertropicales,  et  soa  fruit,  dans 
rinde,  est  très-recherché  ;  on  le  regarde  comme  Vnû  des  plus 
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sains  pour  les  Européens  transplantés.  Sa  pulpe  est  fondante 
et  butyreuse,  d'un  goût  parfumé  et  sucré.  De  Humboldt,  qui 
Yante  son  utilité,  dit  qu'un  terrain  de  50  toises  carrées  (190^) 
donnerait  en  bananes  4,000  livres  (1,958^)  d'aliments. 

Parmi  ies  fruits  sucrés  que  la  nature  a  prodigués  aox  cli- 
mats chauds,  et  dont  les  pays  tempérés  connaissent  quel- 
ques-uns» il  faut  citer  les  goyaves,  melons,  ananas,  pèches, 
prunes,  raisins,  qui  sont  en  outre  doués  d'un  parfum  spécial 
dont  Texistence  doit  sans  doute  jouer  un  grand  r61e  dans  l'acte 
de  la  nutrition  (1). 

Parmi  les  tiges,  il  en  est  une  qui  a  été  en  possession  depuis 
longtemps  d'approvisionner  les  deux  mondes  de  ses  produits  : 
c'est  celle  de  la  canne  à  sucre,  qui  partage  aujourd'hui  ce 
privilège  avec  la  betterave. 

Racines.  —  La  betterave,  à  laquelle  la  culture  et  l'industrie 
ont  donné  tant  d'importance,  contient  jusqu'à  10  pour  iOO 
de  principe  sucré  ;  mais  une  foule  d'autres  en  contiennent 
de  même  et  souvent  presque  autant  :  le  topinambour,  l'oi- 
gnon, la  carotte,  le  navet,  le  panais  et  une  foule  d'autres  sont 
dans  ce  cas. 

La  canne  et  la  betterave  fournissent  tout  le  sucre  que  l'on 
consomme.  (Voyez  Condiments.) 

Fleurs.  —  Les  fleurs  contiennent  elles-mêmes  le  principe 
sucré  avec  quelque  abondance,  et  les  abeilles  qui  le  recueil- 
lent nous  le  préparent  sous  le  nom  de  miel.  Avec  diverses 
espèces  de  sucre  il  contient  plusieurs  principes  des  fleurs  sur 
lesquelles  il  a  été  butiné  ;  aussi  sa  saveur,  son  parfum,  ses 
propriétés  salutaires,  varient-elles  infiniment  Celui  du  mont 
Hybla,  en  Sicile,  du  mont  Hymette,  près  d'Athènes,  sont 
célèbres.  Ceux  de  Narbonne,  de  Crète  et  de  Minorque,  sont 
parfumés  par  le  romarin,  ceux  de  Provence  par  la  lavande, 

(1)  Pour  les  fruits  exotiques  proprement  dits,  toy.  Fonssagrifes,  Hygièm 
navale,  Paris,  1856,  p.  670  et  suif. 
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ceux  de  Cuba  par  les  fleurs  d'oranger  ;  les  fleurs  du  buis  lui 
donnent  de  l'amertume,  comme  en  Corse  ;  celles  du  sarrasin, 
de  la  couleur  et  un  goût  désagréable,  comme  en  Bretagne. 
Les  fleurs  de  plantes  vénéneuses  le  rendent  même  dangereux  : 
celui  d'Héraclée  rendait  insensé,  dit  Pline,  et,  au  rapport  de 
Xénopbon,  des  soldats  parmi  les  Dix  mille  furent  pris  d'un 
délire  furieux  pour  avoir  mangé  d'un  certain  miel.  Deux  pâ- 
tres suisses,  dit-on,  furent  empoisonnés  par  du  miel  recueilli 
sur  des  aconits. 

4"*  Groupe.  —  Aliments  acides. 

Les  acides  végétaux  qui  dominent  dans  les  aliments  natu- 
rels se  rencontrent  dans  les  fruits  et  dans  les  feuilles  ;  ce 
sont  en  général  les  acides  tartrique,  racémique,  malique, 
citrique,  oxalique,  etc.  Les  contrées  chaudes  les  offrent  en 
abondance  dans  les  limons,  citrons,  oranges,  tamarins,  gre- 
nadesy  groseilles  ;  mais  ils  sont  alors  associés  à  l'élément 
sucré  ;  dans  les  contrées  plus  tempérées,  ils  dominent  pres- 
que seuls. 

L'acide  oxalique  donne  aux  feuilles  de  l'oseille  leur 
acidité» 

5"'  Groupe.  —  Aliments  huileux. 

Les  huiles  grasses  d'origine  végétale  varient  en  général 
depuis  la  fluidité  parfaite  jusqu'à  la  consistance  du  beurre. 
Des  huiles  essentielles  diverses  ou  des  acides  gras  volatils  les 
accompagnent  en  général  ;  mais  dans  quel  but  de  prévoyance 
se  fait-il  que  presque  toujours  elles  soient  unies  à  une  matière 
albumineuse  capable  de  les  rendre  miscibles  à  l'eau,  sous 
forme  d'émulsion  et  de  boissons  tempérantes? 

Un  nombre  incroyable  de  plantes  en  contiennent  dans  les 
amandes  de  leurs  fruits,  labiées,  crucifères,  rosacées,  etc. 

L'amande  du  cacao,  celle  du  coco,  le  sésame,  les  amandes 

MOTARD.  —  HTOlitlIli  I.    —  45 
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douces,  le  fruit  charnu  de  rdivier,  les  graines  du  pa^ 
croissent  dans  les  climats  Toisins  de  Téquateur  ;  les  noyers, 
chènevis,  fatnes,  lins,  crucifères  habitent  au  contraire  bs 
pays  tempérés  et  septentrionaux.  L'huile  d'olive  aert  i  h 
nourriture  de  populations  nombreuses,  surtout  à  edks  qvi 
habitent  les  lies  et  les  bords  de  la  Méditerranée.  L'Algérie 
seule  cultive  3  millions  de  pieds  d'olivier. 

6"'  Groupe.  —  Aliments  fibreux» 

Des  matières  insolubles  et  capables  de  résister  aux  forces 
digestives  se  mêlent,  peut-être  dans  un  but  utile,  aux  parties 
alibiles  des  aliments  que  nous  venons  de  passer  en  renie; 
tantôt,  comme  dans  les  amylacés,  elles  sont  formées  \m 
les  parois  des  utricules  de  Famidon,  tantôt  elles  ontooe 
texture  plus  ou  moins  ligneuse,  et  tantôt  aussi  elles  affedeot 
des  caractères  particuliers,  sans  cesser  d'être  insolubles. 

Ainsi,  les  céréales  sont  plus  ou  moins  riches  en  aon  et  es 
débris  amylacés  : 

L'orge  offre  une  substance  particulière  connue  sous knoa 
d'hordéine  ; 

Les  légumineuses  se  présentent  avec  une  enveloppe  corti- 
cale, coriace  et  inassimilable  ; 

Les  fruits  à  noyaux  ont  leur  enveloppe  ligneuse  ; 

Les  fruits  sucrés  ont  leur  parenchyme  plus  ou  moins  fi- 
breux. 

Mais  il  est  quelques  aliments  qui  paraissent  ne  conteoir 
que  des  parcelles  de  matière  assimilable  perdue  au  sein  d'une 
masse  fibreuse  plus  ou  moins  considérable,  et  ces  sortes  d'ali- 
ments ne  jouent  pas  toujours  un  rôle  négligeable  dans  l'ade 
de  la  digestion  ;  il  faut  ranger  dans  cette  classe  les  jeuoes 
pousses,  certaines  racines  comme  les  radis,  les  salades  et  tial 
d'autres  aliments  que  Ton  recherche  dans  les  contrées  et  dtfs 
les  saisons  où  rappélit  devient  languissant. 
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Les  champignons  paraissent  surtout  formés  de  matières 
fibreuses,  gonflées  par  des  sucs  aqueux  ;  ils  ne  sont  pas  dé- 
nués pourtant  de  matières  alimentaires  ;  ils  sont  riches  en 
azote,  et  les  peuples  septentrionaux,  dans  les  forêts  desquels 
ils  abondent,  en  consomment  de  grandes  quantités  ;  mais  la 
propriété  qu'ils  ont  de  contenir  souvent  des  poisons  redou- 
tables en  rend  l'emploi  très-peu  sûr.  L'usage  de  les  griller  est 
préférable  à  tous  les  autres,  parce  qu'il  peut  dissiper  ou 
dénaturer,  dans  beaucoup  de  cas,  le  poison  qu'ils  recèlent. 

s*  CircoBitancei  natnrellei  qui  font  Tarier  la  qualité  dei 

aliments  ^éyétaiix. 

L'âge  des  plantes,  le  climat  qui  les  a  Yues  naître,  la  nature 
du  sol  qui  les  a  nourries,  la  culture  qui  les  a  perfectionnées, 
l'époque  et  les  circonstances  de  leur  récolte  sont  autant  de 
conditions  qui  font  varier  la  qualité  des  aliments  qu'on  en 
tire.  Ainsi  les  jeunes  plantes  seules  sont  tendres,  et  les  her- 
bes potagères  ne  sont  des  aliments  que  pendant  leur  jeunesse. 
La  chaleur  augmente  dans  une  proportion  très-grande  la 
partie  azotée  (gluten)  et  sucrée  des  céréales  ;  les  saisons  et  les 
climats  humides  et  froids  donnent  aux  végétaux  des  sucs 
aqueux  et  sans  saveur  ;  la  chaleur  et  la  sécheresse  les  rendent 
au  contraire  denses  et  secs  ;  la  culture  adoucit  une  foule  de 
fruits  sauvages  et  perfectionne  les  céréales  ;  les  mêmes  blés, 
semés  incessamment  dans  les  mêmes  terrains,  se  dégradent 
comme  des  individus  dont  les  races  ne  sont  pas  croisées. 

4®  Préparation  dei  aliments  Té^étanx  natnreli. 

Bien  peu  d'aliments,  à  l'exception  des  fruits  charnus,  sont 
employés  par  l'homme  à  son  alimentation  immédiate  ;  il  leur 
fait  subir  des  préparations  qui,  en  général,  rentrent  dans  les 
suivantes  :  rôtissage,  cuisson  dans  l'eau,  conversion  en  fari- 
nes, en  fécules,  fermentation,  expression,  conserves. 
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Le  rôtissage  a  été  employé  fréquemment  par  les  ancieDS, 
pour  cuire  les  grains,  tels  que  Torge  surtout  et  le  fromeot; 
une  foule  de  tribus  nègres  ou  sauvages  se  contentent  de  man- 
ger ainsi  le  mais  rôti,  après  Tavoir  seulement  brisé  entre 
des  pierres.  Un  grand  nombre  de  fruits  sont  soumis  à  cette 
préparation. 

La  cuisson  dans  l'eau  est  peut-être  la  méthode  le  plus  uni- 
versellement employée  pour  la  préparation  des  alimeols 
végétaux  ;  elle  brise  les  utricules  de  l'amidon,  épanche  sa 
gomme,  la  convertit  en  partie  en  matière  sucrée,  sous  rin- 
fluence  de  quelques  autres  corps  ;  elle  dissout  les  mucilages, 
elle  dissipe  les  poisons  fugaces,  comme  dans  le  manioc,  la 
pomme  de  terre;  elle  développe  des  saveurs  et  des  parfums 
particuliers  par  la  réaction  des  éléments  ;  elle  fait  gonfler  et 
combine  avec  Teau  une  foule  de  parties  fibreuses;  elle  les 
divise  par  le  ramollissement  et  la  dilatation,  et,  brisant  lo 
cellules  qu'elles  formaient,  fait  épancher  les  sucs  qui  s'y  trou- 
vaient retenus.  Toutes  les  céréales,  et  surtout  les  semences 
des  légumineuses,  sont  soumises  à  cette  préparation  ;  Yorgt 
cuiteàTeau  a  nourri  dans  le  Nord  de  nombreuses  populations; 
le  riz,  qui  croît  dans  tant  de  pays,  est  presque  toujours  con- 
sommé sous  cette  forme.  Les  racines  féculentes  ou  mucilagi- 
neuses,  la  pomme  de  terre,  le  salep,  etc.,  sont  surtout  soumis 
à  cette  opération  ;  les  fruits  souvent  chargés  de  matière 
sucrée,  acide  ou  gélatineuse,  en  reçoivent  des  saveurs  plus 
douces.  Cette  préparation,  la  plus  simple  de  toutes  et  k  pr^ 
mière  que  la  nature  suggère  à  l'homme  dans  tous  les  climalSi 
est  aussi  celle  qui  parait  convenir  le  plus  aux  substances  ali- 
mentaires et  qui  parait  la  plus  capable  de  rendre  assimila- 
bles les  herbes  même  les  plus  sèches  et  les  plus  réfraclaires 
aux  forces  digestives. 

La  conversion  en  farines  a  été  le  fruit  d^une  industrie  plus 
développée,  puisqu'elle  a  exigé  des  moyens  de  mouture*  U 
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division  des  substances  alimentaires,  rélimination  de  leurs 
parties  ligneuses  ou  corticales,  la  facilité  de  les  associer  entre 
elles  et  de  leur  appliquer  d'une  manière  plus  variée  Faction 
du  feu  en  ont  été  les  conséquences  immédiates  ;  la  décortica- 
tioQ  et  l'état  de  demi-mouture,  analogue  peut-être  au  broie- 
ment grossier  que  les  sauvages  exécutent  à  la  main,  a  consti- 
tué les  semoules. 

Les  farines  une  fois  produites  ontdonnénaissanceàungrand 
nombre  d'aliments  nouveaux  ;  on  les  a  mangées  cuites  dans 
Teau  et  dans  le  lait  sous  forme  de  bouillie  ;  celle  faite  avec  le 
sorgho,  connue  sous  le  nom  de  couscous,  est  presque  le  seul 
aliment  des  habitants  d'une  partie  de  TAfrique.  La  bouillie 
de  mais  ou  polenta  est  un  aliment  répandu  chez  les  méridio- 
naux. 

Toutes  les  parties  amidonnées  des  plantes  sont  ainsi  ré- 
duites en  bouillie,  et  le  Norwégien  même  prépare  sa  farine  de 
lichen  qu'il  mange  sous  cette  forme.  Le  manioc,  exprimé, 
séché  et  pulvérisé,  donne  la  cassa ve. 

Les  farines  diverses  soumises  au  rôtissage  ont  produit  de 
nouveaux  aliments  connus  en  général  sous  le  nom  de  galettes 
et  de  pain  azyme.  Hippocrate  et  Galien  nous  apprennent  que 
la  farine  d'orge,  ainsi  cuite,  «donnait  le  maza,  fort  usité  chez 
les  anciens,  et  servait  à  faire  diverses  boissons  nommées 
cinnus^  etc..  Le  froment  donnait  aussi  sa  farine  rôtie,  et 
une  préparation  célèbre  sous  le  nom  d*alica,  qui  était  une 
boisson,  ou  servait  à  la  faire.  On  distinguait  aussi,  parmi  les 
pains  non  levés,  ceux  cuits  sur  la  cendre  et  ceux  cuits  sur 
une  broche.  Les  anciens  unissaient  de  même  ces  diverses 
farines  avec  le  miel  et  l'huile,  et  faisaient  des  sortes  de 
gâteaux. 

De  nos  jours,  le  plus  grand  nombre  de  farines  sont  mangées 
sous  forme  de  galettes,  après  avoir  été  pétries  à  l'eau  et  cui- 
tes sur  des  plaques  chaudes  ;  les  farines  de  riz,  de  maïs,  de 
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millet,  qui  nourrissent  tant  d'individus,  les  noarrkMit 
vent  sous  cette  forme,  quelquefois  associées  au  sucre  ou  an 
corps  gras. 

Le  but  de  la  conversion  en  farines  est  de  séparer  la  son  qoi 
est  moins  nutritif.  Mais  la  coucha  amylacée  qui  est  au-te- 
sous  est  la  plus  riche  en  substances  azotées.  H  faut  eolew  b 
premier  sans  rien  perdre  de  la  seconde.  Si  la  farine  est  tnf 
fine,  le  son  se  trouve  mêlé  ;  si  elle  est  trop  grosse,  oo  fûtdbi 
perles.  La  farine  de  blé  dur  est  plus  nourrissante,  plus  gn* 
nuleuse  et  plus  jaune. 

Les  pâles  alimentaires  sont  devenues,  au  point  de  viu 
de  Talimentation,  un  objet  très-intéressant.  Leurs  pio- 
priétés  nutritives,  leur  facilité  de  conservation,  la  possibilité 
de  les  employer  en  cuisson  avec  Teau,  le  lait,  le  bouil- 
lon^ etc.,  les  rendent  précieuses  en  hygiène.  Leur  forme  et 
indifférente  :  l""  vermicelles,  blancs,  jaunes,  gros,  longs; 
2"  macaronis,  blanc,  jaune,  long,  moyen  ;  3*  lasagoei, 
blanches,  jaunes,  étroites,  larges  ;  4*  couscoussous  ou  cylis- 
dres  brisés,  gros,  fins,  moyens.  C'est  leur  texture  égale, 
sèche,  sonore,  qui  aide  à  leur  conservation  ;  leur  cuisson  fa- 
cile, qui  les  rend  onctueuses,  sans  les  délayer  ;  leur  richcM 
en  gluten  et  principes  azotés  qui  les  fait  nourrissantes;  ce 
sont  ces  qualités  précieuses  qui  les  rendent  très-recommanda- 
bles.  Longtemps  leur  fabrication  fut  concentrée  en  Italie  qui 
les  préparait  au  moyen  de  ses  blés  durs  ;  les  blés  durs  d'Al- 
gérie et  de  Taganrog  ont  permis  de  les  fabriquer  dans  d'an- 
tres pays  ;  la  préparation  des  amidons  au  moyen  du  lavage, 
procédé  qui  conserve  le  gluten,  a  permis  d'étendre  la  (abrici* 
tion  des  pâtes  à  la  farine  des  blés  demi-durs,  ou  tendres,  as 
moyen  du  gluten  enlevé  à  l'amidon,  et  que  l'on  mâle  a  ces 
farines. 

La  conversion  en  fécules,  par  expression,  par  lavage  cl 
dépôt  des  grains  amylacés,  a  permis  d'obtenir  l'amidon  daoi 
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un  état  de  pureté  souvent  parfaite  ;  cette  méthode^  appliquée 
aux  céréales,  donne  Tamidon  le  plus  pur.  L* Américain 
applique  cette  préparation  au  manioc,  et  le  suc  de  cette  ra« 
cine,  exprimé  pendant  la  préparation  de  la  cassave,  laisse 
déposer  une  fécule  connue  sous  le  nom  dect/>i/7aou  de  mous- 
sache  ;  cette  même  fécule,  desséchée  sur  des  plaques  chau- 
des,  est  le  tapioka,  qui,  à  cause  de  son  mode  de  préparation, 
a  ses  ulricules  amylacées  toutes  brisées.  L'arrow-root  est  la 
fécule  des  marantas,  et  le  sagou,  obtenu  aux  Moluques  par  la 
dessiccation  à  chaud  delà  fécule  extraite  de  la  moelle  des  pal- 
miers, se  trouve  par  cela  même  en  grains  compactes,  altérés 
par  la  pression  ou  la  chaleur. 

La  fermentation  panaire,  développée  au  sein  de  la  pâte 
faite  avec  les  farines  de  certaines  céréales,  donne  naissance 
au  pain.  En  effet,  Tamidon,  même  seul  et  à  Tétat  d*empois, 
et  mieux  encore  par  son  mélange  avec  le  gluten,  éprouve  une 
transformation  dont  le  résultat  est  la  production  d'une  cer- 
taine quantité  de  sucre,  de  gomme,  et  le  dégagement  abon- 
dant des  gaz  hydrogène  et  acide  carbonique  ;  la  réaction  con- 
sécutive du  sucre  produit  donnerait  naissance  à  de  l'alcool 
et  à  de  l'acide  acétique.  Dans  la  préparation  des  bouillies  ou 
des  pâtes,  au  moyen  des  fécules  et  surtout  des  farines,  qui 
offrent  des  utricules  souvent  brisées,  cette  réaction  ne  tarde 
pas  à  se  produire  si  la  température  est  convenable.  Avec  les 
farines  qui,  par  le  défaut  d'une  suffisante  quantité  de  gluten, 
ne  donnent  pas  des  pâtes  liées,  les  gaz  font  crevasser  la  pâte, 
qui  ne  donne  jamais  qu'une  galette,  par  la  cuisson.  Mais, 
quand,  par  la  présence  du  gluten,  la  pâte  est  extensible  et  bien 
liée,  les  gaz  produits  par  la  fermentation  soulèvent  celle-ci  en 
bulles  infinies,  et  la  cuisson  dans  un  four  arrête  toute  fermen- 
tation et  les  emprisonne  ;  le  produit  ainsi  obtenu  est  le  pain 
levé  qui  parait  n'avoir  été  que  mal  connu  des  anciens,  et  qui 
offre  aux  Européens  modernes  un  aliment  excessivement  divisé 
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et  poreux,  dans  lequel  ramidon,  outre  le  brisement  presque 
corn  plet  de  ses  utricules,  présente  en  partie  les  transformations 
gommeuse  et  sucrée,  en  même  temps  que  des  traces  d*aloool 
et  d'acide  acétique  et  le  gaz  carbonique  emprisonné  lui  com- 
muniquent des  propriétés  plus  stimulantes. 

La  production  d*un  pain  convenablement  leyé  est  donc 
liée  à  la  présence  des  matières  gommo-glutineuses,  et  su^ 
tout  du  gluten  ;  on  conçoit,  dès  lors,  que  les  diverses  céréaks 
diffèrent  beaucoup,  sous  ce  point  de  vue. 

Le  pain  de  blé  est  celui  qui  présente  le  plus  de  perfection, 
la  saveur  la  plus  agréable,  le  plus ,  de  beauté  et  le  plus  de 
digestibilité. 

On  le  fabrique  avec  des  farines  de  blés  tendres,  plus 
ou  moins  associées  à  des  farines  de  blés  durs.  Elles  sont 
moulues  de  façon  à  rendre  en  général  80  parties  pour  100  de 
blé.  La  mouture  les  divise  en  farines  de  première,  seconde 
et  troisième  qualités.  C'est  Tordre  de  blancheur  et  de  puis- 
sance nutritive. 

Le  pétrissage  se  fait  au  moyen  de  machines,  telles  que 
celles  inventées  par  MM.  Boland,  Rolland,  etc.  Il  a  pour  but 
d'introduire  dans  100  parties  de  farine,  50  à  60  parties  d'eau 
selon  sa  qualité.  Le  sel  nécessaire  est  ajouté.  L'eau  est  chauf- 
fée à  30  ou  40°  cent. 

La  pâte  lève  d'elle-même  après  un  temps  suffisant  à  l'aide 
de  250  grammes  de  levure  de  bièrci  pour  100  kil.  de  farine, 
ou  à  l'aide  de  la  pâte  aigrie. 

La  cuisson  se  fait  dans  des  fours  à  soles  tournantes,  qui 
garantissent  le  pain  du  contact  des  combustibles  et  de  It 
fumée. 

Le  four  chauffé  à  300°  cent,  saisit  la  pâte,  caramélise  la 
croûte  et  cuit  la  mie  à  une  température  d'environ  100*. 

Le  pain  d'avoine,  quelquefois  usité,  ne  le  cède  qu'a 
celui  de  froment.  Le  pain  de  seigle  est  un  aliment  très-em- 
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ployé  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  il  est  plus  bis,  plus  tnat, 
plus  gras  que  celui  de  froment  et  se  digère  moins  bien.  Le 
pain  d'orge  est  rougeâtre,  collant,  et  surtout  massif  à  cause 
de  Thordéine  qu'il  contient  ;  les  montagnards  et  les  septen- 
trionaux s'en  nourrissent  ;  Pline  dit  que  les  Romains  l'ont  eu 
longtemps  pour  aliment,  et  que  les  gladiateurs  s'en  nourris- 
saient de  préférence,  ce  qui  les  faisait  appeler  hordearii.  Le 
sorgho  et  le  maïs  ne  font  que  des  pains  assez  lourds  ;  celui 
de  sarrasin  est  le  plus  mauvais  de  tous  ;  le  riz  ne  donne  que 
des  galettes.  Les  fécules  qui  ne  contiennent  aucune  substance, 
glutineuse,  comme  celles  de  pomme  de  terre,  de  manioc, 
d'arrow-root^  de  châtaigne,  sont  incapables  de  donner  nais- 
sance à  aucune  sorte  de  pain  levé  ;  mais  par  mélange  avec 
des  farines  riches  en  gluten,  comme  celles  de  blé,  seigle  ou 
autres,  on  parvient  à  les  utiliser  sous  cette  forme,  en  temps 
de  disette;  on  peut  même,  en  les  mêlant  avec  des  sub- 
stances gommeuses,  albumineuses ,  gélatineuses,  avec  de 
l'amidon  torréfié,  produire  des  sortes  de  pains  incomplets, 
dont  la  fabrication  n'est  pas  à  négliger  pour  l'hygiène  pu- 
blique. 

Le  pain  de  seigle  étant  trop  acide  et  indigeste,  J.  Liebig  a 
proposé  de  mêler  dans  le  pétrissage,  une  certaine  quantité 
d'eau  de  chaux  bien  claire;  le  résultat  est  un  pain  beau  et  bon. 

Les  farines  des  légumineuses  peuvent  aussi  entrer  dans  la 
fabrication  du  pain,  par  voie  de  mélange  avec  les  céréales,  et 
celles  de  fèves,  entre  autres,  ont  déjà  rendu  de  la  sorte  d'heu- 
reux services  dans  les  temps  de  disette. 

La  pulvérisation  et  le  broyage  ont  été  appliqués  à  d'autres 
aliments  que  les  substances  féculentes,  et  c'est  ainsi  par  exem- 
ple que  l'amande  broyée  du  cacao,  par  l'incorporation  du 
beurre  qu'elle  contient  avec  le  sucre,  a  donné  naissance  au 
chocolat,  aliment  sur  la  propriété  nourrissante  duquel  les 
Espagnols  ont  rapporté  tant  de  merveilles.  Le  cacao,  fruit  du 
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Theobroma  eacao^  qui  croît  sartout  dau  rAmériqne  éqid* 
noxiale,  présente  la  composition  suivante  : 


Eau 5,6 

Substance  azotée.  •  •  j 

Albumine j  "'" 

Beurre  de  cacao 49|0 

Amidon 18,0 

Sucre 0 

Th6obromlne  ou  théi- 
ne        ifi 

Matière  colorante....        3,5  i 

Fibres 5,6  I 

Geodres 3,5 


1,0 

^6  ; 


Eau 5,0 

Aliments  plastiques. .  •      13,0 

—      reqtoitoires.     67|e 


—      accessoires.  •      10,1 


—      minéraux.  .,       3,5 


100,0 

(Let  eendres  font  ilcHi  <■  plMcphate  de  potane.) 


iOO,0 


La  grande  quantité  de  corps  gras  et  d'albumine  qui 
existe  dans  le  cacao  explique  sa  puissance  nutritive.  La  somme 
des  éléments  respiratoires  qu*il  contient,  permet  de  subvenir 
longtemps  à  la  chaleur  animale  et  à  la  respiration,  dans  les 
cas  où  la  somme  pondérable  des  aliments  doit  forcément  deve- 
nir exiguë.  La  fabrication  du  chocolat  a  pris  d'utiles  déve- 
loppements que  l'hygiène  doit  encourager.  La  France  en 
fabrique  1 1  à  12  millions  de  kilogr. 

Le  mode  de  préparation  par  expression  a  surtout  été  appli- 
qué aux  aliments  huileux  :  l'olive,  la  noix,  les  graines  de  pa- 
vot, les  amandes,  les  cocos,  etc.,  la  subissent,  et  Thuile  expri- 
mée est  ensuite  associée  à  d'autres  aliments;  le  broyage,  avec 
l'eau,  de  ces  mêmes  graines  huileuses,  donne  naissance  i 
des  émulsions  rafraîchissantes. 

L'expression  a  fourni  aussi  des  sucs  de  fruits  sucrés  ou 
acides,  qui,  pour  la  plupart,  sont  nutritifs  à  l'état  de  moût,  et 
qui,  après  la  conversion  de  leur  sucre  en  alcool,  donnent 
naissance  aux  boissons  fermentées. 

(km$erv€i.  —  La  nécessité  de  conserver  au  moins  d'une 
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aonée  à  Tautre  les  produits  de  la  végélalion  qui  se  trouve 
compléteinent  suspendue  pendant  l'hiver,  dans  la  majorité 
des  climats^  a  donné  naissance  à  divers  procédés  pour  la  plu« 
part  indiqués  déjà  par  la  nature. 

La  dessiccation  naturelle  des  fruits  sucrés,  dans  les  pays 
chauds,  les  a  facilement  conservés  d'une  année  à  Tautre,  et 
la  précaution  de  les  étendre  au  soleil  ou  dans  un  air  sec,  a 
déterminé  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'entre  eux, 
tels  que  figues,  dattes,  raisins,  poires,  etc. 

Cette  même  dessiccation  est  employée  aussi  pour  le  pain,  et 
quand  on  prolonge  sa  cuisson  au  four,  jusqu'à  dégager  presque 
toute  son  humidité,  on  obtient  les  diverses  sortes  de  biscuits. 

La  dessiccation  a  servi  de  même  à  conserver  les  céréales  ; 
TArabe  creuse,  dans  sa  terre  généralement  desséchée,  des 
trous  qu'il  protège  encore  par  un  muraillement  convenable, 
et  dans  ces  silos  il  conserve  son  grain.  L'idée  des  silos  a  été 
perfectionnée  par  l'industrie  moderne  ;  on  les  a  remplacés 
par  des  caisses  en  tôle.  Celles-ci,  soutenues  par  des  maçonne 
ries,  ont  permis  d'emmagasiner  d'énormes  quantités  de 
grains,  à  l'abri  de  l'humidité.  Après  les  appareils  de  Vallery 
et  de  Doyère,  d'autres  inventeurs  ont  appliqué  la  ventilation 
forcée  à  ces  greniers  formés  de  caisses  métalliques.  L'enlè- 
vement de  la  poussière  et  des  insectes,  ainsi  qu'une  bonne 
dessiccation  en  ont  été  la  conséquence.  Mais  aucun  moyen  de 
conservation  des  céréales  n'est  aussi  efficace  que  l'emploi  du 
vide.  La  dessiccation  s'opère  et  tous  les  insectes  nuisibles  sont 
frappés  de  mort. 

La  conservation  des  farines  se  fait  bien  par  l'emploi  d'ap- 
pareils qui  produisent  leur  passage  à  Tétuve.  Elles  perdent 
quelques  centièmes  d'eau,  et  leur  conservation  est  très*prolon- 
gée.  Cette  méthode,  qu'on  croit  nouvelle,  fut  employée  au  siè- 
cle dernier.   Raynal  (1)  dit  :  «c  M.  Duhamel  proposa  de  faire 

(1)  Histoire  des  deux  Indes,  11?.  X.  _2l  1. -il  i 
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«  sécher  les  farines  dans  des  étuves  avant  de  les  embarquer. 
a  Cette  idée  fixa  l'attention  du  ministère  de  France.  On 
a  envoya  dans  le  Nouveau-Monde  des  farines  préparées  sui- 
a  vaut  la  nouvelle  mélhode,  et  d'autres  suivant  la  pratique 
<t  ancienne.  A  leur  retour,  les  premières  n'avaient  rien  perdu, 
«  et  les  secondes  se  trouvèrent  à  demi  pourries.  » 

L'habitant  des  pays  tempérés  dispose  les  moissons  en 
meules  ou  serre  son  grain  dans  des  greniers,  secs  et  aéréi, 
pour  en  opérer  la  dessiccation  et  en  éviter  la  destruction 
naturelle.  Quelquefois,  pour  faire  périr  les  insectes  qui  le 
rongent,  il  le  mêle  avec  des  substances  délétères,  et  cette  opé- 
ration du  chaulage  a  quelquefois  produit  des  accidents  fâ- 
cheux sur  ceux  qui  s'en  nourrissaient. 

Le  sucre,  si  merveilleusement  employé  par  la  nature  à  la 
conservation  des  fruits  des  contrées  chaudes,  est  devenu 
entre  les  mains  de  l'homme  un  puissant  moyen  de  consenra- 
tion,  qu'il  a  surtout  appliqué  aux  fruits  entiers  ou  à  leur  suc. 
L'alcool,  le  vinaigre,  ont  agi  de  la  même  façon  sur  les  ali- 
ments  végétaux  :  les  fruits  et  les  herbes  particulièrement, 
mais  en  les  altérant  davantage.  En6n,  la  chaleur  appliquée 
aux  substances  alimentaires  mises  en  vases  clos,  a  produit 
dans  le  procédé  Appert  des  résultats  plus  précieux  qu'aucun 
des  autres  jusque-là  connus. 

La  belle  découverte  d'Appertrend  les  plus  grands  services, 
surtout  à  la  marine.  Des  boites  en  fer-blanc  remplies  de 
légumes  frais^  'ou  de  substances  alimentaires  tirées  des  ani- 
maux, sont  soudées,  puis  immergées  dans  une  chaudière  fer^ 
mée  contenant  de  l'eau.  La  température  que  l'on  porte  au 
point  que  la  pression  de  la  vapeur  représente  une  demi- 
atmosphère,  est  suffisante  pour  détruire  presque  tous  lei 
germes  dont  les  recherches  de  M.  Pasteur  ont  révélé  l'exi»- 
tence  et  qui  sont  la  principale  cause  des  fermentations. 

Cette  industrie,  qui  a  passé  en  Angleterre,  en  Améri- 
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que,  etc.,  8*exerce  en  France  sur  une  très-grande  échelle, 
dans  les  villes  de  Paris,  le  Mans,  Nantes,  Bordeaux. 

Hais  elle  a  encore  un  grand  pas  à  faire.  Les  soudures  des 
boîtes  qui  contiennent  du  plomb,  sont  attaquées  et  dissoutes 
fiar  les  acides  acétique,  malique,  tarlrique,  etc.,  que  contien- 
nent les  végétaux  enfermées.  Un  grand  nombre  des  coliques 
saturnines,  regardées  comme  coliques  végétales,  qui  ont 
sévi  sur  les  marins  de  la  flotte,  doivent  être  rapportées  à  cette 
cause. 

B»  ÀUMKNTS  ANIMAUX. 

1*  Répartition  dans  lei  diTeri  ellmats. 

Distribuées  sur  la  surface  du  globe  avec  une  étonnante 
variété  et  abondantes  surtout  dans  les  contrées  où  la  végéta- 
tion leur  offre  le  plus  d'aliments,  les  espèces  animales  offrent 
cependant  cette  particularité  que,  sous  Téquateur  les  mammi- 
fères qui  pâturent  ne  peuvent  se  développer  que  dans  les 
contrées  où  la  sécheresse  ne  détruit  pas  les  herbages,  tandis 
que,  dans  les  contrées  tempérées^  Tabondance  et  la  fraî- 
cheur des  pâturages  leur  font  prendre,  surtout  par  les  soins 
de  l'homme,  un  développement  et  une  propagation  extraor- 
dinaires; leurs  chairs^  sèches  et  dures  souvent  dans  le  Midi, 
deviennent  plus  tendres  et  plus  succulentes  ;  quant  aux  pois- 
sons, rien  n'égale  à  leur  égard  leur  abondance  dans  les  mers 
du  Nord,  et  cette  nourriture  y  semble  véritablement  destinée 
à  remplacer  pour  Thomme  celle  que  la  végétation  lui  refuse. 

%*  Clasiifleation  et  déilynatioii  particulière  des  aliments 

animanz  natnrels. 

La  chair,  le  sang,  le  lait  et  les  œufs  sont  en  général  les 
aliments  que  l'homme  tire  des  animaux,  et  ceux-ci,  à  peu 
près  formés  des  mômes  éléments  dans  les  diverses  espèces,  à 
l'exception  de  quelques  parfums  et  de  quelques  propriétés 
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physiques  qui  les  différencient,  comme  la  densité,  le  mode 
de  texture,  la  sécheresse,  sont  plutôt  modifiés  comme  ali- 
ments,* par  l'espèce  et  le  genre  de  vie  que  par  la  composi- 
tion chimique.  En  effet,  celle-ci  démontre  presque  unique- 
ment la  fibrine,  Talbumine,  la  gélatine,  dans  la  chair,  et  le 
caséum  dans  le  lait  des  animaux  ;  ces  principes,  qui  sont  tous 
azotés,  différent  les  uns  des  autres  par  des  modifications  in- 
finiment légères,  à  tel  point  qu'il  est  bien  difficile  de  troa?er 
des  propriétés  distinctes  entre  l'albumine  coagulée  et  la  fi- 
brine. Nous  établirons  donc  la  classification  de  ces  aliments, 
d'après  leur  origine  et  le  genre  de  vie  des  animaux  qui  les 
produisent,  et  nous  distinguerons  les  groupes  suivants  : 

l"*  Mammifères  domestiques  et  sauvages  ; 

2^  Oiseaux  domestiques  et  sauvages  ; 

3®  Poissons  de  mer  et  d'eau  douce  ; 

4*  Mollusques,  etc. 

1"  Groupe.  —  Mammifères. 

Le  chameau,  la  gazelle,  la  chèvre,  le  mouton,  le  bcraf, 
l'âne,  le  cheval,  le  porc,  le  renne,  sont  les  principaux  ani- 
maux domestiques  de  cette  famille. 

Le  chameau  et  le  dromadaire,  qui  n'en  est  qu'une  variété, 
habitent  la  Mauritanie,  l'Arabie  et  la  Perse,  et  forment  la 
nourriture  des  Arabes  pasteurs,  qui  mangent  la  chair  des 
jeunes  animaux  et  le  lait  des  femelles;  cette  chair,  qui  rap- 
pelle celle  du  veau,  est  cependant  sèche  et  assez  coriace.  Le 
chameau  est  le  seul  ruminant  qui  puisse  se  contenter  des 
broussailles  des  déserts  ;  c'est  le  trésor  de  l'Arabe. 

Le  bœuf  s'est  répandu  dans  tous  les  pays  où  les  pâturages 
sont  abondants  ;  il  fait  la  richesse  de  notre  Europe  ;  une  va* 
riété  à  bosse,  c'est  le  bison,  couvre  aussi  les  pâturages  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  méridionale;  partout  il  offre  à  l'homme 
son  travail,  sa  chair  et  le  lait  de  sa  femelle  ;  dans  les  contrées 
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chaudes  et  arides  il  se  rabougrit,  et  grandit  au  contraire  et 
s'épaissit  dans  les  terres  humides. 

Le  bélier,  le  mouton  et  la  brebis  paraissent  au  contraire 
particuliers  à  TEurope,  dont  ils  couvrent  les  pâturages.  Les 
moutons  de  Barbarie,  la  vigogne  et  le  lama  d'Amérique  sont 
d'une  espèce  différente.  Les  variétés  de  la  brebis  d'Europe 
sont  très-nombreuses  ;  sa  chair^  dans  les  climats  chauds,  de- 
Tient  fade  et  de  mauvais  goût. 

La  chèvre  se  platt  dans  des  contrées  plus  chaudes,  plus 
sèches  et  plus  montagneuses  que  celles  qu'habite  le  mouton  ; 
sa  chair  est  toujours  plus  sèche  et  moins  savoureuse  que 
la  sienne,  même  celle  des  jeunes  chevreaux  chaires. 

Les  gazelles  ou  antilopes,  qui  paraissent  une  espèce  voisine, 
vivent  en  troupeaux  à  l'étal  domestique  ou  sauvage  en  Egypte, 
en  Syrie  et  dans  l'Asie  méridionale  ;  leur  chair  est  recher- 
chée dans  ces  climats. 

Le  cochon  domestique  répandu  dans  tous  les  climats,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  sanglier  à  l'état  sauvage,  fait  la 
richesse  des  pauvres  par  son  lard,  sa  chair,  son  sang,  et  la 
facilité  qu'on  trouve  à  le  nourrir  ;  l'Amérique  l'a  reçu  de 
l'Europe;  en  Chine,  on  en  fait  une  immense  consommation  ; 
mais  il  est  très-rare  dans  les  états  mahométans  qui  le  regar- 
dent comme  immonde. 

Le  cheval  fait  la  nourriture  ordinaire  des  hordes  tartares  et 
mongoles,  qui  mènent  patlre  cet  animal  en  troupeaux  dans 
les  immenses  plaines  où  ils  roulent  leurs  chariots,  et  qui 
consomment,  depuis  un  temps  immémorial,  le  beurre  et  le 
lait  des  juments. 

La  viande  de  cheval  est  saine  et  agréable,  quand  elle  pro- 
vient d'animaux  sains  et  reposés.  Elle  fait  de  bon  bouillon, 
et  est  excellente  comme  rôti. 

Les  sociétés  instituées  pour  empêcher  les  mauvais  traite- 
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menls  infligés  aux  animaux  ont  avec  raison  facilité  l'usage 
de  la  viande  de  cheval. 

Dans  beaucoup  de  villes  d'Allemagne  la  vente  clandestine 
de  cette  viande  s'est  répandue  malgré  le  préjugé.  A  Vienne, 
en  trois  années,  12  bouchers  ont  abattu  près  de  5,000  che- 
vaux. L'usage  de  cette  viande  s'est  aussi  introduit  en  Dane- 
mark, en  Belgique,  en  Suisse,  etc. 

Nous  pourrions  recommander  aussi*  Tacclimatement  de 
plusieurs  ruminants  de  l'Amérique,  principalement  :  le 
lama,  l'alpaca,  et  le  jack,  sorte  de  bœuf  à  poil  de  chèvre  et  à 
queue  de  cheval,  de  la  chèvre  d'Angora,  du  Tapir,  de  l'é- 
lan du  Cap.  Quelques  gros  oiseaux,  tels  que  le  casoar,  le  dro- 
niée,  etc.,  pourraient  aussi  être  introduits  en  Europe. 

Quant  aux  poissons,  la  pisciculture  doit  être  encouragée 
pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  espèces  dans  les  pays  de 
notre  Europe  qui  en  sont  privés. 

Le  renne  fait  la  richesse  du  Lapon;  les  troupeaux  qu*il 
forme  sont  le  seul  bétail  des  contrées  boréales  ;  il  se  nourrit 
d'herbages,  de  mousses  et  de  lichen  ;  sa  chair  est  agréable  et 
le  lait  des  femelles  plus  substantiel  que  celui  de  la  vache. 

Parmi  les  espèces  sauvages  dont  l'homme  se  nourrit,  il 
faut  compter  le  lièvre,  le  cerf,  le  daim,  le  chamois  et  le  che- 
vreuil; la  chair  de  tous  ces  animaux  est  moins  douce,  plus 
sèche  et  plus  parfumée  que  celle  des  animaux  que  rhorome 
a  réduits  à  Tétat  de  domesticité;  n'oublions  pas  non  plus  le 
lamantin,  le  phoque  et  le  veau  marin  dont  l'habitant  da 
Nord  dévore  les  chairs  et  boit  avec  délices  le  sang  et  b 
graisse. 

Tous  ces  animaux  se  sont  multipliés  par  l'industrie  de 
rhomme;  ils  forment  la  base  de  la  nourriture  animale.  U  en 
mange  surtout  la  chair,  le  lait,  les  graisses. 

La  bonne  viande  des  ruminants  n'est  ni  violette  ni  ronge 
foncé.  Elle  a  une  apparence  marbrée  due  aux  ramifications 
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veineuses,  et  aux  dépôts  de  la  graisse  intercellulaire.  Au  tou- 
cher, elle  est  ferme  et  élastique,  mouille  à  peine  les  doigts. 

La  viande  malsaine  ou  avariée  est  molle  et  humide.  La 
bonne  viande  a  une  odeur  faible  qui  n'a  rien  de  désagréa- 
ble. L'odeur  de  la  mauvaise  viande  est  repoussante  ou  nau- 
séabonde. La  bonne  viande  supporte  la  cuisson  sans  trop  se 
retirer  sur  elle-même,  et  sans  beaucoup  perdre  en  poids.  La 
mauvaise  viande  en  cuisant  se  ride  et  tombe  en  morceaux. 
Sous  le  microscope,  la  fibre  d'une  bonne  viande  doit  être 
claire,  bien  définie,  et  ne  contenir  aucun  infusoire.  Ab  con- 
traire, la  fibre  delà  mauvaise  viande  est  gonûée,  souvent  ré- 
duite en  bouillie;  les  fibres  musculaires  ont  disparu,  elles 
animalcules,  comme  des  vibrions,  abondent  souvent  à  la  sur- 
face. 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  elle  donne  en  général  : 

S«is         Gélatine.       Fibrine  et        Graisses.  Eau. 

minéraux.  albumine  (1). 

Veau 4,0  7,5  9  16,3  62,5 

Bœuf. 5  7  8  20  60 

Mouton 3,0  .     7  5,5  40  44 

Porc i,'6  5,5  4,5  50  33,  Fi 

Les  sels  minéraux  contenus  dans  la  viande  sonttrès-remar- 
quables  ;  si  Ton  ne  compte  pas  le  sel  marin,  ils  contiennent 
pIUs  de  80  p.  100  de  phosphates  solubles,  et  environ  1  p.  100 
d'oxyde  de  fer. 

Le  lait  des  mammifères,  variable  avec  les  espèces,  a  ce- 
pendant les  mêmes  qualités.  Il  est  formé  d'une  matière  grasse, 
d'une  matière  caséeuse  azotée,  ou  albuminoïde,  d'un  sérum 
riche  en  sucre  de  lait  et  en  sels  minéraux.  Le  beurre  et  le 
caséiim  y  sont  à  l'état  de  globules.  Les  globules  du  beurre 
plus  légers  que  l'eau  montent  à  l'état  de  crème.  Après 

(])  Soas  le  nom  d'albomine,  il  faut  comprendre  une  fonle  de  produits  aïo- 
tës,  tels  que  la  kréatioe,  la  kréatlnine,  l'inosite,  etc. 

MOTARD.  —  HTGIÊNB.  I.  46 
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24  heures  de  repos,  ils  forment  une  couche  supérieure  bieD 
limitée.  Daas  le  lait  de  vache  naturel,  après  bonne  douitî- 
ture,  celle  couche  varie  seulement  entre  8  et  14  cenlièmet 
du  volume.  C'est  un  moyen  de  recon- 
natlre  la  qualité  du  lait.  Il  suffit  de  k 
servir  d'une  éprouvette  dirisëe  en  <xa- 
tièmes  et  qu'on  appelle  CrémomUn 
{fig.  49).  Le  mélange  d'Un  tien  d'eu 
au  lait,  ne  donne  plus  que  6,5  cen- 
tièmes de  couche  crémeuse;  lu  mé- 
lange de  parties  égales  rédait  la  cou- 
che à  5  centièmes  au  plus. 

Le  lait  contient  de  la  lactine  dont  11 
composition  est  analogue  à  celle  de) 
sucrée. 

Le  lait,  alcalin  d'abord ,  s'acidifie 
bienlftt  et  se  coagule  :  la  lactine,  chao- 
gée  en  partie  en  acide  lactique,  pro- 
duit ce  phénomène  ;  dans  certains  c», 
il  se  forme  du  glucose  lactique  ctooe 
fermentation  alcoolique  en  est  la  cod- 

-  Crëmoiottre,      ™ 

Le   coagulum   fournil    encore  un 

moyen  d'analyse  du  lait  ;  on  le  produit  par  la  présure,  l'acide 

acétique  ou  hydroclilorique;  on  recueille  le  coagulum  et  oa 

le  pèse. 

Les  globules  du  beurre  sont  plus  légers  que  l'eau;  ceux  da 

caséum  sont  plus  lourds.   La  densité  du  lait  ne  donne  que 

des  indications  très-vagues  :  il  faut  d'abord  s'assurer  que  le 

lait  n'a  pas  été  écrémé.  Dans  ce  cas,  un  aréomètre,  qui  al 

divisé  en  millièmes  et  donne  1000  pour  l'eau  pure,  Foumira 

pour  le  lait  d'une  qualité  ordinaire,  mais  pur,  desdensiléi 

qui  variuroril  de  1026  à  1035  seulement.  Une  densité  de  lOlS 
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correspond  en  général  à  un  mélange  égal  d'eau  et  de  lait. 
Les  mélanges  intermédiaires  ont  des  densités  intermédiaires 

Tous  ces  essais  ne  valent  pas  une  simple  analyse  des  maté- 
riaux solides.  A  cet  effet,  on  évapore  dans  une  capsule  une 
quantité  précise  de  lait.  Pour  rendre  la  dessiccation  facile,  on 
ajoute  une  poudre  inerte,  comme  du  sulfate  de  baryte,  dA4 
sable,  de  la  pierre  ponce,  etc.  ;  on  a  facileraeot  le  poids  des 
matériaux  solides.  Veut-on  connaître  la  quantité  de  beurre, 
on  épuise  par  l'étber  ces  matériaux  solides,  la  perte  4u  poids 
qu'ils  subissent  correspond  à  la  quantité  dissoute  par  Téther. 

La  qualité  du  lait  dépend  beaucoup  de  Ift  nourriture  des 
animaux,  de  l'époque  du  part,  etc. 

Les  analyses  donnent  pour  la  composition  du  lait  de 

Vache.        Chèvre.        Brebis.        Anesse.        Lama.      Jument. 

Eau 86,43      87,30      8i,60      89,63      86,60      9i ,37 

SSSoV.::::::h'^*   '^''   '^'^   ^'^^   '^^^   ^^'^ 

Beurre 4,43        4,40        6,00        i  ,50        3,70        0,55 

LaciiDe 4,83        3,10        4,30        6,40        5  5,50 

Sels  minéraux .. .    0,57        0,35        1,90        0,32        0,80        0,40 

Le  lait  des  animaux  fait  partie  de  la  nourriture  de  tous  les 
peuples  ;  le  nombre  des  vaches  s'élève  en  France  à  plus  de 
cinq  millions. 

La  production  du  beurre  est  la  conséquence,  pour  un 
pays,  de  sa  richesse  en  laitage.  Les  qualités  du  lait  ont  une 
grande  influence  sur  celles  du  beurre,  ainsi  que  le  mode  de 
fabrication,  c'est-à-dire  la  perfection  plus  ou  moins  grande 
des  machines.  Voyez  les  traités  d'agriculture. 

2"*  Groupe.  —  Oiseaux. 

Oiseaux  domestiques.  —  Le  coq  n'offre  un  aliment  tendre 
et  savoureux  que  dans  sa  jeunesse  et  après  sa  castration.  Le 
coq  d'Inde,  l'oie,  le  canard,  le  pigeon,  sont  les  principaux 
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des  oiseaux  domestiques  ;  le  faisan,  la  caille,  la  perdrix,  l'or- 
tolan, la  grive,  la  bécasse,  etc.,  sont  le  type  des  oiseaux  sau- 
vages :  leur  chair,  en  général  plus  noire,  plus  savoureuse, 
plus  parfumée,  et  peut-être  plus  nourrissante,  doit  ces  qua- 
lités à  Tinfluence  de  Fétat  de  liberté  sauvage  dont  jouissenl 
toutes  ces  espèces.  Les  œufs  de  ces  animaux  sont  un  ali- 
ment très-recherché  par  Thomme.  Un  singulier  produit  ali- 
mentaire fourni  par  les  oiseaux  a  été  rencontré  dans  ces  nids 
d'hirondelles  et  d'alcyons,  dont  les  Asiatiques  et  les  Chinois 
entre  autres  se  montrent  si  friands.  Ils  sont  formés  par  uoe 
sorte  de  glu  ou  d'ichthyocoUe  vomie  par  l'aDimal. 

Les  oiseaux,  outre  la  chair  qu'ils  donnent,  fournissenl  en- 
corc  leurs  œufs  à  l'alimentation  humaine.  C'est  un  des  ali- 
ments les  plus  azotés  que  Ton  connaisse.  L'œuf  de  poule  coo* 
tient  en  général  sur  iOO  parties  :  coquille,  10  ;  albumine  et 
graisse,  22  ;  eau,  68.  • 

3"*  Groupe.  —  Poissons. 

La  chair  des  poissons^  dénuée  des  principes  colorés  et  par- 
fumés qui  rendent  la  chair  des  mammifères  plus  stimulante, 
varie  beaucoup  pour  ses  divers  degrés  de  mollesse,  de  séche- 
resse et  de  viscosité.  En  général,  les  poissons  d*eau  douce  (I), 
et  ceux  qui  ne  quittent  pas  les  côtes,  ont  une  chair  plo^ 
tendre  que  les  poissons  de  mer  et  ceux  qui  voyagent.  Qoel- 
ques-uns,  comme  l'esturgeon,  le  barbeau,  le  thon,  Tanguilk. 
le  congre  ou  anguille  de  mer,  sont  fermes,  fades  et  visqueux; 
d'autres,  comme  le  brochet,  le  saumon,  la  tanche,  la  morue, 
le  maquereau,  conservent  seulement  de  la  fermeté  dans  le^ 
chairs;  mais  les  plus  tendres  de  tous  sont  en  général  le$ 
pleuronectesou  poissons  plats  :  la  carpe,  le  merlan,  le  goujoo. 

(1)  Voyez  Ë.  Blanchard,  ies  Poissons  des  eaux  douces  de  la  Franee,  A^- 
tomie,  Physiologie^  Description  des  espèces,  Ressources  alimentaires.  Pirt' 
1866. 
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la  truite;  quelques-uns  méritent  d'être  cités  plus  particuliè- 
rement. 

La  lamproie,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  mucjlage^  fit  les 
délices  des  Romains. 

Le  maquereau  servait  à  la  préparation  de  leur  assaisonne- 
ment, nommé  garum. 

Plusieurs  poissons  du  genre  Gadus  ont  joué  un  rôle  très- 
important  dans  Talimentation  des  Européens;  ce  sont  :1e 
Gadus  callarius^  ou  Dorsch  des  Allemands,  si  commun  dans 
la  Baltique,  poisson  que  les  Islandais  font  sécher,  et  que  les 
Groënlandais  mangent  à  demi  putréfié;  le  Gadus  merlangus 
ou  merlan^  qui  habite  la  Manche  et  en  nourrit  les  riverains  ; 
le  Gadus  merluchius  ou  merluche,  qui,  salé  et  séché,  porte 
dans  le  Nord  le  nom  de  stock-fisch.  11  nourrit  de  nombreuses 
populations.  Le  Gadus  morrhua  ou  morue^  qui  habite  les 
mers  du  Nord,  et  dont  la  pêche  occupe  tant  de  bâtiments  eu- 
ropéens dans  les  eaux  de  Terre-Neuve,  fait,  avec  le  suivant, 
la  nourriture  d'une  foule  de  peuples  septentrionaux  et  celle 
de  presque  toute  l'Europe  catholique  pendant  le  carême.  Au- 
cun de  ces  poissons  n'a  eu  pour  Thomme,  comme  ressource 
alimentaire,  l'importance  que  lui  offre  le  hareng.  Ce  poisson, 
qui  émigré  régulièrement  chaque  année  des  mers  si  peu- 
plées du  Nord,  se  présente  en  légions  serrées  et  innombrables 
à  l'avidité  des  pêcheurs  européens.  Sa  pêche  fit  des  progrès 
étonnants  du  siv**  au  xv''  siècle,  depuis  que  G.  Roëkel  eut  per- 
fectionné le  moyen  de  Tencaquer  et  de  le  saler  :  en  1515  les 
Hollandais  y  consacraient  déjà  2,000  bateaux,  montés  de 
37,000  marins  ;  en  1618,  3,000  bateaux  et  S0,000  hommes. 
Les  Anglais  s'élancèrent  avidement  dans  cette  carrière,  et 
en  1826  ils  envoyèrent  à  la  pêche  du  hareng  10,303  bâti- 
ments montés  par  45,000  marins;  76,000  marineurs  et  sa- 
leurs  furent  en  outre  occupés  à  produire  380,000  barriques 
salées,  dûnt  207,000  destinées  à  l'exportation. 
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Les  poissons  habitent  les  vastes  mers,  c'est-à-dire  les 
deux  tiers  de  notre  planète.  La  quantité  de  nourriture  ani- 
male que  renferment  ces  immenses  réservoirs  échappe  à 
tous  les  calculs.  Dans  les  pays  du  Nord,  déshérités  de  la 
végétation  terrestre,  les  produits  de  la  mer  ont  été  exploités 
plus  particulièrement.  Parmi  les  peuples  qui  vivent  surtout 
de  la  mer,  se  distinguent  les  Norwégiens.  La  pèche  de  la 
morue  et  du  hareng  est  Tobjet  constant  de  leur  industrie. 

Vers  la  fin  de  décembre  toute  la  population  des  côtes  sefh 
tentrionales  s'embarque  pour  la  pèche  de  la  morue,  à  la 
hauteur  des  lies  Loffoden.  A  ce  moment,  l'habitant  de  la 
Norwége  mék*idionale  commence  la  pèche  du  hareng  d'hi- 
ver, entre  le  cap  Lindesnœs  et  le  cap  Stat»  Cette  pèche  oc- 
cupait en  1866,  50,000  Norwégiens  et  produisait  800,000 
barils  de  harengs  frais  ;  S0,000  seulement  sont  consommés 
dans  le  pays.  Le  baril  jauge  140  litres. 

Vers  la  fin  de  juin  commence  au  Nord  la  pdche  du  ht- 
réng  d'été.  On  évalue  le  produit  à  400,000  barils. 

La  pèche  du  maquereau  fournit  30  à  35  millions  de  pois- 
sons. 

Rien  n*égale  la  ricfaéëse  ton  saumons  que  présentent  les 
cours  d'eau  de  la  Norwége.  Elle  en  exporte  Ions  les  ans 
100,000  kilogrammes  en  Angleterre.  Le  poisson  arrive  frais, 
conservé  dans  la  glace. 

On  estime  que  le  pauvre  pays  de  la  Norwége  relire 
50  millions  de  francs  de  toutes  ses  pêcheries^ 

ANALYSE    DES    CHAIRS    DE   POISSON. 

Gardon.  Saumon.  Maquereau.  Soies. 

Eau 67,03  75,70  68,28  «7,30 

Matières  azotées. .        15,14  13,58  24,34  11/55 

Graisses 13,25  4,85  6,36  0,25 

Cendres 4,58  5,87  0,65  0,90 

D'autres  animaux  qui  habitent  les  mers^  les  tortues,  les 
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coquillages^  les  crabes,  offrent  à  rhomme  dos  ^Umepts  qui 
se  rapprochent  de  la  chair  des  poissons. 

a*  ClrconstanceB  natiireUeB  «ni  modifient  la  «uaUté  des 

alimenta  anln&anz. 

Ces  circonstances  sont  nombreuses,  et  agissent  profondé- 
ment. Uâge  des  animaux  exerce  sur  la  qualité  de  leur  chair 
une  influence  remarquable.  Pendant  leur  jeunesse  elle  est 
tendre  et  gélatineuse  ;  quand  ils  vieillissent,  elle  devient  fi- 
breuse, sèche  et  coriace  ;  les  veaux,  chevaux,  agneaux,  les 
jeunes  poulets,  en  sont  la  preuve.  Le  sexe  entraîne  des  modi- 
fications analogues  ;  les  femelles  sont  toujours  d'une  chair 
beapcoup  plus  molle  et  plus  succulente  que  les  mâles  non 
chfttrés  ;  ceux-ci,  presque  toute  Tannée  et  surtoutà  Tépoque 
de  leurs  amours,  ont  les  chairs  empreintes  d'une  odeur 
forte,  caractéristique  et  souvent  repoussante  ;  la  castration 
qu'on  leur  fait  subir  de  bonne  heure  les  prive  de  cet  arôme 
peu  agréable  et  attendrit  leur  chair  d'une  manière  remar- 
quable; Finfiltration  graisseuse  qui  en  est  le  résultat  leur 
donne  aussi  plus  de  qualité;  le  bœuf,  le  mouton,  le  cha- 
pon, etc.,  ne  seraient  point  mangeables  sans  cette  opéra- 
tion. Le  genre  de  nourriture^  la  vie  sauvage  ou  domestique 
apportent  des  différences  fondamentales  dans  les  chairs  des 
divers  animaux  ;  elles  sont  fermes,  sapides,  colorées,  quel- 
quefois parfumées  des  aromates  de  certains  végétaux  dans 
l'état  sauvage  ;  l'esclavage  domestique,  au  contraire,  leur 
donne  une  texture  plus  lâche,  plus  infiltrée,  et  en  même 
temps  moins  sapide;  le  sanglier  et  le  porc,  le  lapin  sauvage 
ou  domestique  en  sont  des  preuves.  V abondance  de  Tali- 
mentalion  leur  donne  plus  d'embonpoint  et  un  goût  plus 
succulent  ;  l'excès  du  travail,  outre  la  maigreur  et  la  séche- 
resse qu'il  leur  a  communiquées,  leur  a  souvent  fait  pren- 
dre des  qualités  pernicieuses.  —  H  faut  distinguer  en  outre 


728  NUTRITION. 

les  diiTérentes  parties  des  animaux  :  le  sang,  le  foie,  la  cer- 
velle, le  lait,  les  œufs,  les  divers  muscles  auxquels  les  an- 
ciens, Hippocrate  en  particulier,  attribuaient  des  qualités  si 
diverses, 

4°  Préparations  dlTerses  des  alimenta  aninuiiix. 

Ces  préparations  sont:  la  cuisson  à  Teau,  le  rôtissage,  la 
fermentation  et  divers  moyens  de  conservation. 

La  cuisson  à  Teau  donne  naissance  à  deux  produits  bien 
distincts  :  le  bouillon  proprement  dit,  et  la  chair  bouillie. 

La  formation  du  bouillon  a  lieu  par  la  dissolution  dans 
l'eau  des  parties  gélatineuses  de  la  chair  et  de  celles  qui 
peuvent  se  convertir  en  gélatine  par  Tébullition,  par  celle 
de  quelques  matières  sapides,  parfumées,  acides  ou  salines. 
11  contient  en  général,  quand  il  est  fait  avec  une  partie  de 
viande  de  bœuf  et  trois  d'eau,  des  traces  de  matières  volatiles, 
12,7  pour  4000  de  matières  organiques,  5,20  de  sels  di- 
vers, et  988,57  d'eau.  Les  matières  organiques  sont  formées 
surtout  de  la  gélatine,  d'albumine,  de  créatine,  d'une  ma- 
tière douce  et  sucrée.  Le  mode  de  cuisson,  en  plaçant  la 
chair  préalablement  dans  l'eau  froide,  produit  plus  de  sa- 
veur, d'odeuret  d'extrait,  et  au  moyen  de  l'eau  salée  défe-  ' 
loppe  un  parfum  encore  plus  abondant. 

La  chair  bouillie  se  trouve  réduite  à  de  l'albumine  coa- 
gulée et  à  une  fibrine  privée  plus  ou  moins  de  parties  sa- 
pides, mais  à  laquelle  la  cuisson,  quand  elle  est  convenable, 
fait  contracter  un  degré  de  mollesse  et  de  tendreté  plus  grand. 

Le  rôtissage  des  viandes  en  produit  la  coction  dans  leur 
propre  jus,  tout  en  concentrant  les  principes  solubles  et  dé- 
veloppant des  produits  nouveaux  par  l'action  directe  du 
feu. 

Le  rôtissage  des  viandes  doit  se  faire  par  une  méthode  op- 
posée à  celle  de  Textractiou  du  bouillon.  On  donne  au  dé- 
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but  la  plus  grande  chaleur  afin  de  coaguler  l'albumine  et  de 
caraméliser  les  sucs;  la  cuisson  de  la  viande  se  termine  à  un 
feu  plus  doux  (1). 

Le  lavage  à  froid  de  la  viande  hachée  permet  l'extrac- 
tion complète  de  tous  les  sucs  nutritifs  et  la  préparation  de 
tablettes  de  bouillons  ou  de  sucs  concentrés  {extractum 
camis).  Dans  l'Amérique  du  Sud,  en  Australie,  en  Russie, 
ce  procédé  permet  l'extraction  et  l'exportation  facile  d'une 
substance  alimentaire  précieuse.  Si  Tévaporation  du  jus  de 
viande  se  fait  au-dessous  de  40°  centigrades,  l'albumine  est 
conservée  dans  l'extrait.  11  faut  rendre  à  cet  extrait  la  graisse 
et  les  légumes  qui  lui  manquent. 

La  fermentation  altère  et  ramollit  les  fibres  de  la  chair  et 
les  rend  ainsi  plus  tendres  et  plus  digestives,  comme  dans  le 
faisandage  et  dans  la  fermentation  des  poissons  usitée  par  les 
septentrionaux  ;  mais  elle  produit  aussi  des  matières  stimu- 
lantes ou  putrides  qui  changent  complètement  les  propriétés 
naturelles  de  Tallment. 

Cette  même  fermentation,  appliquée  au  lait  des  animaux, 
a  donné  naissance  à  Timmense  variété  des  fromages  ;  le  pre- 
mier effet  que  le  lait  éprouve  est  la  formation  d'un  acide  vé- 
gétal et  la  coagulation  du  caséum  tenu  en  suspension  ;  ce 
caséum,  recueilli  et  abandonné  à  lui-même,  subit  des  trans- 
formations diverses,  qui  diffèrent  suivant  que  le  lait  a  été 
écrémé,  qu'il  a  été  plus  ou  moins  salé;  qu'il  provient  d'a- 
nimaux différents,  et  qu'il  a  été  conservé  à  des  températures 
diverses. 

l"*  Les  fromages  mous  et  frais  ne  sont  que  du  caséum 
avec  ou  sans  crème,  obtenus  par  la  coagulation  naturelle  ; 
ce  sont  les  fromages  acides,  ou  par  la  présure  de  veau^  ce 

(1)  Voyez  Fonssagrives,  Hygiène  alimentaire  des  malades^  des  convalei' 
cents  et  des  valétudinaires,  2«  édition.  Paris,  1867. 


730  NUTRITION. 

sont  les  fromages  doux.  Ils  sont  très-qourrissaata  :  fromtges 
blancs,  de  Neufcbfttelp  etc. 

2"  Les  fromages  mous  et  salis  ;  ce  sont  les  précédents 
que  Ton  sale,  en  les  abandonnant  à  un  commencement  de 
fermentation  :  les  fromages  de  Briê,  du  Limbourg,  etc. 

3*"  Les  fromages  à  pâte  fermie  et  pressée.  Coagulés  par  la 
présure,  lavés,  égouttés  avec  soin,  prçssés lentement  soqsdes 
poids  ou  par  des  presses,  ils  forment  des  masses  compactes 
que  Ton  sale  pendant  un  long  temps,  dans  des  lieux  lirais^ 
pour  enlever  l'eau  sous  forme  de  saumure  et  s'oppoaer  à  la 
putréfaction  ;  dans  ces  conditions,  le  caséum  subit  une  trans- 
formation encore  peu  connue^  il  devient  translucide  et  s'aro- 
matise par  les  acides  gras  voladls,  et  les  produits  ammonia- 
caux qui  se  développent.  Cette  industrie  occupe  des  pays 
entiers  qui  consacrent  leur  agriculture  à  des  spécialités. 
Le  comté  de  Chesler  n'est  qu'une  grande  fabrique  où 
100000  vaches  sont  réservées  à  la  fabrication  du  fromage. 
La  Hollande  tire  depuis  longtemps  de  grands  revenus  de  la 
fabrication  de  ses  fromages. 

4*"  Les  fromages  cuits  à  pâte  pressée.  Leur  fabrication  est 
un  des  éléments  de  la  prospérité  de  la  Suisse.  La  coagula- 
tion se  fait  à  40°  ou  50*  centigrades.  L'égouttage,  le  pressage, 
le  moulage,  sont  l'objet  de  soins  particuliers.  On  les  sale 
comme  les  autres,  jusqu'au  point  où  le  fromage  cesse  d'ab- 
sorber la  saumure.  Le  parmesan  est  fourni  par  les  fabriques 
d'Italie. 

5*"  Les  fromages  faits  avec  (T autres  laits  que  celui  de  la 
vache.  Ceux  de  chèvre,  de  brebis,  sont  les  principaux;  le 
plus  célèbre  d'entre  eux  est  celui  de  Roquefort  dont  on  fa- 
brique par  an  près  de  3  millions  de  kilogrammes.  La  nature 
du  lait  et  la  fraîcheur  des  caves  ne  sont  pas  les  seules  condi- 
tions de  sa  fabrication.  Les  caves  sont  remplies  des  spores 
d'un  champignon  microscopique,  spores  fréquentes  dans 
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ratmosphère.  C'est  le  Pénicillium  glaucum.  Ce  champignon 
s'introduit  dans  l'intérieur  des  fromages  et  y  végète.  On  attri- 
bue à  ce  champignon,  sans  en  être  certain,  une  action  par- 
ticulière sur  la  fermentation  de  la  caséine. 

COMPOSITION  DBS  FBOMAGES   (MâLAGUTI)   (1). 


NOMS 

EAU 
POU*  100. 

SELS 

■irfKRAUX. 

MATIÈRES 

AlOTÎn. 

MATIÈRES 
GBASSU. 

Brie 

53.99 
61,87 
26,53 
41,41 
32,05 
30,30 
30,31 

5,63 
4,25 
4,45 
6,21 
4,79 
4.78 
7,09 

15,53 
14,88 
32,95 
26,65 
35,10 
36,14 
35,62 

24,83 
18,74 
82,81 
25,06 
28,00 
25,48 
21,68 

Neufchàtel 

Roquefort 

Hollande 

Gruyère 

Ghester 

Parmesan 

Un  grand  nombre  de  peuplades  font  usage  du  lait  simple- 
ment caillé,  et  les  nations  tartares  savent  faire  subir  au  lait 
de  leurs  juments  la  fermentation  alcoolique  qui  le  convertit 
en  une  liqueur  enivrante  qu'ils  appellent  koumiss.  Ce  lait  et 
le  lait  d'ànesse,  auquel  on  attribue  une  propriété  semblable, 
sont  remarquables  par  la  grande  quantité  de  sucre  de  lait 
qu'ils  contiennent. 

La  fermentation  a  donné  naissance  à  une  autre  sorte  d'ali- 
ment dont  les  Kamtchadales  et  les  Lapons  font  leurs  délices  : 
c'est  le  caviar^  formé  avec  des  œufs  d'esturgeon  ou  d'autres 
poissons  abandonnés  à  la  réaction  de  leurs  éléments.  Cet  ali- 
ment rappelle  celui  que  les  Romains  connaissaient  sous  le 
nom  de  garum^  et  dont  ils  parfumaient  leurs  mets  et  même 
leurs  vêtements  :  c'étaient  les  intestins  et  le  sang  du  maque- 
reau passé  de  même  à  une  demi-putridité. 

La  réduction  en  farine  a  été  employée  par  les  peuples 
ichthyophages,  qui  souvent  pulvérisent  le  poisson  sec  et  eu  pré- 

(1)  MalaguU^  Leçons  de  chimie,  1863,  vol.  IV,  p.  307. 
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parent  des  pfttes  diverses  ;  cette  méthode  est  très-usitée  dans 
le  Nord.  Diodore  de  Sicile  a  décrit  le  pain  de  poisson  des  rifa- 
rains  du  golfe  Persique  et  de  la  ïùisr  Ronge.  Les  habitants  de 
rOrénoque  ont  leur  farine  de  poisson. 

Les  différentes  méthodes  de  conservation  appliquées  aux 
aliments  animaux  doivent  tenir  une  place  importante  dans 
rhistoire  de  la  nutrition  de  l'homme  :  la  salaison,  la  fumai- 
son,  le  boucanage,  le  marinage,  etc.,  sont  les  principaux 
moyens  que  l'industrie  humaine  a  mis  en  usage. 

L'emploi  d'une  foule  de  sels,  et  surtout  du  sel  marin  et  du 
sel  de  nitre,  entre  les  couches  desquels  on  place  la  viande 
fraîche,  a  la  propriété  de  la  préserver  de  toute  putréfaction  ; 
soit  que  l'action  des  substances  salines  enlève  l'humidité  des 
chairs,  soit  qu'elle  se  combine  à  la  fibrine  de  celles-ci  pour 
la  rendre  imputrescible,  toujours  est-il  que  ce  procédé  pré- 
serve de  la  putréfaction  une  quantité  considérable  de  viandes 
qui  sont  ensuite  destinées  soit  à  l'usage  de  la  marine,  soit  à 
faire  partie  des  provisions  diverses,  et  n'ont  d'autre  inconvé- 
nient que  d'être  rendues,  par  cette  opération,  plus  sèches, 
plus  coriaces,  et  de  retenir  obstinément  de  grandes  quan- 
tités du  sel  qui  les  a  conservées.  L'Irlande  est  en  possession 
de  préparer  des  salaisons  d'une  qualité  supérieure  (1). 

Une  méthode  de  salaison  préférable  consiste  à  injecter  dans 
les  veines  d'un  animal,  aussitôt  qu'il  est  abattu,  une  sau- 
mure convenable.  L'injection  se  fait  par  les  ventricules  du 
cœur. 

Les  peuples  les  plus  sauvages  ont  tous  rencontré  le  moyen 
de  conservation  des  viandes  au  moyen  de  la  fumée  ;  la  crée- 
sote  parait  jouer,  dans  ce  cas,  le  rôle  actif  dans  la  prépara- 
tion ;  une  dissolution  de  cette  substance  dans  l'eau  conserve 

^  (1)  Keraudren,  De  la  nourriture  des  équipages  et  de  VaméhoratUm  des 
salaisons  dans  la  manne  française  {Annales  d'hygiène  publique^  V  série, 
t.  I,  p.  303). 
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presque  indéfiniment  les  chairs  que  l'on  y  a  plongées  quel* 
ques  minutes,  et  l'exposition  à  la  fumée,  de  la  viande  ou  du 
poisson,  produit  un  résultat  pareil. 

Les  sauvages  de  l'Amérique^  en  pratiquant  à  la  fois  la 
salaison  et  la  fumaison  sur  les  bœufs  sauvages  de  leurs  con- 
trées et  laissant  ensuite  dessécher  leurs  viandes  au  soleil,  ont 
donné  naissance  au  boucanage  ;  aux  Antilles  et  sur  les  côtes 
voisines  du  continent  américain,  on  consomme  une  grande 
quantité  de  viandes  ainsi  préparées. 

La  dessiccation,  la  cuisson,  la  soustraction  plus  ou  moins 
parfaite  au  contact  de  l'air^  la  salaison,  l'association  au  sel  et 
à  divers  aromates,  sont  des  moyens  de  conservation  usités 
dans  la  préparation  des  charcuteries. 

Le  marinage  ou  la  conservation  dans  le  sel  et  l'huile,  est 
appliqué  à  plusieurs  poissons  :  le  thon,  l'anchois,  etc. 

L'encaquetage,  ou  la  salaison  et  la  soustraction  au  contact 
de  l'air,  sert  à  la  conservation  de  cette  immense  quantité  de 
harengs  que  l'Europe  consomme. 

A  ces  procédés  généraux  de  conservation  des  viandes^  il 
faut  rapporter  quelques  autres  méthodes,  telles  que  la  mé- 
thode Appert,  déjà  exposée,  celle  de  soumettre  les  tranches 
de  viande  à  la  presse  hydraulique  ;  celle  de  les  enrober  de 
gélatine,  de  les  confire  dans  le  sucre  ou  le  vinaigre,  de  les 
envelopper  d'une  couche  de  charbon.  Toutes  ces  méthodes 
sont  applicables  selon  les  cas  et  selon  les  nécessités  (1). 

C.    COUTOMES    ALIMENTAIRES    PROPRES    AUX    DIFFÉRENTS    PEUPLES. 

Les  anciens  n'ont  connu  ni  sucre,  ni  chocolat,  ni  beurre, 
ni  épiées,  ni  pomme  de  terre,  ni  sagou,  ni  salep,  ni  haricots. 
Les  Égyptiens,  les  Syriens  et  plusieurs  peuples  grecs  s'abs- 
tenaient du  poisson,  quMIs  regardaient  comme  sacré  ;  les 

(1)  Voyez  Préceptes  hygiéniques ^  uU  Conservation. 
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Romains  Taiinaient  au  contraire  beaucoup  et  en  élevaient  plu- 
rieun  dans  leurs  Ti^iers.  Us  y  joignaient  la  chair  des  trou- 
peaux, le  porc,  l'orge,  le  froment  et  les  figues.  Ches  eux,  le 
pranier  service  était  composé  de  TÎandes  et  d'aliments  nour- 
rissants ;  le  second,  de  friandises  et  de  fruits.  Ils  faisaient  dnq 
repas  :  un  déjeuner,ym/aai/tiin;  ui^  dîner,  pranéUumy  trhs- 
léger  repas;  un  petit  repas  entre  le  dîner  et  le  souper,  ma- 
rmda;  leur  souper,  qui  était  leur  grand  ropas,  cœna  ;  une 
sorte  de  goûter,  repas  consacré  aux  friandises,  commis^aiio. 

Les  Égyptiens  mangeaient  les  tiges  de  papyrus,  et  faisaient, 
ainsi  que  beaucoup  d'Africains,  une  sorte  de  pain  avec  le 
loleS)  fruit  qu'on  rapporte  dubitativement  à  plusieurs  plantes, 
mais  qui  était  si  doux,  qu'il  faisait,  dit-on,  oublier  leur  pa- 
trie aux  étrangers  qui  en  mangeaient.  Us  avaient  rendu 
domestiques  les  antilopes,  les  gaielles,  les  oiseaux  de  Nu- 
midie,  et  s'en  nourrissaient. 

De  nos  jours,  presque  toute  l'Asie  se  nourrit  de  riz  ;  une 
grande  partie  de  l'Afrique,  de  millet  ;  l'Amérique  du  Iford, 
de  mais  ;  celle  du  Sud,  de  manioc  ;  les  lies  de  la  mer  du  Sud, 
d'-arbre  à  pain  et  de  coco  ;  la  Malaisie,  d'arbre  à  pain  et  de 
sagou;  TAbyssinie  de  sésame;  l'Egypte,  la  Perse,  l'AraUe, 
l'Archipel  grec,  consomment  énormément  de  figues.  Toutes 
les  peuplades  maritimes  sontichtbyopbages;  les  Perses  man- 
gent le  salep. 

Les  Hottentots  vivent  de  lait,  de  racines,  de  fruits,  de  chair 
de  bestiaux  et  de  poissons,  et  utilisent  le  tubercule  féculent 
d'une  plante  nommée  Testudinaria. 

Les  Cafres  aiment  le  lait  caillé  auquel  ils  joignent  la  farine 
du  millet,  du  maïs  rôti,  quelques  légumes,  et  rarement  de  la 
viande  ;  ils  ne  font  par  jour  qu'un  seul  repas  frugal  ;  comme 
les  Arabes,  ils  repoussent  avec  dégoût  le  porc,  le  poisson,  la 
volaille,  les  œufs  (i). 

(1)  Voy.  d'Êtieo.  Kay,  hw.  BriUmmq.,  ISSé. 
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La  Grande-Bouckharie  se  nourrit  de  pilau^  espèce  de  riz 
bouilli  à  la  manière  du  Levant. 

Les  Môbgols  et  les  Kalmouks  mangent  la  chair  de  cbeTal 
et  de  mouton,  fumée  ou  bouillie. 

Le  Groënlandais,  chasseur  et  pêcheur,  vît  surtout  de  veau 
marin,  de  poisson  et  de  ftAcus  saccharinus, 

L'Islandais  et  le  Lapon  joignent  au  lichen  islandicus  les 
poissons  et  la  chair  du  renne. 

LeKamtchadale  glouton  se  gotge  de  poisson  frais,  de  graisse 
et  de  sang  de  veau  marin  et  d'autres  amphibies,  ainsi  que  de 
poisson  pourri  et  séché,  et  de  Son  caviar. 

Le  Norvégien  dévore  aussi  le  poisson  pourri,  fumé,  salé 
et  séché;  il  fabrique  du  pain  d'avoine  mêlé  de  paille,  d'écorce 
de  bouleau  et  de  farine  de  poisson. 

Ainsi  la  nature  et  l'habitude  ont  divisé  le  monde  en  deux 
parties,  sous  le  point  de  vue  alimentaire  :  les  frugivores,  dans 
les  contrées  chaudes  ;  les  carnivores,  dans  les  hautes  lati- 
tudes. Le  Français  est  déjà  plus  camivore  que  Tltalien  ; 
mais  il  Test  moins  que  l'Anglais  et  T Allemand,  peuples  que 
leTartare  et  le  glouton  Septentrional  surpassent  encore.  Nous 
verrons  bientôt  la  raison  de  ce  fait  général,  en  étudiant  l'in- 
fluence des  aliments  sur  l'homme. 

§  II.  —  INFLUENCE  DES  ALIMENTS  SUR  LHOMHE. 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  et  classé  les  diverses 
sortes  d'aliments  dont  l'homme  fait  usage,  il  nous  reste  à 
exposer  leurs  influences  sur  ses  organes;  nous  diviserons 
encore  cet  examen  en  trois  groupes  :  modifications  indivi- 
duelles, générales  et  morales. 

A.    MODIFICATIONS   INDIVIDUELLES. 

Ces  modifications  seront  étudiées  :  1*  selon  qu'elles  se 
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rapportent  à  riDfluence  de  la  propriété  aUmentaire  sur  les 
organes  digestifs  et  les  diverses  foDctions  de  rhomme;  t  k 
r influence  de  la  quantité  des  aliments;  3*  à  rinfloenee  de 
leurs  qualités  et  de  leurs  préparations  diferses. 

1*  Influe Ace  de  la  i^roi^riété  allmeMiaire. 

Cette  influence  s'exerce  sur  rbomme  par  une  foule  de  pro- 
priétés physiques  ou  chimiques,  que  Taliment  peut  posséder 
à  des  degrés  fort  divers,  et  par  une  série  d'opérations  physio- 
logiques résultant  des  rapports  plus  ou  moins  précis  qui 
s'établissent  entre  la  matière  alimentaire  et  les  divers  organes 
de  la  digestion  etde  la  nutrition.  C'est  ainsi  que  l'aliment  met 
successivement  en  jeu  les  sens  de  la  digestion,  les  organes  mas- 
ticateurs, l'estomac,  l'intestin,  l'absorption  chjleuse^  Théma- 
tose,  la  calorification,  la  circulation,  l'assimilation,  les  sécré- 
tions. 

Sens  de  la  digestion.  —  J'appelle  de  ce  nom  l'odorat  et  le 
goût,  qui  semblent  destinés,  par  une  sensation  instinctive 
de  plaisir  ou  de  peine,  à  faire.un  choix  entre  les  diverses  sub- 
stances alimentaires  ;  aussi  les  qualités  odorantes  et  sapides 
des  aliments  doivent-elles  être  prises  en  grande  considéra- 
tion. Sont-elles  repoussantes,  il  est  bien  rare,  si  cette  repu* 
gnance  est  surmontée,  qu'elles  donnent  naissance  à  une 
bonne  alimentation  ;  souvent  même  elles  deviennent  funestes; 
une  foule  de  substances  vénéneuses  sont  ainsi  douées  de  pro- 
priétés antipathiques  à  l'homme  ;  mais  au  contraire  les  ali- 
ments naturels  dont  il  s'est  accoutumé  à  faire  usage,  la  chair 
et  le  sang  des  animaux,  les  fruits  acides  et  sucrés  flattent 
également  son  palais  et  son  nez  ;  la  fécule  est,  presque  par- 
tout où  elle  existe,  associée  au  sucre,  et  les  fruits  mêmes,  qui 
semblent  ne  contenir  qu'une  pulpe  aqueuse,  sont  tous  péné* 
très  des  parfums  les  plus  exquis. 

Comme  à  aucune  époque  de  la  vie,  le  besoin  d'alimentation 
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oe  peut  devenir  nul,  le  sens  du  goût  ne  s'abolit  jamais  ;  pré- 
dominant chez  l'enfance,  il  redevient  chez  le  vieillard,  qui  a 
TU  successivement  toutes  ses  facultés  s'abolir,  le  seul  plaisir 
qui  lui  reste,  le  dernier  lien  qui  l'attache  encore  au  monde 
qu'il  est  près  de  quitter. 

L'odeur  et  la  saveur  des  aliments  font  naître  l'afflux  du 
sang  sur  toute  la  muqueuse  buccale  qui  rougit,  font  dresser 
le  tisçu  érectile  de  ses  papilles  ;  le  mouvement  se  propage  aux 
cryptes  muqueux  et  aux  glandes  salivaires,  qui  versent  leurs 
fluides  en  abondance,  et  peuvent  devenir  douloureuses  ;  sou- 
vent, le  visage  lui-même  rougit,  les  yeux  brillent,  l'attention 
se  fixe  et  les  organes  digesteurs  se  préparent  à  recevoir  l'ali- 
ment qui  leur  est  annoncé  ;  la  mastication  commence,  elle 
s'exerce  sur  les  propriétés  physiques  de  dureté  et  de  cohésion 
que  l'aliment  présente,  et,  en  même  temps  qu'elle  le  broie 
exactement  au  moyen  des  dents,  elle  en  opère  le  mélange 
intime  avec  la  salive  que  la  sapidité  de  l'aliment  fait  couler, 
et  que  l'appareil  musculaire  exprime.  La  salive  convertit 
l'amidon  en  sucre.  Des  glandes  salivaires,  les  unes  fournissent 
du  mucus  et  des  sels,  les  autres  fournissent  dessulfocyanures 
et  une  substance  azotée,  qui  a  cette  propriété  de  convertir 
l'amidon  en  sucre,  c'est  la  ptyaline  ou  diastase  salivaire. 
Cette  conversion  continue  dans  tout  le  parcours  du  canal 
alimentaire.  Cette  première  influence  de  l'aliment,  dépendant 
de  son  odeur,  de  sa  saveur,  de  sa  cohésion,  de  sa  dureté,  ayant 
eu  lieu  lieu  convenablement,  il  pénètre,  broyé  et  mêlé  de 
salive  et  d'air,  jusque  dans  l'estomac,  où  il  détermine  l'acte 
de  la  digestion,  acte  dont  l'accomplissement  exact  résulte  de 
l'état  des  fonctions  digestives  et  de  la  digestibilité  même  de 
l'aliment.  Examinons  un  instant  sur  quoi  repose  cette  pro-> 
priété  de  la  matière  alimentaire. 

Digestibilité.  —  Le  produit  de  la  digestion  est  une  pâte 
visqueuse  qui  a  reçu  le  nom  de  chyme,  et  dans  laquelle  Tali'^ 

■OTARD.  —  HYGIÈNE.  I.  —  47 
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ment  se  trouve  évidemment  dissoos;  cette  sorte  de  boaillie 
diffère  pour  l'aspect,  la  consistance,  Fodeur,  etc.  y  de  ma- 
nière que  l'on  peut  établir  qu'il  y  a  autant  d'espèces  de  ehyme 
que  d'aliments  divers.  Comment  s'opère  donc  cette  première 
dissolution  de  Taliment?  Une  foule  d'expérimentateurii 
Spallanzaniy  Gosse»  Stevens,  Prout»  llarcet.  Beaumont,  Ma- 
gendie,  Tiedeman  et  Gmelin,  Leuretet  Lassaigne,  Prevoet  et 
Leroyer,  Wiison  Philip,  Lallemand,  Londe,  Donné,  Biddflr 
et  Sebmidty  Claude  Bernard,  Lucien  Corvisart,  etc.,  ont 
fait  des  expériences  sur  l'acte  de  la  digestion  ;  sans  les  discu- 
ter toutes,  je  dirai  ce  qui  semble  en  résulter  de  plus  con- 
cluant. 

Réaumur  et  Spallanzani,  fameux  par  les  digestions  artifi- 
cielles qu'ils  tentèrent  d'opérer,  firent  voir  d'abord  que  des 
aliments  renfermés  dans  des  boules  creuses  et  percées  de  trous 
étaient  fluidifiés  dans  l'estomac  de  divers  animaux,  comme 
s'ils  y  étaient  libres  :  ils  en  conclurent  l'existence  d'un  liquide 
dissolvant,  qu'ils  nommèrent  suc  gastrique,  le  recueillirent, 
constatèrent  son  acidité,  et  parvinrent  à  y  dissoudre  plus  ou 
moins  bien  divers  aliments  à  une  chaleur  tem|>érée.  — 
Stevens  répéta  ces  expériences^  en  faisant  avaler  à  un  bate- 
leur des  sphères  d'argent  creuses,  dans  lesquelles  Taliment 
se  trouvait  fluidifié  par  le  suc  gastrique.  La  puissance  dissol- 
vante de  ce  suc  lui  parut  résider  dans  l'acide  quMl  contient, 
acide  signalé  d'abord  par  Carminati,  Werner,  et  qui,  selon 
Leuret  et  Lassaigne,  serait  de  l'acide  lactique,  et,  d'après 
William  Prout,  qui  le  reconnut  le  premier,  de  l'acide  bydro- 
chlorique  ;  Children  et  surtout  Tiedemann  et  Gmelin,  dans 
leur  magnifique  ouvrage  sur  la  digestion  (1),  traduit  en  fran- 
çais, ont  établi  l'existence  de  Tacide  hydrochlorique  en  pre- 

(1)  Tiedeniann  et  Gmelin,  Recherches  expérimentales^  physioiogiifues  et  cAi- 
mii/neK  .sur  lu  digtîstion  considérée  dans  les  quatre  classes  d'animaux  verte' 
I  rés;  traduites  de  l'allemand.  Paris,  18)7. 
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mière  ligne,  et  celle  des  acides  acétique,  butyrique,  etc.,  dans 
le  suc  gastrique  ;  ils  ont  vu,  en  outre,  que  Testomac  vide 
était  revêtu  d'un  liquide  ^uqueux  neutre  ou  alcalin,  mais 
que  la  présence  des  aliments  ou  même  des  corps  étrangers 
quelconques  y  déterminait  la  sécrétion  acide.  Cette  sécrétion 
parait  surtout  devoir  être  rapportée  à  une  influence  ner- 
veuse, et  M.  Wilson  Philip  (1),  ayant  fait  la  section  de  la 
huitième  paire  sur  un  lapin,  et  écarté  les  bords  du  nerf,  a 
vu  la  digestion  s'arrêter;  Tiedemann  et  Gmelin  ont  reconnu 
que  Tinfluencede  ce  même  nerf  a  pour  effet  de  rendre  acide 
le  liquide  sécrété,  et  que,  dès  qu'elle  cesse,  il  redevient  neu- 
tre ou  même  alcalin  ;  Bidder  et  Schmidt  ont  mis  hors  de 
doute  l'existence  de  l'acide  lactique  et  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  dans  le  suc  gastrique  (2)  ;  les  observations  de  M.  Donné, 
qui  ont  constaté  Tétat  électrique  opposé  de  l'estomac  et  du 
foie,  étal  qui  correspond  à  des  sécrétions  acides  dans  le  pre- 
mier, alcalines  dans  le  second  de  ces  organes,  permettent  de 
concevoir  comment  les  sels  divers  de  la  matière  alimentaire 
ou  des  humeurs  du  corps,  se  trouvant  physiologiquement 
décomposés,  il  y  a  dans  Teslomac  sécrétion  de  leurs  acides, 
condition  qui  fait  jouer  aux  matières  minérales,  dans  l'acte 
de  la  digestion  et  de  la  nutrition,  un  rôle  qu'on  leur  avait 
toujours  refusé,  et  qui  fait  comprendre  comment  des  pierres 
siliceuses,  par  exemple,  ont  été  quelquefois  corrodées  dans 
l'estomac  de  certains  animaux,  par  la  production  de  l'acide 
fluorique.  Spallanzani,  en  avalant  des  petits  sacs  pleins  de 
matière  alimentaire;  Gosse,  de  Genève,  en  vomissant  à  vo- 
lonté ;  Lallemand  (3),  Londe  (4),  en  observant  tous  les  deux 
des  individus  atteints  d*anus  contre  nature;  Beaumont  (5), 

(1)  Ann.  dephys,  et  de  chim,^  t.  XXII,  p.  216. 

(2)  Ann,  der  Chemie  und  Pharmaciey  t.  XCII. 

(3)  Observ.path.y  p.  123. 

(4)  Arch,  de  méd,^  t.  X. 

(5)  Arch.  yen.  demëdec^t  t.  XVU. 
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en  examinant  la  marche  de  TactioD  digestite  diei  on  inditidu 
atteint  de  fistule  de  Testomac,  ont  eipérimenté  te  tampi 
nécessaire  pour  la  chimyfication  dé  chaqœ  aorte  d'aliamt  ; 
tous  ont  remarqué  deux  sortes  d'action,  Tune  qoieipulie 
après  un  temps  fort  court  les  matièree  inerleB  et  Inaoliibteiy 
telles  que  les  pellicules,  les  fibres,  tes  yégélaiiz  ooiiicei  et 
herbacés,  tandis  que  les  autres  aliments  font  un  séjcmr  plus  on 
moins  prolongé  dans  l'estomac  ;  guidé  par  celle  eipérienee,. 
M.  Blondiot  (1)  établit  artificiellement  sur  àeê  chiens  dss 
fistules  stomacales.  Recueillant  à  Tolonté  le  suc  gastrique,  il 
varia  les  expériences.  Puis,  Ton  isola,  dans  le  suc  gastrique, 
une  substance  azotée  particulière  qui,  unie  à  un  acide  (lacti- 
que ou  bydrochlorique),  a  la  propriété  remarquable  de  dis* 
soudre  toutes  les  substances  azotées  qui  entrent  dans  TaUnieii- 
talion.  Frerichs  (2),  G.  Scbmidt,  Lehmann,  Gonrisart^  etc., 
étudièrent  son  action,  celle  de  ses  dérifés.  Sa  propriété  diges- 
tive,  c'est-à-dire  sa  propriété  de  dissoudre  les  principaux  ali- 
ments, fut  constatée. 

Cette  substance  est  connue  sous  le  nom  Aepeptine;  on 
l'extrait  de  l'estomac  du  porc,  et  elle  est  usitée  en  pharmacie 
avec  quelque  avantage,  comme  médicament  capable  d'aug- 
menter chez  certains  individus  la  puissance  de  l'action  diges- 
tive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  hors  de  doute,  que  les  corps 
indigestes  traversent  rapidement  l'estomac  ;  les  autres  y 
séjournent  plus  ou  moins,  selon  le  temps  nécessaire  pour  leur 
altération  complète  par  le  suc  gastrique,  ou  mieux  leur  degré 
de  digestibilité.  La  cohésion  et  la  grosseur  des  morceaux  ava* 
lés  déterminent  une  digestibilité  différente,  mais,  indépeo* 
damment  de  ces  causes,  les  substances  animales^  fibrineuses, 

(1)  Blondiot^  Traité  de  ta  digestion,  Paris,  1843. 

(2)  FrerichBf  art.  Verdauung  in  Wagoer's  Handtoôrierbmck  d9tPk^êMo§ét, 
1.111. 
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albumineoses,  caséeuses,  et  celles  qui  8*en  rapprochent  par 
leur  composition,  ont  besoin  de  subir  Faction  de  Testomac 
d'une  manière  plus  prolongée  que  les  substances  végétales, 
amylacées^  sucrées,  gommeuses,  etc.,  soit  qu'une  proportion 
plus  grande  de  matières  assimilables  ou  une  solubilité  plus 
difficile  en  soit  la  cause. 

En  général,  les  fécules,  les  amylacés/ le  lait,  les  fruits, 
certains  poissons,  etc.,  sont  digérés  dans  l'espace  de  1  à2 
heures;  la  viande  des  jeunes  animaux,  les  bouillons,  les  vian- 
des rôties,  les  œufs  peu  durs,  le  pain,  les  pâtisseries,  sont 
digérés  dans  l'espace  de  2  à  4  heures. 

Certains  légumes  coriaces,  tels  que  les  choux,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  immédiatement  expulsés,  les  viandes  bouil- 
lies, et  celles  d'animaux  âgés,  les  graisses,  certaines  volailles, 
telles  que  le  canard,  certains  poissons,  tels  que  ceux  qui  sont 
salés,  la  viande  de  porc,  etc.,  ont  besoin  d'un  plus  long  temps. 

Enfin,  les  tendons,  aponévroses,  champignons,  truffes, 
pellicules  de  semences  ou  de  fruits,  fruits  secs,  albumine  en- 
durcie, ont  paru  presque  indigestes. 

Chylification  et  nutrition.  —  Après  leur  conversion  en 
chyme,  les  aliments  sont  versés  dans  le  duodénum,  et  les 
fluides  pancréatique  et  biliaire,  tous  deux  alcalins,  viennent 
s'y  mêler,  et,  soit  en  saturant  les  acides  en  excès,  soit  par  une 
action  propre,  mal  connue,  ils  déterminent  la  séparation  de 
gouttelettes  limpides  ou  opaques  qui  ont  reçu  le  nom  de  chyle, 
et  sont  absorbées  parles  vaisseaux  chylifères.  Ce  chyle,  varia- 
ble avec  la  nature  de  l'alimentation,  présente  les  premières 
traces  de  l'organisation  animale;  il  contient  des  globules  fi- 
brineux  qui,  chez  le  lapin  et  le  chien,  ont  -^^  de  millimètre^ 
il  est  spontanément  coagulable  en  masse  fibrineuse,  en  aban- 
donnant un  liquide  analogue  au  sérum  du  sang,  selon  Tiede- 
mann,  Andrews,  Lawrence,  etc.  Parfois  une  matière  grasse 
le  rend  crémeux^  et  la  proportion  de  ces  trois  corps  est  varia- 
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lie  avec  le  genre  d'alimentatioii.  C'est  le  suc  puicréalkiiM 
qui  a  la  propriété  remarquable  de  couYertir  ea  émahiiMi 
tous  les  aliments  gras,  et  en  sucres  tout  ce  qui  reste  des  ali- 
ments amylacés  (G.  Bernard)  (1).  Cette  douUe  propriété 
appartient  aussi  à  la  bile,  mais  le  rôle  de  oeUe-çi  est  euoon 
très-obscur. 

Le  fluide  chyleux  ainsi  produit  est  porté  dans  le  tomnt 
circulatoire,  où  il  fournit  à  l'hématose  dee  prindpss 
combustibles  et  de  la  chaleur,  et  se  convertit  en  saog  artérisl 
qui  doit  suffire  à  la  nutrition  des  organes  et  à  rentrelien 
des  sécrétions  et  des  fonctions  diverses  ;  quelles  sont  donc 
les  relations  qui  peuvent  exister  entre  la  nature  de  Tali- 
ment  et  la  manière  dont  ces  divers  phénomènes  8*accooi- 
plissent?  Les  aliments  azotés  circulant  dans  le  sang 
s'organisent  en  globules  blancs  ou  rouges.  Ils  acquièrent 
une  vie  propre,  la  vie  de  la  cellule  ;  ce  sont  des  orga* 
nites.  Ils  se  substituent  à  la  fibrine,  à  Talbumine  des  orga- 
nes. Les  produits  azotés  éliminés  circulent  dans  le  sérum, 
s'oxydent  par  Toxygène  et  fournissent  de  l'urée  à  Turine, 
ainsi  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote  à  l'air  expiré. 
Ces  aliments  sont  donc  dans  une  certaine  mesure  respira- 
toires^ après  qu'ils  ont  servi  à  la  vie  des  organes  et  qu'ils  en 
sont  éliminés.  Si  les  aliments  hydrocarbonés  font  défaut,  ib 
sont  usés  a  leur  place  parla  respiration,  et  le  corps  se  détruira 
en  se  consumant.  Les  forces  musculaires  s'affaiblissent  d'a- 
bord, puis  l'innervation. 

Parmi  les  aliments  hydrocarbonés,  ceux  qui  comprennent 
l'amidon  et  le  sucre  sont  convertis,  en  majeure  partie,  en 
acide  lactique  qui  circule  dans  le  sang  sous  forme  de  lactate 
de  soude  ;  et  sont  réduits  par  l'oxygène  en  acide  carbonique  et 
en  eau.  On  ignore  s*ils  concourent  en  partie  à  la  réparation 

(1)  Gliude  Bernard^  Leçons  de  physwiogie  expérimentûiê  appiiqwée  à  U 
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des  organes.  S'ils  se  trouvent  en  excès,  ils  se  déposent  en 
général  sous  forme  de  graisses. 

11  y  a  donc  entre  les  aliments  azotés  et  hydrocarbonés  une 
proportion  convenable  pour  l'équilibre  des  fonctions.  Cette 
même  proportion  existe  avec  l'oxygène  inspiré,  et  avec  Tu- 
rine  excrétée.  Elle  existe  de  même  avec  la  richesse  ou  la  quan- 
tité des  divers  sucs  digestifs  qui  doivent  élaborer  Taliment. 
Si  ces  sucs  digestifs  ne  remplissent  pas  ou  remplissent  mal 
leurs  fonctions  physiologiques,  l'aliment  est  rejeté  par  Tintes- 
tin.  Les  glandes  qui  les  fournissent  élaborent  constamment 
des  cellules  qui  s'épanchent,  mais  elles  sont  sous  Tinfluence 
nerveuse. 

La  partie  grasse  des  aliments  hydro-carbonés  est  conduite 
émulsionnée  dans  les  vaisseaux  chylifères.  Sa  puissance  calo* 
rifique  est  très-grande.  Cette  partie  grasse  est  sans  doute  utile 
avec  le  phosphore  des  sels  minéraux  pour  la  réparation  des 
organes  nerveux. 

Ces  considérations  ont  conduit  à  diviser  les  aliments  en  : 

i**  Aliments  azotés^  plastiques:  albumine,  fibrine,  ca- 
séine, etc. 

2"  Aliments  hydrocarbonés ^  respiratoires. 

A.  Amylo-sucrés  :  fécules,  gommes,  sucres,  etc. 

B.  Corps  gras:  huiles,  graisses,  beurres,  etc. 

3*"  Aliments  accessoires  :  fibres,  parenchymes,  arômes,  sti- 
mulants, etc. 

i""  AMtnents  minéraux  :  sel  marin,  acide  phosphorique, 
potasse,  fer. 

^"^  A\itnen{saqueux:Vei\uîaii90}xyeniles  |  dePalimentatiou. 

C'est  un  fait  emprunté  à  l'expérience  vulgaire,  que  les  ali- 
ments d'origine  animale  jouissent  d'une  puissance  nutritive 
bien  supérieure  à  celle  des  autres,  sous  le  même  volume  ;  or, 
comme  ils  en  diflerent  surtout  par  la  présence  ou  mieux  par 
la  plus  grande  proportion  d'azote  qui  entre  dans  leur  compo- 
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sition,  et  que  la  nutrition  chez  Tbomine  est  destinée  à  féparar 
des  organes  riches  en  azote,  Texplication  de  ce  premier  dit 
paraît  sensible  ;  mais,  d'une  autre  part,  les  substances  végé- 
tales sont  évidemment  nutritives,  et,  bien  qu'elles  contiennent 
en  général  de  petites  quantités  d'azote,  faut-il  rapporter  leur 
puissance  nutritive  à  ce  corps  lui  seul,  sans  tenir  compte  de 
leurs  autres  principes,  et  en  niant  que  l'azote  des  animaux 
puisse  être  jamais  puisé  ailleurs  que  dans  l'aliment,  dans  l'at- 
mosphère par  exemple?  Telle  est  la  question  que  les  eflTorts 
d'un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ont  cherché  à  résou- 
dre, et  qui  n'a  pas  reçu  de  solution  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Magendie  a  démontré,  par  expérience,  cette  vérité  fé- 
conde, qu'aucune  substance  végétale  non  azotée,  donnée 
seule  à  un  animal,  ne  peut  suffire  à  entretenir  son  existence, 
quoiqu'il  y  ait  formation  de  chyle.  Il  nourrissait  des  chiens 
avec  du  sucre,  de- la  gomme,  de  l'huile  d'olives,  donnés 
seuls,  et  tous  moururent  du  SS""  au  40*  jour,  avec  des  ulcé- 
rations de  la  cornée.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  de  même  sou- 
mis des  oies  au  régime  non  azoté,  pur,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, toutes  périrent  du  IS"*  au  lô""  jour,  après  avoir  perdu 
souvent  jusqu'à  moitié  de  leur  poids  ;  dans  ce  cas,  on  voit  les 
muscles  s'atrophier  successivement,  et  l'animal,  avant  de 
mourir,  perd  même  la  faculté  de  se  tenir  sur  ses  pattes. 

Un  grand  reproche  peut  être  fait  à  ces  diverses  expériences, 
il  est  fondé  sur  Tabsence,  dans  l'aliment  dont  on  s'est  servi, 
de  matières  salines  telles  que  le  sel  marin,  capables  de  four- 
nir de  la  soude  à  la  bile,  et  de  l'acide  hydrochlorique  au  suc 
gastrique;  elles  ont  pourtant  un  grand  degré  de  probabilité, 
à  cause  de  la  promptitude  du  dépérissenient  observé,  et  de  la 
formation  du  chyle  qui  a  été  constatée.  Mais  l'azote  de  ce 
chyle  ne  peut  provenir  que  de  l'animal  lui-même,  ce  qui 
rend  compte  de  son  dépérissement.  Partant  de  cette  donnée, 
que  Tazote  était  la  matière    exclusivement  nutritive  des 
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aliments,  on  a  cherché  à  classer  ceux-ci  dans  une  série 
qui  représentât  leur  puissance  nutritive,  et  l'analyse  orga- 
nique, entre  les  mains  de  Gay-Lussac  (1)  et  de  M.  Boussin- 
gault  (2)y  a  permis  d'établir  ce  que  Ton  a  appelé  une  table 
d'équivalents  azotés,  c'est-à-dire  des  nombres  représentant  les 
quantités  de  divers  aliments,  pouvant  nourrir  également  soit 
les  hommes,  soit  les  animaux.  Ces  nombres  sont  véritable- 
ment assez  bien  en  rapport  avec  les  équivalents  pratiques  que 
Ton  a  pu  réunir,  à  tel  point  qu'il  est  aujourd'hui  impossible 
de  nier  l'influence  des  proportion!»  différentes  d'azote  sur  la 
propriété  nutritive  des  aliments. 

La  solution  de  la  question  est  cependant  loin  de  se  pré- 
senter avec  toute  la  netteté  désirable,  car  d'autres  expériences 
de  Magendie,  Tiedemann  (3),  Edwards  et  Balzac,  ont  établi 
qu'une  substance  azotée,  pure,  donnée  seule,  n'alimentait 
guère  mieux  les  animaux  qu'une  substance  non  azotée.  Ainsi^ 
d'après  le  premier,  un  chien  mangeant  à  discrétion  du  pain 
blanc  pur,  meurt  le  50*  jour  ;  avec  du  pain  de  munition,  il  vit 
très-bien  ;  un  cochon  d'Inde,  un  lapin,  nourris  avec  une  seule 
substance,  telle  que  froment,  avoine,  carottes,  etc.,  meurent 
dès  la  première  quinzaine;  nourris  avec  les  mêmes  aliments, 
donnés  ensemble  ou  tour  à  tour,  ils  vivent  très-bien  ;  un 
âne,  nourri  avec  du  riz  cuit  à  l'eau,  n'a  survécu  que  15  jours; 
une  oie  nourrie  par  TiedmannetGmelin,avec  du  blanc  d'œuf 
cuit,  est  morte  le  46''  jour.  Pour  rendre  le  pain  blanc  nutritif 
pour  les  chiens,  Magendie  a  dû  ajouter  de  Tosmazome,  la 
gélatine  ne  suffisait  pas.  Une  discussion  célèbre  sur  la  pro- 
priété alimentaire  de  ce  dernier  produit,  a  tout  au  moins  mis 
hors  de  doute,  par  les  expériences  de  MM.  Donné,  Magendie, 
Edwards  et  Gannal,  que,  donné  seul  et  même  salé  et  aro- 

(1)  Journal  de  Physiologie^  1834. 

{2}  Ann.  de  phys.  et  de  chimie ^  L  LXIII,  p.  225. 

(3)  Tiedemann  et  Gmelio,  Recherches  expérimenialet  iur  la  diffestion. 
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matisé»  il  était  incapable  de  nourrir  auffiiamment  ;  de  kN» 
ces  faits,  il  paraît  résulter  que  la  diTersité  et  le  mélange  des 
aliments  est  une  loi  impérieuse;  que  les  aliments  azotés 
jouent,  quand  ils  sont  mélangés,  un  rôle  important  par  eux- 
mêmes  d*abord,  et  peut-être  aussi  en  rendant  assimilables  un 
grand  nombre  de  principes  immédiats  non  aïolés  ;  mais  qu'il 
reste  encore  une  inconnue  bien  intéressante  à  dégager,  c'est 
la  condition  sous  laquelle  peuvent  prendre  naissance  les  divers 
éléments  du  cbyle,  condition  qui  parait  liée,  non«seulement 
à  la  présence  de  Tazote,  mais  encore  à  la  réaction  de  certains 
principes  immédiats  de  nature  différente,  et  à  laquelle  satis- 
fait pleinement  le  précepte  de  mélanger  les  divers  ali- 
ments végétaux  et  animaux  dont  Thomme  Cait  habituelle- 
ment usage  (i). 

Les  aliments  préparés  par  la  nature  n'offrent  jamais  un 
aliment  simple^  mais  un  mélange  des  cinq  sortes  d'aliments  : 
tels  sont  les  œufs,  le  lait,  les  viandes,  les  céréales. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  proportion  naturelle 
des  éléments  plastiques  aux  éléments  respiratoires,  on  peut 
consulter  le  tableau  suivant  : 

AUMm-n  ALnmm 

NOMS.  plaitiques.  retpiratoiret. 

Riz 100  4.200 

Millet 100  855 

Maïs 100  6S6 

Sarrasin iOO  600 

Orge 100  600 

Seigle iOO  580 

Cacao iOO  523 

Blé  tendre iOO  471 

Blé  dur IOO  377 

Avoine 100  300 

Lait 100  245 

Pois. 100  208 

Haricot 100  204 

Lentilles 100  177 

Œufs 100  90 

(1)  BischofT  et  Voit,  Die  Gesetze  der  Emâhrung  des  Pleùhfirtsêers,  Leipiiç, 
1860.  ont  fait  sur  l'influence  des  aliments  mélaDgés  des  expérieoces  qui  eou- 
flrment  U  néceiiltë  de  oe  mélanse* 
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Uq  grand  nombre  de  médecins  hygiénistes,  depuis  Hippo- 
crate,  ont  attribué  aux  aliments  des  qualités  diverses  expri- 
mées par  des  mots  trop  souvent  mal  définis  ;  la  majeure  partie 
de  ces  qualités  doit  être  rapjportée  à  des  degrés  divers  de 
digestibilité  et  de  puissance  nutritive  et  à  la  proportion  des 
fluides  aqueux  ou  des  substances  stimulantes  qu'elles  peuvent 
contenir.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple^  rappelons  les  idées 
d'Hippocrate  à  ce  sujet;  le  prince  de  la  médecine  regardait 
commealiments  secs  le  vin,  les  rôtis,  les  farines  decéréales  (sti- 
mulants et  nutritifs)  ;  comme  aliments  humides  ceux  qui  por- 
tent aux  selles  :  les  jeunes  animaux,  les  chairs  blanches  (peu 
stimulants,  peu  nutritifs);  comme  laxatifs,  le  porc,  les  salaisons 
(indigestes)  ;  comme  resserrants,  le  lait,  les  chairs  de  bœuf, 
de  lièvre  (très- nutritifs);  comme  aliments  légers  ceux  qui  sont 
bien  divisés  :  le  pain  bien  pétri,  la  chair  des  animaux  (très* 
digestibles)...  ainsi  des  autres. 

Action  des  aliments  sur  les  diverses  fonctions.  —  L'inges* 
tion  des  aliments  produit  une  accélération  sensible  sur  le 
pouls,  plus  forte  quand  elle  dépend  de  substances  azotées  et 
plus  prompte  quand  les  substances  sont  chaudes;  selon 
M.  Nicket  de  Tubingue,  l'accélération  causée  par  un  diner 
ordinaire  peut  être  de  douze  pulsations  et  se  maintient  pendant 
deux  ou  trois  heures. 

L'hématose  et  la  calorification  sont  secondairement  in- 
fluencées par  l'alimentation  qui  fournit  au  sang  le  carbone 
et  l'hydrogène  consommés  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  la 
quantité  des  aliments  assimilés,  la  nature  du  régime  végétal 
ou  animal  influeront  donc  extrêmement  sur  la  caloricité  ; 
tous  les  septentrionaux  sont  carnivores  et  grands  mangeurs. 
Mais  il  est  une  sécrétion  spéciale,  c'est  celle  de  l'urine  qui 
parait  liée  intimement  à  la  nature  de  l'alimentation  ;  les  pré- 
cieuses observations  de  M.  Chossat  (1)  vont  nous  éclairer  à 

(1)  Journal  de  physiologie  de  Magendie^  t  V,  p.  72. 
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cet  égard.  Ce  savant  a  prouvé  que  la  purtie  solide  de  ruriiie 
sécrétée  est  proportionnelle  en  quantité  aux  aliments  ingérés  ; 
et  qu'à  considérer  des  quantités  égales  d'alinients,  Turine 
solide  excrétée  va  croissant  a^ec  le  genre  d'alimentation  et 
procède  du  régime  paoaire  au  régime albumineux  puisfihri- 
neux  dans  la  proportion  de  5,  7,  9  ;  et,  à  ne  oonsidérar  que 
des  quantités  égales  d'aliments  desséchés,  la  quantité  ooms- 
pondante  d'urine  solide  rendue  est  de  19  pour  le  pain  et  73 
pour  l'albumine.  Cette  quantité  est  proportionnelle  à  Taxote 
ingéré  ;  en  effet,  la  sécrétion  urinaire  est  le  principal  émonc- 
toire  de  ce  corps,  et  Ton  trouve,  en  tenant  compte  des  quan- 
tités d'azote,  de  carbone  et  d'eau  ingérées  sous  forme  d'ali- 
ment, que  les  -  de  l'azote  sont  éliminés  par  Turine^  que 
presque  tout  le  carbone  est  resté  pour  fournir  à  l'hématose 
de  quoi  s'exercer»  et  que  le  tiers  au  moins  de  Teau  s'est 
échappé  par  la  transpiration.  En  un  mot,  l'aliment  paraît 
décomposé  en  urine  solide  dans  le  rein  et  acide  carbonique 
dans  le  poumon  ;  de  ïk  peut-être  une  relation  nécessaire  entre 
l'azote  et  le  carbone  du  mélange  des  aliments  pour  que  la 
plus  grande  quantité  possible  de  ces  deux  corps  soit  assi- 
milée. 

Cette  relation  est  une  inconnue  qui  a  été  l'objet  de  plu- 
sieurs discussions.  Nous  avons  exposé  au  livre  1",  article 
Système  musculaire,  comment  s'opère  le  travail  du  muscle. 
Nous  avons  dit  que  la  force  dépensée  en  travail,  plus  la  cha- 
leur produite  dans  les  organes,  converties  en  calories,  balan- 
çaient en  mêmes  unités  l'oxygène  absorbé,  ou  bien  qu'elles 
balançaient  aussi  l'acide  carbonique  formé  en  y  ajoutant  les 
acides  urique,  lactique^  et  tous  les  produits  de  combustion  qui 
ont  pris  naissance  pendant  la  contraction  musculaire.  Mise 
en  regard  de  l'aliment  ingéré,  cette  combustion  que  produit 
le  muscle  en  travail  donne  naissance  à  deux  hypothèses,  ou 
bien  le  muscle  lui-même,  élément  azoté,  s' use  par  le  travail,  et 
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a  besoin  d'une  grande  somme  d'aliments  plastiques — azotés — 
pour  fournir  au  travail  musculaire.  C'est  ce  que  l'expérience 
alimentaire  tend  à  prouver^  puisque  l'on  est  dans  l'usage  de 
prendre  beaucoup  d'aliments  plastiques  pour  fournir  beau- 
coup de  travail.  Dans  ce  cas  la  production  d'urée  dans  Turine 
augmente  avec  l'exercice  musculaire.  Liebig  a  fondé  sa  cé- 
lèbre théorie  des  aliments  plastiques  et  respiratoires  sur 
cette  hypothèse,  n'accordant  à  ces  derniers  que  l'usage  res- 
treint d'entretenir  la  chaleur  animale,  et  leur  refusant  le 
pouvoir  de  prendre  part  au  travail  musculaire.  Bischoff  et 
Voit(l)  ont  cherché  à  appuyer  cette  théorie  sur  des  faits, 
mais  leurs  expériences  n'ont  démontré  rien  autre  chose 
qu'une  augmentation  d'urée,  tout  à  fait  insignifiante  si  on  la 
compare  au  travail  musculaire  exécuté. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  les  aliments  hydro-carbonés, 
capables  de  produire  beaucoup  de  chaleur,  sont  l'agent  prin- 
cipal qui  produit  la  force  développée  par  le  muscle.  Dans  ce 
cas  le  muscle  n'est  qu'un  outil^  qui  agit  sur  les  aliments  ;  il 
ne  s'use  pas  beaucoup  plus  que  ne  le  demande  le  besoin  ordi- 
naire de  restauration  des  organes.  Mais  la  consommation  de 
l'aliment  hydro-carboné  peut  devenir  énorme,  et  l'expérience 
démontrera  Ta ppui  de  cette  seconde  théorie,  que  si  un  adulte, 
en  repos,  brûle  en  moyenne  par  la  respiration  12  grammes 
de  charbon  par  heure,  cette  quantité  peut  atteindre  40  gram- 
mes, lorsqu'il  se  livre  à  un  exercice  violent. 

Ë.  Smith  a  mesuré  la  consommation  d'air  croissante  pour 
un  homme  en  repos  et  en  travail.  Si  un  homme  tranquille  et 
couché  inspire  un  volume  d'air  désigné  comme  un;  dans 
l'unité  de  temps, 

(1)  Bischoff  und  Volt,  Die  Geselxe  der  Emahrung  des  Fie ishf ressers. 
Leipxig,  18G0. 
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Cet  homme  debout  inspirera i  ,33 

En  marchant  à  la  vitesse  d'un  mille  an- 
glais par  heure 

En  marchant  à  la  vitesse  de  deux  nulles  |    «  .^ 


}    «,90 


anglais  par  heure. 
Q  marchant  à  la  vit 
anglais  par  heure, 
fi  marchant  à  la  ^ 
anglais  par  heure. 


En  marchant  à  la  vitesse  de  quatre  milles    |    . 


Voilà  pour  Taugmentation  d'acide  carbonique,  pendant  k 
travail  musculaire,  mais  alors  Taugmentation  d'urée  doit-cUe 
être  attribuée  à  l'augmentation  de  nourriture  plastique,  ou 
bien  au  travail  produit. 

Les  deux  théories  étaient  ainsi  en  présence  quand  deux 
professeurs  de  Zurick,  MM.  Fick  et  Wiscicenus  (1  )  ont  fut 
une  expérience  d'un  grand  intérêt.  Ils  ont  fait  Tascensionda 
Faulhorn,  ce  qui  demande  un  travail  musculaire  considérable 
et  facile  à  calculer.  Us  se  sont  astreints  à  une  nourritare  noo 
azotée,  18  heures  auparavant^  pendant  le  temps  de  l'asGeD- 
sion,  et  6  heures  après.  Par  l'analyse  de  leurs  urines,  rurée 
excrétée  pendant  l'ascension  était  à  peine  supérieure  im 
quantités  ordinaires,  et  celle  excrétée  pendant  les  6  heures 
qui  ont  suivi  l'ascension  était  un  peu  moindre.  On  est  en  droit 
d'en  conclure  que  l'usure  de  la  partie  azotée  du  muscle  esti 
peine  supérieure  à  ce  que  réclame  la  réparation  ordinaire  dei 
organes,  comme  Voit  l'avait  déjà  trouvé.  Ces  résultats  soot 
opposés  à  ce  qui  devrait  arriver  dans  la  théorie  de  Lîebig,  en 
tant  qu'elle  exclut  Taliment  hydro-carboné  du  travail  mosco- 
laire.  Devons-nous  en  conclure  que  l'aliment  plastique  ne 
contribue  pas  au  travail  musculaire?  Cela  ne  serait  pas  correct. 

Le  docteur  Parkes  (2)  a  repris  ces  expériences,  en  faisant 
faire  à  des  hommes  de  longues  marches  pendant  quelques 

(I)  The  iMncet,  1867,  t.  II,  p.  3C6.  —  (2)  D'  Parkes,  Om  Ihe  eliminati<m '^f 
ihe  nitrogen  during  Rest  and  Exercise;  in  the  Proceedings  ofthe  royal  Society. 
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jours  de  suite,  et  les  nourrissant  d'une  nourriture  entière- 
ment non  azotée.  Il  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  quant  à  la 
production  d'urée  dans  l'urine  et  d'azote  dans  les  excré- 
ments. Mais  il  a  constaté  un  autre  résultat  :  la  diminution 
de  poids  "—  1  à  2  kilogrammes  en  deux  jours  — et  la  fatigue 
musculaire  ont  été  considérables.  11  est  évident  qu'en  pour« 
suivant  des  expériences  de  cette  nature,  on  se  placerait  dans 
le  cas  suivant  qui  a  déjà  élé  mis  hors  de  doute  :  c'est  qu'une 
nourriture  exclusivement  plastique  ou  respiratoire  ne  peut 
entretenir  la  vie  au  delà  d'un  certain  nombre  de  jours.  11 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'avec  l'acide  carbonique  con« 
tenu  dans  Tair  expiré,  il  y  a  toujours  de  l'azote  pur  qui 
provient  des  organes  et  que  cette  quantité  qui  est  d'environ 
1  p.  100  est  normale.  On  peut  de  même  opposer  a  la  théorie 
trop  exclusive  de  Liebig  la  contre-partie  de  la  proposition  que 
nous  venons  de  développer.  C'est  que  les  aliments  azotés  peu- 
vent aussi  jouer  le  rôle  d'aliments  respiratoires.  En  effet,  le 
professeur  Savory,  à  Londres,  a  nourri  des  rats  avec  des  ali* 
ments  azotés,  seuls  ;  ils  produisaient  autant  et  plus  de  chaleur 
que  ceux  qu'on  nourrissait  en  même  temps  au  régime  végétal. 
Ces  derniers  qu'on  avait  soumis  à  un  régime  non  azoté  ex- 
clusif finissaient  par  mourir  dans  un  état  de  maigreur  ex- 
trême. L'usure  des  organes  avait  entraîné  la  mort,  ce  qui  est 
conforme  aux  expérences  précédentes.  Nous  nous  en  tiendrons 
donc  aux  conclusions  suivantes  :  1°  c'est  la  chaleur  de  com- 
bustion dégagée  par  les  aliments^  qui  subvient  au  travail 
musculaire;  2*"  les  aliments  hydro- carbonés  sont  la  source 
principale  qui  entretient  ce  travail;  à  défaut  d'aliments  car- 
bonés, les  aliments  plastiques  sont  brûlés  par  la  respiration  ; 
3""  à  l'état  d'alimentation  normale,  ils  sont  brûlés  proportion- 
nellement ;  4""  on  ne  peut  augmenter  la  somme  d'aliments 
respiratoires,  quand  le  travail  musculaire  l'exige,  sans  aug- 
menter proportionnellement  les  aliments  azotés,  afin  do  con- 
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server  le  rapport  constant  qui  convient  le  mieux  entre  cei 
deux  sortes  d'aliments  (1). 

2^*  Infliaeiiee  des  quantités  dtTerses  d'alUmests. 

L'alimentation  trop  abondante  enrichit  le  sang  d'une  pro- 
portion de  globules  considérables,  en  même  tempe  que  sa 
quantité  distend  les  vaisseaux  qui  le  contiennent  ;  le  tempé- 
rament sanguin,  la  pléthore,  les  hémorrhagies  actives,  ki 
hémorrhoïdes,  les  congestions  cérébrales  en  deviennent  li 
conséquence  ;  la  puissance  de  Thématose  développe  une  chi- 
leur  qui  devient  souvent  insupportable  ;  la  sécrétion  urinairei 
incapable  d'éliminer  tout  Tazote  des  aliments,  le  laisse  dé* 
poser  sous  forme  d'acide  urique,  et  les  calculs,  les  gravelio, 
la  goutte  prennent  naissance.  L'infiltration  graisseuse  se  m*- 
nifeste  et  peut  acquérir  un  développement  surprenant;  enfia 
les  cavités  digestives,  l'estomac  entre  autres,  se  distendent 
d'une  manière  énorme,  et  la  sensation  de  la  faim,  quelqueloif 
abolie,  revient  pourtant  dans  bien  des  cas  avec  une  telleéocr- 
gie  qu'elle  domine  la  volonté  même  de  l'individu.  Raremest 
la  gastrite  se  manifeste  si  Ton  n'abuse  pas  de  stimulants;  ief 
intestins  sont  plus  souvent  malades;  toutes  les  facultés  proli- 
fiques, intellectuelles  et  morales  deviennent  languissantes; 
les  muscles  eux-mêmes  tremblent  sous  le  poids  du  corps. 

Mais  l'alimentation  insuffisante  produit  des  troubles  bieii 
différents.  La  faim  se  déclare  avec  tous  ses  tourments,  lo 
vomissements,  la  diarrhée,  puis  la  gastrite  ;  le  canal  diges- 
tif tout  entier  devient  le  siège  d'hypérémie,  puis  raoémie 
succède,  l'atrophie,  parfois  des  perforations.  Celle  de  la  cor- 
née a  été  observée  sur  des  prisonniers  aux  Indes  (2).  Le  cœur 
précipite  ses  battements,  amène  la  dyspnée,  puis  il  s'atrophie 
(Laennec).  Le  sang  laisse  prédominer  sa  partie  8érettie,il 

(1)  Voycx  Dr  Lyon  Playfalr,  Food  ofman  in  reiation  ta  his  use  fui  H>i 
1865»  et  aussi  E.  Smitb,  Proceedings  of  ihe  royai  Society^  IX. 

(2)  Gazette  médicale^  1842,  p.  39. 


DES  ALIMENTS.  753 

éprouve  cette  défibrinatioa  produite  par  Magendie  sur  le 
sang  des  animaux  (1)  ;  il  s'extravase,  donne  naissance  à  des 
péiéchies,  au  scorbut,  amène  des  accidents  analogues  à  ceux 
des  fièvres  graves;  des  hémorrhagies  passives,  nasales,  buc- 
cales se  déclarent,  et  surtout  de  fréquentes  hydropisies  et  de 
larges  œdèmes,  symptômes  constants  d'une  alimentation  in- 
soffisante  ;  toutes  les  sécrétions  se  suppriment,  le  lait  est  tari, 
la  faculté  reproductive  est  nulle.  Successivement  la  graisse, 
le  sang,  la  rate,  le  pancréas,  le  foie,  s*épuisent  ;  le  système  mus* 
culaire  languit,  s'atropbie,  Témaciation  devient  extrême;  le 
délire  apparaît,  souvent  furieux,  et  précède  la  mort  (2). 

L'alimentation^  s'exerçant  entre  ces  deux  extrêmes,  doit 
avoir  pour  but  Tenlretien  des  organes  en  qualité  d^organisa- 
tion  et  en  quantité  d'éléments.  Le  résultat  ne  s'obtient  que 
d'une  manière  empirique.  L'égalité  du  poids  du  corps  et  l'é- 
galité des  fonctions  en  sont  la  mesure,  sauf  l'influence  des 
âges.  Ce  résultat  peut  s'obtenir,  on  le  conçoit,  avec  des  ali- 
mentations variées. 

Barrai  a  fait  sur  l'homme  une  expérience  intéressante  pour 
constater  la  proportion  des  éléments  chimiques,  utiles  à  l'a- 
limentation, soit  : 

POOB    CHAQUE    KILOGRAMME    DD    POIDS    DD    CORPS    (POIDS    TOTAL    471^,5) 
ET    POUR   DNB    PÉRIODB    DB    24    HEORES. 


Carbone. 

Hydrogène. 

Azote. 

Oxygène. 

Eau. 

Fournis  en  grammes 
parralimentation. 

j    7,7 

1,2 

0,6 

7,0 

• 

42,! 

Fournis  en  grammes 
par  la  respiration. 

))» 

nn 

»» 

22,3 

»» 

Sorti    par   peau  et 

poumons 

Sorti  par  les  reins.. 

j    7,06 
0,32 

i,09 
0,06 

0,3  i 
0,23 

28,94 
0J7 

17,31 
22,56 

Sorti  par  l'intestin.. 

0,32 

0,05 

0,06 

0,i9 

2,23 

(1)  Gazette  médicale  de  Paris,  1838,  p.  46;  et  J.  Magendie,  Précis  élément- 
taire  de  Physiologie^  i.  II. 

(2)  Chossat,  Recherches  expérimentales  sur  Vinanition*  Parla,  1843.  —  Le 
même,  Mémoires  des  savants  étrangers^  t.  VIII. 

MOTARD.  —  HYGIÈNE.  t*  —  4S 
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John  Raoke  a  trouvé  le  rapport  de  l'azote  au  carbooe 
comme  1  à  11  ou  à  15. 

On  a  remarqué  qu'au  delà  de  la  stricte  ration  d*entretieD, 
qui  s'augmente  naturellement  avec  l'exercice  et  avec  le  be- 
soin de  chaleur,  un  certain  excès  d'alimentation,  qu'on  a 
appelée  alimentation  de  luxe,  est  supportée  sans  charger  les 
organes  et  sans  nuire  à  leur  bon  équilibre.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  se  placer  quand  on  veut  fixer  la  ration  alimeo- 
taire  de  certaines  classes  de  la  population,  afin  d'éviter  Id 
désordres  d'une  alimentation  insuffisante. 

Les  citations  précédentes  nous  permettent  de  prévoir  les 
conditions  que  doit  remplir  une  ration  alimentaire. 

En  effet,  dans  l'expérience  de  Barrai,  l'aliment  a  fourni 
365  grammes  de  carbone  en  24  heures. 

MM.  Andral  et  Gavarret  ont  trouvé,  dans  leurs  belles  ex* 
périences,  que  l'expiration  chez  un  adulte  de  30  ans  dégage 
en  24  heures  288  grammes  de  carbone.  Cest  12  grammes 
par  heure,  mais  un  exercice  violent  peut  faire  brûler  dans 
l'acte  de  la  respiration  jusqu'à  40  grammes  par  heure.  Celle 
seconde  condition  représente  donc,  en  24  heures,  une  ali- 
mentation pouvant  fournir  960  grammes  de  carbone. 

Dans  l'expérience  de  E.  Smith  ci-dessus  énoncée,  si 
nous  rapportons  l'unité  dont  il  s'est  servi  à  288  grammes  de 
carbone  par  heure,  nous  trouverons  que  l'adulte  qui  marche 
à  la  vitesse  de  7  milles  anglais  consomme  du  carbone,  sur 
le  pied  de  2,216  grammes  en  24  heures.  Il  est  vrai  que  cet 
exercice  ne  peut  être  subi  que  pendant  un  temps  très-court. 
On  peut  conclure  que  le  minimum  de  carbone  que  doitcoo' 
tenir  une  ration  alimentaire  pour  l'homme  simplement 
occupé  est  de  288  grammes  ;  mais  que  ce  chiffre  doit  élit 
doublé  ou  triplé,  selon  la  violence  ou  la  durée  des  exercices 
qu'on  lui  demande;  de  là  la  variabilité  des  rations  alimen- 
taires, qui  est  une  nécessité  en  hygiène. 


DES  ALIMENTS.  ^  755 

Pour  ce  qui  est  du  rapport  de  l'azote  au  carbone  qui  doit 
exister  dans  les  rations  alimentaires  : 

Azote.  Carbone. 

John  Ranke  a  trouvé 1  à  1 1  ou  à    15 

L'expérience  de  Barrai  donne....     1  à  12  5/6 
M.  Dumas  d*une  part,  M.    Payen 
del'aulre,  ont  trouvé  Tazote  éli- 
miné par  les  urines,  la  respira- 
tion, etc.,  dans  le  rapport  de...     1  à  13 

nous  adopterons  donc  le  résultat  de  John  Ranke. 

La  variabilité  des  rations  alimentaires  ne  résulte  pas  seu- 
lement des  conditions  de  repos  et  d'exercice  et  des  données 
chimiques  que  nous  venons  de  présenter,  elle  résulte  encore 
de  Tétat  physiologique  des  organes  et  des  sucs  digestifs.  Les 
facultés  de  digestion  et  d'assimilation  sont^  sous  ce  rapport, 
individuellement  variables.  Non-seulement  Tétat  de  santé, 
mais  rétat  moral,  les  climats,  les  tempéraments,  etc.,  exer- 
cent sur  ces  facultés  une  puissance  extrême.  Tel  sera  nourri 
avec  une  faible  ration,  et  tel  autre  ne  le  sera  pas  avec  une 
ration  plus  considérable.  Sous  ce  point  de  vue  encore,  une 
réglementation  rigoureuse  est  impossible,  c'est  là  un  vaste 
champ  réservé  à  l'hygiène  individuelle. 

Voici  quelques  exemples  de  rations  que  Texpérience  a 
sanctionnées  : 

Ration  alimentaire  du  soldat       1     Ration  du  marin  français  (1). 


en  France  et  en  paix. 

Pain  de  munition 750 

Pain  blanc 250 

Viande 250 

Légumes 1 60 

Sel 15 

Poivre 2 

Ëau-de-vie,  centilitres.  50 


1477 
U)  A.  Pa>eD,  OujrayecUé,  p.  S04-7. 


gr- 


Fain  (ou  biscuit  équiva-  |    ^^ 

lent) ) 

Viande  fraîche  (ou  équiv.  |  „^-. 

sèche) i 

Légumes 120 

Beurre 21 

Café -iO 

Sucre 25 

Vin 460' 

Sel.. ^ 

17iS 


îSô 
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Ration  alimentaire  du  soldat 
en  Angleterre  et  en  paix  (2). 

Pain 680 

Viande 340 

Pommes  de  terre 453 

225 

90 

36 

14 

8 


Légumes... 

Lait 

Sucre 

Thé  et  café 
Sel 


1846 


Ration  alimentaire  d^oumer$  ath 
g  lais  travaillant  au  chewdndefit 
de  Rouen  (Gasparin)  (i). 

F- 
Viande 660 

Pain  blanc 750 

Pommes  de  terre iOOO 

Bière 2000 

'24i0' 


Ration  du  soldat  russe  (2). 


\  livre 


Pain  noir 

Viande i 

Liqueur  fermentée..  1,1 

Choucroute- 3  1/2  «'"»• 

Orge 3  1/2    » 

Vinaigre i  3/4    » 

Sel i  l/2once 

Poivre  et  radis  noir. .  8     grain». 


« 

litre. 


Ration  d^un  prisonnier  Indcm 
au  Bengale  (t) . 

Riz m 

Pois  indiens 120 

Légumes 170 

Poisson 56 

Huile 9,5 

Sel 9^ 

Épiées 9^ 

"94ÔJ 


B^  Effets  de  la  bomie  on  de  Im  ma«Tal0e  ««mltié  des 

alimeiite. 

Les  aliments  considérés  sous  ce  point  de  vue  donnent  lieu 
à  plusieurs  considérations  fort  importantes;  en  effet,  ils  peu- 
vent être  frais,  anciens^  avariés,  fermentes,  provenant  de 
plantes  ou  d'animaux  malades^et  dans  ces  divers  cas  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  leur  mode  d'action  et  leur  degré  de 
salubrité;  en  général,  c'est  quand  il  vient  d'être  récolté  dans 
son  temps  que  l'aliment  offre  la  plus  grande  proportion  de 
substance  nutritive,  le  parfum  le  plus  agréable  et  aussilaplos 
grande  salubrité.  A  dater  de  cette  époque,  il  va  toujoarseo 

(1)  A.  Payen,  Ouvrage  cité,  p.  604-7. 

(2)  E.  Parkes,  Ouvrage  cité^  p.  tbO^S. 
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se  détériorant;  il  perd  son  humidité  et  se  dessèche,  son  par- 
fum naturel  et  devient  fade  ;  mais  parfois  cependant  le  pre- 
mier mouvement  de  décomposition  qu'il  éprouve  divise  ses 
fibres,  et  en  les  attendrissant  leur  donne  plus  de  digestibilité, 
comme  à  la  chair  de  certains  animaux,  ou  bien  par  une  ré- 
action  consécutive  perfectionne  la  maturation,  comme  il  ar- 
rive à  certaips  fruits. 

L'aliment  ancien  n'a  pu  éviter  la  décomposition  spontanée 
qu'au  moyen  de  l'un  des  modes  de  conservation  que  nous 
avons  signalés,  et  ils  ont  pour  résultat  en  général  de  durcir 
et  de  dessécher  les  fibres,  comme  dans  la  salaison,  la  fumai- 
son,  ce  qui  diminue  la  digestibilité  ;  mais  s'il  n'a  été  soumis 
à  aucun  mode  de  conservation,  la  fermentation  s'en  est  empa- 
rée, et  celle-ci  a  produit  du  sucre,  de  l'alcool,  des  acides  ou 
des  produits  putrides.  Examinons  ces  divers  cas  :  la  fermen- 
tation sucrée  se  développe  dans  plusieurs  fruits  que  l'on  con- 
serve, et  surtoutdans  les  aliments  riches  en  amidon,  comme 
les  pâtes,  le  pain,  Torge  germée,  etc.,  et,  en  produisant  un 
principe  aussi  sapide  que  le  sucre  et  d'une  saveur  aussi  géné- 
ralement recherchée,  elle  a  ajouté  à  l'aliment  un  condiment 
qui  augmente  de  beaucoup  sa  digestibilité  ;  en  outre,  le  mou- 
vement de  fermentation  a  brisé  les  utricules  de  l'amidon. 
Mais  la  fermentation  alcoolique,  pouvant  s'emparer  de  tous 
les  produits  sucrés,  s'e'xerce  à  son  tour,  et  sur  la  presque  to- 
talité des  aliments  sucrés,  et  secondairement  sur  l'amidon 
fermenté  des aliments.qui  en  contiennent;  dès  lors  la  saveur 
douceâtre  de  l'aliment  amidonné  ou  sucré  prend  un  carac- 
tère stimulant  et  même  caustique  ;  la  puissance  nutritive  de 
l'aliment  en  lui-même  se  trouve  singulièrement  diminuée^  en 
même  temps  que,  toutes  les  propriétés  desboissonsaicooliques 
que  nous  examinerons  se  développant,  sa  digestibilité  aug- 
mente encore  ;  les  produits  acides  se  montrent  bientôt  par  les 
progrès  de  l'altération  spontanée  de  l'aliment;  et  en  général 
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fades,  privés  de  parfum!^,  fort  pBiin'.cherchés  par  lesinimam 
et  par  rhomme,  ils  paraissent  dénués  de  propriétés  Dotri- 
tives,  mais  sont  singulièrement  propres,  en  ramoUissant  h 
plupart  des  autres  aliments,  à  leur  communiquer  plus  de  di- 
gestibilité  ;  enGn  des  produits  putrides  se  forment  eldooneot 
naissance  à  une  série  de  composés  qui  pourraient  admettre 
de  nombreuses  divisions  ;  nous  n*en  signalerons  que  les  pria- 
ci  pales  :  dans  un  grand  nombre  de  produits  azotés,  doot  h 
fermentation  s'opère  sous  certaines  circonstances  qui  en  gé- 
néral la  ralentissent,  Tammoniaquesedéveloppe  et  entre  (Un 
des  composés  salins  dont  elle  est  la  base,  et  qui  presque  toai, 
dénués  de  propriétés  nutritives,  sont  des  stimulants  et  des 
condiments  très-énergiques,  capables,  en  déterminant  ooe 
abondante  sécrétion  de  salive  et  de  suc  gastrique,  de  rendre 
digestibles  de  grandes  quantités  de  matière  alimentaire; 
tels  sont  les  différents  fromages  qui  ne  sont  que  du  caséuo 
putréflé;  le  caviar,  formé  d'œufs  de  poissons  lenteoieol 
putréfiés,  etc.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  dans  les  alimeolt 
anciens  la  formation  successive  du  sucre,  de  ralcool,  de 
Tacide  acétique,  des  sels  ammoniacaux,  diminuer  la  pro- 
priété nutritive  de  Taliment  et  augmenter  la  digestibilité; 
mais  les  derniers  produits  fermentes  finissent  par  acquérir 
un  caractère  pernicieux  ;  tantôt  des  végétations  de  cham- 
pignons ou  de  plantes  cryptogames  lui  communiquent  kf 
propriétés  vénéneuses  qui  leur  sont  propres,  et  tantôt  da 
produits  spéciaux  et  mal  connus  développent,  chez  les  mal- 
heureux qui  font  usage  d*aliments  ainsi  avariés,  les  accideob 
les  plus  terribles;  tous  les  phénomènes  de  Tempoisonnement 
par  les  substances  acres  et  septiques  se  déclarent  alors  avec 
une  effrayante  rapidité;  lesexemplesen  sont  nombreux  etoot 
surtout  été  observés  avec  des  charcuteries  mal  préparées  ou 
des  fromages  dégénérés..  En  1829,  vingt-neuf  personnes  fu- 
rent ainsi  empoisonnées  dans  le  Wurtemberg  par  des  sau- 
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cisses  gâtées  ;  robservalion  recueillie  par  le  docteur  Weiss  (1) 
a  signalé  des  vomissements,  des  vertiges^  le  trouble  du  cœur, 
la  suspension  de  l'hématose,  la  phlogose  des  organes  de  la  di- 
gestion etde  la  respiration  (2);  une  foule  d*accidenls  analogues 
ont  été  causés  parles  vieilles  viandes  fumées;  les  fromages 
ont  causé  de  semblables  empoisonnements  ;  Franck,  Weigel 
en  citent  plusieurs  cas  ;  le  docteur  Bruck  en  rapporte  un  (3). 
Le  pain  moisi  a  même  produit  des  accidents  contre  lesquels 
il  faut  se  tenir  en  garde  (4).  Tous  les  jours  on  enregistre  de 
pareils  faits. 

Le  plus  souvent  cependant  les  aliments  putrides  ne  causent 
point  d'aussi  redoutables  effets,  et,  lors  même  que  leur  ino- 
culation  déterminerait  des  accidents  typhoïdes  et  amènerait 
la  mort,  on  peut  souvent  s'en  nourrir  sans  courir  les  mêmes 
dangers;  la  cuisson  préalable  qu'on  leur  fait  subir,  et  sur- 
tout Faction  chimique  exercée  par  Testomac,  dénature  alors 
les  principes  délétères  ;  mais,  malgré  l'assertion  de  Parent- 
Duchâtclet,  il  est  impossible  de  ne  pas  regarder  de  sem- 
blables aliments  comme  insalubres  et  de  ne  pas  en  proscrire 
l'usage  (5). 

Ce  n'est  que  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue,  et  après 
avoir  pris  des  précautions  extrêmes,  par  des  lavages  à  l'eau 
et  au  vinaigre,  par  une  cuisson  exacte  et  prolongée,  que  l'on 
peut  tenter  de  s'en  nourrir.  (Voyez  ce  que  nous  avons  dit  des 
poisons  septiques,  page  555.)  A  Londres,  un  sixième  de  la 
viande  portée  aux  marchés  est  en  général  saisie  et  détruite 
comme  mauvaise.  —  Non-seulement  la  putréfaction,  mais 
encore  le  genre  de  mort  prolongée  des  animaux  peut  rendre 
leur  chair  insalubre.  J.  von  Liebig  (6)  rapporte  qu'un  daim 

(1)  Bulletin  de  Férussac,  1829. 

(2)  Voyex  en  outre  Gaz.  méd.y  1835,  p.  41  et  353. 

(3)  Joum.  der  practischen  Hei Ikunde,  ju'iWei,  J825. 

(4)  Archives  genér,,  t.  XXIV,  p.  124. 

(5)  Voy.  Maladies  putrides^  Gaspard,  Joum,  de  Physiol.,  t.  II. 

(6)  Chemisehe  Briefe,  p.  115. 
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pris  dans  un  collet  par  un  chasseur  souffrit  une  longue  ago- 
nie avant  de  mourir.  Sa  chair  rôtie  causa  de  grave»  acridenb 
morbides  à  tous  ceux  qui  en  mangèrent.  Le  docteor  Roëser 
compare  cet  accident  aux  empoisonnements  produits  par  ks 
saucisses  gâtées. 

Sans  être  ni  avariés  ni  putréfiés,  les  aliments  peuvent  pro- 
venir de  plantes  ou  d'animaux  atteints  de  maladies  spéciilei, 
et  leur  qualité  s^en  trouve  altérée. 

Les  céréales  sont  exposées,  soit  dans  les  années  défavo- 
rables, soit  quand  on  les  transplante  dans  d'autres  climats  à 
des  maladies  qui  proviennent  du  développement  de  crypto- 
games parasites.  Elles  acquièrent  la  funeste  propriété  de  dé- 
velopper, quand  on  s'en  nourrit,  des  maladies  particulières. 

L'ergot  :  sphacelia  segetum^  attaque  surtout  le  seigle,  le 
froment,  la  flouve,  Tivraie,  les  cypéracées,  etc.  Le  grain  ma- 
lade se  développe  outre  mesure  par  la  présence  du  champi- 
gnon. Il  s'allonge  en  prenant  une  couleur  violette,  et  sort 
d'entre  les  balles  sous  forme  de  cornes. 

Les  urédinées  sont  les  champignons  entophytes  les  plus 
répandus.  La  rouille  :  rubigo  vera^  atteint  toutes  les  parties 
des  graminées  ;  la  grosse  rouille  se  développe  surtout  sur 
le  froment.  Le  charbon  :  2/5/t/a^o  segetnm^  attaque  le  fro- 
ment, l'orge,  l'avoine,  le  millet,  etc.  ^Sa  poussière  noire 
envahit  tout,  et  se  reproduit  l'année  suivante.  La  carie: 
ustilago  caries^  attaque  surtout  le  froment.  Elle  donne  au 
pain  une  odeur  désagréable,  semblable  à  une  odeur  de  marée, 
repoussante. 

Beaucoup  d'autres  cryptogames  envahissent  les  céréales. 
Leur  examen  et  l'observation  des  maladies  qu'ils  produisent 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Mais  on  a  pourtant  r^ 
ni  quelques  données  d'un  haut  intérêt  en  hygiène. 

Ce  sontles  maladies  produites  par  l'ergot  qui  on  tété  le  mieux 
observées,  et  dont  surtout  l'origine  est  mise  hors  de  doute. 
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Vergotisme  est  une  maladie  qui  se  présente  sous  deux 
formes  :  i""  la  forme  convulsive  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
la  forme  gangreneuse  dans  le  sud  de  l'Europe,  surtout  en 
France.  On  rapporte  à  la  forme  gangreneuse  les  épidémies 
du  moyen  âge  connues  sous  le  nom  de  feu  sacré;  feu  de 
Saint' Antoine;  mal  des  Ardents  ;  on  attribue  ces  épidémies 
à  Tergot  du  seigle,  dont  la  culture  se  répandit  en  France  vers 
cette  époque. 

A.  Hirsch  (1)  donne  les  dates  de  131  épidémies  qui  ont 
sévi  en  Europe  depuis  Tan  591  jusqu'en  1856.  La  France 
seule  en  compte  41  qui  ont  surtout  ravagé  la  Guyenne,  la 
Sologne,  leGâtinais,  la  Bourgogne,  etc.  Les  plus  graves  ont 
étécellesde  1094-95;  1128-29;  1214-15. 

Ces  épidémies  sont  rapportées  sans  aucun  doute  possible 
à  l'usage  de  céréales  ergotées.  Les  cas  isolés  sont  fréquents. 
Il  y  a  quelques  années,  M.  Bonjean  a  vu  près  de  Cham- 
béry  une  famille  tout  entière  ainsi  attaquée  de  la  gangrène. 
Le  père^  la  mère  et  six  enfants,  qui  mangèrent  pendant  six 
semaines  du  pain  chargé  d*ergot,  virent  leurs  membres  se  tu- 
méfier et  se  couvrir  de  phlyctènes.  H  fallut  amputer,  chez 
plusieurs,  les  membres  gangrenés. 

Pellagre.  Au  commencement  du  siècle  dernier  s'est  ré- 
pandue en  Espagne  une  maladie  nouvelle  :  mal  de  la  Rosa 
—  des  Asturies  ;  puis  elle  prit  le  nom  de  pella  agra^  en 
Italie,  sur  le  littoral  de  l'Autriche,  en  Yalachie,  dans  le  sud 
de  la  France.  Les  symptômes  d'une  infection  générale  se 
montrent  d'abord,  suivis  bientôt  d'une  sensation  de  brûlure 
aux  extrémités.  Au  printemps  les  parties  du  corps  exposées  à 
l'air,  surtout  au  soleil,  se  couvrent  d'un  exanthème  doulou- 
reux accompagné  de  phlyctènes.  11  se  dessèche  en  lames  fur- 
furacées,  et  la  santé  paraît  revenir.  Il  reparaît  à  chaque  prin- 

(1)  Aug.  Hirsch,  Handhuch  der  Hist,  geog.  Pathologie,  Erlaogeo^  1860, 
Baod  I,  p.  458. 


762  NUTRITION. 

temps  ci  bientôt  envahit  Ks  miiqueiisei^.  La  constilution  e^ 
altérée,  surtout  le  système  nerveux,  et  des  symptônnes  d'une 
folie  spéciale,  la  manie  pellaçreuse^  apparaissent.  Toojouri 
le  printemps  et  le  soleil  aggravent  les  symptômes,  et  l'hiver 
parait  les  adoucir.  La  pellagre  est  endémique  chez  les  geosde 
la  campagne,  parmi  les  populations  nécessiteuses,  dans  Ici 
pays  d'Europe  où  Ton  se  nourrit  de  mais.  On  TaUribiie  ioa 
champignon  du  maïs. 

Le  maïs, céréale  indigène  de  l'Amérique,  fut  transplantées 
Europe  au  seizième  siècle.  Cultivé  d'abord  en  Espagne, 
en  Turquie,  il  le  fut  en  Italie  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Cette  plante  a  dû  s'acclimater;  ses  maladies  se 
sont  développées.  Roulin  a  décrit  l'ergot  du  maïs  tel  qu'il  l'ob- 
serva en  Amérique  :  on  donne  au  grain  ainsi  altéré  le  nom  de 
mais  peladero  —  qui  cause  la  pelade  —  en  effet,  il  fait  tom- 
ber les  cheveux  des  hommes  qui  en  mangent,  et  le  poil  dei 
animaux  ;  mais  il  ne  produit  ni  gangrène  ni  convulsioos.  Es 
Europe,  un  champignon  particulier  parait  s'attaquer  au  mais. 
Bellardini  l'a  décrit  sous  le  nom  de  verderame.  Les  vives 
discussions  auxquelles  ont  pris  part  Bellardini,  Brierre  de 
Boismont,  Th.  Roussel  (1),  Billod  (2),  Landouzy,  laisseot 
peu  douter  de  cette  conclusion  que  la  pellagre  est  due  i  uœ 
altération  du  maïs. 

XJacrodynie^  éry thème  épidfmique  ;  maladie  des  pieé 
et  des  mains  qui  fit  une  singulière  apparition  dans  quelques 
quartiers  de  Paris  en  1828,  a  été,  par  conjecture,  rappodéei 
une  altération  des  céréales  ;  elle  avait  tous  les  caractères  d'un 
ergotisme(3). 

A  Paris,  de  même,  en  1843,  un  champignon  particulier, 

(1"^  Théophile  RouMel.  Traité  de  la  pellagre  et  des  pteudo^llaçret,  90- 
Tra|(f  couronné  par  Tlnstitut  de  France.  Paris,  1866. 

(î'  lUIlod,  Traita  de  la  pellagre.  Pari»,  1865. 

(3)  Voy.  Desnos,  AToiitvaii  DicUonnairg  de  médecine  et  de  chirurgie  ffiû^- 
ques,  art.  Acbodtmi. 
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Voîdium  aurantiaaim^  a  envahi  subitement  les  farines  de  la 
manutention.  11  a  fallu  une  chaleur  de  130  à  140°  pour  ar- 
rêter son  développement. 

Uurocystis  est  une  sorte  de  rouille  qui  au  Bengale  s'at- 
tache à  la  racine  du  riz.  Le  docteur  Tytler  annonça  que  l'u- 
sage du  riz  ainsi  ergoté  donnait  lieu  à  des  accès  de  choléra. 
Cette  supposition  avait  besoin  d'être  confirmée,  et  ne  Test  pas 
encore,  bien  que  le  professeur  Hallier  (de  Jena)  l'ait  rendue 
probable  dans  ses  recherches  sur  la  cause  morbide  du  cho- 
léra asiatique  (1). 

Les  animaux  dont  nous  recherchons  la  viande  pour  notre 
alimentation  sont  sujets  comme  nous  à  des  maladies  dont  les 
plus  graves  sont  les  maladies  de  nature  septique,  les  maladies 
parasitaires^  et  les  maladies  typhoïdes  ou  même  zymo- 
tiqucs.  Le  règne  végétal  qui  fournit  leurs  aliments  leur 
communique  souvent  comme  à  Thomme  des  germes  morbi- 
fëres.  Jusqu'à  quel  point  l'alimentation  est-elle  permise  avec 
de  pareilles  viandes  ?  C'est  une  des  plus  graves  questions  de 
l'hygiène  et  en  même  temps  l'une  des  plus  controversées. 
Examinons  : 

Les  maladies  qui  sont  causées  par  des  parasites  animaux^ 
des  entozoaires. —  redoutables  pour  la  plupart,  sont  facile- 
mentcommuniquées  par  l'alimentation.  Mais  une  longueébul- 
lilion  qui  fait  pénétrer  dans  les  chairs  une  température  de 
100""  pendant  longtemps;  ou  bien  un  rôtissage  qui  portera 
partout  une  température  de  100°  à  110°  sont  capablesde  pri- 
ver de  vie  les  entozoaires  et  leurs  œufs.  La  viande  redevient 
bonne  pour  l'alimentation,  mais  sous  ces  conditions  seule- 
ment. Toute  viande  crue,  fumée  ou  salée,  chargée  d'ento- 
zoaires  devra  être  éloignée  des  marchés  publics. 

11  est  un  groupe  de  maladies  épizootiques,  ce  sont  celles 
qui  ont  le  caractère  typhoïde^  qui  paraissent  aussi  ne  laisser 

(1)  The  Lancet,  1867,  t.  II,  p.  206. 


764  NDTRÏTIOIf. 

aox  TiandeSy  après  leur  cuissan  complète^  aacon  principe 
délétère.  Parent-Duchatelet  a  soaleno  qae  le  typhus  ocmtft- 
gieux  du  gros  bétail,  8i  terrible  de  1814  à  1815,  n*a  pas  em- 
pêché dan8  le  nord  de  la  France  et  surtoot  à  Straaboarg,  de 
consommer  comme  aliment  les  animaux  malades  par  mil- 
liers, et  cela  sans  aucun  danger.  Sa  prétention  n'a  pas  été 
infirmée.  Il  y  a  plus,  dans  Tépidémie  de  typhus  contagieux 
du  gros  bétail,  qui  ravagea  l'Allemagne  et  l'Angleterre  en 
1866,  bien  que  pour  arrêter  le  fléau  on  enterrât  les  bêles 
mortes,  toutes  les  commissions  médicales  ont  reconnu  que 
ce  typhus  ne  se  communiquait  pas  à  Thomme. 

Les  preuves  du  défaut  d'insalubrité  dé  la  chair  d'animaux 
morts  de  maladies  charbonneuses  sont  loin  d'être  démon- 
trées, même  après  une  cuisson  parfaite.  Nous  exceptons  les 
chairs  atteintes  de  pustule  maligne  qui  rentrent  dans  le  cas 
des  entoioaires,  mais  qui  jouissent  à  l'état  frais  d'une  si 
grande  puissance  d'inoculation  qu'il  vaut  mieux  les  rejeter 
et  les  enterrer  sans  les  toucher.  —  Les  chairs  des  animaux 
morts  de  fièvres  charbonneuses  paraissent  avoir  souvent 
donné  naissance  à  des  anthrax  et  à  des  gangrènes.  Des  exem- 
ples funestes  peuvent  être  signalés  (1).  Dans  une  épizootie — 
selon  Bertin  (2)  ^  un  grand  nombre  de  nègres  périrent  pour 
s'être  nourris  d'animaux  malades.  Le  professeur  Gamgee,  en 
Angleterre,  rapporte  des  cas  où  la  maladie  charbonneuse  s'est 
communiquée.  La  Lancette  anglaise  (3)  rapporte  que  la 
viande  d'un  veau  mort  de  maladie  rendit  malades  quioia 
personnes  dont  deux  moururent.  L'académie  de  médecine  en 
Belgique  s'est  rangée  à  cette  opinion  et  a  proscrit  la  chair  des 
animaux  charbonneux. 

Nous  avons  commencé  par  établir  ces  principes  généraux, 
▼u  leur  grande  importance,  et  nous  allons  maintenant  entrer 

(1)  GmjHUwMk.^  isa&,  p.  16t. 

(2)  )|ânoftrf  de  Gupard  {Journal  de  Physiologie  de  Mageodie.  t.  IV). 
'^  Tm  leectf»  ISSS,  l.  U,  ^  ai. 
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dans  quelques  détails  sur  les  maladies  des  animaux  qui  peu- 
vent rendre  leur  chair  insalubre  (1). 

Parmi  les  ruminants  :  i**  les  maladies  inflammatoires 
comme  bronchites,  pneumonies,  entérites^  ne  paraissent  pas 
rendre  les  chairs  insalubres. 

2''  La  pleuro-pneumonie  épidémique  plus  grave  est  dans 
le  même  cas. 

S""  Le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  ; — cattle  plague 
—  Rinder  Pest.  —  Cette  maladie  qui  fait  tant  de  ravages  est 
originaire  des  plaines  de  la  Russie.  Elle  a  souvent  décimé 
les  troupeaux  de  TEurope,  surtout  en  1866.  Elle  parait  être 
du  genre  des  maladies  zymotiques.  Le  poison  existe  dans  les 
déjections  et  le  sang;  Tair  et  Teau  le  transportent.  Il  peut  se 
conserver  longtemps  à  Tétat  sec,  se  développe  en  48  heures 
dans  un  animal  sain,  et  se  reproduit  dans  ses  humeurs.  11  ne 
parait  pas  communicable  à  Thomme.  Sa  grande  faculté  de 
reproduction  ne  permet  pas  de  le  ranger  ailleurs  que  parmi 
les  germes  qui  se  développent  par  spores  ou  par  cellules. 

4''  La  pustule  maligne.  C'est  à  M.  Davaine  (2)  que  l'on . 
doit  les  connaissances  positives  que  Ton  a  sur  cette  maladie. 
Le  microscope  lui  a  montré,  dans  le  sang  des  animaux  -ma- 
lades, des  filaments  articulés  et  coudés,  se  reproduisant  avec 
une  étonnante  rapidité,  mais  dépourvus  de  mouvements 
spontanés.  11  les  a  nommés  bactéridies  (3).  Dès  que  le  sang  est 
chargé  de  bactéridies,  il  est  capable  de  transmettre  la  ma- 
ladie ;  celte  transmission  parait  indéfinie.  L'inoculation  s'en 
fait  à  rhomme  et  produit  la  pustule  maligne.  Elle  débute 
sans  prodromes  et  infecte  le  tissu  cellulaire  et  le  sang  de  bao* 
téridies  en  quelques  jours  ;  les  bactéridies  existent  dans  la 

(1)  Voy.  E.  Parkes,  Ouvrage  ciié^  p.  171. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  1865,  !«'  se- 
mestre, p.  1297. 

(3)  Voyex,  Nouveau  dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques^ 
art.  Chabbonnsusss  (affections),  t.  VU,  p.  176. 
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maladie  du  mouton,  dite  sang-de-rate.  La  patréfoctum  dé- 
truit les  bactéridies. 

5"*  Fièvres  charbonneuses  ;  une  grande  confusion  règne 
entre  les  épizooties  qu'il  faut  rapporter  au  charbon  qai  déve- 
loppe la  pustule  maligne,  et  celui  qui  est  le  résultat  d*une 
maladie  septique.  Ce  dernier  cependant  parait  avoir  ocmsti- 
tué  un  grand  nombre  des  épizooties  connues,  sorloat  odles 
de  994,1316, 1690,  1712,  et  qu'on  attribue  aui  fourrages 

« 

altérés  après  des  années  pluvieuses  ;  le  glossanthrax  s*y  rap- 
porte. Nous  avons  dit  que  les  chairs  provenant  de  ces  ani- 
maux morts  devaient  être  rejetées. 

6*  La  maladie  aphtheuse  des  ruminants,  sorte  d'eczéma 
épidémique. 

V  La  clavelée,  sorte  d'éruption  vari'oleuse  qui  attaque  les 
moutons. 

8*  Des  éruptions  analogues  aux  dartres  et  à  la  scarlatine 
rendent  seulement  la  chair  cuite  des  animaux  repoussante, 
fade  ou  indigeste,  sans  qu'elle  soit  très-insalubre. 

9''  Les  entozoaires  qui  se  développent  dans  les  organes  des 
animaux  dont  nous  nous  nourrissons  sont  nombreux  et  ont 
été  l'objet  d'importantes  études. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  strongylus  filaria  se  loge 
dans  le  poumon  du  mouton,  et  que  le  développement  de  ses 
œufs  frappe  l'animal  d'une  sorte  de  phthisie  ;  que  le  dis- 
ioma  hepaticum  pullule  dans  son  foie  et  devient  cause  d'a- 
maigrissement et  d'hydropisie  ;  que  le  ctenurus  cerebraiis 
se  loge  dans  son  cerveau,  et  que,  dès  qu'il  perce  le  ventricule, 
il  développe  l'affection  nommée  tournis. 

Le  cysticercus  cellulosuSy  ou  les  hydatides,  sont  la  cause  de 
la  ladrerie  du  porc.  Les  vers  vésiculaires  qui  remplissent  la 
chair  dans  cette  maladie  du  porc  sont  les  jeunes  du  ver  so- 
litaire, tœrùa  solium^  parasite  qui  ne  se  développe  à  l'état 
complet,  comme  beaucoup  d'helminthes,  qu'après  une  suite 
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de  migrations  qui  ont  été  étudiées  par  Dujardin,  Siebold, 
Kûchenmeister  (1),  Gervais  et  Van  Beneden  (2),  Davaine, 
Lieuckart  (3).  Les  œufs  de  ténia  rejetés  au  dehors  sont  avalés 
par  les  herbivores  —  ou  par  l'homme  — ^  et  deviennent  des 
cysticerques.  A  cet  état,  ils  perforent  l'intestin,  se  logent  dans 
le  foie  ou  les  chairs  et  se  développent  en  s'enkystant  dans  une 
loge  vésiculaire.  Pour  devenir  des  ténias  complets,  ils  ont  be- 
soin d'être  mangés  et  portés  dans  l'inleslin  d'un  autre  animal. 
Ils  se  développent  dans  l'intestin  de  l'homme,  si  une  cuisson 
exacte  ne  leur  a  pas  fait  perdre  toute  vitalité.  Us  sont  très- 
fréquents  chez  les  petits  quadrupèdes  ;  et  dans  les  hôpitaux 
l'autopsie  révèle  souvent  des  hydatides  chez  l'homme.  La 
présence  des  hydatides  dans  le  foie  est  une  cause  fréquente 
de  maladie  et  de  mort^  on  en  trouve  même  dans  le  cerveau. 

La  trichina  spiralis.  —  En  novembre  1865,  à  Heders- 
leben  près  Mngdebourg,  un  boucher  tua  deux  porcs.  Une 
épidémie  eut  lieu.  Le  docteur  Kraatz  estime  à  plus  de  300 
les  personnes  atteintes;  il  y  eut  bientôt  46  victimes.  Le  doc- 
teur Kraatz  fit  personnellement  les  autopsies  ;  les  trichines 
fourmillaient  dans  les  muscles  de  la  poitrine,  du  larynx,  du 
bras;  les  malades  se  plaignaient  d'uneinsomnieconstante,  ne 
pouvaient  faire  un  mouvement  sans  de  grandes  douleurs,  et 
avaient  les  jambes  inGltrées  ?  Ceux  qui  guérissaient  étaient 
amaigris  et  exténués. 

Un  ancien  fait  pareil  qui  s'était  passé  en  1845  fut  singu- 
lièrement révélé.  A  Jessen  près  Merseburg,  des  professeurs 
en  tournée  scholaire  firent  un  déjeuner  de  fromage  et  de  jam- 
bon cru.  Quatre  d'entre  eux  moururent  en  quelques  semai- 
nes, avec  les  symptômes  précédents,  deux  autres  se  rétabli- 
rent après  de  longues  souQVances.  L'instituteur  Oehme  se 

(1)  Kûchenmeister,  Die  in  undan  dem  Kôrper  des  lebenden  Menschen  vor- 
kommenden  Parosttett.  Leipzig,  1855. 

(2)  Gervais  et  Van  Beiiedeii,  Zoologie  médicale.  1869. 

'  ;3)  Leuckart,  Die  Metudtltchen  Parasiten,  Leipzig,  1863. 
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rétablit  de  même  après  plusieurs  mois  de  laiUesse  muscu- 
laire, l'autorité  judiciaire  crut  à  des  empoisoDaernenls,  fit 
des  exhumations  et  ne  trouva  rien. 

L'affaire  était  oubliée  quand  Tinslituteur  Oehme  se  pré- 
sente a  la  clinique  de  Berlin  pour  un  cancer  au  cou.  Après 
avoir  fait  la  section  des  muscles  superficiels,  le  docteur 
Laugenbeck  remarque  dans  les  muscles  une  masse  de 
points  blancs  qui  furent  reconnus  au  microscope  pour  des  tri- 
chines. Elles  étaient  toutes  enfermées  dans  la  capsule  où  elle 
s'étaient  enkystées.  Après  dix-huit  anselles  paraissaientmor- 
tes  ;  mais  en  général  quand  un  kyste  semblable  a  été  ingéré, 
le  parasite  sort,  pénètre  dans  les  fibrilles  musculaires  où  il  se 
reproduit  énormément.  Entre  le  moment  de  l'émigration  et 
de  l'enkystement  la  maladie  apparaît,  très-facile  à  confondre 
avec  une  affection  typhoïde.  Ces  accidents  ne  sont  pas  rares 
dans  les  pays  où  Ton  mange  le  porc  cru  ou  mal  fumé.  Mais 
longtemps  on  en  ignora  la  cause.  Les  trichines» enkystées 
sont  assez  fréquentes  non-seulement  chez  le  porc,  mais  chez 
de  petits  quadrupèdes  rongeurs,  comme  le  lapin,  le  rat.  Une 
cuisson  convenable  et  peut-être  une  fuinaison  parfaite  dé- 
truisent les  trichines. 

Les  maladies  parasitaires  communiquées  à  Thomme,  par 
les  aliments  qui  en  contiennent  les  germes,  peuvent  sans  doute 
être  très-nombreuses.  Mais  cette  étude  ne  fait  -que de  naître; 
il  est  probable  que  des  maladies  zymotiques  connues  de  toute 
antiquité  doivent  leur  origine  à  des  parasites  végétaux  qui 
se  sont  acclimatés  dans  les  organes  humains. 

Nous  avons  vu  déjà  comment  les  boissons  servaient  de  vé- 
hicule à  une  foule  d*cntozoaires,  même  à  des  vers  némato- 
des,  à  la  filaria  medinensis^  etc.^  et,  selon  nous,  aux  germes 
de  la  fièvre  paludéenne. 

Nous  ajouterons  ici  que  chez  les  nègres,  habitués  souvent 
à  manger  des  terres  argileuses,  une  maladie  fort  grave  et 
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toute  spéciale,  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  ca- 
cfaexie  aqueuse  ou  mal  de  cœur  des  nègres,  paraît  avoir  pour 
cause  le  développement  dans  le  duodénum  d'un  ver  néma- 
toide,  Tankylostome  duodénal  (1).  Ces  vers  réunis  en  grand 
nombre  dans  le  duodénum  se  nourrissent  de  sang,  épuisent 
et  font  périr  le  sujet  ;  leurs  germes  seraient  puisés  dans  la 
terre  même,  ingérée  comme  aliment. 

L'expérience  a  fait  connaître  depuis  longtemps  que  les 
poissons  fournissent  quelquefois  une  alimentation  vénéneuse. 
Les  oeufs  de  barbeau,  la  sardine  dorée,  sont  vénéneux  aux 
Antilles.  Un  grand  nombre  de  poissons  et  de  coquillages  le 
deviennent  accidentellement.  MM.  Fonssagrives  et  Le  Roy  de 
Méricourt  ont  donné  de  bonnes  recherches  sur  les  poissons 
toxiques  des  pays  chauds  (2).  M.  Corre  (3)  a  donné  une  bonne 
nomenclature,  mais  ce  vaste  et  intéressant  sujet  est  loin  d'être 
approfondi. 

Si  nous  exceptons  les  œufs  et  la  laitance,  qui  contien- 
nent souvent  en  abondance  des  graisses  phosphorées,  nous 
ne  pensons  pas  qu'ils  soit  démontré  que  des  poissons  frais 
et  sains  possèdent  une  chair  vénéneuse.  Nous  supposons 
plutôt,  car  ce  sujet  a  besoin  d'être  approfondi,  que  la  pu- 
tréfaction, des  maladies  spéciales,  ou  des  parasites,  rendentla 
chair  de  ces  poissons  malsaine,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
sont  plus  que  d'autres  exposés  à  ce  genre  d'intoxication. 
Dans  les  mers  du  Nord,  où  le  poisson  est  salé,  fumé,  leur 
chair  n'a  plus  ces  qualités  vénéneuses ,  mais  elle  est  ac- 
cusée  de  développer  des  maladies  cutanées,  les  ulcères  et  les 
tubercules  de  la  radesyge  ;  de  même  au  Bengale  on  accuse  les 
poissons  avariés  d'avoir  développé  la  lèpre.  Nous  allons  ex- 
traire du  travail  de  M.  Corre  les  faits  les  plus  saillants;  ce 

(1)  Voir  Arch,  de  médec.  navale,  t.  VII,  p.  209;  et  t.  VIII,  p.  71. 

(2)  Fonssagrives  et  Le  Roy  de  Méricourt,  Ânn.  dHyg.  publique^  2«  série, 
t.  XVI,  p.  326. 

(3)  CoTT^^  Archives  de  médec.  navale.  Paris,  1865^  t.  III,  p.  136. 
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qa'll  £iut  «imeUre,  en  toute  éridenoe,  c*est  qu*il  y  adaas  lei 

mers  cbioiies  biîaacoap  de  poissons  dont  la  chair  est  ooeî- 

Duxis  la  famille  des  PercoîJes,  il  y  a  plusieurs  poiisofli 
toxijae^  :  les  Serranus  ouaialibiy  CreoIuSj  Nigrkulm 
arara;  ils  déf  eloppeni  sartout  des  TomissenienlSy  de  la  dil^ 
rliée,  et  aoe  urticaire  spéciale.  U  en  est  de  même  de  la  sarde 
on  Signalera.  Plusieurs  espèces  du  genre  Sphyrena  ou  Be- 
cuœs  sont  trê^Ténéoeuses.  Si  les  dents  sont  blanches,  si  k 
foie  n*est  pas  amer  on  peut  sans  danger  se  nourrir  de  ce  pois- 
son. On  ajoute  :  «  il  n\  a  qaà  remarquer  si,  en  la  coupaot, 
c  il  ne  s'écoule  point  une  espèce  d*eau  blanche,  ou  ploUt 
«  une  sorte  de  sanie,  qui  dans  tous  les  cas  est  le  signe  certaii 
c  de  son  éiat  morbide.  ^ 

Je  ne  ferai,  dit^.Corre,  que  signaler  le  pagre,  la  dorade,  ii 
gueule-parée,  qui  très-exceptionnellement  ont  causé  des  em- 
poisonnements. 

La  famille  des  ScomberoîJes,  si  riche  en  espèces  alimen- 
taires, détermine  le  plus  d'empoisonnements  dans  nos  colo- 
nies :  en  première  ligne  se  place  le  thon,  il  est  abondant  sur 
les  marchés  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  mais  telle 
est  sa  réputation  de  toxicité  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nes le  proscrivent  de  leur  table.  Pour  expliquer  cette  propriété 
funeste  d'un  poisson  iuofTensif  en  Europe,  on  ne  peut  guère 
invoquer  que  la  grosseur  de  certains  individus  et  surtout  U 
putréfaction.  Ces  thons  proviennent  en  cflet  de  l'anse  do 
pécheur,  leur  transport  s'effectue  par  canots  sous  un  so- 
leil ardent,  ce  qui  favorise  la  putréfaction. 

Autant,  dit  Yalenciennes(l),  le  thon  frais,  ou  salé  en  temps 
utile,  est  salubre  et  agréable,  autant  il  peut  devenir  toxique 
pour  peu  qu'il  approche  de  la  putridité.  Ses  arêtes  dcviin- 
nent  rouges,  sa  chair  prend  un  goût  acre.   Elle  occasionot^ 

(1)  Valencieniies^  Histoire  naturelltdts  PoUmms. 
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des  inflammations  d'œsophage,  des  douleurs  d'estomac,  des 
diarrhées  et  même  la  mort.  Le  germon  de  la  Méditerranée,  — 
Thynnus  alalonga  —  les  tassards,  Cybium  caballa,  le 
quaive^Trachinottis  glaucuSj  la  Garangiie,  Caranx carangus 
eXfalldXj  plusieurs  Gobius^  crinigerei  setosm^  les  scares,  Tor- 
phie,  la  sardine  des  Antilles,  la  molette  vénéneuse,  des  dio- 
don  et  des  ietrodon,  ont  tous  donné  lieu  à  des  empoisonne- 
ments ;  et  dans  d*autres  temps,  ils  ont  pu,  en  général,  être 
mangés  sans  danger.  Nous  pensons  que  le  poisson  peut  être 
sujet  à  des  maladies  insalubres,  mais  que  par-dessus  tout  les 
moindres  traces  de  putréfaction  peuvent  décomposer  ses 
chairs.  Nous  savons  en  Europe  qu'il  nefaut  souvent  que  quel- 
ques minutes  pour  faire  tourner  la  chair  de  la  raie,  des  mou- 
les, des  crevettes. 

fi.    MODIFICATIONS    GÉNÉRALES. 

Pour  bien  établir  Tinfluence  que  la  nature  même  de  Tali- 
mentation  peut  exercer  sur  Téconomie  animale,  c'est  dans 
les  modifications  générales  que  les  peuples  ou  les  grandes 
classes  d'êtres  en  reçoivent  qu'il  faut  surtout  les  étudier. 

1^  Influence  den  divers  r^i^lmefl. 

La  nature,  avons-nous  dit,  a  géographiquement  distri- 
bué les  aliments  animaux  et  végétaux,  et  les  peuples  du 
Nord  tout  carnassiers  formeront  un  contraste  parfait  avec  les 
méridionaux  frugivores  ;  les  premiers  en  effet  avaient  besoin 
d'une  grande  puissance  caloriQque  ;'  l'hématose  y  a  pourvu  ; 
mais  elle  ne  peut  le  faire  sans  s'exercer  sur  de  grandes  pro- 
portions de  matières  nutritives,  sans  nécessiter  des  organes 
thoraciques  volumineux,  sans  produire  un  sang  abondant, 
riche  en  globules  et  très-artérialisé.  Le  développement  mus- 
culaire, l'énergie  des  forces  matérielles  en  est  la  consé- 
quence :  telle  est  l'image  que  nous  offrent  du  reste  toutes  les 
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races  humaines  carnassières  qui  babilent  de  hautes  latitudes  ; 
la  stature  à  la  fois  courte,  grosse  et  carrée  du  Lapon,  du  Tar- 
tare  et  môme  du  Scjtbe  et  de  l'Eskimau,  présente  un  déve- 
loppement en  largeur  tout  herculéen,  et  combiné  atec  la  di- 
minution de  stature  amenée  par  le  climat;  et  cependant  ces 
formes  massives  ne  sont  composées  que  de  parties  musculai- 
res qui  se  dessinent  fortement;  le  svstème  cellulaire  est  lui- 
même  fort  peu  développé  et  les  eipériences  de  PeroD  prou- 
vent par  des  chiffres  la  grande  supériorité  de  force  musculaire 
que  possède  le  septentrional  comparé  à  l'habitant  du  Midi. 
Chez  tous'Ies  rejetons  de  la  race  blanche  qui  peuplent  l'Eu- 
rope boréale,  l'état  vermeil  et  Ûeuri  du  teint,  la  susceptibilité 
aux  plilegmasies  aiguës,  annoncent  la  prédominance  de  l'élé- 
mentsanguin  artériel  :  l'usage  du  régime  animal  dans  its 
climats  plus  doux  et  qui  paraissent  moins  s'y  prêter  rend  il 
est  vrai  robuste  et  pléthorique,  mais  dispose  aux  aQections 
hémorrhagiques,  putrides,  dysentériques  et  bilieuses;  c« 
régime,  en  augmentant  la  richesse  des  sécrétions,  en  précipi- 
tant le  pouls,  en  hâtant  le  développement  individuel  et  en- 
tre autres  la  puberté,  semble  avoir  pour  effet  de  diminuer  U 
stature  et  la  longévité  dans  ces  climats  ;  les  anciens  athlëlei 
qui  se  nourrissaient  surtout  de  cbair  de  porc  pour  développer 
leurs  forces  étaient  usés  avant  l'âge  ;  toutes  les  races  canuf 
sières  parmi  les  animaux  sont  sèches,  courtes  et  basses  et 
préseiilent  celte  absence  de  tissu  cellulaire  et  ces  muscles 
fortement  dessi  nés  que  nous  venons  de  signaler  chez  rbomme 
Carnivore.  A.  voir  les  dispositions  de  l'or^ne  gustateur  cbei 
las  diversescspècL'scarnassièresoili  les  papilles  sont  revêtues 
n  général  de  (irodiictions  plus  ou  moins  cornées,  on  doit  en 
kinclure  qu'il  prend  un  développement  généralement  moios 
trfait  tt^'*^4|tence  de  ce  régime. 

^ig  transportons  chei  les  peuplades  fra- 
nge ;  l'hématose  languit,  et  le  sang  «r- 


DES  ALIMENTS.  773 

tériel  est  évidemment  moins  abondant  ;  le  développement  du 
système  cellulaire  et  celui  de  la  constitution  lymphatique  se 
manifestent  là  même  où  la  sécheresse  du  climat  semblerait 
ne  pas  s'y  prêter  ;  tel  est  le  nègre  en  général,  dont  toutes  les 
affections  se  résument  ou  dégénèrent  en  maladies  du  sys- 
tème lymphatique,  maladies  qui  semblent  accompagner  par- 
tout le  peu  d'énergie  de  la  nutrition  ;  c'est  ainsi  que  le  ré- 
gime végétal  outré  appauvrit  le  sang  de  globules,  amène  la 
pâleur,  la  cachexie,  la  chlorose,  les  ieuco-phlegmasies,  les 
aigreurs,  les  flatuosilés,  les  diarrhées  ;  mais  il  s'oppose  effi- 
cacement à  la  diathèse  inflammatoire  et  parait  diminuer  la 
faculté  prolifique.  Des  quantités  plus  considérables  d'ali- 
ments sont  ingérées  ;  les  organes  digestifs  acquièrent  plus 
d^mpleur  et  sont  davantage  exercés';  l'abdomen  se  développe, 
et  la  grâce  des  forme  disparaît  sous  l'épaisseur  du  système 
oellulaire  ;  il  suffit  de  comparer  la  masse  informe  des  rumi- 
nants avec  la  taille  svelte  des  carnivores.  Mais  le  peu  d'activité 
nutritive  de  ce  régime  devient  favorable  à  la  prolongation  de 
Texistence  ;  des  peuplades  entières,  telles  que  les  brachmanes 
de  rinde  et  d'autres  Asiatiques,  ont  dû  à  ce  régime  une  lon- 
gévité qui  n'était  plus  en  harmonie  avec  leur  climat  ;  plu- 
tiears  solitaires,  en  lui  adjoignant  l'influence  d'une  sobriété 
nngulière,  ont  pu  prolonger  leur  existence  jusqu'à  une  longé- 
vité fabuleuse.  Paul  THermite,  Épiphane,  les  solitaires  de  la 
Thébaide,  plusieurs  philosophes,  Pythagore,  Zenon,  Platon, 
Porphyre,  etc.,  ont  dû  sans  doute  à  ce  régime  leur  vieillesse 
avancée  :  il  laisse  prendre  aux  organes  malades  un  repos  sa- 
lutaire :  qui  ne  connaît  l'histoire  de  Gornaro  (1)  ? 

Observons  que  le  régime  non  azoté  n'a  jamais  été  observé 
et  ne  peut  Têtre  ;  et  que  même  les  peuples  qui  se  nourris- 
sent surtoutde  lait,  comme  beaucoup  de  montagnards,  éprou- 

(1)  Comaro,  De  la  Sobriété,  Conseils  pour  vivre  longtemps^  traduction 
DOOveOe  par  Ch.  Meaax-Saint-Marc.  Paris,  1861. 
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vent  déjà  toutes  le»  influences  du  régime  purement  végétilf 
telles  que  la  longévité,  le  retard  de  la  puberté,  TaboiidaDa 
du  tissu  cellulaire. 

Le  régime  des  fruits  a  été  à  tort  accusé  de  causer  (etimlft- 
dies  qu'il  faut  attribuer  à  Tinfinence  du  climat  et  de  ItiaiiOB 
dans  lesquels  ils  naissent;  plusieurs  peuples  intertropicaai 
n'ont  pas  d'autre  nourriture.  On  a  vu  des  Persans  miogcr 
par  jour,  sans  inconvénient,  35  livres  de  melons  (1). 

L'usage  des  graines  céréales  est  le  régime  qui  semble  con- 
venir à  la  majorité  des  peuples  habitant  les  zones  torrides  d 
tempérées,  grâce  au  mélange  naturel  d'amidon,  de  socre, 
de  gomme  et  de  produits  ^asotés  qu'elles  contienoeot;  il  laol 
prendre  en  considération  les  qualités  diverses  qui  peoveol 
leur  avoir  élé  communiquées  par  le  climat,  le  sol,  le  poiotde 
maturité,  leur  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse»  leur  étatife 
conservation,  leurs  maladies,  intluences  que  nous  avons  si- 
gnalées ;  et  quant  à  celles  qui  pourraient  provenir  de  Tusage 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  céréales,  elles  ne  paraissent  rési- 
der que  dans  un  degré  de  qualité  nutritive,  tout  à  fait  en  rap- 
port avec  la  composition  chimique  et  le  mode  de  préparation. 

Un  grand  nombre  de  peuples  sont  au  contraire  ichthp- 
phages,  ce  sont  ceux  qui  habitent  les  côtes;  sans  admettre 
comme  vrai  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  vertu  prolîGque  com- 
muniquée par  ce  régime,  il  parait  plus  sage  de  la  rapporter 
à  l'humidité  de  leurs  climats  et  à  l'abondance  plus  grande 
d'aliments  sur  les  côtes  poissonneuses,  et  plus  fertiles  que  oe 
l'est  en  général  l'intérieur  des  continents;  mais  ce  qui  sem- 
ble établi  par  l'observation  de  tous  les  climats  habités  par 
des  ichthyophages,^  c'est  l'extrême  fréquence  des  maladiescu- 
tanées  ;  la  radesygc  couvre  d'ulcères  et  de  tubercules  le  Nor- 
wégien  et  le  Groenlandais,  tandis  que  le  Syrien  et  le  riTenia 
de  la  mer  Rouge  ont  donné  la  lèpre  à  l'Europe  ;  aux  Molu- 

(1)  Chardin,  Voyage  en  Perse,  t.  IV,  p.  61. 
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queSy  rien  de  si  fréquent  que  les  maladies  cutanées;  certains 
mollusques  causent  accidentellement  des  éruptions  et  des. 
érésypèles.  Le  genre  d'alimentation  produit  aussi  sur  les  ani- 
maux des  effets  remarquables  ;  les  cochons  qui  sur  le  bord 
de  la  mer  se  nourrissent  de  coquillages  ont  une  chair  d'un 
goût  de  poisson  ;  les  brebis  nourries  par  les  chèvres  donnent 
une  laine  plus  rude,  les  chèvres  par  les  brebis  une  plus 
douce  (1). 

2®  Influence  de  l'abondance  on  de  la  pénnrle  de 

rallmentatlon. 

11  ne  faut  pas  précisément  regarder  comme  identiques  les 
influences  qui  dépendent  du  régime  végétal  exclusif  avec 
celles  qui  sont  le  produit  de  Tinsuffisance  de  Talimentation, 
quoiqu'il  y  ait  entre  ces  deux  éléments  quelques  rapports 
évidents. 

Mais  la  pénurie  ou  l'abondance  de  Talimentalion  sont  des 
éléments  de  premier  ordre  qui  exercent  une  influence  extra- 
ordinaire sur  la  nature,  la  fécondité,  la  population,  le  déve- 
loppement plus  ou  moins  florissant  des  peuplades  humaines, 
et  cet  élément,  qui  repose  presque  partout  sur  le  développe* 
ment  de  l'agriculture  indigène,  la  conservation  de  ses  pro* 
duits,  l'accès  facile  des  produits  étrangers»  la  célérité  des 
communications,  doit  flxerau  plus  haut  degré  Tattention  des 
législateurs  sur  qui  pèse  la  responsabilité  du  bonheur  ma- 
tériel des  nations.  Toujours  la  pénurie  renverse  les  éléments 
de  la  population.  En  Russie,  où  l'accroissement  est  la  règle, 
la  mauvaise  année  de  1848  a  présenté  ce  fait  exceptionnel 
que  les  décès  Tont  emporté  sur  les  naissances  de  295,  943. 

En  Suède,  Nicander  (2)  a  calculé  que  dans  les  années  de 
pénurie  la  mortalité  s'est  accrue  jusqu'à  |  en  sus  de  son  chiffre 

(1)  Note»  de  Coray,  Trad.  des  airf  et  des  eaux^  t.  II,  p.  4. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  Stockholm, 
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normal.  Ainsi  en  France  particaUèrement,  le  prix  dei 
grains,  signe  qui  exprime  le  mieux  par  ses  variations  k 
rapport  des  aliments  à  la  population,  a  l'influence  la  plus  ma- 
nifeste sur  la  taille,  les  mariages,  les  naissances,  la  fécondité 
des  indigènes  (1).  Benoiston,  dont  les  statistiques  ont  ré- 
vélé de  si  effrayantes  vérités,  a  comparé  la  durée  de  la  fie 
chez  le  riche  et  le  pauvre  qui  diffèrent  surtout  sous  le  point 
de  vue  de  Talimentation,  et  il  a  démontré  que  la  perte  an- 
nuelle sur  100  individus  était  plus  que  doublée  chex  le  pauvre. 

MORTALITÉ    CHEZ    LE    PAUVRB  ET  LE  BICHB,    d'aPRÈS   BeNOISTO?!. 
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Dans  les  divers  arrondissements  de  Paris,  Villermé  a  mil 

(1)  Vlllcrmë,  Mémoire  sur  la  taille  de  V homme  en  France  {Annalei  dBf-^ 
giène  publique^  V  série,  1829,  p.  351 }.  ~  Quetelet,  Sur  la  taille  moyenne  de 
l'homme  dans  les  villes  et  fians  les  campagnes,  et  sur  Vàge  où  la  croiuwKt 
eH  complètement  achevée  {Annales  cT Hygiène  publique^  V  série,  U  III,  p.  24). 
—  Benoiston  de  Chàteauneuf,  De  la  durée  de  la  vie  chez  le  riche  et  chez  le 
pauvre^  Mémoire  communiqué  A  l'Académie  royale  des  sciences  (Anmafet 
d'Hygiène,  V  série,  t.  III,  p.  3).—  Villermé,  De  la  mortalité  dans  letdwen 
quartiers  de  la  Ville  de  Poriv,  et  des  causes  qui  la  rendent  trèt-difféteule 
dam  plusieurs  d'entre  eux^  ainsi  que  dans  divers  quartiers  de  t^eaucomy  de 
grandes  villes  [Annales  d'Hygiène  publique  et  de  médecine  léffafe^  l^  série, 
t.  m,  p.  294). —  Quetelet,  Possibilité  de  mesurer  F  influence  des  causet  qià 
modifient  les  éléments  sociaux  [Annales  dHygiène  publique  et  de  médeàme 
légale,  V  série,  t.  IX). 
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en  lumière  des  résultats  semblables  ;  le  premier  arrondisse- 
ment  perd  1  habitant  sur  52,  et  le  12%  i  sur  26,  et  terme 
moyen  dans  les  quartiers  pauvres  ou  riches  la  vie  moyenne 
Tarie  de  24  à  42  ans  ;  si  Ton  compare  les  départements  riches 
de  la  France,  à  ceux  où  la  vie  est  misérable  et  Talimentation 
difficile,  il  y  a  une  différence  de  12  ans  dans  la  vie  moyenne 
d^  individus;  nul  doute  que  l'augmentation  factice,  exercé 
par  les  octrois,  sur  le  prix  des  denrées  alimentaires,  ne  pro- 
duise des  résultats  pareils.  L'insuffisance  de  l'alimentation 
agit  donc  d'une  manière  destructive,  contrairement  à  ce  que 
peut  produire  l'alimentation  végétale  et  la  sobriété  raison- 
nable, unies  à  des  travaux  corporels  modérés,  comme  il  est 
arrivé  à  tous  les  philosophes  et  à  tous  les  pieux  solitaires  dont 
l'exemple  a  été  si  souvent  présenté  ;  mais  cette  insuffisance 
en  outre  dégrade  l'espèce  en  diminuant  sa  stature,  en  res- 
treignant sa  fécondité,  en  l'accablant  de  maladies  diverses. 
Dans  les  mauvaises  années,  les  nouveau-nés  conservent 
des  stigmates  indélébiles;  ils  fournissent  une  race  infé- 
rieure en  taille  et  en  vitalité.  A'illermé  en  France^  M. 
Quetelet  en  Belgique,  ont  trouvé  la  stature  bien  plus 
développée  dans  les  départements  riches;  il  y  a  plus, 
Paris  et  ses  environs  diffèrent  sous  ce  rapport,  et  la  haute 
stature  de  l'habitant  des  plaines  fertiles  comparée  à  celle  du 
montagnard  ou  des  landes  stériles  n'a  pas  d'autre  cause  ;  Cook 
observa  une  semblable  différence  parmi  les  habitants  de  la 
mer  du  Sud  ;  toujours  les  chefs  mieux  nourris  étaient  plus 
grands  et  mieux  faits;  observez  de  même  les  enfants  des 
riches  et  des  pauvres  et  vous  remarquerez  une  semblable 
inégalité.  11  en  est  ainsi  chez  toutes  les  espèces  animales,  et 
les  bestiaux  prennent  en  général  une  taille  élevée  ou  rabou- 
grie selon  qu'ils  usent  d'un  pâturage  abondant  ou  d'une 
herbe  sèche.  Si  l'on  fait  attention  à  la  pauvreté  des  sécrétions 
,  qui  sont  produites  par  une  alimentation  insuffisante^  l'on 
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comprendra  le  peu  de  fécondité  des  individus  qui  s'y  trouvent 
soumis;  et  du  reste  comment  veut*on  que  la  propagation  de 
l'espèce  se  fasse  avec  excès,  quand  la  conservation  de  Tiodi- 
vidu  est  à  peine  assurée  par  la  nutrition.  C'est  ce  qu'avaient 
parfaitement  compris  les  fondateurs  d'ordres  monastiques  qui 
imposaient  à  leurs  frères  le  régime  végétal  et  de  longues  absti- 
nences, en  même  temps  que  le  vœu  de  chasteté  ;  des  saignées 
prescrites  par  eux  venaient  même  souvent  en  aide  à  ces  moyens, 
et  c'est  ce  qu'ils  appelaient  :  mviuere  monachum  ;  en  un  mot, 
rien  de  plus  vrai  que  ce  proverbe  :  Sine  Cerere  et  Baecho  fri- 
get  Venus;  l'énergie  prolifique  se  trouve  en  outre  en  rapport 
avec  la  richesse  de  l'alimentation.  L'hiver,  temps  des  fêtes  et 
de  la  nourriture  animale,  amène  les  conceptions  les  plus  fré- 
quentes dans  les  villes;  les  disettes  et  le  carême  dans  tous  les 
pays  catholiques  amènent  au  contraire  une  singulière  rareté 
dans  les  naissances,  les  statistiques  de  Villermé  (l)en  font 
foi,  et  elles  ont  établi  cette  influence  en  comparant  par  toute 
l'Europe  plus  de  13  millions  de  naissances.  Mais  si  la  pau- 
vreté de  l'alimentation  va  jusqu'à  l'insuffisance,  s'il  y  a  di- 
sette en  un  mot,  alors  des  maladies  caractéristiques  amènent 
une  mortalité  exceptionnelle  et  des  épidémies  générales. 
Partout  où  la  famine  s'est  déclarée,  dans  les  camps,  les  ar- 
mées, les  villes  assiégées,  à  la  suite  des  années  stériles,  les 
maladies  avec  la  faim  ont  contribué  à  décimer  la  population. 
C*est  dans  ces  circonstances  que  le  typhus  fait  son  ap|>arition. 
Sans  remonter  bien  haut,  les  années  funestes  de  1816  à  1817 
ont  mis  en  lumière  la  nature  des  effets  produits  sur  Thomme 
par  une  alimentation  insuffisante  ;  alors  des  pluies  insolites 
empêchèrent  la  maturation  du  grain  dans  une  foule  de  dé- 
partements, TAin,  le  Jura,  le  Doubs,  la  Haute-Saône,  les 
Vosges,  entre  autres;  et  la  famine  se  déclara;  avril,  mai  et 
juin  y  virent  les  campagnes  couvertes  de  leurs  habitants 

(I)  Vtlkmë,  Ami,  dTB^.  pmbHqme. 
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amaigris  disputant  aux  animaux  leur  pâture  herbacée  :  ra- 
cines, orties,  chardons,  sommités  de  bois  tendre,  tout  fut 
converti  en  aliment;  tous  les  accidents  qui  suivent  le  régime 
végétal  outré  et  Tinsuffisance  de  Talimentation  se  déclarèrent 
alors  ;  diathèse  séreuse  générale,  œdèmes,  infiltrations,  hy- 
dropisies  diverses  ;  un  grand  nombre  périrent,  et  parmi  ceux 
qui  survécurent,  plusieurs  conservèrent  longtemps  des  traces 
d*inQUration  à  la  face  et  aux  extrémités.  Gaspard,  qui  rap- 
porte ces  faits  (1),  dit  avoir  relevé  les  registres  de  plusieurs 
communes  à  la  suite  de  cette  disette  et  avoir  trouvé  plus  de 
moitié  moins  de  conceptions  dans  les  3  mois  de  cette  cruelle 
famine  que  dans  les  3  mois  qui  précédèrent  ou  suivirent.  Un 
phénomène  remarquable  fut  la  cessation  du  flux  menstruel 
chez  beaucoup  de  femmes,  observation  déjà  faite  par  Pinel  (2). 
Gaspard  rappelle  à  ce  sujet  que  le  philosophe  Heraclite 
s'étant  retiré  dans  les  montagnes  pour  y  vivre  d*herbes  et 
de  racines ,  mourut  hydropique  selon  Diogène  de  Laerce, 
et  qu'en  586,  sous  le  roiGontran,  une  famine  semblable  à 
celle  de  1817  ayant  désolé  la  France,  une  foule  d'habitants 
périrent  inQllrés  (3).  Une  mort  pareille,  selon  Agron,  méde- 
cin à  la  Guadeloupe,  y  a  enlevé  plus  de  4,000  nègres  réduits  à 
vivre  d*herbages;  pendant  celle  année  1817,  la  mortalité 
a  été  grande  dans  les  prisons  de  la  France  et  des  Pays-Bas. 

On  peut  dire,  en  un  mot,  que  le  véritable  élément  de  la  po- 
pulation d'un  pays,  c'est  la  fertilité  qu'il  présente;  semez  des 
céréales  dans  toutes  les  régions  qui  peuvent  en  produire,  ou 
portez-y  des  subsistances  et  il  y  naîtra  des  hommes;  mais  au 
delà  d'une  certaine  limite  la  population  s'arrête  et,  s'il  vient 
une  anné^  de  disette,  elle  rétrograde,  la  faim  et  l'abondance 
des  vivres  sont  les  deux  éléments  entre  lesquels  elle  oscille; 

(1)  Journ.  de  Physiologie  de  Magendie,  U  I,  p.  237. 

(2)  Pinel,  Médec.  clinique,  p.  290,  L  U. 

(3)  Grégoire  de  Tours,  liv.  VIII,  ch.  xv. 
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quand  le  climat  rend  la  fécondité  excem^e  comme  ra  Gbise, 
la  famine  se  présente  et  fait  rentrer  la  population  dans  de 
justes  limites;  et  comme  c'est  à  Tagriculture  que  rbomme 
doit  le  plus  de  substance  soit  végétale,  soit  même  animak 
par  réducation  des  bestiaux,  c'est  à  elle  seule  aussi  qu'il  doit 
demander  les  éléments  d'une  population  compacte  sur  xm 
point  donné  du  sol  terrestre  ;  aussi  dans  tous  les  pays  où  la 
population  tend  à  s'exagérer,  Tagriculture  a-t-elle  été  et 
honneur;  les  souverains  de  la  Chine,  une  fois  Taonée, 
mettaient  la  main  à  la  charrue,  et  Tun  deux  avait  pour 
maxime,  que,  quand  un  homme  ne  labourait  pas  ou  qu'une 
femme  ne  travaillait  pas,  il  y  avait  quelque  part  un  habitaDt 
du  céleste  empire  qui  souffrait  du  froid  ou  de  la  faim  ;  les 
rois  de  Perse,  aussi  une  fois  Tannée,  recevaient  des  laboureurs 
à  leur  table  (1). 

Les  peuples  qui  commencent  à  se  former,  peu  habitués  i 
calculer  de  pareils  rapports,  commettent  souvent  des  fautes 
qui  leur  sont  funestes  en  ne  faisant  pas  marcher  la  produc- 
tion des  subsistances  avec  Faccroissement  du  nombre  de 
leurs  citoyens  ;  souvent  aussi  la  stérilité  de  leurs  terres,  leun 
guerres  individuelles,  limitent  leur  population.  En  un  root, 
c'est  la  faim,  amenée  par  le  défaut  de  prévoyance,  qui  fait  la 
rareté  des  populations  sauvages  de  l'Amérique  et  de  l'Aus- 
tralie, populations  qui  endurent  encore  de  déplorables  pri- 
vations, dont  Alvar  Nuguès  nous  a  tracé  le  misérable  tableau 
chez  les  sauvages  des  Florides  et  de  la  baie  d'Hudson  ;  c'est 
la  faim  et  l'exubérance  relative  et  non  pas  absolue  de  leur 
population  qui  a  précipité  les  barbares  du  Nord  sur  l'Europe 
méridionale  ;  le  législateur  doit  donc  s'occuper  avec  une  at- 
tention de  tous  les  instants  d'établir  un  rapport  convenable 
entre  les  subsistances  et  la  population  ;  mais  quand  la  terre 
a  produit  tout  ce  qu'on  peut  en  obtenir,  quand  la  population 

(1)  Montesquieu .  t.  II,  chap.  Yin. 
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tend  à  dépasser  les  limites  que  retendue  du  sol  et  sa  fertilité 
lui  prescrivent,  comment  faut-il  se  conduire,  vaut-il  mieux 
donner  naissance  à  une  population  exubérante  et  misérable 
ou  élever  à  bien  une  juste  proportion  d'hommes  heureux? 
Les  Grecs  anciens,  chez  qui  le  mépris  qu'ils  avaient  pour  les 
travaux  agricoles,  en  en  faisant  l'occupation  des  femmes  et 
des  esclaves,  a  dû  plusieurs  fois  amener  la  famine,  avaient 
attaché  à  la  glèbe  les  peuples  vaincus,  tels  que  les  Ilotes, 
les  Périéciens,  les  Penettes  ;  coutume  suivie  aussi  dans  le 
moyen  âge  ;  en  outre  ils  avaient  pris  le  parti  de  l'exposition 
des  enfants  et  avaient  admis  l'infanticide  ;  à  Sparte  les  anciens 
de  la  tribu  décidaient  solennellement  du  sort  des  nouveau- 
nés.  Les  Chinois  sont  familiarisés  avec  ce  remède  qu'ils  ap- 
portent à  leur  fécondité  fabuleuse,  mais  il  répugne  aux 
mœurs  de  l'Europe  de  l'employer  ;  cependant,  quoique  les 
conditions  de  son  climat  ne  se  prêtent  qu'à  une  fécondité 
raisonnable,  l'usage  de  toutes  les  terres,  le  travail  de  chacun, 
la  circulation  facile  des  subsistances,  sont  devenues  des  condi- 
tions imminentes.  La  France^  qui  par  la  culture  de  ses  céréa- 
les intéresse  4  millions  de  propriétaires  et  occupe  plus 
de  15  millions  de  bras,  ne  produit  mauvaises  et  bonnes 
années  qu'un  approvisionnement  de  quelques  semaines  au 
delà  de  ses  besoins.  On  a  même  contesté  cet  excédent  (I). 
Aussi,  disait  en  1831  Charles  Dupin,  parmi  les  deux  tiers 
des  Français  qui  sont  privés  d'alimentation  animale,  un  tiers 
ne  consomme  que  de  l'avoine,  du  sarrasin  et  du  seigle,  mais 
le  second  tiers  a  du  seigle  et  du  froment;  ces  réflexions  sont 
encore  vraies  aujourd'hui.  La  population  en  France  est  donc 
bien  près  de  ses  limites  si  l'agriculture  et  le  travail  ne  vien« 
nent  pas  les  reculer.  M.  Charles  Dupin  a  de  même  établi  que 
dans  la  Grande-Bretagne  on  consomme  3  fois  autant  de  viande 

(1)  12.  V.  Hauftsmann,  Des  subsistances  de  la  France  {Annales  d* hygiène 
publique  et  de  médecine  légale.  1848,  t.  XXXIX,  p.  15.) 
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€i  de  bitage  qu^en  France,  Tinfluence  du  climat  et  de  mi 
pcodociioDs  Teiplique  assez;  mais  aussi  sur  12  millioosdV 
CRS  cultîiœs  en  blé,  c'est  à  peine  si  le  tiers  des  semailles  y 
pnfile  et  la  faim  déjà  7  fait  la  guerre  à  la  population  d'une 
ère  déplorable  ;  la  malheureuse  Irlande  surtout  présoite 
ce  rapport  de  grandes  souffrances,  et  sans  la  pomme  de 
des  millions  d'habitants  disparaîtraient  de  son  sol 


DkiiK  un  trafail  fort  bien  fait,  Hèlier  a  fait  ressortir  par  il 
st>lsstk|iie  jusqu'à  quel  point  la  mortalité,  rabaissement  de 
h  Cêa:iidilé,b  diminution  des  mariages  sont  une  conséquence 
fakile  des  années  de  disette  (1  ). 

L'Amérique  au  contraire  produit  plus  qu'elle  ne  consomme 
clexpofte  tous  les  ans  euTiron  1  million  de  barils  de  céréales, 
aïK&t  sa  population  s'accrott-elle  d'une  manière  extraordi- 
■air^,  ainâ  que  dans  dÎTerses  parties  de  TAUemagne  et  sur- 
ImA  duis  plttsieors  districts  de  la  Russie  méridionale,  où  la 
fefwLilîoe  par  lieue  carrée  n*est  pas  encore  en  rapport  atec 
biertililedusol. 

I\x$<Mis  donc  en  principe  général  que  Tabondance  des  ma- 
tiens  alimentaires  fait  Tabondance  des  populations,  et  que 
le  prix  de  Taliment,  des  céréales  entre  autres,  est  Téchelle  de 
leur  dê^Ioppenient 

■■aseBce  ««r  le  lioral. 

Le  triTail  même  de  la  digestion  exerce  une  action  évidente 
sur  les  facultés  cérébrales  ;  celles-ci  sont  en  général  jetées 
dans  une  sc!cte  de  torpeur  qui  en  rend  Tusage  difficile  etsou- 
Tent  impo^ible  :  quand  la  fonction  digestive  s*exerce  pénible- 
nKut,  il  $e  manifeste  un  véritable  sommeil  qui  est  soufeot 

r  Iklîw.  Étkdet  rvr  les  fmbsiftamcfs  envisagées  darut  leurs  rapport*  trt^' 
^  9^m9tf  et  /<  wtortmidé.  {Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  IM, 

t  V.) 
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irrésistible  ;  par  une  sorte  de  corrélation,  tous  les  efforts  do 
rintelligence  el  surtout  les  affections  morales  vives  et  su- 
bites, comme  la  joie  et  le  chagrin,  etc.,  amènent  le  dérange- 
ment du  travail  de  l'estomac,  qui  semble  momentanément 
paralysé. 

Nous  avons  démontré  dans  le  livre  premier  quelle  est  Tîm- 
portance  des  actions  réQexes. 

Le  bienfait  de  la  réparation,  à  la  suite  de  Talimentation, 
s'exerce  sur  les  organes  cérébraux  comme  sur  les  autres,  et 
il  faut  se  garder  de  considérer  la  stimulation  de  Tintelligence 
ou  des  passions  qui  suit  un  bon  repas  comme  étant  diffé- 
rente de  celle  qui  s'exerce  sur  les  autres  fonctions.  Cepen- 
dant à  la  suite  du  régime  végétal  ou  animal  prolongé,  et  de 
Thabilude  d'user  d'une  nourriture  modérée  ou  excessive,  il 
se  manifeste  des  modiQcations  cérébrales  qui  paraissent  liées 
à  Talimentation.  Sans  doute  toutes  les  espèces  animales  car- 
nassières ont  dû  être  pourvues  des  instincts  de  courage,  de 
combats,  de  meurtre  et  souvent  de  ruse,  à  un  degré  sufQsant 
pour  pouvoir  se  repaître  d*une  proie  vivante  ;  mais  pourquoi, 
chez  l'homme,  dont  les  diverses  races  n'offrent  tout  au  plus 
que  des  différences  d'un  ordre  secondaire,  voit-on  les  peuples 
carnassiers  présenter  ce  caractère  belliqueux,  indomptable, 
sanguinaire,  qui  les  accompagne  dans  tous  les  climats,  tan- 
dis que  les  peuplades  frugivores,  d'un  caractère  innocent  .et 
pacifique,  ont  le  sang  et  les  combats  en  horreur,  et  font  leurs 
délices  d'une  voluptueuse  oisiveté?  Que  de  fois  n*a-t-on  pas 
signalé  l'excessive  innocence  de  mœurs  qui  distingue  les 
sectes  indiennes  chez  lesquelles  la  métempsycose  a  pris 
naissance  ;  il  est  remarquable  que  c'est  aussi  chez  les  na- 
tions frugivores,  que  les  plus  beaux  codes  de  morale  ont  été 
formulés,  comme  si  le  sentiment  du  juste  et  de  Tinjuste 
s'exerçait  parmi  elles  avec  plus  d'empire,  tandis  que  chez  les 
peuples  carnivores  on  ne  trouve  en  général  qu'une  religion  de 
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sang  et  un  paradis  de  cannibales;  ils  n'ont  tous d*aotre or- 
gueil que  celui  de  la  victoire,  d*auti^  droit  que  celai  do  plus 
fort. 

Nous  renvoyons  sur  cette  question  au  livre  P%  chapitre  de 
Y  Influence  du  physique  sur  le  moral. 

Si  le  régime  végétal  n'allume  pas  d'une  manière  bien 
vive  le  feu  de  Timagination,  et  n'entraîne  pas  aux  diven 
élans  de  Tâme,  il  semble,  par  cela  même  qu*il  entretient 
mieux  le  silence  des  passions,  laisser  à  la  raison  plus  de  net- 
teté, au  jugement  plus  de  justesse,  au  bon  sens  plus  de  pro- 
fondeur :  presque  tous  lesphilosophes  dont  les  écrits  brilleot 
par  la  sagesse,  ont  dû  à  ce  régime  et  leur  longue  carrière  et 
Tégalité  de  leur  raison.  On  assure  que  New^ton,  écrivant  son 
Optique,  vécut  presque  uniquement  de  pain,  de  vin  et  d'eau. 
Serait-il  superflu  d'ajouter  que  tous  les  individus  qui  se 
livent  à  un  excès  de  nourriture,  éprouvent  une  sorte  d'abru- 
tissement moral  et  intellectuel  qui  a  frappé  les  yeux  les 
moins  clairvoyants  ?  L'hébétude,  l'insensibilité,  la  craaalé 
froide  et  irréfléchie  en  quelque  sorte,  paraissent  être  Tapa- 
nage  du  gourmand  ;  la  pitié,  la  générosité,  les  passions  no- 
bles ne  le  touchent  plus;  il  ofl*re,  d'une  manière  bien  frap- 
pante, l'image  des  compagnons  d'Ulysse,  changés  eo 
pourceaux  par  le  breuvage  deCircé;  Vitellius,  à  la  fois  in- 
capable,  lâche  et  cruel,  ne  sait  ni  gouverner  ni  combattre, 
et  insulte  aux  restes  d'un  ennemi.  Galien  a  eu  bien  raison  de 
dire  :  Animus  sanguine  et  adipe  su/focatus  cœlesie  aliquid 
pervidere  non  potest. 

§  III.  -^  pRÊceptes  hygiEriquis. 

Les  préceptes  que  l'hygiène  peut  formuler  relativement 
aux  aliments  et  à  la  manière  d*en  régler  l'usage  sont  dii 
corollaires  qui  se  déduisent  de  tous  les  faits  consignés  dans 
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les  chapitres  précédents  ;  sans  vouloir  fracer  ici  un  résumé 
complet  de  toutes  les  indications  qu'ils  pourraient  motiver, 
il  y  a  pourtant  un  assez  grand  nombre  de  préceptes  indispen- 
sables à  signaler  ici  pour  qu'il  faille  apporter  une  certaine 
méthode  dans  leur  énumération,  et  nous  les  rangerons  sous 
les  groupes  suivants. 

Rréceptes  hyi^éMl^ues  ayaMt  pour  b«i  toute  l'aUmeutatloUé 

P  Nature  et  qualité  des  aliments.  —  Approprier 
l'usage  des  régimes  végétal  ou  animal  aux  climats  et  aux 
saisons  de  manière  à  se  conformer  à  Tordre  naturel  de  pro- 
duction, et  au  degré  d'abondance  proportionnelle  des  divers 
aliments.  Récolter  ceux-ci  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
perfection  ;  les  végétaux  quand  ils  ont  acquis  les  parfums  ou 
les  saveurs  les  plus  agréables,  leur  point  complet  de  matu- 
rité ;  les  animaux  quand  ils  sont  adultes,  quand  leurs  chairs 
ont  à  la  fois  le  plus  de  couleur,  de  parfum  et  de  sapidité.  Pré- 
férer les  végétaux  perfectionnés  par  la  culture,  qui  se  sont 
développés  en  leur  temps  dans  un  terrain  fertile  à  eux  conve- 
nable, dans  de  bonnes  années  et  sous  des  climats  où  ils  crois- 
sent naturellement  ;  les  animaux  sains,  bien  venus,  qui  ont 
été  abondamment  nourris  d'aliments  frais  à  eux  appropriés, 
et  laissés  en  général  à  l'état  de  liberté  sauvage  pour  ceux  qui 
la  réclament  et  de  vagabondage  domestique  pour  ceux  que 
Thomme  apprivoise  ;  ces  derniers  acquièrent  alors  par  les 
soins  de  l'homme  une  tendreté  que  les  autres  possèdent  ra- 
rement ;  mais  le  parfum,  la  couleur,  la  saveur  et  la  puis- 
sance nutritive  de  leur  chair  semblent  diminués  ;  les  choisir 
tous  à  l'époque  de  la  puberté  en  évitant  le  moment  des 
amours.  La  chair  des  animaux  trop  jeunes  est  bien  moins 
nutritive,  mais  fort  tendre  et  cependant  parfois  indigeste  par 
défaut  de  principes  sapides  et  parfumés.  Sauf  de  très-rares 

MOTABD.  —  HYGIÈNI.  I.  SO 
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exceptions,  ralimeojt  récolté  à  propos  doit  être  mis  eo  usage 
pi'esque  immédiatement,  et  surtout  avant  qu'il  ait  éproofé 
aucune  modiGcation  dans  ses  principes. 

11''  Association  des  aliments.  —  Le  précepte  da  mé- 
lange des  aliments  parait  fondamental,  et  dans  tous  ki 
climats  Thomme  s'est  rarement  contenté  d'une  seale  espèes 
de  nourriture  ;  il  faut  donc  associer  les  aliments  de  manière 
à  mettre  en  présence  le  plus  grand  nombre  possible  de 
principes  immédiats  capables  de  nourrir,  et  surtout  faire  oo 
usage  alternatif  ou  composé  des  régimes  végétal  et  animal  ; 
cette  règle  paraît  même  l'emporter  sur  celle  que  dicte  le  cli- 
mat, et  le  régime  animal  ou  végétal  exclusif  parait  égale- 
ment impropre  à  Thomme;  le  septentrional  se  noarritde 
lichen,  et  TÂrabe  même,  sous  son  climat  de  feu,  aime  i 
faire  cuire  la  chair  de  ses  chameaux  ;  dans  tous  les  pajs 
l'homme  que  la  viande  a  rassasié  sent  son  appétit  renaître 
pour  des  végétaux  substantiels,  et  quand  il  ne  veut  plus  de 
ceux-ci,  il  recherche  encore  avec  avidité  des  fruits,  des  su- 
creries  et  des  aromates.  La  cuisine  de  toutes  les  nations  s'est 
conformée  à  ces  principes,  et  sans  contredit  la  digestion  eit 
plus  facile,  plus  complète  et  paraît  plus  fertile  en  principes 
nourrissants  chez  l'homme  qui  a  goûté  à  une  foule  de  meb 
divers  que  chez  celui  qui,  en  prenant  la  même  somme  de 
nourriture,  s'est  contenté  d'un  seul  aliment. 

III''  Préparations  diverses  des  aliments.  —  La  na- 
ture dans  son  admirable  prévoyance  a  sans  aucun  doute 
donné  aux  aliments  qu'elle  destinait  à  l'homme  des  qualités 
suffisantes  pour  servir  à  son  usage  immédiat  ;  mais  rintelli- 
gence  humaine,  en  donnant  à  tout  ce  qui  nous  entoure  une 
appropriation  plus  parfaite  aux  besoins  de  notre  espèce,  a  fait 
subir  aux  aliments  les  préparations  diverses  dont  nous  avons 
parlé,  préparations  qui  sont  devenues  depuis,  par  le  fait  àe 
rhabitude  et  surtout  par  l'effet  des  délicatesses  mêmes  de  b 
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civilisation,  une  nécessité  pour  nos  organes.  Si  l'homme  à 
l'état  sauvage  peut  se  contenter  de  fruits,  de  racines  crues 
et  de  viandes  sanglantes,  c'est  un  besoin  indispensable  pour 
l'homme  civilisé,  qui  n'a  plus  les  énergiques  stimulants  de 
la  vie  sauvage,  de  donner  à  ses  aliments  plus  de  digestibilité 
par  la  cuisson,  le  broyage,  les  condiments.  Mais,  dès  que  le 
degré  convenable  de  digestibilité  se  trouve  atteint,  il  faut  sa- 
voir s'arrêter,  et  les  préparations  les  plus  simples  seront  tou- 
jours les  meilleures  ;  la  cuisson  des  aliments  dans  les  sucs 
propres  qu'ils  contiennent,  comme  il  arrive  dans  le  rôtissage, 
Fétuvé,  l'assation,  la  cuisson  sous  la  cendre,  doit  tenir  le  pre- 
mier rang  ;  les  parfums  ne  sont  que  peu  dissipés,  la  saveur 
se  développe  souvent  davantage  ;  l'aliment  se  trouve  atten- 
dri dans  ses  propres  sucs  et  aucune  des  parties  solubles  n'est 
dissipée  ;  choisissez  après  ce  mode  de  préparation  celui  de  la 
cuisson  à  Teau;  sans  doute  il  enlève  les  parties  solubles^  dis- 
sipe les  parfums  et  les  corps  volatils  pour  ne  laisser  que  des 
parties  insolubles;  mais  il  divise  les  fibres  de  ces  dernières, 
les  ramollit,  les  gonfle,  les  combine  à  l'eau  et  leur  donne 
souvent  un  degré  de  digestibilité  extraordinaire.  Les  modes 
divers  de  préparation  qui  ont  pour  but  de  dessécher  Taliment 
en  chassant  l'eau  qu'il  contient,  comme  le  rôtissage  prolongé, 
la  dessiccation  à  l'air  ou  au  soleil,  la  cuisson  au  four,  ou  la 
friture  portée  jusqu'au  point  de  dessécher  la  substance  ali- 
mentaire, rendent  celle-ci  bien  plus  réfractaire  à  l'action  du 
suc  gastrique.  Si  les  fritures,  dans  lesquelles  le  corps  gras  n'a 
pas  subi  d'altération  notable  et  la  matière  alimentaire  n'a  pas 
été  desséchée,  offrent  souvent  des  aliments  fort  sains,  proscri- 
vez toutes  celles  dans  lesquelles  l'altération  produite  par  le  feu 
a  donné  naissance  à  des  produits  nouveaux  ou  qui  retiennent 
un  excès  de  matière  grasse.  Regardez  les  salaisons,  les  viandes 
fumées  comme  rebelles  aux  forces  digestives  à  cause  de  la 
dessiccation  qu'elles  ont  éprouvée  ;  mais  les  condiments 


788  NUTRITION. 

étrangers  qu'elles  contiennent  leur  restituent  oetle  pro- 
priété au  moyen  d'une  stimulation  souvent  trop  im 
de  Testomac  ;  n'en  faites  donc  jamais  un  usage  trop  pro* 
longé  et  associez-les  à  des  aliments  de  propriétés  oppoeéek 
Le  sel,  les  aromates^  les  épices,  le  vinaigre,  et  tous  ki 
moyens  d'assaisonnement  dont  l'art  culinaire  dispose^  doivent 
être  employés  avec  une  sagacité  particulière  et  dans  des  en 
que  nous  examinerons  à  l'article  Condiments» 

IV*  Conservation  des  aliments.  —  Noas  réunirom 
ici  l'exposé  des  principales  méthodes  qui  nous  paraissent 
opérer  la  conservation  des  aliments  avec  le  plus  d'efficacité 
et  de  salubrité  tout  à  la  fois,  et  nous  recommanderons  les  sui- 
vantes :  1"*  remploi  du  froid  ;  2"*  de  la  chaleur  ;  3*  de  il 
cuisson  répétée  ;  i"*  la  soustraction  de  l'air  ;  5*  l'emploi  des 
désoxygénants  ;  &*  l'absorption  des  gaz  à  mesure  de  leur  pro- 
duction ;  7*  la  dessiccation  ;  8*  la  combinaison  chimique  avec 
diverses  substances  ;  9"  la  compression  ;  10*  la  destruction  dei 
insectes  et  de  leurs  larves  ;  1 1*  Faération  ;  1 2*  l'emploi  desaro- 
mates; 13*etenGnune  sériede  méthodes  mixtes  résultant  de  il 
combinaisondedeuxou  de  plusisursdesméthodes  précédentes; 
entrons  dans  quelques  délai  Issur  chacun  deces  moyens. 

1*  Emploi  du  froid.  —  La  fermentation  est  impossible 
au-dessous  de  5  à  6*  centigrades  et  surtout  à  la  température 
de  zéro  ;  aussi  la  conservation  de  toute  espèce  d'aliments  est 
aussi  parfaite  et  aussi  prolongée  que  possible,  quand  on  peut 
maintenir  la  température  à  ce  degré  ;  il  suffit  de  déposer 
ceux-ci  dans  l'intérieur  d'une  glacière  et  la  construction  et 
la  multiplicité  de  ces  dernières  deviennent  sous  ce  point  de 
vue  d'une  importance  réelle;  c'est  par  l'isolement  de  ii 
masse  de  la  glace  de  tout  corps  conducteur  du  calorique,  par 
l'absence  de  courants  d'air>  par  l'écoulement  facile  de  Teao 
condensée,  qu'on  parvient  à  conserver  le  plus  longtemps  pos- 
sible la  glace  amoncelée;  une  bonne  glacière  étant  construite, 
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la  conservation  facile  et  complète  des  aliments  en  est  la  con- 
séquence. Ce  moyen  est  à  la  portée  des  châteaux,  des  grandes 
exploitations  rurales,  et  dans  chaque  village  même  la  cons- 
truction d'une  glacière  devrait  être  encouragée.  Le  dépôt 
dans  des  lieux  où  un  air  frais  se  renouvelle,  tels  que  des 
caves,  des  salles  basses,  comme  celles  des  laiteries,  ou  dans 
des  lieux  exposés  au  nord,  situés  sur  le  bord  des  rivières,  etc., 
ou  même  l'immersion  dans  une  eau  courante,  dans  celle 
d'un  puits,  etc.,  produisent  des  effets  analogues.  C'est  de  la 
sorte  qu'agit  le  maniement  répété  des  substances  entassées 
qui  s'échauffent  par  un  premier  mouvement  de  fermentation, 
exemple  :  le  pelletage  des  grains. 

2*  Emploi  de  la  chaleur.  —  Toute  fermentation  putride 
devient  de  même  impossible  de  60*"  à  lOO"*  centigrades.  La 
cuisson  de  l'aliment  remplit  parfaitement  ce  but;  il  faut 
avoir  soin  de  l'opérer  avant  les  premières  traces  de  l'al- 
tération, et  on  la  retarde  singulièrement  par  ce  moyen. 

3<*  Cuisson  répétée.  —  Après  la  cuisson  ordinaire,  le  re- 
froidissement ramène  Taliment  dans  des  conditions  propres 
à  la  fermentation,  et  Tinfluence  conservatrice  d'une  tempé- 
ture  élevée  cesse  après  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais, 
en  renouvelant  l'action  d'une  haute  température  à  des  inter- 
valles réglés,  la  conservation  se  trouve  presque  indéBniment 
assurée.  On  peut  ainsi  conserver,  en  les  portant  tous  les  jours 
à  la  temperature.de  100%  le  lait,  les  liquides  alimentaires, 
même  les  dissolutions  de  gélatine,  qui  sont  si  altérables. 

4*  Soustraction  de  Vair.  —  Cette  méthode  produit  une 
conservation  efBcace  de  Taliment  sans  altérer  sa  substance  ; 
mais  l'exclusion  complète  de  l'air  est  fort  difGcile  à  prati- 
quer, quelques  bulles  de  ce  gaz  déterminant  la  fermentation 
putride,  et  la  plupart  des  liquides  étant  capables  de  le  dis- 
soudre. Cependant  on  peut,  en  plongeant  des  viandes  dans 
une  dissolution  concentrée  de  gélatine  capable  de  se  solidiBer 
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à  Tair,  les  enrober  de  ce  corps  de  manière  à  assurer  leur  eoa* 
serTation  ;  on  peut  aussi,  par  rimmersion  des  CBob  dans  le 
même  corps  ou  dans  une  eau  de  chaux  qui,  se  carbonalant  a 
l'air,  bouche  les  pores  de  leur  coquille,  obtenir  un  même 
résultat.  L'immersion  dans  Thuile,  dans  les  corps  gras  fon- 
dus, liquides  peu  susceptibles  de  dissoudre  Tair,  prodaii  la 
consenration  d'une  foule  d'aliments,  en  particulier  des 
viandes  que  Ton  conserve  dans  les  pâtisseries  ;  une  foule  de 
liquides,  les  sucs  de  fruits  en  particulier  placés  dans  des 
bouteilles  et  recouverts  d'une  couche  d'huile  douce  se  con- 
servent ainsi  merveilleusement;  mais  dans  tous  ces  cas  le 
corps  gras  exposé  à  l'air  finit  par  acquérir  de  la  randdilé. 

5*  Emploi  des  désaxygénanU.  —  Cette  méthode  offre  un 
des  moyens  de  conservation  les  plus  féconds  et  les  plus 
variés.  L'azote  de  l'air  conservant  fort  bien  les  aliments,  il 
suffit  d'en  détruire  l'oxygène  au  moyen  d'une  réaction  chi- 
mique  sans  inconvénient  pour  la  salubrité  de  Talinient,  et 
c'est  ce  que  produisent  fort  bien  :  1*  l'acide  sulfureux,  em- 
ployé à  l'état  de  gaz  ou  de  dissolution  dans  l'eau  ;  il  agît  i 
très-petites  doses  en  absorbant  les  dernières  traces  d'oxygène 
librequeFalimenl  peut  avoir  absorbé  et  passe  lentement  à  l'état 
d'acide  sulfurique  que  saturent  des  bases  étrangères  ou  que 
des  lavages  enlèvent.  Le  suc  exprimé  des  fruits  les  plus  fer- 
mentescibles  se  conserve  sous  son  influence  à  l'état  de  moût  ; 
son  application  peut  être  très-variée  ;  2*  leç  sulfites  sdubles  ; 
leur  emploi  est  encore  préférable  parce  qu'on  les  dose  bien 
mieux,  qu'on  les  applique  plus  commodément  par  voie  de 
dissolution  dans  l'eau,  que  leur  oxygénation  donne  naissance 
à  des  sulfates  innocents;  leur  action  est  la  même,  souvent 
plus  prompte  ;  3°  le  protoxyde  de  fer  obtenu  par  le  mélange 
de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  avec  les  proto-sels  de  ce  métal  ; 
on  peut  l'employer  par  voie  humide,  à  l'état  de  pâte  ou  de 
poudre  que  l'on  enferme  avec  la  substance  a  conserver,  qui 
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dans  tous  les  cas  doit  être  de  forme  à  pouvoir  êlre  facilement 
isolée  des  produits  de  la  réaction;  4''  le  proto-sulfate  de  fer, 
qui  agit  de  la  même  manière,  son  emploi  est  moins  commode  ; 
S"*  le  fer  lui-même,  bien  brillant  en  limaille  ou  en  tournure  ; 
il  suf6t  d'immerger  Taliment  dans  Teau  non  aérée  et  d'y 
tenir  plongée  une  suffisante  quantité  de  ce  métal  ;  il  absor- 
bera le  premier  les  traces[d'oxygène  qui  pourraient  pénétrer 
et  en  préservera  la  substance  organique  à  ses  propres  dépens. 

6*  Absorption  des  gaz  à  mesure  de  leur  production.  — 
Le  charbon,  surtout  en  poudre,  produit  cet  effet  remarquable^ 
il  absorbe  d*abord  Toxygène,  puis  les  premiers  gaz  produits. 
Le  charbon  agit  surtout  en  préservant  assez  longtemps  les 
substances  alimentaires  de  toute  odeur  putride,  ou  peut 
l'employer  directement  ou  par  l'intermédiaire  de  l'eau. 

T  Dessiccation.  —  La  dessiccation  est  un  moyen  de  con- 
servation héroïque  ;  mais  il  faut,  avant  de  faire  usage  de  l'ali- 
ment, lui  restituer  s'il  est  possible  l'humidité  qu'il  a  perdue, 
sous  peine  de  voir  sa  digestibilité  diminuer;  ses  principes 
volatils  et  aromatiques  sont  de  même  en  général  perdus.  Du 
reste,  cette  méthode  admet  de  nombreuses  variétés  :  la  dessic- 
cation peut  s'opérer  au  soleil,  sur  des  plaques  chaudes,  dans 
un  courant  d'air  sec,  dans  un  four^  dans  l'air  chaud,  par  éva- 
poration  à  basse  température,  par  l'action  du  vide  et  des 
corps  avides  d'eau,  par  l'action  de  la  chaux  placée  dans  le 
voisinage;  nous  recommandons  surtout  les  méthodes  de 
dessiccation  qui  ont  lieu  presque  à  froid  et  en  particulier  les 
dernières  qui  pourraient  servir  à  quelques  applications  utiles 
et  altèrent  l'aliment  bien  moins  que  beaucoup  d'autres  ;  les 
fruits  secs,  la  gomme  arabique,  le  salep,  le  sagou,  le  biscuit 
de  mer,  sont  des  exemples  des  applications  diverses  de  cette 
méthode.  L'Américain  du  Sud  prépare  son  tasajo,  en  faisant 
sécher  au  soleil  des  lanières  de  bœuf. 

Les  bouillons,  le  blanc  d'œuf,  le  lait,  se  dessèchent  fort 
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bien  en  les  coulant  sur  des  surfaces  de  verre  ou  de  porœUine, 
chauffées  à  30°  ou  40°  centigrades.  Les  tablettes  de  bociiUoo, 
portable  Soupy  ont  perdu  leur  arôme  par  rébullition.  Le 
biscuit-viande  est  un  mélange  de  bouillon  et  de  farine  des- 
séchés. 

8°  Combinaisons  chimiques  avec  diverses  substances.  * 
Ce  mode  de  conservation  a  toujours  pour  résultat  d'ajouter  à 
l'aliment  des  propriétés  qui  lui  sont  étrangères  et  qui  dépen- 
dent de  la  substance  qui  s'y  trouve  combinée  ;  trop  souvent 
ses  fibres  éprouvent  une  modification  dans  leurs  pro- 
priétés physiques  9  modification  qui  tient  du  racornisse- 
ment et  diminue  en  général  le  degré  de  digestibilité  de  Tali- 
ment  ;  les  substances  conservatrices  dont  on  peut  imprégner 
l'aliment,  sous  la  restriction  de  salubrité  et  les  conditions 
d'usage  qui  sont  précédemment  énoncées,  sont  :  1*  le  sel 
marin  ;  nous  avons  parlé  plus  haut  des  salaisons;  2*  Tacide 
acétique  ;  ce  corps  conserve  en  s'y  combinant  les  aliments 
qu*on  y  tient  plongés  ;  ce  sont  en  général  des  végétaux  qui 
acquièrent  alors  des  propriétés  telles  qu'ils  ne  servent  plus 
guère  que  de  condiments  ;  l'immersion  dans  le  vinaigre  de 
bois  suffit  pour  assurer  la  conservation  d*une  foule  de  sub- 
stances^ mais  l'acide  acétique  n*est  plus  alors  l'agent  conser- 
vateur; c'est  la  créosote.  M.  Runge  a  fondé,  sur  l'emploi 
du  vinaigre  en  immersion  ou  en  vapeur,  un  procédé  de  con- 
servation  des  viandes  fraîches  ;  3°  l'alcool  ;  ce  liquide  conser? e 
toutes  les  substances,  mais  il  les  dessèche  presque  complète- 
ment et  leur  communique  un  racornissement  et  des  pro- 
priétés telles  que  ses  préparations  peuvent  tout  au  plus  être 
employées  comme  de  rares  condiments  ;  4''  le  sucre;  cette 
substance  prodiguée  par  la  nature  est  un  agent  de  conserva- 
tion qui  parait  se  comporter  à  peu  près  comme  le  font  les 
sels  ;  parmi  toutes  les  substances  végétales  auxquelles  sa  sa- 
veur s'associe  si  bien,  il  n'en  est  peut-être  pas  qui  ne  puissent 


DES  ALIMENTS.  793 

être  conservées  par  son  intermédiaire  ;  les  sirops,  gelées, 
conserves  diverses  fabriquées  au  moyen  du  sucre,  sont  des 
aliments  dont  l'hygiène  peut  recommander  Tusage.  Le  sucre 
peut  même  être  appliqué  à  la  conservation  des  viandes,  qu*il 
préserve  peut-être  mieux  que  le  sel  marin  de  Taltération  spon- 
tanée, même  à  plus  petites  doses,  et  qu'il  parait  altérer  beau- 
coup moins  ;  5"*  la  créosote  ;  c'est  le  principe  caustique,  odo- 
rant, volatil  et  éminemment  conservateur  qui  se  développe 
dans  la  distillation  de  plusieurs  substances  végétales  et  qui 
communique  à  la  fumée  de  bois  ses  propriétés  antiseptiques  ; 
l'emploi  du  vinaigre  de  bois,  des  dissolutions  de  créosote  elle- 
même,  peuvent  agir  par  simple  immersion;  l'exposition 
à  la  fumée  produit  des  résultats  analogues  ;  mais,  outre  le 
racornissement  des  viandes,  la  créosote,  si  caustique  par 
elle-même,  communique  un  stimulus  particulier  à  l'aliment; 
hâtons-nous  de  dire  que  des  traces  suffisent  pour  la  conser- 
vation et  que  l'usage  des  viandes  fumées  doit  être  seulement 
restreint  sans  être  prohibé  ;  il  faut  avoir  soin  dans  la  fu- 
maison  que  toutes  les  parties  de  l'aliment  éprouvent  l'in- 
fluence de  l'agent  conservateur  ;  autrement  des  putréfactions 
et  des  dégénérescences  partielles  pourraient  causer  des  acci- 
dents pareils  à  ceux  déjà  signalés  et  des  germes  parasites  pour- 
raient survivre  :  on  n'obtient  un  bon  résultat  que  par  une 
très-longue  exposition  à  la  fumée. 

9^  Compression.  —  La  compression,  qui  détermine  l'ex- 
pulsion de  l'air  et  de  l'eau,  agit  surtout  comme  moyen 
dessiccateur  ;  l'encaquetage,  les  charcuteries,  en  offrent  des 
exemples;  appliquée  au  moyen  de  la  presse  hydraulique, 
seuleou concurremment  avec  la  chaleur,  elle  pourraitdonner 
d'excellents  résultats. 

10°  Destruction  d insectes.  —  Les  substances  végétales 
emmagasinées  et  particulièrement  les  céréales  sont  sujettes  à 
devenir  la  proie  de  divers  insectes,  dont  il  faut  à  propos  sa- 
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voir  détruire  les  individus  on  les  larves.  C^esl  ce  qu'on  obtient 
par  le  vide,  par  l'étuve  ou  par  le  cbaolage,  opératioQ  qui 
consiste  à  mélanger  le  grain  avec  de  petites  quantités  de 
chaux  vive,  que  du  reste  le  crible  enlève  ;  dans  ces  coodi* 
lions  l'opération  est  innocente  ;  mais  d'autres  corps  véné- 
neux, tels  que  le  sulfate  de  cuivre,  celui  de  xinc,  etc.,  ont 
été  employés  dans  ce  même  but  ;  l'hygiène  doit  les  pio- 
hiber. 

1 1"*  Aération.  —  L'aération  agit  en  déterminant  le  refroi- 
dissement, la  dessiccation  et  enlevant  les  gaz  putrides  i 
mesure  qu'ils  se  forment;  il  suffit  parfois  de  suspendre 
les  viandes  dans  un  courant  d'air  frais  et  sec  pour  les  cob- 
ser'^er. 

12''  Aromates.  —  L'emploi  des  aromates  énergiques  et  en 
particulier  de  ceux  qui  contiennent  du  soufre,  comme  Fiil, 
la  moutarde,  puis  le  poivre^  la  muscade,  piment,  gingem- 
bre, etc.,  retarde  d'une  manière  évidente  Taltération  spon- 
tanée de  l'aliment  ;  mais  celui-ci,  après  cette  préparation, 
a  pris  toutes  les  propriétés  du  condiment. 

IS"*  Méthodes  mixtes.  — Parmi  les  méthodes  mixtes  qoe 
Ton  peut  imaginer,  on  doit  surtout  recommander  comme 
la  meilleure  peut-être  de  toutes  les  méthodes  de  conser- 
vation, la  méthode  Appert  fondée  sur  ce  double  principe 
de  la  cuisson  et  de  la  soustraction  de  l'air  ;  et  perlfc- 
tionnée  par  M.  Martin  de  Lignac.  Nous  en  avons  parlé  précé- 
demment. 

V"*  Falsifications  des  aliments  ;  les  falsifications  diver- 
ses qui  peuventsensiblement  altérer  les  aliments  doivent  être 
rangées  dans  deux  divisions  bien  distinctes  : 

Premier  groupe.  —  Tantôt  elles  ont  pour  but  d'associer  i 
la  matière  alimentaire  des  substances  également  alimentii- 
res,  mais  d'un  moindre  prix  vénal,  ou  même  des  corps  à  peo 
près  inertes,  destinés  à  en  augmenter  le  poids  ;  cette  sophisti- 
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cation,  quoique  frauduleuse^  n*entraine  pas  d'incoavénients 
graves  pour  la  santé  et  ne  doit  occuper  Thygiéniste  que  lors- 
qu'elle modifie  à  un  certain  degré  les  qualités  nutritives  de 
Taliment  :  ainsi  des  farines  de  qualités  différentes  ou  de  grai- 
nes diverses  se  trouvent  parfois  mélangées  entre  elles  ; 
celles  de  légumineuses,  par  exemple,  avec  celles  de  froment; 
leurs  propriétés  physiques  si  différentes,  telles  que  leur  cou- 
leur, leur  densité,  leur  qualité  plus  ou  moins  adhésive,  et 
surtout  les  qualités  diversement  tranchées  de  pain  qui  en  ré- 
sultent, permettront  de  les  reconnaître  ;  une  méthode  sim« 
pie;  celle  de  la  distillation  sèche,  peut  mettre  sur  la  voie  de 
cette  sophistication  ;  ainsi  le  produit  distillé  des  farines  de 
froment  et  de  seigle  est  à  peu  près  neutre  aux  réactifs,  par 
suite  de  la  saturation  égale  des  acides  et  de  Tammoniaque 
produits  ;  celui  des  farines  de  riz,  maïs,  amidon,  est  acide  par 
défaut  d'ammoniaque  ;  celui  des  farines  de  pois,  fèves,  len- 
tilles, est  alcalin.  Le  mélange  des  farines  de  froment  avec  Ta- 
midon  pur  ou  diverses  fécules  se  reconnaîtra  au  degré  d'a- 
cidité des  produits  distillés^  et  aux  propriétés  tactiles  moins 
adhésives,  à  la  densité  du  produit  comparée  à  celle  des  fari- 
nes pures,  à  l'inspection  microscopique  qui  fera  voir  les 
utricules  d*amidon  bien  plus  grosses  que  celles  du  froment 
échappées  au  broyage  ;  celles  de  la  fécule  de  manioc  auraient 
seules  une  dimension  plus  petite  ;  quand  la  fécule  de  pom- 
mes de  terre  est  mêlée  à  la  farine  de  froment,  la  différence 
de  grosseur  des  utricules,  quatre  à  cinq  fois  plus  forte  pour 
la  fécule,  permet  d*employer  le  moyen  d'essai  suivant.  On 
prend  une  vingtaine  de  grammes  de  farine,  on  les  malaxe 
sous  un  filet  d*eau  pour  isoler  le  gluten.  L'eau  blanche  char- 
gée d'amidon  est  recueillie  dans  un  entonnoir  ;  les  gros  grains 
sedéposentles  premiers.  Après  quelques  heures  de  repos,  l'a- 
midon déposé  dans  la  partieconique  estisolé  de  l'eau,  égoutté, 
et  retiré  en  un  seul  morceau  conique.  En  commençant  par 
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la  pointe,  on  enlève  des  couches  successives  de  ce  dépM  et  on 
les  broyé  Tune  après  l'autre  dans  un  mortier  de  Terre  ou  de 
porcelaine  émaillée.  Les  grosses  utricules  de  la  fécule  sont 
atteintes  et  déchirées  par  cette  opération,  les  utricules  de 
froment  échappent  par  leur  petitesse.  On  verse  de  Peau  froide 
pour  délayer,  on  filtre  ;  l'eau  filtrée  bleuit  par  riode,  d'ans 
manière  permanente,  aussi  longtemps  que  les  oDUchet  dépo* 
sées  contiennent  de  la  fécule.  Si  la  farine  est  pure,  il  peotse 
manifester  une  teinte  bleuâtre  qui  en  général  dîqitntt 
bientôt. 

Si  l'on  est  conduit  à  faire  l'examen  microscopique,  il  ert 
avantageux  de  délayer  la  farine  dans  une  eau  chargée  de 
2  p.  100  de  potasse.  Les  gros  grains  d'amidon  sontatteioti 
les  premiers  par  l'alcali,  ils  se  gonflent  énormément  et  de- 
viennent transparents. 

En  poursuivant  l'examen  microscopique,  toujonrs  &k  dé- 
layant la  farine  dans  une  eau  chargée  de  potasse,  on  reooa- 
naît  de  suite  les  fragments  de  tissu  ligneux  et  cellnlaire  qai 
accompagnent  toujours  la  farine  des  légumineuses,  si  celle-d 
entre  dans  le  mélange. 

Pour  le  mélange  des  farines  de  céréales  entre  elles  nous 
avons  indiqué  plus  haut  l'aspect  particulier  que  chacooe 
d'elles  présente  sous  le  microscope. 

L'examen  de  la  quantité  de  gluten  contenue  dans  la  farine 
soupçonnée  donnera  des  indications  encore  plus  précises  et 
se  fera  avec  une  approximation  sufBsante  en  malaxant  soi- 
gneusement, sous  un  filet  d'eau  continu,  environ  une  demi- 
livre  de  pâle  bien  faite  ;  l'amidon  est  entraîné  dans  Topért- 
tion  et  laisse  le  gluten  sous  forme  d'une  masse  élastique  que 
Ton  dessèche  et  que  l'on  pèse  pour  en  comparer  le  poids  i 
celui  qui  existe  dans  une  égale  quantité  de  farine  de  fromeot 
dont  la  qualité  est  certaine.  Le  poids  du  gluten  sec  peut  dit- 
férer  de  8  à  14  p.  100  selon  la  variété,  la  provenance  et  b 
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culture  du  froment.  L*alcool,  l'acide  acétique,  peuvent  aussi 
être  employés  pour  dissoudre  à  froid  le  gluten  ;  mais  aucune 
méthode  n'approche  de  la  précision  que  peut  donner  le  do- 
sage de  l'azote  sous  forme  gazeuse  :  ce  procédé  s*exécute  en 
brûlant  la  farine  sèche  dans  un  tube  à  analyse  organique  au 
moyen  de  l'oxyde  de  cuivre  intimement  mélangé.  11  faut  se 
rappeler  que  100  parties  de  gluten  sec  contiennent  14, 4  d'à- 
zoteet  100  parties  d'albumine  végétale  15,7  :  c'est-à-dire 
que  l'on  comptera  que  l'azote  fait  environ  15  p.  100  des 
principes  azotés. 

Parfois  des  aliments  non  amylacés  ont  été  sophistiqués 
avec  l'amidon.  On  reconnaît  l'amidon  ajouté,  au  moyen  de 
la  couleur  bleue  qu'il  développe  avec  l'iode  par  le  broyage 
avec  cette  substance,  ou  mieux  en  ajoutant  aux  décoctions 
rendues  limpides  et  décolorées,  un  excès  d'iodure  de  potas- 
sium, et  instillant  quelques  gouttes  de  chlore  liquide  ajou- 
tées graduellement;  alors  la  couleur  bleue  se  manifeste, 
avant  de  disparaître  par  un  excès  de  chlore. 

Le  lait  peut  se  trouver  étendu  avec  l'eau  pure  ou  l'émul- 
sion  d'amandes  douces,  etc.  ;  il  faut  vérifier  la  richesse  au 
moyen  des  galactomètres  et  de  l'analyse,  voyez  page  (722). 
On  peut  aussi  faire  une  comparaison  complète  d'un  lait 
soupçonné  avec  un  lait  normal;  on  se  rappellera  que  la 
partie  aqueuse  du  lait  varie  avec  le  pâturage,  l'ancienneté 
du  part,  etc.  ;  que  du  reste  il  prend  une  couleur  jaune 
quand  les  animaux  mangent  le  caltha  palustrù  ^  bleue, 
quand  c'est  le  hyacinthus  comosus  ;  que  sa  saveur  contracte 
de  l'amertume,  quand  les  absynthes,  les  sonchus,  les  jeunes 
sureaux,  dominent  dans  les  pâturages;  un  goût  d'ail  quand 
ce  sont  des  plantes  alliacées,  etc. 

Le  beurre  peut  être  mêlé  avec  des  graisses  diverses,  sur- 
tout celle  du  bœuf  et  du  mouton.  L'odeur  et  la  saveur  d'a- 
cide hircique>  sont  les  moyens  propres  à  déceler  cette  fraude. 
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Oa  le  colore  aussi  avec  le  safran  ou  le  souci ,  fraudes  tout  i 
fait  innocentes.  S'il  contient  des  corps  insolubles,  la  fusioD 
lente  dans  une  éprouvette  les  décèle. 

Des  huiles  fines,  telles  que  celle  d'olive,  sont  adultérées 
d'huiles  communes  :  reconnaissez  cette  fraude  par  le  oitrile 
mercureux,  ou  l'examen  de  la  conductibilité  électrique,  qui 
est  plus  de  600  fois  moindre  dans  l'huile  d'olive  que  dans 
toute  autre  huile  végétale. 

Le  sucre  de  canne  peut  contenir  du  sucre  de  raisin  oo 
même  de  lait  ;  traitez  alors  à  chaud  par  l'alcool  concentré  en 
excès,  qui  ne  dissoudra  les  produits  étrangers  au  sucre  de 
canne  ou  de  betteraves,  qu'à  grand' peine  et  tout  au  moins  en 
dernier  lieu.  L'emploi  du  réactif  de  Trommer  —  tariratede 
cuivre  dissous  dans  la  potasse  —  conserve  sa  couleur  bleue 
dans  les  solutions  de  sucre  de  canne  ;  la  présence  du  gia- 
cose  le  décolore  à  chaud. 

Un  grand  nombre  d'aliments,  et  le  pain,  les  farines,  le 
chocolat  en  ont  offert  des  exemples,  sont  susceptibles  de  con- 
tenir, par  fraude  ou  par  accident,  des  substances  terreuses, 
insolubles,  comme  la  craie,  le  carbonate  de  magnésie,  le 
plâtre,  le  talc,  le  sable.  Si  Taliment  est  soluble  dans  l'eau^ 
comme  le  miel  par  exemple  ou  le  sucre,  dissolvez  et  filtra; 
le  corps  étranger  s'offrira  seul  à  votre  examen  ;  si  raliment 
est  insoluble,  détruisez-le  par  le  feu,  et  l'analyse  des  ceodrei 
vous  éclairera  sur  ce  genre  de  sophistication. 

Second  groupe.  Tantôt,  au  contraire,  les  falsifications 
ont  eu  pour  but  d'introduire  dans  l'aliment  des  corps  véné- 
neux qui  se  révèlent  par  des  accidents  formidables  ou  altèreot 
la  santé  par  une  action  plus  lente  ;  l'hygiène  doit  apporter 
les  plus  grands  soins  pour  apprendre  à  reconnaître  ca 
sophistications  et  à  combattre  leurs  funestes  effets. 

Ainsi,  le  pain  s'est  trouvé  parfois  falsifié  avec  l'alun,  ajouti: 
pour  le  blanchir  ;  le  sulfate  de  zinc  ou  celui  de  cuivre,  piv- 


DES  ALIMENTS.  799 

Yenant  d'un  blé  chaulé  au  moyen  de  ces  corps.  Trois 
méthodes  seront  employées  pour  isoler  ces  divers  sels  : 
la  macération  de  l'aliment  dans  l'eau  distillée  pour  les 
dissoudre  et  les  soumettre  aux  réactifs,  ou  bien,  si  Tali- 
ment  est  soluble,  son  incinération  en  présence  d'un  excès 
d'oxygène,  comme  par  exemple  sous  le  moufle  d*un  four- 
neau, ou  après  mélange  avec  le  chlorate  de  potasse  ;  enfin  la 
destruction  par  un  excès  d'acide  azotique  peut  aussi  être  em- 
ployée ;  quand  on  aura  obtenu  par  Tune  de  ces  méthodes 
une  solution  bien  exempte  de  substances  organiques,  Taddi- 
lion  de  l'ammoniaque  y  déterminera  un  précipité  permanent 
d'alumine  gélatineuse  qui  passera  au  bleu  par  la  calcination 
avec  quelques  gouttes  de  nitrate  de  cobalt,  si  l'on  a  affaire  à 
l'alun  ou  à  des  sels  d'alumine.  Si  c'est  du  sulfate  de  zinc  au 
contraire,  le  précipité  sera  redissous  par  l'ammoniaque  ainsi 
que  parla  potasse,  et  une  autre  portion  de  la  liqueur,  rendue 
neutre,  précipitera  en  jaune  par  le  prussiate  rouge  de  po- 
tasse ;  s'il  s'agit  au  contraire  de  sels  cuivriques,,  l'ammonia- 
que fera  naître  une  teinte  bleu  céleste,  et  la  liqueur,  rendue 
un  peu  acide,  déposera  une  couche  rougeâtre  de  cuivre  sur 
du  fil  de  fer  doux  et  brillant,  après  24  heures  d'immersion 
au  plus.U  ne  faut  pas  oublier  que  quelques  aliments,  comme 
les  farines,  les  viandes,  peuvent  contenir  quelques  millioniè- 
mes de  cuivre  normal.  Quant  aux  contre-poisons  réclamés 
après  l'ingestion  d'aliments  ainsi  falsifiés,  on  administrera, 
contre  Falun,  des  substances  alcalines,  telles  que  la  magnésie 
pure  ou  carbonatée,  l'eau  de  Yichy,  l'eau  de  savon,  etc.  Ce 
dernier  antidote,  ainsi  que  l'eau  albumineuse,  le  lait,  les  éva- 
cuants seront  mis  en  usage  contre  les  sels  de  zinc  déjà  vomitifs 
par  eux-mêmes  ;  s'il  s'agit  de  neutraliser  l'action  des  sels  de 
cuivre,  on  recourra  à  l'eau  albumineuse  ou  savonneuse, 
aux  liqueurs  sucrées  de  glucose  abondantes,  au  lait  et  mieux 
encore  à  la  limaille  fine  de  fer  bien  décapée,  et  aux  évacuants. 
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Les  graisses,  les  huiles,  le  beurrei  se  chargent  sooTeot 
d'oxyde  de  cuivre  ;  faites  alors  usage  des  moyens  ci-dessoi 
indiqués  ;  il  est  sans  doute  utile  de  joindre  alors  à  la  lioudlle 
de  fer  donnée  comme  contre-poison,  un  adde  iniM)centy 
comme  le  vinaigre  ou  le  citron. 

Diverses  charcuteries,  des  eaux  de  fleurs  d'oranger  deve- 
nues acides,  des  salaisons,  des  conserves  dans  le  vinaigre, 
comme  les  cornichons,  contiennent  souvent  du  cuivre  ou  di 
plomb,  enlevé  aux  vases  qui  les  ont  contenues  ;  le  premier  cai 
rentre  dans  ce  qui  a  été  dit;  quant  au  second,  dissolveiet 
concentrez  le  plomb  ou  ses  composés  dans  une  liqueur  limpi- 
de, s'il  ne  Test  pas  déjà,  Thydrogène  sulfuré  le  noircira,  IV 
cide  sulfurique  y  fera  naître  un  précipité  insoluble  dans  IV 
cide  nitrique,  et  qui  donnera  à  volonté  au  chalumeau,  et  sor 
un  charbon,  un  globule  de  plomb  métallique  ou  oxydé. 

Comme  contre-poisons  immédiats  du  plomb,  employez  lei 
hydro-sulfures  solubles,  la  limonade  sulfurique,  etc.,  et  con- 
tre les  accidents  consécutifs  qui  se  révèlent  par  des  coliques 
spéciales,  recourez  sans  hésiter  au  traitement  dit  de  h 
Charité,  c'est-à-dire  aux  purgatifs  et  aux  vomitifs  à  haute 
dose. 

Le  sel  marin  se  trouve  fréquemment  falsiflé  avec  des  chlo- 
rures de  sodium,  empruntés  aux  soudes  de  varech,  et  pir 
cela  même  chargés  d'iodures.  Décelez  Tiode  par  voie  de  mé- 
lange de  la  dissolutfon  saline  avec  une  solution  d'amidoo. 
L'instillation  de  quelques  gouttes  de  chlore  liquide  fera  pa- 
raître la  couleur  bleue  caractéristique.  Pour  contre-poîsoo, 
bornez-vous  aux  évacuants  et  aux  lioissons  douces» 

Le  vinaigre  se  rencontre  parfois  chargé  de  divers  acétato, 
de  fer^  de  soude,  de  cuivre.  Le  dernier  seul  est  vénéneux,  ses 
réactifs  et  ses  contre- poisons  sont  indiqués  plus  haut.  L*adde 
sulfurique,  en  outre,  est  parfois  ajouté  aux  vinaigres  pour  ki 
rendre  plus  forts  ;  ne  leur  appliquez  pas  directement  ki 
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divers  réactifs  de  l'acide  sulfurique,  vous  seriez  iadiiits  ea 
erreur  par  la  présence  des  sulfates  qui  existent  dans  les  meil- 
leurs vinaigres,  mais  faites-le  évaporer  doucement  dans  une 
capsule,  Teau  et  Tacide  acétique  disparaissent,  et  à  la  fin  on 
reconnaît  les  vapeurs  blanches  et  caustiques  de  l'acide  sulfu- 
rique;  ou  bien,  quand  l'évaporalion  sera  portée  aux  9/10% 
traitez  par  un  excès  d'alcool  concentré,  qui  dissoudra  l'acide 
sulfurique  sans  les  sulfates;  en  saturant  l'alcool  filtré  par  le 
chlorhydrate  de  baryte,  vous  donnerez  naissance  à  des  sulfates 
insolubles  et  à  des  sulfovinates  que  vous  ferez  cristalliser. 
Donnez  la  magnésie  comme  antidote. 

On  a  trouvé,  quoique  rarement,  des  aliments  falsifiés  par 
Toxyde  d'arsenic  et  les  sels  de  mercure  :  dans  le  premier  cas, 
si  l'aliment  impur  est  solide  et  insoluble^  laissez-le  macérer 
dans  l'eau  distillée,  pour  y  dissoudre  le  poison,  et  employez 
l'hydrogène  sulfuré  qui  donnera,  après  24  heures  au  plus, 
un  précipité  jaune,  insoluble  dans  l'acide  hydrochlorique,  et 
soluble  dans  l'ammoniaque.  Ce  précipité  doit  être  mêlé  sec 
avec  son  poids  environ  de  potasse  et  de  charbon,  placé  au  fond 
d'un  tube  que  l'on  effile  à  la  lampe,  et  chaufië  de  sorte  que  le 
métal,  revivifié  et  volatilisé,  se  condense  en  un  cercle  noirâ- 
tre, formé  de  lames  cristallines  et  douées  des  propriétés  de 
l'arsenic;  ou  bien  traitez  l'aliment  arseniqué,  mêlé  préala- 
blement à  la  limaille  de  zinc,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
faible  ;  l'hydrogène  qui  se  dégage  alors  est  chargé  d'arsenic, 
et,  en  brûlant  ce  gaz  dans  un  tube  étroit,  il  se  forme  un  dépôt 
brun  dans  son  intérieur. 

On  peut  encore  détruire  la  matière  organique  soupçonnée, 
par  l'acide  nitrique  ou  le  nitre  en  fusion,  et  rechercher  l'a- 
cide arseniqué  dans  les  produits  solubles  qui  persistent,  au 
moyen  du  nitrate  d'argent  qui  les  précipite  alors  en  rouge 
briqueté  ;  dans  tous  les  cas,  le  contre-poison  sera  l'hydrate  de 
peroxyde  de  fer,  administré  à  haute  dose,  et  préparé  au  mo- 
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ment  par  le  carbonate  de  potaflaé  oo  la  magnMe  caldoée, 
ajoutés  dans  le  perchlorure  ou  le  persutfate  de  fer  dîi- 
■ouB.  On  administre  aussi  avec  succès  la  magnésie. 

Quant  aui  sels  de  mercure,  les  réactions  avec  l'iodure  de 
potassium,  qui  les  précipite  en  jaune  ou  en  rouge  ;  avec  Irï 
alcalis,  en  noir  ou  en  jaune;  la  distillation  de  la  matière 
méléeavec  la  chaux  qui  donnera  naissance,  dans  les  récipienlf , 
à  des  globules  de  mercure,  visibles  au  moins  à  la  loupe,  lei 
feront  bientôt  reconnaître;  l'albumine  est  le  meilleur  aali- 
dote  du  plus  grand  nombre. 

Un  assez  grand  nombre  de  poisons  métalliques,  analc^es 
aux  précédents,  ont  été  souvent  mêlés  aux  aliments,  sous  for- 
me de  matières  colorantes  ;  c'est  ainsi  que  le  ?ert  de  Scheele, 
le  jaune  de  chrome,  le  blanc  de  plomb,  le  minium,  le  ver- 
millon, ont  existé  longtemps  dans  les  sucreries  diverses  ven- 
dues par  les  confiseurs;  la  police  sanitaire  ae  peut  ptas 
aujourd'hui  tolérer  de  pareilles  falsifications. 

Hais  il  est  une  source  bien  grave  de  falsification  des  ili- 
ments  par  poisons  métalliques,  et  qui  frappe  surtout  sur  b 
classe  la  moins  aisée  de  la  population  ;  je  veux  parler  de  b 
mauvaise  fabrication  des  vaisseaux  culinaires  ;  ainsi  les  vases 
de  cuivre  qu'on  ne  sait  pas  encore  remplacer,  si  ce  n'est  pir 
ceux  d'argent,  mêlent  trop  souvent  aux  aliments  des  tncs 
de  poison. 

En  vain  les  recouvre-t-on  d'un  étamage  insufGsanl, qu'ont 
prompte  usure  ou  une  mauvaise  application  roodonl 
inutile;  disons  qu'on  ne  peut  pas  le  renouveler  trop 
que  l'aUiage  d'étain  et  de  fer  esl  préférable  par  *a  dl 
que  la  fabrication  des  \uses  plaqués  d'argent, 
nouveaux,  s'ils  sont  innocents,  ne  sauraient  être  trop 
ragée.  L'aluminium  est  destini 
vue,  les  plus  importants  servi 

L'habitude  actuelle,  d'appi 
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tiques  amènera  sans  doute  quelques  accidents,  et  la  plus 
plus  grande  réserve  doit  être  conseillée  à  l'égard  de  ce  métal 
si  altérable,  et  dont  les  composés  déterminent  d'assez  vio- 
lents vomissements. 

Mais  si  nous  descendons  jusque  dans  la  cuisine  du  pauvre, 
nous  verrons  qu'il  est  forcé  de  préparer  ses  aliments  dans  des 
Taisseaux  de  terre,  grossiers  et  sans  doute  innocents  par  eux- 
mêmes,  mais  qui  deviennent  bien  redoutables  par  la  cou- 
verte dont  il  faut  absolument  recouvrir  leurs  porosités  ;  car 
elle  consiste  partout  en  un  verre  plombeux,  que  les  liqueurs 
acides  corrodent,  que  raient  les  instruments  de  fer  et  dont  le 
feu  et  l'usure  détachent  des  écailles  ;  encourageons  donc  l'in- 
dustrie sur  ce  point,  et  demandons-lui  des  poteries  et  des 
faïences  à  bon  marché  et  à  couvertes  dures  et  inattaquables  ; 
signalons  ici  les  porcelaines  opaques,  celles  dites  hygiocéra- 
mes,  et  la  possibilité  de  recouvrir  les  poteries  avec  des  verres 
formés  par  l'acide  borique  et  l'acide  phosphorique:  il  faudrait 
que  le  pauvre  eût  aussi  sa  porcelaine,  que  remplace  mal  le 
grès  trop  cassant  au  feu. 

Nous  venons  d'indiquer  les  falsifications  les  plus  ordinal* 
res  et  les  plus  dangereuses,  nous  ne  pouvons  pas  nous  éten- 
dre sur  un  sujet  aussi  divisé  et  aussi  spécial  sans  accroître 
démesurément  cet  ouvrage,  nous  renvoyons  aux  excellents 
traités  spéciaux  de  MM.  Payen  (1),  Chevallier  (2),  Mitchell 
(3),  Roussi n  (4),  etc. 

VI*  Quantité^  heure  et  nombre  des  repas.  —  La 
quantité  des  aliments  doit  être  réglée  sur  les  forces  de 
digestion  et  d'assimilation  que  possède  chaque  individu,  et  il 
y  a  de  grandes  variations  à  cet  égard,  ainsi  que  sur  les  pertes 

(1)  A.  Payen,  Préeit  des  substances  alimentaires.  1865. 

(2)  A.  Chevallier,  Dictionnaire  des  altérations  et  des  falsifications. 

(3)  Mitchell,  On  the  Falsifications  of  Food. 

4)  Rouiaio,  Traité  des  falsifications  des  substances  alimentoires.  \ 
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éprouvées  par  rorganisme.  Mais  que,  dans  aucun  cas,  on  ne 
charge  les  organes  digestifs  d'un  excès  d'aliments  qui,  ne 
pouvant  être,  soit  digérés,  soit  assimilés,  deviennent  des 
corps  étrangers  qui  fatiguent  par  leur  présence  ;  sans  doute 
Tinsuffisance  de  nutrition  produit  des  accidents  redoutables, 
mais  la  sobriété,  qui  laisse  à  toutes  les  fonctions  organiques 
et  morales  la  liberté  de  leur  jeu,  et  permet  à  Thomme  de  four- 
nir la  carrière  la  plus  longue,  la  mieux  remplie  et  la  plus 
exempte  d'infirmités,  ne  saurait  être  trop  recommandée, 
surtout  aux  riches  et  aux  parvenus  retirés,  qui  oublient  trop 
souvent,  pour  les  plaisirs  seuls  de  la  table,  ceux  qu'on  trouve 
aussi  dans  Texercice  des  facultés  musculaires,  intellectuelles 
et  morales* 

Le  temps  nécessaire  à  la  tiigestion  des  aliments  varie 
depuis  2  heures  jusqu'à«4  ou  5  heures;  ce  n'est  qu'après  ce 
dernier  terme  que  renaît  la  faim  en  général ,  mais  après  5  oa 
6  heures  il  faut  un  nouveau  repas.  Pendant  le  sommeil,  l'assi- 
milation et  la  nutrition  sont  activées,  mais  la  digestion,  con- 
trairement à  d*autres  opinions,  me  paraît  ralentie  ;  aussi  Ten- 
fant  seul  a  faim  en  s'éveiilant,  et  l'adulte  éprouve  le  besoin  de 
quel(iues  heures  d'exercice,  pour  faire  passer  la  torpeur  de 
l'estomac  comme  celle  de  presque  tous  les  organes.  Je  cod- 
seillerai  donc  de  faire  trois  repas  par  jour,  presque  ^aux  en 
quantité,  à  moins  de  contre-indication  venant  du  genre  de 
travail,  et  à  4  ou  5  heures  de  distance;  le  premier  commen- 
çant 2  ou  3  heures  après  la  cessation  du  sommeil.  Du  reste, 
la  nature  et  la  quantité  des  aliments  servis  à  chaque  repas 
doit  varier  avec  les  divers  emplois  du  temps  exigés  par  les 
affaires,  les  plaisirs  ou  la  mode.  Aussi  a-t-on  dit  avec  esprit, 
en  cherchant  à  exprimer  quelques-unes  de  ces  exigences,  que 
le  déjeuner  était  le  repas  de  l'amitié,  le  dtner  celui  de  l'éti- 
quette, le  goûter  celui  de  l'enfance,  le  souper  celui  de  l'es- 
prit et  de  Tamour  ;  le  premier  serait  alors  le  plus  simple,  le 
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second  le  plus  somptueux,  le  troisième  le  plus  frugal,  et  le 
dernier  le  plus  délicat  de  tous. 

VII"  Climats  et  saisons.  —  Les  principes  exposés  dans 
le  livre  second  et  dans  celui-ci  contiennent  les  règles 
générales  qu'il  convient  de  suivre  ;  ajoutons  seulement 
qu'une  foule  de  législateurs  ont  senti  le  besoin  de  rap- 
peler rhomme  au  régime  végétal  dans  les  saisons  et  les 
climats  chauds  ;  tels  furent  les  brahmes  dans  Tlude,  Py- 
thagore  et  ses  sectateurs;  on  imagina  la  métempsycose; 
plusieurs  codes  religieux  furent  chargés  de  prohibitions  nom- 
breuses ;  Moïse  défendit  le  porc  et  une  foule  d*animaux  ré- 
putés impurs  ;  Mahomet  imposa  le  ramadan  et  Tabstinence 
du  vin;  TÉglise  romaine  le  carême  et  les  jeûnes  religieux; 
institutions  destinées  également  à  ménager  la  santé  de 
l'homme  et  à  préserver  de  destruction  les  espèces  animales 
pendant  le  temps  de  leurs  amours  et  de  leur  propagation. 

VHP  Ages.  —  L'enfant  qui  naît  privé  de  dents  et  pourvu 
d'organes  digestifs  non  encore  exercés,  et  qui  est  pourtant 
placé  sous  l'empire  d'un  besoin  excessif  de  développement, 
trouve  dans  le  lait  de  sa  mère  un  aliment  tout  préparé  par  la 
nature,  et  complètement  assimilable;  mais,  malgré  cette 
providence,  l'allaitement  n'en  réclame  pas  moins  quelques 
règles  hygiéniques  qu'il  convient  de  tracer. 

La  femme  qui  ne  nourrit  pas  son  enfant  de  son  lait  n'est 
qu'à  moitié  mère,  et  ce  saint  devoir,  auquel  les  animaux  eux- 
mêmes  ne  manquent  jamais,  a  été  trop  souvent  abandonné 
par  des  femmes,  dans  l'intérêt  de  leur  repos,  de  leurs  plai- 
sirs ou  des  exigences  de  la  mode;  mais  l'attachement  réci- 
proque de  la  mère  et  du  nourrisson,  mais  les  soins  et  le 
dévouement  maternel,  mais  les  fins  de  la  nature  qui  a  pré- 
paré à  l'enfant  un  lait  graduellement  épaissi  formé  des  mêmes 
matériaux  que  le  sang  qui  le  créa^  manquent  tout  à  la  fois. 
La  mère  est  exposée  à  des  accidents  fébriles,  ou  même  à  des 
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iolliiiitinalions  plus  graves;  eU'eofaata  souvent  de  la  peine  à 
digérer  un  lait  trop  aaciea  ou  trop  différeot^  source  pour  lui 
d'aigreurs,  de  coliques  et  de  diarrhées  ;  cependant  il  faut  reo- 
fertner  dans  de  justes  bornes  ce  précepte  de  l'obligation  de 
l'allaîlement  maternel.  En  présence  d'un  état  maladif  ou  ei- 
ténue  delà  mère,  du  faible  développement  ou  du  mauvais 
état  de  ses  seins  ou  de  ses  mamelons,  il  faut  savoir  choisir 
entre  àeux  maux  et  recourir  à  l'allaitement  étranger  ou  ar^- 
ficiel;  mais,  hors  ces  cas,  que  le  nouveau-né,  mis  au  sein, 
presque  en  naissant,  fréquemment  abreuvé  du  lait  maternel, 
mais  déjà  réglé  dans  ses  repas,  joigne  vers  l'âge  de  4  à  5  niMs 
à  l'aliment  qui  ne  lui  sut&t  plus  des  breuvages  oourrîssaati 
formés  d'eau  panée,  ou  des  panades  mêlées  au  sucre,  au  lait, 
aux  jaunes  d'œufs,  ou  bien  des  farines  diverses  de  fromeol, 
de  millet  ou  de  maïs  bien  cuites  dans  le  lait  et  converties  en 
bouillies.  Que  la  mère,  nourrie  d'aliments  simples  et  subslao- 
lids,  tirés  à  la  fois  des  deux  règnes,  réglée  dans  sa  vie,  son 
travail,  ses  promenades,  son  sommeil,  soustraite  à  toute  émo- 
tion morale,  et  tout  entière  au  saint  devoir  qui  l'occupe,  soit 
pour  tout  ce  qui  l'entoure  un  objet  de  respect  et  de  ménage- 
ments attentifs.  Quand  le  nourrisson  a  passé  les  orages  de  la 
première  dentition,  il  peut  être  sevré;  vers  18  moisildoit 
l'èlre  en  général. 

Si  l'on  donne  à  l'enfant  le  lait  étranger  d'une  nourrice,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  les  époques  d'accouchement  de  la 
mère  et  de  la  nourrice  ne  diOêrent  que  de  quelques  semaines. 
Avec  son  enfant,  la  nourrice  ne  peut  prendre  qu'un  soil 
oourriuoa.  Le  lait  doit  être  assez  abondant  pour  suffire  seul 
pendant  les  premiers  mois.  Une  bonne  nourrice  doit  pouvinr 
fournir  de  4  i  5  livres  de  lait  par  jour. 

Dans  le  cas  d'allaitement  artificiel,  oo  y  consacre  le  lait  de 

ou  de  chèvre,  pris  toujours  du  même  animal.  Ces  leils 

il  plus  iitlM'iiiy^Wfc>|u'i  celui  de  femme,  ou  est  forcé, 
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s'il  est  indigeste,  de  le  couper  avec  un  peu  d'eau.  On  le 
donne  au  moyen  d'un  biberon  qui  ne  contient  aucune  partie 
métallique,  et  qui  est  soigneusement  rincé  une  ou  deux  fois 
par  jour,  pour  exclure  tout  ferment  capable  de  faire  aigrir 
le  lait  donné  au  nourrisson. 

Toute  espèce  de  lait  artificiel,  même  celui  dit  de  Liebig, 
doit  être  prohibé. 

L'enfant  gourmand  et  toujours  affamé  a  besoin  de  repas 
nombreux  et  réglés  plutôt  qu'abondants;  tout  est  bon  pour 
sa  voracité,  il  semble  qu'il  digère  toujours.  Mais  il  convient 
d'épargner  dans  ses  aliments  ceux  qui,  chargés  de  parties  non 
assimilables,  produisent  d'abondants  résidus  qui  fatigue-» 
raient  les  intestins;  l'excès  des  fruits  et  le  régime  végétal 
outré  qui  disposent  aux  affections  lymphatiques,  qui  sont 
celles  de  son  âge,  doivent  être  évités. 

Le  jeune  homme  qui  s'éveille  aux  premières  impressions 
de  la  société  et  qui  sent  naître  en  lui  le  premier  feu  des  pas- 
sions, malgré  l'abondance  des  matériaux  réparateurs  dont  il 
a  besoin,  doit  éviter  toute  alimentation  stimulante,  capable 
de  -précipiter  en  lui  une  puberté  dont  souvent  il  abuse,  ou 
une  éclosion  physique  et  intellectuelle  à  la  fois  incomplète 
et  prématurée. 

Le  vieillard  redevenu  gourmand,  mais  non  glouton,  chez 
qui  le  palais  parle  plus  haut  que  l'estomac,  a  vraiment  besoin 
de  préparations  délicates  et  de  stimulants  savoureux  pour  ré- 
▼eiller  les  forces  de  digestion  et  d'assimilation  engourdies; 
mais  qu'il  se  garde  d'en  abuser  ;  chez  lui  l'entretien  de  la 
TÎe  est  nécessaire  et  non  pas  son  développement;  une  exces- 
sive sobriété  seule  peut  retarder  le  terme  fatal,  que  précipi- 
terait une  alimentation  trop  abondante,  eu  égard  au  faible 
besoin  de  réparation  de  ses  organes  en  décroissance. 

IX*"  Sexes^  Constitutions  y  Habitudes.  —  La  femme,  chez 
qui  prédomine  le  tempérament  lymphatique  comme  chez 
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Tenfant,  qui  est  soumise  à  la  yie  sédeatane^  et  incapaUe 
d'ailleurs  des  trayaai  assidus  du  corps  et  de  Te^prit  qui 
épuisent  rhomme,  u'éproufe  qu'un  faiUe  besoin  de  répa- 
ration et  parait  douée  à  la  fois  d'nne  force  de  digertibililé 
modérée  et  d'une  assimilation  paissante  ;  aussit  friande  et 
délicate,  elle  recherche  les  mets  les  plus  saTOoreux  et  est 
bientôt  rassasiée  :  qu'elle  évite  donc,  l'abus'  du  régime  fii^ 
gétal  et  se  nourrisse  des  aliprients  les  plus  digestibles  des 
deux  règnes,  tels  que  les  féculeSi  les  Tiandes  rôties  et  bouil- 
lies ;  c'est  pour  elle  tout  autant  que  pour  Tenfant  que  les  su* 
creries  et  les  friandises  parfumées  ont  été  in? entées.  Sa  sus- 
ceptibilité nerveuse  seule  doit  mettre  des  bornes  à  Tusage  de 
ces  dernières. 

Le  tempérament  lymphatique  rentre  dans  celui  de  la 
femme  et  de  l'enfant,  et  semble  réclamer  surtout  un  régime 
alimentaire  très-tonique,  composé  de  yiandes  rôties  et  d'ali- 
ments savoureux  et  réparateurs. 

Le  tempérament  sanguin,  chez  lequel  tout  aliment  semble 
se  convertir  en  globules  artériels,  usera  avec  avantage  du  ré- 
gime végétal,  des  fruits  aqueux  et  tempérants,  des  viandes 
blanches  et  bouillies^  etc. 

Le  bilieux,  chez  lequel  la  prédominance  des  organes  di- 
gestifs rend  la  fonction  correspondante  très-énergique,  a  be- 
soin d'aliments  capables  d'occuper  son  puissant  estomac  : 
qu'il  choisisse  donc  ceux  qui,  sans  être  précisément  indigestes, 
font  le  plus  long  séjour  dans  l'estomac,  les  viandes  dans  le 
Nord,  et  dans  le  Midi  les  végétaux  les  plus  denses;  les  ali- 
ments légers  et  peu  nutritifs  le  laisseraient  bientôt  dépérir. 
Mais  si  ce  tempérament  devient  excessif,  il  faut  tâcher  par 
degrés  de  le  ramener  à  l'usage  du  régime  végétal,  capable 
de  le  modifier  avantageusement.  Cette  conduite  est  de  même 
à  suivre  pour  les  autres  tempéraments. 

Ainsi  vous  ne  donnerez  pas  à  l'homme  nerveux  les  stimu- 
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lants  divers  capables  de  l'exciter  eacore,  mais  vous  tâcherez 
par  des  aliments  savoureux  et  des  condiments  appropriés, 
de  relever  ses  forces  digestives  souvent  languissantes,  de  dé- 
terminer une  nutritioa  abondante,  de  ramener  le  développe- 
ment musculaire  qui  est  capable  surtout  de  contre-balancer, 
par  un  antagonisme  salutaire,  la  prédominance  des  centres 
nerveux. 

Les  habitudes  seront  aussi  consultées  d'abord,  et  ensuite 
graduellement  modifiées  quand  elles  sont  vicieuses;  ainsi 
Ton  devient  à  volonté  grand  et  petit  mangeur,  on  accoutume 
son  estomac  aux  aliments  de  haut  goût  et  aux  épices,  de 
même  qu'à  ceux  qui  sont  fades  et  sans  goût;  Thabitude  de 
prendre  des  aliments  qui  réclament  une  action  croissante  des 
fonctions  de  l'estomac  fortifie  la  puissance  de  cet  organe; 
l'usage  d'aliments  dont  la  digestibilité  ne  laisse  que  peu  à 
faire  à  l'estomac  débilite  au  contraire  celui-ci.  Sous  ce  rap- 
port l'estomac  des  espèces  carnivores  est  loin  d'avoir  la  ro- 
busticité  de  celui  des  espèces  ruminantes  ou  granivores  ; 
r estomac  de  chat  est  passé  en  proverbe  ;  le  sauvage  s'est  ha- 
bitué à  engloutir  des  morceaux  de  chair  crue  qui  seraient 
indigestes  pour  l'homme  civilisé. 

11  se  manifeste  parfois  des  répugnances  invincibles,  il  faut 
les  respecter. 

X°  Convalescences.  —  Après  l'épuisement  des  maladies, 
les  cléments  réparateurs  fournis  par  les  aliments  doivent  être 
administrés  aux  convalescents  avec  une  extrême  sagacité,  et 
souvent  dans  cette  sorte  de  renaissance  à  la  vie  avec  le  même 
soin  qu'à  l'enfant  nouveau-né  ;  tantôt,  il  est  intéressant  de  ne 
pas  laisser  souffrir  les  organes  digestifs  si  promptement  mala- 
des parla  diète  et  d'éviter  la  stimulation  d'organes  éloignés,  et 
l'on  accorde  des  aliments  peu  nourrissants  capables  d'occuper 
l'estomac  seul  ;  tantôt  on  peut  sans  danger  procéder  àla  répara- 
tion générale, et  l'on  choisit  les  plus  substantiels;  mais  quand 
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les  Toies  digestiyes  sont  convalesceotei ,  les  précaalionsdefieii- . 
nent  extrêmes  :  il  faut  ménager  les  organes  malades  ;  si  c*6st 
Testomac  qui  Ta  élé,  donnez-lui  Tean  seule  d'abord,  puis  les 
aliments  qui,  sans  être  indigestes,  y  font  le  plus  court  séjour  : 
si  c'est  l'intestin  chargé  d'absorber  le  chyle  et  d'éfécuer  les 
fèces,  vous  recourrez  aux  aliments  qui  séjournent  longtemps 
dans  l'estomac  et  s'absorbent  sans  laisser  de  résidu»  capables 
de  fatiguer  Fintestîn  ;  les  fécules  et  surtout  le  régime  animal, 
les  œufs,  le  lait  vous  les  offriront  ;  aussi  arrive-t-il  souvent 
que  les  bouillons  et  les  coulis  de  viapdes  réussissent  parfai- 
tement quand  les  légumes  les  plus  tendres  et  les  plus  doux  ne 
sont  pas  supportés.  Vous  éviterez  dans  les  autres  maladies  les 
trop  longs  abus  de  la  diète. 

XP  Professions.  —  L'homme  qui  vit  à  l'air  libre,  ou  dans 
des  lieux  fermés,  qui  dans  son  travail  exerce  son  cerveau  ou 
ses  muscles,  qui  est  soumis  en  s'y  livrant  à  des  causes  plus 
ou  moins  variées  de  maladies  ou  d'épuisements,  ne  devra 
))as  dans  tous  les  cas  faire  usage  d'une  nourriture  pareille. 
Outre  les  préceptes  qui  se  déduisent  directement  des  considé- 
rations renfermées  dans  les  chapitres  précédents,  voyez  le 
livre  consacré  a  Texamen  des  professions. 

XIl""  Organes  digestifs.  —  La  relation  d'état  et  d'action 
qui  existe  entre  les  substances  alimentaires  et  les  organes  di- 
gestifs fait  une  loi  impérieuse  de  surveiller  hygiéniquement 
la  bonne  disposition  de  ceux-ci.  La  mastication  demande  le 
bon  état  des  dents,  qui  seront  toujours  tenues  au  complet,  en 
remplaçant  celles  que  la  carie  aura  détruites  ;  et,  pour  éviter 
cette  dernière,  on  les  préservera  des  alternatives  de  tempéra- 
ture, des  aliments  trop  acides,  des  topiques  spiritueux  ou 
caustiques^  des  dentifrices  irritants  ou  qui  rayent  leur  émail  ; 
on  guérira  les  maladies  des  gencives  ;  des  soins  réguliers  de 
propreté,  des  lavages  à  l'eau,  des  frictions  douces  les  préser- 
veront du  tartre  ou  du  séjour  des  corps  qui  se  putréfieut. 
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L*insalivatioa  réclame  la  guérison  des  fistules  ou  des  con- 
crétions salivaires  ;  la  digestion  exige  que  Ton  évite  pendant 
qu'elle  s'opère  les  exercices  trop  violents,  les  travaux  intel- 
lectuels, les  impressions  physiques  ou  morales  vives,  le  repos 
absolu  et  le  sommeil  ;  la  promenade,  le  grand  air,  la  gaieté, 
les  conversations  la  facilitent.  La  défécation  doit  être  régu- 
lière, amenée  par  un  exercice  convenable,  ou  déterminée  à 
l'aide  de  lavements,  etc. 

XIIP  Disettes.  — ^  La  nécessité  de  mettre  un  terme  aux  di- 
settes horribles  qui  ont  si  souvent  décimé  les  populations  a 
dû  occuper  de  tout  temps  Thygième  publique.  Comme  ces 
fléaux  dépendent  d'une  disproportion  momentanée  entre  les 
subsistances  et  les  populations,  par  suite  de  mauvaises  an- 
nées, guerre,  etc.,  etc.,  on  a  cherché,  surtout  en  France,  à 
y  remédier  de  mille  manières. 

11  a  fallu  arriver  à  la  liberté  des  transactions  pour  régler  les 
années  d'abondance  et  de  disette.  Mais  le  problème  se  pré- 
sente souvent  avec  des  difficultés  presque  insurmontables.  Il 
faudrait  que  par  la  facilité  et  la  rapidité  des  échanges  le  culti- 
vateur trouvât  toujours  des  prix  suffisants  et  le  consomma- 
teur des  pri^  auxquels  il  puisse  atteindre.  Encourageons  donc 
l'agriculture,  faisons  refluer  dans  les  campagnes  les  capitaux 
qui  se  livrent  à  l'agiotage,  abaissons  Tintérét  de  ceux  dont  le 
laboureur  a  besoin,  fertilisons  en  associant  les  bras  du  pauvre 
avec  l'or  du  riche  tant  de  parties  de  notre  territoire  qui  ne 
sont  pas  vouées  à  une  stérilité  irrémédiable;  multiplions 
toutes  les  voi^  de  petite  communication  entre  les  communes 
et  les  routes  principales.  Protégeons  surtout  ces  associations 
de  cultivateurs  qui  sous  le  nom  de  comices  agricoles  vont 
puiser  aux  sources  de  la  science  pour  encourager  ensuite  et 
propager  les  bons  procédés  de  culture,  les  instruments  utiles, 
prêter  des  capitaux  et  des  semailles,  etc.  Quand  la  disette  est 
menaçante,  TÉtat  peut  se  borner  à  faire  respecter  la  liberté  des 
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transactions,  à  encourager  les  importations  par  le  maintien 
des  prix,  par  les  avances  aux  spéculateurs,  par  les  dons  aux 
nécessiteux,  par  la  protection  accordée  aux  convois  de  grains; 
le  commerce  général,  sous  la  protection  de  FÉtat,  développe 
alors  tous  ses  moyens  pour  prévenir  la  famine,  filais  si  par 
incurie,  ou  impuissance,  la  disette  étant  générale,  une  fa- 
mine  partielle  se  déclare,  que  TEtat  se  faisant  lui-même  im- 
portateur, et  prodiguant  Tor  pour  sauver  des  hommes,  em- 
ploie toutes  ses  ressources  pour  faire  arriver  des  subsistances 
là  où  elles  manquent.  L'exemple  des  disettes  passées,  celle 
du  district  d'Orissa  dans  Tlnde  en  1866,  montrent  jusqu'à 
quel  point  la  responsabilité  des  gouvernements  est  engagée 
dans  la  question  des  subsistances.  Il  faudrait  que  chacun  lui 
vint  en  aide,  car,  même  dans  notre  Europe,  les  famines  de 
^Algérie,  de  la  Finlande  et  de  la  Prusse  orientale  (en  1867-68} 
démontrent  une  fois  de  plus  combien  il  est  difficile,  même 
avec  de  l'argent,  de  faire  parvenir  des  denrées,  en  temps 
utile,  dans  les  pays  menacés  de  la  £amine.  C'est  une  dure 
leçon  pour  notre  siècle  civilisé,  qui  dispose  de  tant  de  res- 
sources qui  manquaient  au  moyen  âge. 

XIV"  Établissements  publics.  —  Les  casernes,  les  hôpi- 
taux, les  prisons,  les  collèges,  tous  les  établissements  où  la 
nourriture  est  préparée  en  commun,  doivent  être  mis  à 
l'abri  de  l'avare  cupidité  des  entrepreneurs;  abondance, 
simplicité^  bonne  qualité  et  bonne  préparation  :  telles  doi- 
vent être  les  indications  à  remplir;  le  contrôle  gratuit  et 
imprévu  de  la  qualité  des  aliments,  fait  surtout  par  des 
personnes  honorables,  médecins,  magistrats  ou  autres,  etc.; 
l'entrée  publique  des  cuisines,  Téloignement  des  bouches 
parasites  sont  à  recommander  ;  le  pain  de  munition  du  soldat, 
la  soupe  du  prisonnier,  le  bouillon  du  malade,  sont  des 
dettes  de  la  patrie,  de  la  justice  ou  de  l'humanité  ;  et  que 
jamais  on  ne  vienne  nous  démontrer  que  Talimentation  in- 
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suffisante  ou  insalubre  a  produit  des  ravages  dans  les  prisons 
ou  les  dépôts  de  mendicité,  comme  il  est  arrivé  en  France  et 
en  Belgique  en  1817. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


CONDIMENTS. 


§!«'.  —  GÉNÉRALITÉS. 

Vouloir  établir  dans  les  divers  groupes  des  productions 
naturelles,  considérées  dans  leur  essence  ou  dans  leurs  rap- 
ports avec  rhommCy  des  délimitations  précises,  c'est  folie  ; 
tout  se  tient,  tout  s'enchatne  dans  le  grand  cercle  de  la  na- 
ture, qui  par  d'admirables  transitions  se  joue  des  cadres 
étroits  dans  lesquels  Tesprit  humain  voudrait  Tenchalner. 
Jamais  il  ne  faut  perdre  de  vue  que,  si  le  besoin  d'une  mé- 
thode conduit  la  science  à  diviser  ses  descriptions,  celles-ci 
ne  doivent  porter  que  sur  les  propriétés  les  plus  saillantes  de 
chaque  groupe  qu'elle  considère,  et  que  l'esprit  doit  ensuite, 
en  associant  ensemble  ces  diverses  propriétés,  rétablir  le  lien 
que  l'hypothèse  de  la  science  avait  brisé]  un  instant.  Cette 
réflexion  est  surtout  applicable  aux  trois  groupes  aliments^ 
condiments j  boissons j  dont  nous  complétons  ici  la  description. 
Décider  quelle  est  leur  limite  précise  est  chose  absurde  à 
tenter;  presque  toutes  les  espèces  qu'ils  renferment  jouissent 
à  la  fois,  mais  à  des  degrés  divers,  de  la  triple  propriété.  Le 
lait,  considéré  comme  aliment,  n'est-il  pas  aussi  une  boisson? 
Le  sucre,  condiment  si  général,  n*est-il  pas  aussi  alimentaire? 
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Le  vin,  boisson  avérée,  ne  nourrit-il  pas  évidemment,  el 
n'esMi  pas  encore  condiment  par  son  alcool,  etc.?  Que  dire 
de  tant  de  fruits,  où  Teau,  le  sucre,  les  parfums  les  plot 
sapides  se  trouvent  associés  ?  mais  il  y  a  dans  chacune  de  ces 
espèces  une  propriété  dominante  qui  la  fait  rentrer  de  préfié- 
rence  dans  un  certain  groupe,  quoique  par  des  propriétéi 
accessoires  elle  ait  de  l'affinité  avec  d'autres. 

On  donne  le  nom  d'assaisonnements,  ou  plus  générale- 
ment de  condiments,  à  des  substances  qui,  ingérées  dans  lei 
voies  digestives,  ont  pour  propriété  dominante  celle  de  sti- 
muler les  organes  du  goût,  de  Tinsalivation,  de  la  digestion,  et 
parfois  consécutivement  toutes  les  fonctions  de  l'économie;  U 
nature  a  combiné  avec  presque  toutes  les  substances  nutritifei 
des  condiments  variés,  et  nous  allons  les  étudier  sous  le  poiot 
de  vue  de  leur  description  spéciale,  de  leur  répartition  et  de 
l'usage  que  les  divers  peuples  en  ont  fait. 

Les  condiments  sont  bien  loin  de  se  présenter  avec  aoe 
analogie  complète  de  composition  ou  de  propriétés,  et  ce 
sujet  encore  obscur  et  négligé  jusqu'ici  mériterait  pourtant 
d'être  fécondé  par  un  esprit  judicieux;  nous  nous  trouvons 
conduits  en  suivant  les  analogies  naturelles  à  établir  les  din- 
sions  suivantes  :  Condiments  sucrés  —  salins  —  acides  — 
volatils  huileux  —  sulfurés  —  balsamiques  —  astringents 
—  amers  —  putrides. 

Les  condiments  sucrés  comprennent  les  sucres,  le  miel  et 
la  manne  :  le  sucre,  prodigué  dans  la  majeure  partie  des  ali- 
ments végétaux,  n*a  été  que  dans  les  temps  modernes  isolé 
et  préparé  en  quantités  successivement  croissantes  pour  servir 
à  nos  usages  condimentaires.  La  canne  à  sucre,  d'où  Ton  a 
commencé  à  Textraire,  originaire  de  l'Inde,  fut  cultivée  eo 
Arabie  vers  le  treizième  siècle,  et  passa  vers  le  quatonième 
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en  Syrie,  en  Chypre,  en  Sicile,  puis,  de  là,  fut  transplantée 
aux  Canaries  parles  soins  des  Portugais  ;  elle  couvrit  bientôt  de 
ses  récoltes  les  Antilles  et  autres  îles  qui  l'exploitèrent  au 
proGt  de  l'Europe;  ce  condiment  y  est  usité  en  quantités 
immenses;  on  y  estime  au  moins  à  10  millions  de  quintaux 
le  sucre  qu'elle  consomme.  Le  sucre  indigène  de  betteraves 
promet  d'étendre  encore  la  consommation  de  ce  condiment, 
que  Ton  peut  regarder  comme  le  plus  savoureux  et  le  plus 
sain  de  tous,  et  dont  plus  des  trois  quarts  de  nos  compa- 
triotes sont  encore  privés.  La  consommation  individuelle  est 
très-inégale,  elle  est  en  rapport  avec  le  degré  d'aisance  ; 
mais,  en  faisant  un  compte  moyen  par  habitants,  on 
peut  estimer  que  la  consommation,  par  tête  et  par  an, 
approche  de  : 

kilog. 

En  Angleterre 15,35 

En  Danemark. 6,55 

En  France 6,66 

Pays-Bas 4,50 

Confédération  Germanique 3,70 

Autriche 5,00 

Espagne,  Portugal,  Russie,  Grèce,  Turquie.  1  à  2 

Étata-Unis 19,05 

Les  anciens  le  remplaçaient  par  le  miel,  qui  offre  Tal* 
liance  de  diverses  formes  de  sucre  avec  Tarome  des  fleurs  ;  la 
manne  est  usitée  dans  quelques  contrées,  comme  en  Calabre, 
et  se  développe  dans  certaines  fermentations,  dans  le  suc 
de  l'oignon,  par  exemple. 

Les  condiments  5a/m5  nous  offrent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces dont  la  principale  est  le  chlorure  de  sodium^  sel  marin^ 
sel  gemme.  Tous  les  animaux  aiment  et  recherchent  cette 
substance,  dont  Fusage  modéré  les  engraisse;  le  sel  existe 
par  énormes  quantités  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  mer, 
d'un  grand  nombre  de  lacs  et  de  sources,  et  en  dépôts  im- 
menses dans  le  sol. 
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On  l'extrait  :  l""  à  Tétat  sel  gemmé  de  dans  des  dépôts  na- 
turels. Les  principaux  se  trouvent  : 

En  Westphalie ,  près  de  Munster,  —  Kônigsborn,  Nen- 
salzwerk,  etc. 

En  Thuringe,  *-  Géra,  Stassfarth,  Halle,  etc. 

En  Hanovre,  —  Sûlze,  Mander,  etc. 

En  Bavière,  —  Berchtergaden,  etc* 

En  Autriche,  —  Hallstadt,  IschU  El)enseç,  etc. 

En  Angleterre,  —  comtés  de  Nottingham,  Derby,  Staf- 
ford,  etc. 

En  Pologne,  -^  Wieliczka,  Bochina,  etc. 

En  France,  —  Dieuze,  Salins,  Lons-le-Saulnier,  Vie,  etc. 

2""  A  l'état  d*efflorescences,  dans  les  steppes  et  les  déserts. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  sur  le  platean  do 
Tbibet,  en  Egypte,  dans  le  Darfour,  en  Afrique. 

3*"  Dans  les  lacs  salés  :  le  lac  Elton  qui  fournit  les  2/3  da 
sel  consommé  en  Russie,  les  lacs  de  Crimée,  les  lacs  de  TAsie 
centrale,  au  Mexique. 

4*"  Dans  les  sources  salées  : 

En  France,  en  Allemagne,  etc.,  d'où  on  l'extrait  par  éva- 
poration. 

5""  Dans  les  eaux  de  la  mer,  d'où  on  l'extrait  en  Norvrége 
par  la  gelée,  en  France,  par  Tindustrie  des  marais  salants. 

Un  compte  assez  exact  permet  d'évaluer  la  production  du 
sel  en  Europe,  pour  : 

Quintaux  métriques. 

La  France 3,500,000 

L'Angleterre 4,350,000 

L'Italie 2,450,000 

L'Espagne 3,000,0(»0 

Le  Portugal 2,500,000 

La  Suisse 115,000 

L'Autriche 2,422,500 

La  Prusse 1,245,000 

Les  États  de  l'Allemagne i, 61 4,000 

25,196,500 
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On  calcule  qu'en  Europe  la  consommalion  par  habitant 
Tariede  5  à  8  kilog.  de  sel.  Les  paysàsalaisons  en  consomnnent 
le  plus. 

Le  sel  n'a  pas  toujours  le  même  degré  de  pureté. 
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Le  sel  écossais,  outre  la  grande  proportion  de  muriate  de 
magnésie  qu'il  contient,  possède  une  dureté  et  une  com- 
pacité qui  le  rendent  propre  aux  salaisons  par  la  lenteur 
graduelle  avec  laquelle  il  se  dissout  dans  les  sucs  de  la 
mnde. 

Presque  tous  les  sels  solubles^  alcalins  ou  terreux  Jouissent 
delà  propriété  condimentaire;  les  chlorures  de  magnésium, 
de  calcium,  de  potassium,  le  snirate,  le  phosphate  et  le  ni- 
trate de  potasse,  le  sel  ammoniac,  etc.,  doivent  occuper  les 
premiers  rangs. 

Les  condiments  acides  comprennent  des  variétés  diverses 
préparées  par  la  nature  ou  obtenues  par  Tart  ;  les  acides  acé- 
tique, citrique,  malique,  tartrique,  racémique,  oxalique,  etc., 
associés  entre  eux  ou  à  des  corps  divers,  en  forment  la  base  ; 
le  vinaigre^  qui  se  produit  surtout  quand  la  fermentation 
acéteuse  s'empare  des  liquides  alcoolisés,  comme  le  vin,  etc.» 
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estruD  des  plus  répandus;  tantôt  on  remploie  pur,  mêlé  h 
Veau  et  comme  boisson,  ou  associé  aux  aliments;  tantôt  on 
lui  laisse  les  parfums  divers  qu'il  tient  des  liqueurs  qui  Toot 
fourni,  ou  bien  on  lui  en  ajoute  à  desseiii»  comme  kNrsqo*on 
l'aromatise  avec  Testragon»  la  framboise»  kfi  pétales  de  rose; 
les  végétaux  confits  au  vinaigre,  tels  que  cornichons,  d^ 
près,  etc. ,  agissent  surtout  par  Tacide  qui  les  imprègne»  Le 
me  de  citrùn^  condiment  si  précieux  dans  les  pays  chauds, 
mêlé  aux  boissons  et  aux  alimente  ;  jm  applications,  dans  k 
marine,  surtout  dans  celle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  h 
France,  ont  donné  naissance  à  de  grandes  exploitations  d'acide 
citrique  ;  en  effet,  Tacide  solide,  employé  seul  ou  uni  au  sucre, 
donne  naissance  aux  limonades  les  plus  salutaires  et  les  plus 
agréables,  se  conserve  indéfiniment  et  se  transporte  avec  fa- 
cilité, ce  qni  en  permet  l'usage  dans  tous  les  lieux  et  dans 
toutes  les  saisons  ;  le  verjm  ou  le  suc  des  raisins  non  encofe 
mûris  contient  une  association  d'acides  végétaux  dont  Tusage 
devient  facile  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  Tannée. 

Une  incroyable  quantité  de  fruits  aeides^  groseilles,  ce- 
rises,  épine-vinette,  cormes,  pommes,  oranges,  limons, 
grenades,  etc.,  présentent  les  acides  végétaux  combinés 
au  sucre  et  à  des  parfums  variés,  et  ne  sont  réellement 
qu'un  mélange  de  condiments  salutaires.  Quelques  plantes 
herbacées,  telles  que  l'oseille,  contiennent  des  acides  spé- 
ciaux. 

Le  poivre j  originaire  de  l'Inde,  est  le  type  des  condiments 
acres;  il  fait  les  délices  des  peuples  équatoriaux  qui  le  pro- 
diguent dans  leurs  aliments,  et  le  font  même  entrer  dans  des 
liqueurs  fermentées  dont  ils  s'abreuvent  avec  délices.  Ce  fruit, 
dont  la  saveur  brûlante  réside  surtout  dans  une  huile  grasse, 
a  fait  tour  à  tour  la  richesse  et  la  grandeur  des  Portugais,  des 
Hollandais  et  des  Anglais  qui  se  sont  livré  d'aSreux  com- 
bats pour    avoir  le  droit  d'en  approvisionner   l'Europe; 


CONDIMENTS.  819 

celle-ci  dépense  40  millions  de  francs  pour  s'en  procurer. 

Le  piment  j  produit  par  le  capsicum  annuum,  et  usité  dans 
rinde  et  anx  Antilles,  doit  aussi  ses  propriétés  brûlantes  à 
une  résine  acre  nommée  capsicine;  un  demi-grain  de  cette 
substance,  répandu  en  Cumée  dans  utie  chambre  spacieuse, 
provoque  la  toux  et  Téternument. 

Le  bétel,  la  noix  d'arèque  et  le  tabac,  associés  ou  pris  iso- 
lément sous  forme  de  masticatoires  et  de  sternutatoires, 
agissent  de  la  même  manière  que  les  condiments  acres,  et 
doivent,  sous  forme  d'appendice  au  moins,  y  être  rapportés. 
Le  betei  est  lui-même  une  espèce  de  poivre  {piper  bettle)  qui 
fournit  aux  Indiens  ses  feuilles  ou  son  fruit,  qu'ils  mâchent 
pour  réveiller  leur  digestibilité  engourdie  ;  ils  en  préparent 
surtout  ce  masticatoire  si  vanté  et  si  généralement  connu  sous 
le  nom  de  bétel.  Pour  l'obtenir,  on  associe,  d'après  Pérou,  la 
feuille  du  poivre  bétel  en  poudre,  avec  une  forte  proportion 
de  feuilles  de  tabac,  avec  la  chaux  vive  et  avec  la  noix  d'arè- 
que,  fruit  caustique  de  l'areca  catechu,  qui  abonde  en  tannin 
et  en  une  matière  colorante  qui  teint  en  rouge  la  salive  et  les 
excréments  de  ceux  qui  en  font  usage.  Le  bétel  employé  par 
leslndiens  comme  digestif,  comme  prophylactique  des  inter^ 
mittentes,  et  peut-être  comme  objet  de  jouissance  et  comme 
délassement  de  l'oisiveté,  corrode  et  détruit  les  dents,  qui 
sont  usées  jusqu'aux  gencives,  chez  beaucoup  d'Asiatiques, 
de  vingt-cinq  à  trente  ans. 

La  même  nécessité  de  combattre  les  fièvres  endémiques, 
de  réveiller  les  fonctions  salivairesetdigestives  de  son  climat, 
le  même  besoin  de  jouissance,  une  oisiveté  toute  pareille  ont 
conduit  le  sauvage  américain  à  faire  usage  de  la  feuille  du 
tabac,  employée  en  masticatoire  ou  respirée  en  fumée.  La 
propriété  narcotique  qu'il  y  trouva,  en  lui  fournissant  une 
volupté  nouvelle,  pareille  à  celles  quêtant  de  peuples  recher- 
chent dans  l'opium  ou4es  boissons  fermentées,  l'attacha  avec 
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passioQ  à  une  plante  qur  le  plongeait  dans  cet  état  de  quié- 
tisme  que  les  riyerains  de  TAmérique  appelaient  rêve  a  yeux 
ouverts  ;  les  premiers^  échantillons  de  tabac  tirés  de  la  pro- 
vince de  Yucatan,  en  1559,  passèrent  en  Portngal  et  en 
France  ;  Tabassadeur  Nicot  le  propagea  à  la  cour  de  Catherine 
de  Médicis.  Depuis  ce  moment  son  usage  n*a  cessé  de  bire 
des  progrès  ;  le  militaire,  le  matelot,  Tbonmie  oisif,  llia* 
bilan t  des  contrées  humides,  etc.,  en  font  à  Vewfi  kuii 
délices. 

La  présence  d'huiles  volatiles  diverses  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  sert  à  caractériser  la  classe  des  condi- 
ments volatils  huUeux.  Les  essences  qu'ils  contiennent, 
douées  en  général  de  propriétés  odorantes,  suaves,  ou  même 
enivrantes,  développent  en  même  temps  une  saveur  chaude 
et  stimulante,  qui  devient  caustique  quand  elle  agit  à  Tétai 
de  concentration  ;  l'écorce  des  fruits,  les  feuilles  et  les  fleurs 
de  la  famille  des  hespéridées;  les  feuilles,  les  tiges  et  les  fleurs 
de  celle  des  labiées,  des  hypéricées,  des  composées  ;  les 
feuilles,  les  fleurs  surtout,  et  les  graines  des  ombellifères,  en 
sont  tout  imprégnées;  quelques  autres  parties  de  plantes 
d'un  usage  très-répandu  doivent  être  signalées,  exemples  : 

La  cannelle^  seconde  écorce  du  launts  cmnamomum, 
cultivé  surtout  a  Ceylan  et  dans  les  Moluques,  est  restée,  de- 
puis la  grandeur  des  Vénitiens  qui  en  fournissaient  TEu- 
rope,  Tobjet  d*un  jaloux  monopole  entre  diverses  mains  ;  elle 
doit  ses  propriétés  actives  et  si  estimées  aux  Indes,  a  une 
huile  volatile,  pesante,  d'un  parfum  exquis. 

La  fioix  mtiscade  et  le  mœis  sont  produits  par  un  laurier 
dont  la  culture,  concentrée  d'abord  à  Banda,  puis  introduite 
par  Poivre  à  Tlle  de  France  et  à  Bourbon,  produit  des  ré- 
coltes évaluées  à  6,000  quintaux  par  an.  Les  habitants  de 
rinde  et  des  Moluques  prodiguent  cet  aromate,  dont  ils  sont 
friands,  dans  leurs  aliments,  leurs  boissons  ;  ils  en  usent  en 
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médicaments,  en  masticatoires,  et  le  regardent  comme  une 
sorte  de  panacée  ;  il  contient  un  beurre  imprégné  d^lmile  vo- 
latile. Le  giroflier f  le  laurier^  le  genièvre^  la  badiane^  le  sa- 
fran, fournissent  aussi  à  cette  classe  leurs  produits  chargés 
d'huiles  volatiles  diverses. 

Les  condiments  sulfurés  paraissent  jouir  de  propriétés 
analogues  à  la  fois  aux  condiments  acres  et  aux  précédents  : 
la  présence  du  soufre  dans  leur  élément  actif  les  distingue 
sufGsamment  ;  ce  corps  chez  eux  y  Tait  partie  de  composés 
spéciaux  qui  se  modifient  sous  les  moindres  forces  et  ne  sont 
pas  volatils  dans  tous  leurs  états;  Toignon,  Tail,  les  ciboules, 
Tassa-foetida  et  la  majorité  des  plantes  crucifères,  telles  que 
cochléaria,  raifort,  moutardes,  donnent  naissance  à  une 
classe  nombreuse  et  très-bien  définie,  dont  l'habitant  des  pays 
tempérés  fait  un  immense  usage. 

Les  condiments  balsamiques^  tels  que  la  vanille,  et  le  par- 
fum des  fruits  aqueux,  pèches,  fraises^  melons,  ananas,  etc., 
sont  pénétrés  d'une  substance  odorante  et  sapide  qui,  si  elle 
est  différente  des  huiles  essentielles,  parait  analogue  aux 
éthers  végétaux.  La  chimie  prépare  plusieurs  de  ces  par- 
fums. Ainsi,  réther  butyrique  a  Todeur  d'ananas  ;  Téther 
amylacétique  a  l'odeur  des  poires  ;  l'éther  amyl-valérique  a 
Todeur  des  pommes. 

Parmi  les  condiments  astringents,  le  cachou,  la  noix  d'à- 
rèque,  le  quinquina,  les  fruits  acerbes,  les  végétaux  riches 
en  tannin  offrent  une  série  de  produits  diversement  usités. 

Enfin  les  condiments  putrides  dus  peut-être  à  la  gourman- 
dise et  parfois  à  la  dépravation  du  goût,  tels  que  fromages 
faits,  choucroutes,  caviar,  garum,  viandes  faisandées,  sont 
surtout  usités  dans  les  pays  tempérés  et  dans  le  Nord  ;  dans 
les  climats  chauds  ils  ne  seraient  pas  tolérables. 

Ajoutons  ici  que  l'homme  associe  diversement  les  con- 
diments offerts  par  la  nature,  et  que  même  il  donne  nais- 
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sance  à  de  nouvelles  espèces  que  Ton  pourrait  appeler  can- 
diments  obtenus  par  Fart;  ainsi  les  divers  fromages,  les 
choucroutes^  les  cornichons  et  les  consenres  dans  le  Tinai- 
gre,  les  sucreries,  les  pâtisseries,  la  préparation  des  eaux  dis- 
tillées aromatiques,  comme  celle  de  fleurs  d'oranger,  etc. , 
l'association  du  sucre,  de  Talcool  et  des  aromates,  comme 
dans  les  diverses  liqueurs  de  table,  offrent  une  série  de  con- 
diments qui  rentrent  dans  cette  dernière  classe.  C'est  l'art  de 
la  confiserie. 

s®  Bipartition  des  condiments  par  climats  et  e««t«Bies  dct 

divers  peuples. 

U  est  impossible,  en  examinant  la  répartition  géographique 
des  végétaux  condimentaires,  de  ne  pas  voir  une  liaison  in- 
time entre  Tabondance  de  leur  production  et  la  nécessité  de 
leur  usage  dans  un  même  climat.  Ainsi  les  condiments  les 
plus  acres,  les  poivres,  les  piments,  les  huiles  essentielles  les 
plus  brûlantes,  cannelle,  muscade,  girofle,  etc. ,  sont  prodi- 
gués par  la  nature  sous  la  zone  équatoriale,  et  les  babitaots 
de  ces  climats  énervants,  conduits  par  une  sorte  d'instinct,  en 
font  un  usage  immodéré;  le  sucre  apparaît  aussi  dans  la 
même  région,  mais  à  un  état  de  concentration  qui  le  pré- 
serve des  fermentations  qui  le  dénaturent  ailleurs,  et  lai 
communique,  comme  dans  une  foule  de  fruits^  dattes,  fi- 
gues, etc. ,  la  saveur  et  l'activité  d'un  condiment  presque 
caustique. 

Les  condiments  acides  croissent  en  abondance  au  contraire 
sur  la  limite  des  zones  tempérées  avec  les  régions  situées 
sous  le  soleil  ;  citrons,  oranges,  grenades,  etc. ,  perdent  peu 
à  peu  leur  goût  sucré  en  s'éloignant  de  l'équateur,  pour  se 
charger  d'acidesdivers;  le  sucre  des  fruits,  que  les  climats  tem* 
pérés  ont  fait  naitre,  se  trouve  associé  à  un  excès  de  ferment, 
et  passe  tout  entier  a  Tétat  d'alcool  et  de  vinaigre.  C'est  à 
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cette  latitude  qne  Ton  voit  aussi  commencer  Tusage  des  bois- 
sons fermentées,  et  Vivrognerie  si  fatale  dans  des  climats 
plus  chauds.  Les  terres  humides  et  brumeuses  nourrissent 
avec  abondance  les  condiments  sulfurés,  tels  que  cochléaria, 
raifort,  etc.,  et  un  grand  nombre  de  crucifères,  regardés  en 
général  comme  antiscorbutiques;  ce  sont  les  habitants  de  ces 
sortes  de  climats  qui  en  ont  appris  l*usage  aux  autres  peuples. 
Les  plantes  alliacées  qui  y  croissent  possèdent  bien  plus  d'é- 
nergie que  dans  les  pays  chauds,  où  le  sucre  prédomine  sur 
leur  principe  carastéristique.  Vers  les  régions  boréales,  en- 
fin, l'absence  de  condiments  puissants  se  fait  remarquer,  et 
les  habitants  y  jouissent,  par  le  seul  bienfait  du  climat,  des 
forces  digestives  les  plus  énergiques. 

La  classe  tout  entière  des  condiments  salins,  les  phospha* 
tes  et  le  sel  marin  en  particulier,  paraissent  au  contraire  ré- 
partis sur  toute  la  surface  du  globe  et  dans  tous  les  aliments, 
avec  un  soin  tout  particulier  ;  c*est  que  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  la  digestion  faisait  pour  tous  les  peuples  une  impérieuse 
nécessité  de  leur  usage. 

§  II.  —  INFLUENCE  SUR  L'HOMME. 

Les  condiments,  avons-nous  dit,  ont  pour  caractère  spé- 
cial de  stimuler  les  organes  du  goût,  de  Tinsalivation,  de 
la  digestion,  de  la  nutrition;  ou  même  parfois,  quand  ils  ont 
pénétré  dans  le  torrent  circulatoire,  soit  l'ensemble  des  fonc- 
tions que  la  qualité  du  sang  peut  influencer,  soit  même  quel- 
ques-unes d'entre  elles  d'une  manière  prédominante.  L'ordre 
précédent  nous  guidera  sans  doute  dans  l'étude  des  modifi- 
cations que  les  condiments  peuvent  imprimer  aux  fonctions, 
mais  n'oublions  pas  que  ces  modifications  étant  variables 
avec  Tespèce  de  condiment,  il  faut  tout  au  moins  les  rappor- 
ter à  chacun  des  groupes  que  nous  en  avons  formés;  nous 
dirons  un  mot  à  l'occasion  de  chacun  d'eux. 
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A.   MODIFICATIONS    INDIVIDUEU^KS. 

Les  condiments  Sucrés  jouissent  de  la  propriété  alimen* 
taire  et  condimenlaire  ;  la  saifeur  qu^ils  développent  est  re- 
cherchée par  tous  les  animaux,  en  même  temps  qu*à  Tocca- 
sion  de  celte  saveur,  la  langue  rougit  et  les  papilles  se 
dressent  de  la  manière  la  plus  évidente,  une  sécrétion  abon* 
dante  accompagne  leur  passage  dans  tout  le  trajet  des  pre- 
mières voies,  et  bientôt  une  chaleur  douce  et  le  sentiment  de 
force  qui  suit  la  satisfaction  de  la  faim  se  font  sentir  à  la  fois. 
Cette  chaleur  de  peu  de  durée  ne  passe  jamais  les  limites 
d*une  hypérémie  passagère,  et  le  sucre,  employé  même  en 
al>ondance  par  les  organes  digestifs  les  plus  irritables  ou  les 
plus  débilités,  a  toujours  rempli  le  rôle  du  condiment  le  plus 
innocent  et  peut-être  le  plus  efficace;  entièrement  assimilé 
dans  les  conditions  ordinaires,  le  sucre  ne  détermine  aucune 
stimulation  secondaire,  et  son  action  qui  se  borne  à  exciter 
les  muqueuses  buccale,  œsophagienne  et  stomacale,  suffit 
pour  rendre  digestibles  les  aliments  les  plus  fades,  les  plus 
indigestes  par  défaut  d'action  physiologique,  tels  que  les 
gommes,  mucilages,  etc.  ;  aussi  c'est  avec  ces  sortes  d'a- 
liments et  avec  les  acides  que  la  nature  Ta  généralement  as- 
socié. 

Les  condiments  salins,  et  le  sel  marin  spécialement,  jouis- 
sent d'une  double  propriété  ;  d'abord  ils  déterminent  comme 
le  sucre  une  saveur,  mais  plus  forte  et  plus  cuisante,  une 
rougeur  des  muqueuses,  mais  plus  vive,  un  afflux  de  salive 
et  une  excrétion  de  mucus,  mais  plus  abondants,  plus  dou- 
loureux peut-  être,  et  en  quelque  sorte  obtenus  par  force; 
aussi  les  organes  touchés,  épuisés  bientôt  de  leurs  sucs,  ne 
tardent  pas,  sous  l'influence  d'un  excès  de  condiment,  à  se 
dessécher  et  à  faire  éprouver  les  tourments  de  la  soif;  la 

kna  stimulation  réveille  les  forces  digestives  de  Testomac 
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en  accélérant  la  circulation  capillaire  de  sa  membrane,  en 
augmentant  la  sécrétion  du  fluide  gastrique,  etc.  Entraîné 
bientôt  dans  la  circulation  générale,  le  sel,  quel  qu'il  soit,  pa- 
rait enGn  soumis  à  l'action  d'une  force  physiologique,  ner- 
veuse ou  galvanique,  qui  dissocie  ses  éléments,  et,  s'ils  sont 
solubles  et  stables  comme  dans  le  sel  marin,  porte  Talcali 
dans  le  foie,  où  il  sert  à  faciliter  la  sécrétion  biliaire,  et  Ta- 
cide  dans  Testomac^  où  il  aiguise  le  suc  gastrique.  Le  condi- 
ment dans  ce  cas  prend  une  part,  au  moyen  de  ses  propres 
éléments,  à  Tacte  de  la  digestion  et  à  la  perfection  de  la  nutri- 
tion^ part  tellement  indispensable,  que  sans  elle  ces  deux 
fonctions  ne  sont  plus  le  moins  du  monde  compréhensibles 
pour  nous,  et  qui  explique  le  soin  que  la  nature  a  mis  à  ré- 
partir dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  espèces  d'aliments 
naturels  les  condiments  salins  qu'elle  destinait  à  servir  d'a- 
gent indispensable  à  la  digestion.  Sous  l'influence  du  sel,  la 
digestion  est  plus  complète,  la  nutrition  plus  riche  en  maté- 
riaux réparateurs  ;  aussi  presque  tous  les  animaux  engrais- 
sent  par  son  usage  modéré.  Le  docteur  de  Saive  a  trouvé  que 
le  sel  augmente  la  fécondité  dans  les  deux  sexes.  Le  sel^  par- 
venu dans  les  voies  circulatoires,  continue  sans  aucun  doute 
à  exercer  son  action  stimulante,  mais  cette  action  dans  les 
cas  ordinaires  est  assez  peu  tranchée  ;  tous  les  liquides  de  l'é- 
conomie, et  même  tous  les  organes  solides,  pénétrés  eux- 
mêmes  de  substances  salines,  se  trouvent  faits  par  une  longue 
habitude  à  cette  sorte  de  stimulation,  et  ce  n'est  que  dans  le 
cas  d'un  usage  excessif  qu'ils  ressentent  d'une  manière  nui- 
sible son  action  ;  dans  ce  cas  les  sécrétions  paraissent  aug- 
mentées, et  soit  que  l'assimilation  soit  ralentie  ou  que  la 
somme  des  produits  éliminés  devienne  supérieure  à  celle  des 
produits  assimilés,  il  y  a  maigreur  et  dépérissement  dans 
l'individu.  On  sait  que  l'abus  des  condiments  salés  a  été  si* 
gnalé  comme  l'unique  cause  du  scorbut,  mais  il  est  impos- 
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sible  aujourd'hui  d'admettre  celte  proposition  tout  entière. 
Nous  avons  vu  que  Tétiologie  du  scorbut  devait  aussi  èlre 
placée  ailleurs  ;  et,  en  effet,  le  séjour^ans  les  lieux  ferra 
où  Tair  stagnant  se  charge  de  diverses  émanations  et  se  vide, 
l'exposition  au  froid,  à  l'humidité  surtout,  la  eoustractioa i 
l'action  de  la  lumière,  l'usage  prolongé  d'aliments  maufiii 
ou  peu  abondants,  suffisent  sans  contredit  pour  amener  cette 
maladie  ;  et  si  l'abus  des  aliments  salés  aide  souvent  àeodé* 
terminer  invasion,  ce  que  pour  notre  compte  noos  admet- 
trons, c'est  en  contribuant,  aussi  bien  que  toutes  les  autm 
causes  précédentes,  à  amener  la  pauvreté  et  la  défibrinatioo 
du  sang,  soit  par  une  lésion  directe  des  forces  assimilatrices, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  soit  par  un  vice  de  la  digestion 
même,  comme  il  arrive  par  l'usage  exclusif  des  aliments  de 
même  sorte  et  l'oubli  du  principe  qui  consiste  à  mélanger 
les  divers  aliments;  aussi  voit-on  la  maladie  céder  par  rem- 
ploi d'une  alimentation  différente  quelle  qu'elle  soit. 

Le  sel,  qui  agit  comme  un  antiseptique  si  merveilleux  dans 
la  fabrication  des  conserves,  semble  retenir  les  mêmes  pro- 
priétés antiputrides  quand  il  est  ingéré  dans  les  voies  diges- 
tives,  et  qu'il  est  entré  dans  la  circulation  générale  :  d^uoe 
autre  part,  la  stimulation  qu'il  communique  aux  organes 
opère  une  réaction  favorable  à  Télimination  des  miasmes. 
M.  Gaspard  (1)  cite  l'exemple  observé  sur  plusieurs  troupeiai 
de  bœufs,  qui,  habitués  en  Hongrie  à  user  de  l)eaucoap  de 
sel,  et  amenés  ensuite  en  Hollande,  offrirent  une  immunité 
singulière  contre  l'épizootie  qui  affligeait  les  bœufs  indi- 
gènes. 

Les  condiments  acides  présentent  des  actions  diverses, 
selon  qu'ils  sont  concentrés  ou  étendus,  minéraux  ou  végé- 
taux. Tous  les  acides  concentrés,  quels  qu'ils  soient,  agissent 
au  moins  comme  rubéfiants  sur  les  membranes  muqueusef 

(I)  Journal  de  Physiologie  de  Magendie,  t.  IV. 
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OU  sur  la  peau  ;  les  acides  acétique,  citrique,  etc.,  sont  dans 
ce  cas;  Tacidé  oxalique  concentré  jouit  d'une  action  véné* 
neuse  spéciale  qui  tient  à  la  propriété  qu'il  a,  dan»  cet  état 
seulement,  de  dissoudre  les  muqueuses  digestives  et  de  les 
perforer. 

Tous  les  acides,  quels  qu'ils  soient,  quand  ils  sont  suffisam- 
ment étendus,  agissent  d'une  manière  qui  semble  tout  oppo- 
sée ;  ils  blanchissent  les  muqueuses  que  le  sang  abandonne 
momentanément,  et  tempèrent  la  soif,  les  hypérémies  et  les 
inflammations  d'une  manière  très-singulière  ;  arrivés  dans 
l'estomac,  ils  unissent  leur  puissance  dissolvante  à  celle  du 
suc  gastrique  déjà  acide  par  lui-même,  et  déterminent  ainsi 
la  digestibilité  de  divers  aliments,  surtout  des  mucilagineux, 
sans  augmenter  la  sécrétion  physiologique  de  la  membrane 
stomacale  ;  leur  abus  détermine  des  aigreurs  et  une  atonie 
évidente  dans  le  tube  digestif.  Les  acides  végétaux,  même  à 
l'état  de  combinaison  saline,  subissent  enfin  une  décomposi- 
tion dans  leurs  principes,  et  ne  semblent  pas  être  assimilés  en 
nature,  de  sorte  que  leur  action  tempérante  sur  l'organisme 
entier,  ne  peut  être  en  général  que  sympathiquement  pro- 
duite. La  propriété  antiseptique  de  ces  condiments  est  en 
outre  très-prononcée  ;  quoiqu'ils  ne  produisent  pas  de  réac- 
tion sensible  par  la  stimulation  des  organes,  ils  sem- 
blent surtout  être  l'antidote  des  condiments  salins  pris  avec 
excès. 

Les  condiments  acres,  tels  que  le  poivre,  déterminent  sur 
la  muqueuse  où  on  les  applique  une  chaleur  brûlante  et 
caustique  qu'aucune  autre  n'égale  ;  l'afflux  abondant  de  la 
salive,  du  liquide  des  cryptes  muquéux,  etc.,  la  rougeur,  et 
bientôt,  s'il  y  a  excès  dans  l'usage,  l'inflammation  de  l'esto- 
mac et  du  canal  digestif  en  sont  la  conséquence  ;  nul  autre 
condiment  ne  réveille  d'une  manière  plus  soudaine  les 
inflammations  convalescentes.  Leur  action  semble  être  près- 
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que  toute  locale  ;  aussi  fait-ou  un  îmqueiM  usage  âe  ces  ooii* 
dimeuts  sous  forme  de  masticatoires,  Bartptit  do  pinoent, 
gingembre,  bétel,  tabac,  etc.  L'excessive  stimolAtiMi  qu'ils 
produisent,  après  avoir  exagéré  la  sécrétion  det  glandes  sali* 
vaires,  fiait  par  émousser  la  sensibilité  de  celles-ci  ;  anssi.les 
grands  fumeurs,  par  exemple,  ne  rendent  presque  plus  de 
salive  et  ont  besoin  de  la  stimulation  habituelle  pour  produira, 
après  chaque  repas,  la  salive  qui  est  nécessaire  à  :  la  dîge^ 
tion.  Quelques-uns  de  ces  condiments  jouissent  d'une  action 
générale  manifeste  :  ainsi  le  poivre  active  la  circulation, 
cause  des  démangeaisons  à  la  peau,  des  ardeurs  d*urine,  etc. 
Le  tabac,  qui  tient  à  la  fois  des  poisons  acres  et  narcotiques, 
produit,  avec  Tirritation  locale  analogue  à  celle  des  condi* 
ments  de  cette  classe,  une  série  de  phénomènes  toxiques,  teb 
que  :  stupeur,  vertiges,  délire,  dilatation  des  pupilles,  vomis- 
sements, évacuations  alviues.  Ces  accidents  ne  tardent  même 
pas  à  amener*la  mort,  si  les  décoctions  de  la  plante  ont  été 
introduites  par  la  bouche  ou  par  l'anus,  ou  même  si  la  salive, 
imprégnée  de  tabac,  comme  dans  l'habitude  de  chiquer,  est 
avalée  en  quantités  suffisantes  (1). 

Appliqué  en  ploudre  sur  la  piluitaire,  le  tabac  agit  comme 
sternutatoire,  active,  puis  dessèche  la  sécrétion  de  la  mem- 
brane, en  détruisant  bientôt  la  finesse  de  l'odorat.  11  peut, 
dans  ce  cas,  faire  Toffice  d'un  révulsif  puissant  qui  a  pu  dissi- 
per des  coryzas,  des  opbihalmies,  des  odontalgies  et  même 
des  céphalalgies  opiniâtres  ;  les  accidents  signalés  de  rupture 
d'anévrismes,  de  cécités,  de  polypes  ou  de  carcinomes  ame- 
nés par  ce  sternutatoire  sont  trop  rares  ou  trop  peu  avérés 
pour  qu'on  les  mentionne  ici. 

La  fumée  du  tabac  agit  par  la  nicotine,  et  les  produits 
pyrogénés  qu'elle  contient  ;  les  vertiges,  l'ivresse,  la  décolo- 

(1)  Voyez  Druhen  atnë  (de  Besançon),  Du  tabac; son  influence  mr  At  $tmti 
et  êur  leefacuttéi  inteltectueites  et  fnoraU*.  Beatiiçoo,  1SS7. 
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ration  de  la  face,  des  vomissements  ou  des  évacuations  divi- 
nes et  par-dessus  tout  une  singulière  prostration  de  forces, 
sont  les  accidents  amenés  par  son  usage  nouveau  ou  excessif, 
accidents  qui  du  reste  sont  fort  influencés  par  l'habitude. 
Quelques  inconvénients  particuliers  à  ce  mode  d'employer  le 
tabac,  outre  l'odeur  tenace  qu'il  dégage,  sont  la  diminution 
de  l'appétit,  parfois  des  pertes  de  salive  énervantes,  ou  Tim- 
possibilité  d'en  sécréter  sans  ce  moyen  artificiel  ;  il  amène 
aussi  l'usure  et  la  destruction  des  dents.  Pour  passer  de 
l'usage  à  l'abus  du  tabac  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller  ;  à  un  sti- 
mulant agréable,  à  un  compagnon  encore  inoffensif  des  doux 
loisirs  et  des  joyeuses  réunions,  succède  sans  qu'on  y  pense 
un  tyran  qui  épuise  les  sécrétions  et  paralyse  les  fonctions 
vitales. 

Le  tabac,  en  effet,  commence  par  soulager  l'oisiveté.  A  de 
premiers  empoisonnements  il  fait  succéder  des  sensations 
nerveuses  qui  plaisent  et  dont  on  ne  peut  plus  se  passer. 
L'homme  est  né  pour  rechercher  les  sensations.  Sa  vie  en  est 
composée,  mais  c'est  à  la  condition  de  n'en  point  abuser  ni 
par  excès  de  vivacité,  ni  par  excès  de  prolongation,  ni  par 
excès  de  répétition.  L'alcool,  l'opium,  et  la  nicotine,  *sonl 
trois  poisons  qui  produisent  des  sensations  agréables  à  petites 
doses,  mais  qui  deviennent,  quand  on  en  abuse^  ruineux 
pour  nos  organes.  L'action  trop  répétée  de  la  nicotine  sur  les 
centres  nerveux  a  une  influence  destructive  qui  est  hors, de 
doute.  Son  action  spéciale  sur  l'innervation  du  cœur  est  des 
plus  remarquables.  Son  action  locale,  comme  caustique,  ne 
l'est  pas  moins.  On  ne  peut  nier  que  l'abus  du  tabac  ne  pro- 
duise des  dérangements  fréquents  des  fonctions  digestives;  on 
lui  attribue  une  grande  part  dans  le  développement  lent  des 
affections  organiques  du  pharynx  et  de  l'estomac.  Des  alié- 
nistes  distingués  pensent  que  son  action  sur  le  cerveau  est 
telle,  qu'il  contribue  à  peupler  les  asiles  d'aliénés.  Son  action, 
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stimulante  d'abord,  paralysante  ieiisoUe  aur  Jet  foncUoiis  gé- 
nératrices, est  fort  probable. 

Tout  en  admettant  que  des  semttiDiii  ^modéréei  ne  aoiit 
pas  incompatibles  avec  une  bonne  hygiène,  aona  devons  nous 
élever  d'une  manière  péremptoira  contra  les  abua  da  tabac» 
surtout  dans  le  jeune  Age. . 

0e  même  que  presque  toua  les  condimiala»  le  tabas  agit 
comme  un  prophylactique  poissant  des  maladies  miasmatir 
ques;  soit  au  moyen  de  la  stimulation  des  glandes  aalivairea, 
glandes  dont  la  sécrétion  a  paru  tellement  souveraine  pour 
l'élimination  des  miasmes,  qu'on  a  proposé  le  mercure 
comme  prophylactique  de  certaines  épidémies  ;  soit  par  une 
stimulation  générale  on  une  propriété  antiseptique  spéciale 
résidant  dans  le  tannin  ou  dans  la  nicotine  qu'il  renferme.  La 
stimulation  qu'il  produit  a  de  mime  heureusement  réveillé 
des  organes,  engourdis  soit  par  la  prédominance  sympathique 
de  certaines  constitutions^  soit  par  Thumidilé  froide  de  cer- 
tains climats,  ou  l'obscurité  étiolante  de  certaines  habita- 
tions. Le  tabac  trompe  la  faim,  comme  tous  les  procédés  qui 
font  couler  la  salive  sans  alimentation.  En  outre,  quand  il  y 
a  iiftuffisance  d'aliments  azotés,  la  nicotine  peut  jouer  ce  rôle, 
en  s'associent  à  des  aliments  hydrocarbonés,  et  en  les  ren- 
dant assimilables. 

L'opium  contient  des  alcaloïdes  qui,  comme  la  nicotine, 
exercent  leur  action  sur  le  sjstème  nerveux. 

Les  habitants  de  la  Chine  et  de  Tlndocbine  recherchent  la 
stimulation  que  produit  ce  poison,  introduit  en  fumée  et  à 
petites  doses  dans  les  voies  respiratoires.  Le  docteur  Ar- 
mand (1)  n'évalue  qu'à  i  pour  100  de  la  population  chi- 
noise, le  nombre  des  fumeurs  d'opium,  environ  4  millions 
selonlui.  Usconsommentparjouren  moyenne3grammesd*ei- 
trait,  soit  1  kilogr.  par  an.  L'excitation  deropium  est  parfaite- 

(I)  G9teiiemMiemi9de  Pttrû^  IS6&,  p.  S4S. 
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ment  tolérée  à  petites  doses;  mais,  comme  pour  la  nicotine  du 
tabac,  c*est  Tabus  qui  est  déplorable.  Le  premier  abus  se 
traduit  par  des  rêves  pénibles.  Enfin  le  grand  fumeur  d*opium 
se  narcotise  et  tombe  dans  un  sommeil  comatiqtte^  la  figure 
pâle  et  la  pupille  contracté^.  L'habitude  finit  par  l'abrutir 
au  physique  et  au  moral.  Un  froid  général,  la  destruction  des 
fonctions  génitales,  une  hideuse  maigreui;,  des  paralysies  in*- 
curables,  deviennent  la  conséquence  de  cet  abus.  Comment 
ne  pas  faire  une  comparaison,  entre  les  effets  destructeurs  de 
Fopium  et  du  tabac? 

Les  condiments  spiritueux  volatils  ou  aromatiques  doivent 
leur  propriété  à  des  huiles  essentielles  qui  toutes  sont  douées 
d'une  action  fort  vive  sur  les  organes  de  Todorat  et  du  goût  ; 
leur  essence,  après  avoir  réveillé  les  fonctions  digestives  en 
déterminant  une  chaleur  épigastrique  dont  on  a  la  conscience, 
en  activant  la  circulation  capillaire  du  ventricule  et  Tinner- 
vation  spéciale  qui  l'ajiime,  passe  dans  la  circulation  générale, 
précipite  les  actes  du  cœur,  du  poumon,  ranime  la  calo- 
rificaiion,  excite  les  sécrétions,  stimule  l'innervation  et  met 
en  jeu  Faction  musculaire,  etc.  Ces  substances,  décorées  tour 
à  tour  des  noms  d'aromatiques,  de  toniques,  de  cordiales,.. •• 
semblent,  par  une  stimulation  toute  générale  et  surtout  ner- 
veuse, renouveler  toutes  les  fonctions  vitales  ;  aussi  convien- 
nent-elles tant  aux  organisations  épuisées  par  des  excès,  des 
veilles,  des  travaux  outrés,,  par  l'humidité  ou  même  par  l'ac- 
câblante  chaleur  du  climat  ;  aussi  les  a-t-on  si  souvent  préco- 
nisées comme  de  merveilleux  aphrodisiaques:  témoin  l'huile 
de  menthe,  si  vantée  par  les  Africains,  la  cannelle,  la  vanille 
et  tant  d'autres  ;  mais  si  la  mesure  de  leur  usage  est  passée, 
des  inflammations  diverses  se  manifestent;  et  si  la  stimula- 
tion se  prolonge,  l'habitude  émousse  bientôt  le  sentiment 
général  ;  des  névroses  diverses,  des  accès  de  folie  et  parfois 
la  mort  ont  été  la  conséquence  de  l'usage  déréglé  des  par- 
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ftims^  des  aromates,  de  la  muscadet  delà  mniUe  et  des  diTOi 
oondiments  de  cette  classe  qae  les  Indiens  entre  autres  re* 
cherchent  avec  tant  de  délic^jBS. .  . 

Les  condiments  sulfurés,  comiûe  moutarde»  rm(brt«  etc., 
sont  de  puissants  antiscorbutique6|  ils  dit  la  singuHàre  j(nh 
priété  de  contenir  un  corps  qui,  appliqué  en  topique,  agit 
^Gomme  un  caustique  puissant,  et  qui,  aoos  Vinfloenee  de 
diverses  causes,  souvent  de  Peau  seule,  se  transforme  en  pio» 
duits  volatils  presque  aussi  irritants^  qui  '  parcourent  toutes 
les  voies  de  l'économie  animale,  et  sont  enfin  éliminés  en  na- 
ture. Ainsi^  Tail  en  topique  donne  lieu  À  la  rubéGeustion, 
même  à  Tulcération  de  la  peau  ;  ingéré  dans  les  voies  diges- 
tives,  il  détermine  une  cuisson  vive  et  une  salivation  abon- 
dante; puis  son  principe  volatil,  après  avoir  facilité  la  diges- 
tion des  aliments  les  plus  grossiers,  reparaît  dans  la 
circulation  générale  dont  il  excite  toutes  les  fonctions  et 
spécialement  les  sécrétions  diverses,  parmi  lesquelles  on  le 
retrouve  longtemps  après  même  qu'il  y  est  parvenu,  comme 
dans  l'urine^  le  lait,  la  transpiration  cutanée  et  pulmonai- 
re, etc.  ;  ce  principe,  qui  agit  comme  antiseptique  dans  la 
conservation  des  viandes,  est  certainement,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  la  stimulation  générale  qu'il  produit,  un 
prophylactique  puissant  contre  l'invasion  des  miasmes. 

§  m.  —  PRECEPTES  HYGIÉNIQUES. 

La  nécessité  des  condiments  est  établie  par  la  nécessité 
même  de  l'acte  digestif  qu'ils  mettent  en  jeu.  Les  aliments 
naturels  ne  contenant  pas  tous  une  égale  proportion  de  prin- 
cipes condimentaires  et  les  conditions  diverses  auxquelles 
l'homme  se  trouve  soumis  étant  fort  variables,  celui-ci  a  dû 
suppléer  dans  certains  cas  à  Tinsuffisance  des  condiments. 

Climats.  ^  La  chaleur  énervante  des  pays  intertropicaux 
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détermine  une  transpiration  excessive  et  une  exagération  ma- 
ladive dans  les  fonctions  cutanées,  exagération  qui  se  trahit 
souvent  par  des  phlegmasies  diverses  du  tégument  externe. 
Sous  cette  influence,  toutes  les  autres  sécrétions  languissent, 
et  la  muqueuse  de  tout  le  canal  digestif,  en  particulier, 
tombe  dans  un  état  de  pâleur  et  d'inertie  qui  rendent  souvent 
ses  fonctions  impossibles  ou  lut  impriment  divers  états  patho- 
logiques. C'est  dans  ce  cas  que  Temploi  des  condiments  pro- 
duit une  révulsion  heureuse  et  rétablit,  avec  Tafflux  des  flui- 
des nécessaires  aux  fonctions  digestives  et  aux   diverses 
sécrétions  internes,  l'harmonie  dans  tous  les  actes  de  la  vie; 
dans  les  climats  trës-chauds,  le  poivre,  le  piment,  les  masti- 
catoires les  plus  énergiques,  tous  ces  caustiques,  qui  seraient 
ailleurs  des  moyens  incendiaires,  bornent  leur  effet  à  une  sti- 
mulation juste  et  nécessaire,  et  rétablissent  l'acte  de  la  diges- 
tion souvent  suspendu  par  l'effet  du  climat  ;'les  indigènes  de 
ces  régions  font  des  condiments  acres  surtout  un  usage  qui 
nous  parait  effrayant,  et  cependant  l'Européen  transplanté 
parmi  eux  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  d'imiter  graduelle- 
ment leur  exemple. 

Les  condiments  aromatiques,  par  leur  action  plus  gé- 
nérale et  peut-être  spéciale  sur  le  système  nerveux,  semblent 
mieux  convenir  aux  régions  plus  tempérées  et  surtout  aux 
climats  humides,  malgré  l'abus  que  plusieurs  peuples  équa- 
toriaux  continuent  d'en  faire  ;  il  en  est  de  même  des  condi- 
ments acides,  la  pâleur  et  l'atonie  des  muqueuses  qui  suit 
leur  usage  les  rend  peu  convenables  dans  les  climats  très- 
chauds  ;  le  sucre  sous  la  forme  de  fruits  aqueux  et  doux,  ou 
bien  uni  avec  eux,  semble  y  rendre  à  l'homme  de  plus  grands 
services  ;  mais  quand  un  excès  de  calorique  a  envahi  l'éco- 
nomie par  suite  de  travaux  violents,  de  chaleurs  insolites, 
les  condiments  acides  étanchent  la  soif  et  tempèrent  toutes 
les  fonctions  de  Téconomie,  en  facilitant  plutôt  qu'en  entra- 

MOTARD.—  HTGIINI.  I.  SS 
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vanl  la  marche  de  la  transpiratioo.  Ceat  donc  dans  les  paji 
plus  tempérés  que  chauds,  et  daas  las  saiiona  chandoa  de  œa 
climats  que  leur  usage  doit  être  surtout  imiaeiUé.  Las  dîmala 
froids  eutretienuent  d'une  mani&re  remarquable  Ténergie 
des  fonctions  digestîves  et  la  torpemr  de  rUmervation  ;  aosai 
les  seuls  condiments  appropriés  y  swoot  ceux  dont  fat  alimu* 
lation  est  générale  et  s'exerce  surtout  sur  le  système  nenreux  ; 
les  aromatiques,  tels  que  les  lalMéea,  lea  ombellifbres,  la 
thé,  etc.  ;  les  narcotiques,  tels  que  le  tabac,  Talcool,  Tagari- 
cus  muscarius,  etc.,  leur  conTÎendront  le  mieux. 

Les  habitantsdesclimats  humides, engorgés  de  suça  blancs, 
privés  de  transpiration  et  livrés  à  une  atonie  à  peu  près  iné- 
vitable, ont  un  besoin  urgent  de  presque  toutes  lea  espèces 
de  condiments,  à  Texception  peut-être  des  acides.  Les  aro- 
matiques, doués  à  un  si  haut  degré  de  propriétés  sudorifi- 
ques,  et  surtout  les  condiments  sulfurés,  connus  sous  le  nom 
d'an tiscorbu tiques  et  dont  l'action  secondaire  s'exerce  sur 
toutes  les  fonctions,  tiendront  le  premier  rang  ;  mais,  en 
outre,  les  épices  les  plus  incendiaires  redeviendront  pour  eux 
d'un  usage  innocent,  et  ils  pourront  sans  danger  faire  une 
sorte  d'abus  de  thé,  de  café,  etc. 

11  est  un  £^utre  climat  :  c'est  le  climat  marécageux,  qui, 
aux  propriétés  générales  des  climats  humides,  joint  le  funeste 
don  de  produire  des  maladies  miasmatiques  toutes  spéciales. 
Si  l'on  se  rappelle  la  verlu  que  possèdent  une  foule  de 
condiments,  les  aromatiques,  les  alliacés,  le  tabac,  etc.,  de 
déterminer  la  non-absorption  ou  Télimination  des  miasmes 
par  la  stimulation  générale  de  toutes  les  fonctions,  on  con- 
cevra avec  quel  soin  on  doit  en  recommander  Tusage  dans 
tous  les  cliinals  marécageux  ;  il  faut  regarder  ces  substances 
comme  une  sorte  de  panacée  contre  les  influences  morbides 
qui  assiègent  le  malheureux  riverain  des  marécages.  Les  pré* 
ceptes  relatifs  aux  saisons  sont  la  conséquence  des  précédents. 
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Habitations.  —  Tant  d'êtres  humains  qui  se  trouvent  en- 
tassés dans  des  habitations  basses,  froides,  humides,  sans  air, 
sans  lumière,  exposés  aux  maladies  qu'engendré  l'air  sta- 
gnant et  l'humidité  froide  et  croupissante,  sont,  par  cela 
même,  dans  les  conditions  on  se  trouvent  Thabitant  des  di- 
nuits  froids,  humides  et  marécageux  ;  on  ne  peut  trop  leur 
conseiller  l'usage  des  condiments  appropriés,  et  le  pau- 
vre qui,  souvent  privé  de  vin,  prodigue  Tail,  l'oignon,  etc., 
dans  ses  aliments  grossiers,  doit  être  encouragé  dans  cet  usage. 
Aliments.  —  Moins  les  aliments  auront  de  digestibililé 
p*ar  eux-mêmes  et  plus  on  devra  veiller  à  les  associer  à  des 
condiments  actifs;  souvent  des  corps  indigestes  par  eux- 
mêmes  donnent  naissance  par  leur  moyen  à  la  nutrition  la 
plus  riche,  à  la  réparation  des  forces  la  plus  complète  ;  les 
condiments  salés  sont  surtout  merveilleux  pour  cet  usage  ; 
les  acides,  le  poivre,  les  aromates,  agissent  dans  ce  sens,  et  le 
pain  le  plus  grossier  uni  au  sel,  au  cumin,  ou  mangé  avec 
l'ail,  Toignon,  la  moutarde,  nourrit  mieux  et  soutient  plus 
longtemps  que  le  pain  le  plus  blanc  et  le  plus  léger. 

Professions.  —  Disons  seulement  ici  que,  quand  elles  en- 
traînent le  séjour  dans  des  lieux  humides  et  froids,  ou  péné- 
trés d'une  chaleur  constante,  elles  nécessitent  les  mêmes  in- 
dications que  les  climats  analogues  ;  ainsi  le  mineur,  le 
marinier,  le  pêcheur  et  le  tisserand  se  trouveront,  sous  le 
rapport  de  l'usage  des  condiments,  dans  des  conditions  diffé- 
rentes que  le  verrier,  le  boulanger,  etc. 

Le  travail  sédentaire,  entravant  la  digestion  par  défaut 
d'exercice,  réclamera  quelques  condiments,  ainsi  que  le  tra- 
vail excessif  qui  détermine  un  épuisement  relatif  et  un  be- 
soin de  nutrition  exagéré  :  des  aliments  grossiers  assaisonnés 
d'ail  et  de  sel  conviennent  surtout  dans  ce  second  cas,etdans  le 
premier,  les  aliments  les  plus  digestibles  ont  encore  besoin 
d'être  soigneusement  unis  à  de  doux  condiments. 
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Parmi  les  âges,  Tenfant  fuira  les  Goadknents  capaUes 
d*exagérer  son  irritabilité  nerveuse  et  de  développer  eo  lui 
une  trop  grande  précocité  dans  les  organes  génitaux.  Ses 
fonctions  digestives  du  reste  n'en  ont  aucun  besoin  ;  le  sucre 
seul  lui  conviendra  ;  la  femme,  aux  nerfs  si  impressionna- 
bles, aux  sens  si  délicats,  rejettera  un  grand  nombre  de  oon- 
dimenls  qui  seraient  capables  d'exciter  en  elle  des  névroees  ; 
nvdis  ses  occupations  sédentaires,  son  tempérament  lympha- 
tique lui  rendront  nécessaires  ceux  qui  agissent  localement: 
le  sel,  le  poivre^  surtout  le  sucre  ;  mais  la  délicatesse  de  son 
palais  et  le  besoin  de  sensations  qu'elle  éprouve  Tentralnent 
trop  souvent  à  faire  usage  de  parfums  et  d'aromates  dont  elle 
doit  se  défier.  Le  vieillard  usera  utilement  des  condiments  les 
plus  actifs  pour  réveiller  ses  forces  digestives  engourdies. 

Les  tempéraments  bilieux  et  nerveux  redouteront  plus  que 
les  aulresles  condiments  locaux  ou  généraux;  les  habitudes 
vicieuses  ne  seront  réformées  que  graduellement,  et  si  on  ne 
le  peut  faire  sans  danger,  on  les  respectera. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


BOISSONS. 


§  h'.  —  GÉNÉRALITÉS. 


Les  boissons  diverses  dont  Tbomme  fait  usag§  se  rangent 
d'après  leur  élément  prédominant,  sous  les  titres  de  bois- 
sons aqueuses,  alcooliques,  narcotiques  et  d'infusiona  aro- 
matiques. Au  livre  deuxième  nous  avons  traité  de  Teau 
comme  boisson^  nous  y  renvoyons. 
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1°  BoUsoBS  alcooliques. 

La  fermentation  des  divers  liquides  sucrés  offerts  par  la 
nature  ou  préparés  par  Tart  a  donné  naissance  au  dévelop- 
pement de  l'alcool,  qui  tantôt  est  resté  mêlé  à  leurs  autres 
principes  comme  dans  les  boissons  fermentées  simples,  et 
tantôt  séparé  par  la  distillation,  est  devenu  la  base  d'une  foule 
de  liquides  spiritueux  connus  sous  le  nom  de  boissons  ferr 
menlées  et  distillées.  La  nature  de  ces  diverses  boissons  varie 
avec  celle  du  liquide  sucré  qui  leur  a  donné  naissance,  et 
avec  le  moJe  de  préparation  employé.  Nous  dirons  quelques 
mots  des  principales  (1). 

A.  Boissons  fermentées  simples.  —  Dans  tous  les  pays  du 
monde,  Thomme  s*est  appris  à  recueillir  le  jus  des  végétaux 
sucrés  de  ses  climats  et  à  en  préparer  des  boissons  enivrantes; 
et  quand  les  produits  de  la  nature  ne  fournissaient  pas  d'assez 
abondantes  ressources,  comme  dans  le  NoH,  il  a  trouvé  l'art 
d'y  suppléer  par  des  pratiques  variées  et  qui  Font  conduit  à 
préparer  les  diverses  bières  de  l'Europe  septentrionale,  faites 
avec  l'orge  germée  ;  le  qwass  des  Russes,  avec  la  farine  et  le 
malt  de  seigle  ;  le  koumis  des  Tartares,  avec  le  lait  des  ju- 
ments ;  le  meltb  des  Scandinaves  avec  le  miel  fermenté.  Dans 
d'autres  contrées,  la  farine  de  maïs  fermentée  a  donné  nais- 
sance à  de  nombreuses  variétés  de  boissons  enivrantes;  telles 
sont  \epito  de  la  côte  d'Or,  le  chica^  usité  au  Cbili,  le  poso  à 
la  baie  de  Gampéche»  etc.  Quant  aux  sucs  sucrés,  celui  du  co- 
cotier donne  le  vin  de  coco  dont  le  nègre  et  TAustralasien 
s'abreuvent  ;  ceux  de  groseilles  noires,  de  prunes,  de  pom- 
mes, de  poires,  de  cormes  donnent  des  vins  de  diverses  natu- 
res ;  celui  des  raisins  donne  enfin  le  vin  proprement  dit,  dont 
l'usage  est  si  répandu  en  Europe. 

(t)  Voyez  Fonssagrives.  Hygiène  alimentaire  des  malaries,  des  convalescents 
et  des  valétudinaires,  2*  édition.  Paris,  1867 .  —  L.  Hébert,  Nouveau  Die 
tionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  art.  Boisson. 


838  NUTRITION. 

Le  vin^  après  sa  fermentation  complète,  contient  de  Teau 
en  quantité  prédominante,  de  Talcool  dont  la  proportion  va- 
rie en  alcool  absolu  de  8  a  9  ^  pour  les  vins  de  Bordeaux,  de 
8  ^  a  10  ^  pour  les  vins  de  Bourgogne  ;  de  9  a  11  [  pour  les 
▼ins  de  Hongrie:  de  10  à  12  pour  les  vins  de  Grèce  ;  de  11 1 
12 1  pour  les  vins  du  Rhin,  et  dont  la  quantité  peut  s*éleveff 
jusqu'à  20  et  25  p.  100  comme  dans  les  vins  de  Madère  et  de 
Porto  ;  le  vin  contient  en  outre  du  sucre  non  décomposé  oa 
du  ferment  en  excès,  des  acides  végétaux,  tartrique,  acétique, 
succinique,  des  tartrates  de  potasse,  de  chaux  ou  même  d'a- 
lumine, du  sulfate  de  potasse,  une  matière  colorante  jaune 
ou  rouge,  un  principe  analogue  au  tannin  et  un  étherpartico- 
lier  dont  labase  est  l'acide  œnanthique  et  qui  donne  à  plusieurs 
d*entre  eux  un  bouquet  spécial.  Les  proportions  diBérentes 
de  ces  substances  font  les  diverses  qualités  des  vins  ;  ainsi,  la 
vins  doux  contiennent  un  excès  de  sucre  soit  parce  que  le 
ferment  s'est  trouvé  insuffisant  dans  le  moût,  ou  parce  que 
l'alcool  s'est  produit  en  assez  grande  quantité  pour  s'oppo- 
ser à  son  action  ;  tels  sont  plusieurs  vins  de  Grèce,  de  Hod- 
grie,  d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal,  de  France  et  de  tous 
les  climats  chauds.  Les  vins  acides  contiennent  en  excès  les 
acides  tartrique,  racémique,  acétique  ;  ce  sont  surtout  les 
vins  du  Rliin  et  de  tous  les  climats  froids  ou  humides  ;  les 
vins  austères  sont  riches  en  tannin,  comme  ceux  de  Bor- 
deaux, etc.  Ceux  de  France,  en  général,  sont  riches  en 
substance  élhérée  et  sont  recherchés  à  cause  de  leur  bouquet. 

Le  vin^  exposé  à  l'air  et  à  une  température  convenable, 
passe  à  la  fermentation  acide  et  donne  naissance  à  des  pro- 
duits de  propriétés  toutes  différentes  :  les  vinaigres. 

Parmi  les  plus  récentes  analyses,  nous  avons  formulé  le 
tableau  suivant  (1)  : 

(l;  Voyez  surtout  the  Lancet^  1807,  t.  Il,  p.  365  et  4C0. 
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^OMS  DES  VINS. 
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lîO.IO 

sa.  Il 

La  production  en  France  s'étend  sur  2,288,000  hectares; 
le  rendement  moyen  est  de  50  millions  d'hectolitres.  La 
produclioli  des  alcools,  —  vins,  mélasses,  betleraveS)  distîU 
lés,  est  d'environ  1,750,000  hectolitres,  L'Autriche  produit 
18,000,000  d'hectolitres  de  vins. 

La  France  produit  environ  10,000,000  d'hectolitres  de 
cidrrs. 

Le  vin  de  pomme,  ou  le  cidre,  est  eu  usage  dans  plusieurs 
provinces  de  France  et  d'Allemagne  :  dans  le  cidre,  l'acide 
tarlrique  et  les  tartrates  du  vin  sont  remplacés  part'acide 
nialic|ue  et  des  maiates.  Un  eicès  de  matière  mucilagineusc, 
la  faible  propartion  d'alcool  qui  ne  s'y  élève  guère  que  du  5 
à  9  p.  100,  la  facilité  plus  grande  de  passer  à  l'aigre,  la  len- 
teur de  la  fermenlalioD  qui  pendant  longtemps  le  conserve 
mousseux  par  excès  d'acide  carbonique,  sont  en  outre  les 
principales  différences  qui  distinguent  le  cidre  du  vin  (1). 

(l)  Voyei  L.  Rahot,  Du  cùIre,  de  soa  analyse,  de  la  priparation,  de  sa 
tonnrvatitm  et  dei  falsifications  qu'on  lui  fait  subir  [Annales  d'ilyyiine  pu- 
bHqut  et  de  médecine  légale,  I8CI,  î'  »*rte,  1.  XVI,  p.  3;. 
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ces  précautions  ils  atteDdent,  dit-on,  encore  une  année  ayant 
de  s'en  permettre  l'usage.  Deux  sortes  de  thé,  les  thés  lerli 
et  les  thés  bruns  ou  noirs  sont  livrés  à  la  consommatiofi  de 
TEurope  ;  sont-elles  dues  à  des  arbustes  différents,  à  des  ré- 
coltes successives,  à  un  degré  de  rôtissage  qui  ne  serait  pu 
le  même  ?  on  ne  saurait  prononcer  ;  les  espèces  souchongj 
congou,  campoy,  padrea,  forment  la  série  des  thés  noirs,  et 
les  espèces  hyson,  poudre  à  canon,  impérial,  schoulang,  for^ 
ment  celle  des  thés  verts;  le  thé,  en  général,  est  dooéd'oo 
arôme  pénétrant  qui,  dû  sans  doute  à  une  huile  volatile, 
abandonne  la  feuille  et  se  concentre  dans  le  produit  distillé, 
quand  on  a  distillé  celle-ci  avec  l'eau  pure  ;  cet  arôme  est  in- 
finiment plus  abondant  dans  les  thés  verts,  dont  l'actioo  est 
plus  énergique.  Le  thé  est  usité  en  Chine  et  dans  une  grande 
partie  de  Tlnde  par  énormes  quantités  ;  FEurope  en  con- 
somme environ  60  millions  de  livres,  dont  31,800,000  en 
Angleterre,  5,187,000  en  Russie»  et  seulement  220,000^ 
France,  etc. 

COMPOSITION    MOYENNE    DES    THÉS    NOIRS. 

Eau 5 

Théine 3 

Caséine 15 

l^uile  essentielle 0,75 

Gomme 18 

Sucre 3 

Graisse 4 

Tannins  divers 26,25 

Fibres 20 

Cendres 5 

La  grande  proportion  de  tannin  est  remarquable  :  les  thés 
verts  en  contiennent  un  peu  moins;  la  théine  ne  se  distingue 
pas  chimiquement  de  la  caféine. 

Le  café,  semence  renfermée  dans  la  baie  rouge  du  coffei 
arabica,  parait  avoir  été  à  la  connaissance  des  Hébreux  et 
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jours  ;  alors  on  clarifie  ;  la  fern)entation  continue,  dans  les 
tonneaux  et  les  bouteilles,  à  donner  de  l'alcool  et  de  l'acide 
carbonique  ;  quelques  semaines  après  la  fermentation  acide 
succède  et  la  bière  tourne  lentement  à  l'aigre  (1). 

Les  diverses  variétés  de  bière  sont  dues  aux  degrés  divers 
de  concentration  du  moût  et  à  quelques  pratiques  simples  : 
ainsi,  selon  qu'on  sèche  peu  le  moût  ou  qu'on  va  jusqu'à  le 
brunir  au  feu,  on  a  des  bières  blanches  ou  brunes;  les  bières 
fortes  et  doubles  ont  été  très-concentrées  et  tiennent  de  5  à 
10  p.  100  d'alcool;  le  porter  a  une  richesse  de  4  à  6  en  al- 
cool, il  doit  sa  couleur  à  une  portion  de  malt  presque  roussi, 
et  contient  divers  aromates,  tels  que  coriandre,  gingembre, 
genièvre.  D'autres,  comme  le  coccultis  indicus^  ont  dû 
être  prohibés.  L'aie  contient  peu  de  houblon  et  beaucoup 
d'alcool  ;  les  petites  bières,  au  contraire,  terme  moyen,  ne 
tiennent  que  de  1  à  4  p.  i  00  d'alcool.  En  général,  la  bière 
se  trouve  composée  d'eau,  d'alcool,  de  sucre,  d'amidon,  de 
dextrine,  de  lupuline,  de  gluten,  d'acides  acétique  et  car- 
bonique, de  phosphates  et  d'une  huile  essentielle  particu- 
lière.' 

Voici,  diaprés  Muspratt,  la  composition  de  plusieurs  bières 
sur  1000  parties  [voir  le  tableau  ci-après). 

En  Russie,  on  prépare  une  sorte  de  bière  de  seigle  nommée 
qwass,  et  en  Pologne  l'hydromel  vineux,  si  recherché  des  an- 
cien Scandinaves,  paralts'ètre  conservé  ;  on  l'obtienten  faisant 
fermenter  1  partie  de  miel  dissoute  dans  2  à  3  d'eau  bouil- 
lante et  unie  à  divers  aromates,  tels  que  la  muscade,  les  clous 
de  girofle,  etc. 

B.  Boissons  fermentées  et  distillées.  —  Les  Arabes  furent 
les  premiers  qui  firent  connaître  la  distillation  et  qui  s'exer- 

(1)  Voyez  Mulder  (d'UtrechI),  De  la  bière;  sa  composition  chimiquey  sa  fa- 
brication, son  emploi  comme  boisson;  traduit  du  hollandais  avec  le  concours 
de  Fauteur.  Paris,  1861. 
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NOMS  ET  ORIGINE 

DES  BifcRES. 


••  -m 


Bières  de  Bavière. 

Bière  d*Augsbourg 

—  de  Bayreutli .... 

—  de  Munich      (Hof- 

Brauhause). . .. 
Brasserie  de  Zacliorl. .. . 
Bière  double  de  ZaclicrI . 
Aie  de  Sedelmeier. 

Autres  bières. 


Bière  de  Prague,  de  Wan 

ka \ 

Bière  de  Berlin,  Krcutz- 

berg 

Bière  de  Magdebourg.  . . 
Porirrde  Barclay-Perkins 

à  Londres 

Aie  de  William  Jounger,  ! 

à  Edimbourg I 

Faro  de  Bruielles 


1013 
lOlG 

1011 

1028 
1036 
1022 


1013 
1014 


M 
U 

^   8 


883,3 
8C6,9 

880,5 

851,9 
825,0 
769,4 


869,4 
855,5 


L 


lOlG  I  834,7 
1017   840,2 

1030  I  730,5 
1004  ;  879,10 


130 
1,80 

1,60 

1,40 
1,80 
1,80 


1,80 

1,90 
1.80 
1,60 

1,50 
2,00 


1:^ 

■       M 


:i  S 


i 


60,16 
U,60 

S9»40 

77,20 
77,70 
84,40 


69,3 
77,7 

78,50 

09,46 
95,50 
144,4 


46,90 

87»9 

51,8 

90,8 

&0,i 

6»,l 

60,2 

•8,0 

109,4 

158,6 

29,58 

89,26 

4î,t 

41,5 


♦8,4 

4f,f 

35,3 

53.7 

«4.T 
49,1 


cèrent  à  retirer  ralcool  des  boissons  fermentées  ;  ils  oblinitnt 
les  premiers,  avec  le  riz,  la  liqueur  vineuse  qu'ils  nommëreot 
arrack  ;  on  apprit  depuis  dans  tous  les  pays  à  préparer  avec 
toutes  les  boissons  fermentées  des  liqueurs  spiritueuses  déco- 
rées de  noms  divers  et  de  propriétés  très-semblables,  qui  ne 
diffèrent  que  par  les  proportions  variables  d'alcool  anhydre 
et  Texistence  de  quelques  huiles  essentielles  particulières  (i). 
Ainsi  Teau-de-vie  de  vin  contient  environ  53  p.  100  d'alcool 
pur  et  retient  un  peu  d*acide  acétique,  d'étbers  acétique  et 
œnanthique;  Teau-de-vie  de  marc  de  raisins  est  aromatisée 
par  des  traces  d'une  huile  acre  et  désagréable  dont  une  seule 
goutte  peut  infecter  80  litres  d'eau-de-vie  pure;  celle  de 
grains  en  contient  une  autre  non  moins  désagréable  dont  IV 


(1)  Voyez  Duplais,  Traité  de  la  fabrication  des  liqueurs  et  de  la  âiffVl^- 
tion  des  alcooh,  3«  édition.  Paris,  1806. 
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denr  dans  le  genièvre  de  Hollande  est  masquée  par  les  baies 
de  genièvre,  dans  le  gin  anglais  par  la  coriandre,  et  dans  le 
schnaps  allemand  par  le  cumin,  et  qui,  dans  certains  cas,  a 
produit  des  composés  cyanogènes  et  des  accidents  particuliers 
de  délire  ;  l'huile  qui  donne  à  Teau-de-vie  de  pommes  de 
terre  le  goût  qui  la  distingue  ne  parait  pas  mêlée  de  sola- 
nine  ;  les  eaux-de-vie  de  riz,  de  mélasse,  de  sirop  de  sucre, 
de  cerises  avec  leurs  noyaux^  ont  aussi  leurs  essences  spécia- 
les dont  la  saveur  distingue  le  rack,  le  tafia,  le  rhum,  le  kirsh. 

2<*  Boiflsons  aromatiques. 

Les  boissons  de  cette  nature  ne  sont  en  général  que  des  in- 
fusions qui  sont  prises  chaudes  et  qui,  devant  leurs  propriétés 
stimulantes  au  thé,  au  café,  à  Therbe  du  Paraguay,  etc.,  de- 
vraient être  regardées  comme  des  condiments,  siTeau  chaude, 
qui  leur  sert  de  véhicule,  n'avait  pas  aussi  une  action  dont  il 
faut  tenir  compte. 

Les  Chinois,  depuis  un  temps  immémorial,  boivent  l'inru- 
sion  d'une  plante  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  thé; 
les  Portugais,  après  s'être  frayé  la  route  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'introduisirent  en  Europe,  et  les  Anglais  en  pri- 
rent l'usage  vers  1666,  et  bientôt,  au  milieu  des  discussions 
diverses  soulevées  par  les  médecins  de  l'époque,  cette  bois- 
son se  répandit  au  point  d'être  devenue  aujourd'hui  indis- 
pensable pour  de  nombreuses  populations.  La  culture,  la  ré- 
colte et  la  première  préparation  de  cette  plante  sont  encore 
concentrées  dans  les  mains  des  Chinois;  ceux-ci,  pour  dé- 
pouiller les  feuilles  de  thé  de  leur  excessive  âcreté,  qui  est 
telle,  dit-on,  qu'elles  entament  les  doigts  de  ceux  qui  les  ré- 
coltent, et  pour  mitiger  son  activité  naturelle,  que  Kœmpfer 
regarde  comme  vénéneuse,  plongent  ces  feuilles  dans  Teau 
bouillante,  les  roulent  sur  elles-mêmes  et  les  dessèchent  for- 
tement sur  des  plaques  chaudes  de  fer  ou  de  cuivre  ;  malgré 


844  '  NUTBITION. 

cet  précautions  ils  attendent,  dit-on,  encore  nne  année  avant 
de  s'en  permettre  Tusage:  Deux  aortes  de  thé,  les  thés  terb 
et  les  thés  bruns  ou  noirs  sont  livrés  à  la  oonsommatioa  de 
TEurope  ;  sonl-eUes  dues  à  des  arboslat  difféfents^  à  dea  ïé» 
colles  successives,  à  un  degré  de  rôtissage  qai  ne  serait  pas 
le  même  ?  on  ne  saurait  prononcer  ;  les  espèces  sonchong, 
congou,  campoy,  padrea,  forment  la  série  des  t^s  noiff,  et 
les  espèces  byson,  poudre  à  canon,  impérial,  adiooleog,  for- 
ment celle  des  thés  verts;  le  thé,  en  général,  est  dooé  d*an 
arôme  pénétrant  qui,  dû  sans  doute  à  une  huile  volatile, 
abandonne  la  feuille  et  se  concentre  dans  le  produit  distillé, 
quand  on  a  distillé  celle-ci  avec  l'eau  pore  ;  cet  arôme  est  in- 
finiment plus  abondant  dans  les  thés  verts,  dont  Faction  est 
plus  énergique.  Le  thé  est  usité  en  Chine  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Inde  par  énormes  quantités  ;  TEurope  en  con> 
somme  environ  60  millions  de  livres,  dont  31  »800,000  en 
Angleterre,  5,187,000  en  Russie»  et  seulement  220,000  en 
France,  etc. 

COV  POSITION   MOYEN'NC    DES   THÊS    KOIRS. 

Eau 3 

Théioe 3 

Caséioe iS 

Huile  esseDtielle 0,73 

ftomme 18 

Sucre 3 

Graisse 4 

Tanniot  divers 26,23 

Fibres 20 

Cendres 5 

La  grande  proportion  de  tannin  est  remarquable  :  les  thés 
verts  en  contiennent  on  peu  moins;  la  théine  ne  se  distingue 
pas  chimiquement  de  la  calëine. 

Le  café,  semence  renfermée  dans  la  baie  ronge  do  coffici 
anbica,  parait  avoir  été  à  la  ooonaiasaBce  des  Hébreu  et 
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même  des  Grecs  ;  indigène  des  contrées  chaudes  de  rÉtbiopie 
et  de  r  Yemen,  d'où  il  a  ^té  porté  successivement  dans  Tlnde, 
aux  Antilles,  en  Amérique,  à  Bourbon,  il  fait  la  base  d'une 
boisson  dont  Tusage  est  aujourd'hui  général  ;  les  premiers 
cafés  publics  parurent  à  Constantinople  en  1553,  en  1645 
en  Italie,  et  dans  le  quinzième  siècle  à  Londres;  Louis  XIV 
en  prit  le  premier  en  France  en  1644.  Comme  toutes  les  nou- 
veautés, son  usage  éprouva  bien  des  ré^stances;  on  se  sou- 
vient que  la  spirituelle  Sévigné,  le  comparant  à  un  poëte 
qu'elle  n'aimait  pas,  écrivait  :  Racine  passera  comme  le  café^ 
pendant  que  Voltaire,  uu  siècle  après,  se  moquait  encore  de 
ceux  qui  le  regardaient  comme  un  poison.  L'analyse  du  café 
a  été  l'objet  de  bien  des  travaux  (1)  :  une  sorte  d'essence,  de  la 
gomme,  du  tannin,  delà  résine,  beaucoup  d'huile  grasse,  y 
ont  été  rencontrés  ;  mais  surtout  un  acide  particulier  (ca- 
féique)  dont  l'altération,  quand  on  grille  le  café,  donne  lieu 
à  Tarome  qui  se  développe,  et  une  substance  azotée  définie 
susceptible  d'être  obtenue  en  beaux  cristaux,  et  à  laquelle 
sous  le  nom  de  caféine,  on  rapporte  les  propriétés  les  plus 
actives  de  la  semence. 

COMPOSITION   DU    CAFÉ. 

tau 12 

Théine  ou  caféine 1,75 

Caséine  ou  légumine; 13 

Huile  essentielle traces. 

Sucre 6,50 

Gomme 0 

Graisses 12 

Acide  parliculier  uni  à  la  potasse 4 

Fibres 35,05 

Cendres 6,70 

100,00 

(1)  Voyez  Chevallier,  Du  café^  son  historique^  son  usage,  son  uiiliié,  ses 
altérations  y  ses  succédanés  et  ses  falsifications  {Annales  (V  hygiène  publique 
et  de  médecine  légale,  1862,  2*  série,  t.  XVll). 
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n  est  une  plante  forte  analogue  au  thé  pour  ses  Tertos,  et 
dont  les  habitants  de  rAmérique  méridionale  sortoot  font 
leurs  délices  :  c'est  le  maié^  plus  connu  sous  le  nom  à' herbe 
ou  de  thé  du  Paraguay  ;  c'est  une  sorte  de  houx  dont  ki 
feuilles  exposées  un  instant  à  l'action  de  la  flamme  sont  en- 
suite comprimées  et  gardées  dans  des  lieux  secs.  Au 
et  au  Paraguay  on  en  fait  un  immense  usage  en  fusk» 
forme,  et  Félix  d'Azara  nous  apprend  que  Texportatioo  da 
maté  s'est  élevée  annuellement  à  5,000  quintaux. 

3**  Boissons  narcotiques. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  le  chanvre  et  le  sac  da  pavot 
connu  sous  le  nom  d'opium,  et  dont  les  Orientaux  {Mrépareot 
des  boissons  enivrantes  ;  les  travaux  modernes  ne  laissent  rien 
à  désirer  sur  Tanalyse  de  cette  substance  qui  doit  ses  proprié- 
tés à  une  foule  d'alcalis  végétaux;  les  Chinois,  à  TimiUtioD 
des  autres  Orientaux,  la  recherchent  avec  passion,  et  le  Ben- 
gale leur  en  exporte  tous  les  ans  pour  une  valeur  de  80  mil- 
lions de  francs. 

EnGn  quelques  peuplades  sauvages  privées  de  vin,  d  o- 
pium  ou  de  thé  font  infuser  dans  leurs  boissons  divers  cham- 
pignons narcotiques  parmi  lesquels  l'agaricus  muscarius 
tient  le  premier  rang. 

COUTUMES   DES    DIFFÉRENTS    PEUPLES   RBLATIVElIBlCr   AUX 

BOISSONS. 

C'est  en  vain  que  des  philosophes  se  sont  plu  à  nous 
répéter  que  l'eau  pure  était  la  boisson  la  plus  naturelle 
à  l'homme,  et  que,  s'il  en  abandonnait  Tusage,  c'était  à  son 
détriment  et  par  Teffet  d'un  penchant  vicieux  ou  d^une 
civilisation  corruptrice;  sans  vouloir  accuser  complète- 
ment cette  proposition  d'erreur,  il  suffit  d'observer  avec 
quelle  généralité  tous  les  peuples  sauvages  ou  civilisés  foot 
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usage  de  boissons  stimulantes  et  avec  quelle  prodigalité 
la  nature  leur  en  fournit  les  moyens,  pour  soupçonner  au 
moins  que  le  précepte  donné  par  les  philosophes,  se  trouvant 
si  fort  en  contradiction  avec  un  usage  universel,  ne  doit  pas 
être  entièrement  sanctionné  par  l'hygiéniste;  que  voyons- 
nous,  en  effet?  c'est  Thabitant  de  la  zone  torride  qui  mêle 
dans  ses  boissons  non-seulement  les  sucs  acides  et  sucrés, 
mais  encore  les  aromates,  la  cannelle,  le  poivre  et  le  piment  ; 
c'est  l'insulaire  de  l'Australie  qui  prépare  son  vin  de  coco 
avec  le  suc  de  ce  fruit  ;  c'est  le  nègre  qui,  de  même  que  le 
Brésilien  et  le  Mexicain,  convertit  la  farine  de  maïs  en  bois- 
son fermentée  ;  c'est  l'habitant  des  zones  tempérées  qui  use 
avec  passion  du  vin  de  raisin  que  son  climat  lui  prodigue; 
c'est  le  Chinois  qui  se  gorge  de  thé,  s'enivre  d'opium  et  du 
saki  alcoolique  qu'il  prépare  ;  c'est  le  Musulman  qui  n'en- 
dure la  privation  du  vin  que  pour  faire  abus  de  tabac,  de  café 
et  d'opium  ;  c'est  l'Américain  sauvage,  qui  remplace  le  thé 
de  Chine  par  celui  du  Paraguay  et  qui  a  fait  connaître  le  tabac 
à  l'Europe;  ce  sont  les  habitants  de  cette  Europe  civilisée,  qui, 
non  contents  de  consommer  presqu'à  eux  seuls  les  épiées  de 
l'Inde,  le  thé  de  la  Chine,  le  café  de  l'Arabie  et  des  Antilles, 
le  tabac  de  l'Amérique,  font  encore  un  usage  déplorable,  il 
faut  bien  l'avouer,  des  boissons  fermentées  et  des  esprits  les 
plus  ardents  ;  ce  sont  les  soldats  ou  matelots  de  tous  les  pays 
qui  éprouvent  le  besoin  de  ces  divers  stimulants;  c'est  l'im- 
mense famille  des  hordes  tartares  qui,  faute  de  mieux,  font 
fermenter  le  lait  de  leurs  juments  et  s'enivrent  de  leur  koumis; 
ce  sont  enfin  les  habitants  glacés  du  pôle,  enfants  délaissés 
par  une  nature  marâtre,  qui  cherchent  parmi  les  champi- 
gnons de  leurs  déserts  ceux  qui  peuvent  leur  fournir  des  bois- 
sons stimulantes  ou  narcotiques;  à  la  vue  d'une  coutume  si 
générale  n'en  doit-on  pas  conclure  que,  si  trop  souvent  il  y  a 
abus,  souvent  aussi  il  y  a  nécessité  hygiénique;  mais  là  finit 
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Tusage  où  commence  Tabus  ;  c*est  ce  que  nous  allons  tkher 
d'établir  dans  le  paragraphe  sqivant  : 

§  II.  -  INFLUENCE  SUR  L'NMK. 

Les  effets  produits  par  les  boissons  sur  rhomine  vtrieDl, 
selon  qu'elles  appartiennent  au  groupe  des  boissons  aqueuses, 
alcooliques,  aromatiques  ou  narcotiques  (1  )• 

Boissons  aqueuses.  —  L'eau,  qui  a  fait  la  base  de  ces  sortes 
de  boissons,  outre  les  effets  généraux  qu^elle  produit,  éproofe 
dans  son  mode  d'action  des  modifications  qui  se  rapportent 
surtout  à  sa  température,  à  sa  quantité,  à  ses  variétés  natu- 
relles; 

L'eau,  prise  à  la  température  de  l'atmosphère,  présente  les 
effets  généraux  suivants  :  elle  se  mêle  au  mucus  des  membranes 
qu^elle  humecte  et  amollit  en  se  laissant  absorber  par  elles, 
abaisse  leur  température  en  les  pénétrant,  fait  cesser  instan- 
tanément le  sentiment  de  la  soif,  se  mêle  aux  divers  sucs  gas- 
triques qu'elle  étend,  arrive  directement  dans  le  système  cir- 
culatoire soit  par  une  absorption  physiologique,  ou  mieux  par 
une  imprégnation  physique  facilitée  par  une  force  d'en- 
dosmose dont  les  membranes  vivantes  sont  le  moyen,  di- 
vise et  délaye  dans  l'estomac  la  pâte  chymeuse  dont  elle  aide 
la  dissolution,  fait  la  base  du  chyle  et  est  absorbée  avec  loi 
dans  l'intestin  pour  pénétrer  encore  par  les  voies  chyUferes 
dans  le  système  circulatoire.  Elle  distend  donc  ce  système  toat 
entier,  en  augmentant  la  quantité  du  sang,  diminuant  sa  con- 
sistance et  par  suite  sa  force  de  stimulation,  produisant  une 
action  pareille  sur  toutes  les  sécrétions,  calmant  l'activité  de 
l'innervation  et  s'échappant  enfin  par  une  sorte  de  filtratioo 
presque  mécanique  avec  toutes  les  sécrétions  de  Féconomie, 
urine,  salive,  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  dont  elle 

(I)  Voyez  L.  Hébert,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  (hirur-j-ie 
pratiques,  art.  Boissons. 
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augmente  la  quantité  et  ne  modifie  que  fort  peu  la  richesse 
absolue.  L'eau,  par  eUe-raéme,  n'active  donc  réellement  au- 
cune espèce  de  fonction. 

L'eau  froide  et  surtout  glacée  produit  sur  les  membres 
qu'elle  touche  une  diminution  du  calibre  de  leurs  vaisseaux  ca- 
pillaires, et  une  déplétion  de  sang,  bientôt  suivies  d'une  réac- 
tion plus  ou  moins  vive^.si  son  action  vient ii  cesser;  elle  est 
alors  tonique  et  stimulante  et  produit  surtout  cet  effet  sur  le 
pharynx,  l'estomac  ;  elle  abaisse  secondairement  la  chaleur 
générale,  ralentit  la  circulation  et  fait  cesser  sympathique- 
ment,et  souvent  d'une  manière  funeste,  les  transpirations  pul- 
monaire et  cutanée.  Elle  devient  donc,  selon  les  cas,  sédative, 
répercussive,  ou  tonique  et  stimulante;  elle  est  éliminée 
surtout  par  les  voies  urinaires. 

L'eau  tiède,  n'ayant  en  quelque  sorte  aucune  action 
répercussive  ou  stimulante,  ramollit  les  tissus,  gonfle ^les 
vaisseaux  et  produit  localement  et  généralement  sur  le  sys- 
tème nerveux  un  eCTet  sédatif  fort  remarquable  ;  pure^  elle 
détermine  dans  l'estomac  une  atonie  particulière  qui  se  tra- 
duit par  des  nausées. 

L'eau  chaude  acquiert  des  propriétés  stimulantes  qui 
croissent  rapidement  avec  la  température;  elle  rougit  les 
membranes,  excite  immédiatement  les  fonctions  digestives 
par  stimulation  directe  de  l'organe  et  dissolution  de  la 
pâte  chymeuse  :  arrivée  dans  les  vaisseaux,  elle  ne  peut 
y  séjourner  longtemps,  elle  accélère  rapidement  les  batte^ 
ments  du  pouls  et  devient  l'un  des  plus  puissants  sudorifi* 
ques  connus^  soit  parce  qu'elle  s'échappe  directement  ou 
qu'elle  surcharge  l'économie  d'un  excès  de  calorique  ;  dans 
l'intestin,  elle  calme  instantanément  les  coliques,  amène  la 
défécation  et  même  la  diarrhée  ;  son  action  répétée  déter- 
mine l'atonie  de  tous  les  organes  digestifs. 

Quand  on  fait  usage  de  l'eau  d'une  manière  excessive,  elle 

■OTARD.  —  HTGIÊlf B.  !•  5  4 
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délaye  le  suc  gastrique,  dont  elle  affaiblit  ractÎTilé,  ralentit 
ou  arrête  la  digestion  qui  devient  laborieuse;  les  alimeoli 
passent  souvent,  dans  Testomac  même,  à  des  états  divers  de 
fermentation  acide  ou  putride  ;  il  se  manifeste  des  rapporti, 
des  nausées,  parfois  des  vomissements,  et  Tatonie  des  orgaoei 
digestifs  devrent  la  conséquence  de  cette  habitude  répétée; 
Teau  en  excès  produit  la  diarrhée  et,  comme  elle  surcharge 
de  même  les  voies  circulatoires,  elle  augmente  et  délaye  tooi 
les  fluides,  diminue  leur  activité,  amène  la  laxité,  la  pikv 
des  organes,  la  mollesse  des  tissus,  la  décoloration  de  la  peau, 
la  paresse  de  l'innervation^  la  prédominance  des  fluides 
blancs,  Tabondance,  l'asthénie  et  la  persistance  dessécré* 
tions. 

L'abstinence  ou  l'insufQsance  de  l'eau  nuit  à  la  digestion, 
en  laissant  la  pâte  chymeuse  indissoute,  détermine  l'afflux 
abondant  des  liquides  de  l'estomac,  la  sécheresse,  la  roogeur, 
l'ardeur,  l'inflammation  de  ses  membranes^  et,  eo  agissant  de 
même  sur  le  pharynx,  produit  la  sensation  de  la  soif  qai 
peut  s'exaspérer  jusqu'à  l'état  le  plus  douloureux  ;  en  mêoie 
temps  la  partie  séreuse  du  sang  diminue,  et  sa  stimuUlioo 
augmente,  le  cœur  précipite  ses  battements,  une  chaleur 
brûlante  dévore  les  organe?,  les  sécrétions  tarissent,  la  con- 
jonctive rougit,  la  peau  se  sèche,  parfois  la  gangrène  en- 
vahit le  pharynx  el  resiomac,  puis  le  délire  survient,  le  saog 
se  coagule  dans  les  vaisseaux,  et  la  mort  termine  cette  scène 
de  douleurs,  en  laissant  le  sang  et  les  organes  en  généni 
phosphorescents. 

Tous  les  divers  effets  qui  précèdent  se  rapportent  a  Teto 
pure  et  naturellement  aérée.  Des  modifications  dans  sa  com- 
position en  amènent  dans  son  action  sur  l'économie. 

Si  l'eau  se  trouve  désaérée,  soit  parce  qu*elle  provient  des 
lieux  trop  élevés,  des  produits  récents  de  la  distillation,  de  U 
filtraiion  au  charbon,  des  sources  à  leur  sortie,  des  eaui 
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stagnantes,  etc.,  elle  semble  infiniment  moins  digestive  et 
joue  le  rôle  d'un  corps  étranger,  que  Testomac  et  Tintestiii 
rejettent  bien  plus  facilement  ;  telles  sont  aussi  les  eaux  qui 
proviemient  immédiatement  de  la  fonte  des  neiges. 

Les  eaux  ^roupies,  au  moins  fort  désagréables,  sont  en 
général  privées  d*air  et  capables  d'introduire  dans  l'éco- 
nomie quelques*uas  des  principes  patbogéniques  des  e&ux 
stagnantes. 

Parmi  les  eaux  de  sources,  celles  qui  sont  séléniteuses  ou 
plutôt  calcaires  par  la  présence  du  sulfate,  de  Tbydro  chlo- 
rate ou  du  carbonate  de  chaux,  et  qui  ont  pour  caractère  de 
ne  pas  cuire  les  légumes  et  de  mal  dissoudre  le  savon,  ont 
des  propriétés  indigestes  et  purgatives. 

Les  eaux  salines  introduisent  au  sein  des  organes  un 
stimulant  général  qui  active  toutes  les  fonctions  et  produisent 
souvent  des  effets  purgatifs,  diurétiques,  sudorifiques,  diges- 
tifs. C'est  en  réveillant  ainsi  des  organes  frappés  d'atonie, 
d'usure  ou  d'inflammation  chronique.  Surtout  en  s'aidant  de 
la  distraction,  des  voyages,  du  changement  d'air,  que  les 
eaux  minérales  ont  produit  des  effets  salutaires,  sans  doute 
trop  préconisés,  mais  auxquels  il  faut  pourtant  accorder  quel- 
que valeur. 

Les  eaux,  chargées  par  la  nature  ou  par  l'art  de  gaz  acide 
carbonique,  exercent  sur  l'estomac  une  stimulation  directequi 
les  rend  digestives,  pendant  que  celles  qui  sont  ferrugineuses, 
et  le  nombre  en  est  grand,  restituent  avantageusement  aux 
chlorotiques,  aux  lymphatiques,  l'élément  sanguin  qui  leur 
manque. 

Effeto  des  bolMons  fermeMtées* 

La  présence  d*un  grand  nombre  de  principes  en  général 
fort  actifs  modifie  puissamment,  dans  les  boissons  fermentées, 
les  effets  simples  que  produirait  l'eau  qui  forme  leur  été- 
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ment  le  plus  abondant.  Parmi  tous  ces  principes,  l'alcool  est 
celui  dont  Taction  mérite  d'être  observée  arec  le  plos  de 
soin  ;  action  qui  efface  toutes  les  autres,  surtout  dans  les 
boissons  distillées  où  elle  n'est  plus  modifiée  que  par  des 
quantités  minimes  d'eau  et  des  traces  d'builes  diverses. 

Observons  d'abord  que  l'alcool  pur  exerce  sur  nos  tissus 
une  action  locale  en  quelque  sorte  chimique^  analogue  a  celle 
de  plusieurs  autres  caustiques  :  ainsi,  il  absorbe  Teau  avec 
chaleur,  dessèche  et  racornit  les  tissus,  coagule  l'albumine, 
*  produit  une  sensation  de  brûlure  qui,  si  elle  ee  prolonge, 
détermine  une  pblegmasie  plus  ou  moins  intense  ;  c'est  donc 
un  poison  caustique;  jmais,  à  mesure  qu'il  se  trouve  étendu 
d'une  plus  grande  proportion  d'eau,  tous  ces  effets  chimiques 
vont  en  s'affaiblissant  pour  se  convertir  en  une  série  de  phé- 
nomènes physiologiques  que  nous  allons  étudier.  C'est  ainsi 
que  les  acides  concentrés  sont  des  poisons  qu'une  suffisante 
quantité  d'eau  convertit  en  limonades  souvent  salutaires.  Plus 
donc  l'alcool  sera  concentré  dans  les  boissons,  plus  il  pro- 
duira, indépendamment  des  effets  physiologiques  dus  à  si 
dose,  des  effets  topiques  pernicieux  dus  à  son  degré  de  force. 
L'état  de  vacuité  et  de  plénitude  de  l'estomac  fera  de  même 
varier  les  effets  par  une  cause  semblable,  cause  qui  fait  qu'il 
faut  des  quantités  bien  différentes  d'un  même  poison,  d'extnil 
d'aconit,  par  exemple,  pour  donner  la  mort  dans  les  deux 
cas  à  un  animal.  Après  cette  remarque,  nous  considérerons 
seulement  les  effets  de  l'alcool  tel  qu'il  est  étendu  dans  les 
boissons  fermentées  simples,  employées  avec  modération.  Le 
vin,  la  bière,  etc. , sont  des  aliments  excellents,  ils  contiennent 
tous  les  éléments  d'une  nourriture  salubre,  ils  remplacent  des 
quantités  importantes  de  substancesalimentaires  solides,  mais 
leur  proportion  alimentaire  ne  doit  pas  être  dépassée.  L'alcool 
agit  alors  aussi  comme  un  condiment  aromatique  ;  une  saveur 
chaude  particulière,  la  coloration  de  la  langue  et  des  mu- 
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queuses,  l'afflux  de  la  salive  el  du  mucus,  la  soif  apaisée  en 
général  mieux  que  par  Teau  et  presque  autant  que  par  Une 
limonade,  une  chaleur  douce  dans  le  ventricule,  l'activité 
plus  grande  de  la  digestion,  caractérisent  les  effets  locaux 
de  la  boisson  ;  arrivée  dans  l'estomac,  Talcool  qu'elle  contient 
s'acidifie  en  partie  pendant  qu'une  autre  portion,  portée  par 
Teau  qui  lui  sert  de  véhicule,  pénètre  dans  les  voies  circula- 
toires; cette  absorption  est  prouvée  par  l'odeur  spiritueuse 
dégagée  par  les  ivrognes,  par  celle  qui  a  été  observée  dans 
leurs  organes  après  la  mort  par  ivresse,  par  la  facilité  de  s'eni- 
vrer dans  une  atmosphère  alcoolique,  par  la  possibilité 
d'enivrer  les  animaux  par  injection  d'alcool  dans  les  veines, 
le  rectum,  le  péritoine,  par  application  sur  des  plaies.  Le  con- 
diment a/coo/,  entraîné  ainsi  dans  les  voies  circulatoires,  agit 
alors  à  sa  manière,  comme  ferait  le  condiment  ail  ou  tout 
autre;  il  stimule  le  cœur,  précipite  le  pouls  ainsi  que  les 
mouvements  respiratoires,  anime  la  force  de  calorification, 
augmente  la  sécrétion  urinaire  et  la  transpiration  cutanée  au 
sein  desquelles  on  ne  le  retrouve  plus,  par  sa  conversion  pro- 
bable en  acide  acétique  ;  mais  il  apparaît  dans  les  produits  de 
la  respiration  pulmonaire;  la  circulation  le  mettant  en  con- 
tact avec  les  divers  centres  nerveux,  ces  derniers,  sous  l'in- 
fluence du  stimulant  qui  les  anime,  activent  leurs  divers 
actes  fonctionnels  ;  de  là  l'énergie  et  la  sûreté  imprimées  aux 
mouvements  musculaires,  l'éveil  donné  aux  fonctions  géné- 
ratrices, la  promptitude  et  la  facilité  portées  dans^  tous  les 
actes  de  l'intelligence,  le  sentiment  de  vitalité  et  de  bien-être 
qui  s*exprime  par  toutes  les  affections  de  bonheur,  de  bien- 
veillanceet  de  gaieté  ;  mais  comme,  indépendamment  de  toute 
action  générale,  chaque  molécule  étrangère  qui  circule  ati 
sein  de  nos  organes  :  alcool,  émétique,  café,  opium,  mias- 
mes divers,  trahit  sa  présence  par  une  action  spéciale  dépen- 
dante de  quelques  rapports  de  composition  ou  d6  propriétés 
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pbysico-chimiques  aifee  la  matière  de  certains  organes,  on 
Toit  Talcool,  s'il  arrive  en  dose  suffisante,  exercer  sur  tout 
ou  partie  du  système  nerveux  une  action  spéciale  eoonoe 
sous  le  nom  dMvresse.  D'abord ,  il  y  a  surexcitation  de  tontes 
les  fonctions  qui  dépendent  de  Tinnervation  ;  abondance  de 
pensées,  saillies  de  l'esprit,  battements  accélérés  da  pook, 
cbaleur  halitueuse  à  la  peau,  coloration  de  la  Cace,  état 
brillant  des  yeux  ;  puis  tête  chaude  ;  désordre  dans  les  idées  ; 
affaiblissement  de  la  mémoire  et  du  jugeoieni;  désordredans 
les  mouvements  musculaires  ;  vision  double  des  objets,  trem- 
blement,  chancellement  des  membres  ;  les  organes  des  sens 
perdentleur  finesse  ;  l'homme  ivre  distingue  les  objets  a  travers 
un  nuage,  crie  parce  qn'il  n'entend  plus  distinctement,  boit 
les  plus  mauvais  vins  parce  qu'il  ne  connaît  plus  les  savenn; 
des  hallucinations  diverses  ont  lieu  souvent,  etc..,;  enfin  il 
se  manifeste  tous  les  symptômes  d'une  véritable  congestîoo 
cérébrale  ;  l'innervation  pulmonaire  et  la  calorification  dimi- 
nuent, la  respiration  de  l'homme  ivre  ne  consomme  plus  qœ 
7  grammes  de  charbon  par  heure  au  lieu  de  12  ;  puis  dureté 
et  ralentissement  du  pouls  ;  respiration  stertoreuse,  insensi- 
bilité générale,  résolution  des  membres,  miction  involon- 
taire ;  la  parole  s'éteint,  les  yeux  s'appesantissent,  sommeil 
profond  ;  coma  :  quelques  heures  de  cet  état  ou  bien  une 
crise  d'évacuation  stomacale,  urinaire,  diaphorétique,  en  amè- 
nent la  fin  ;  divers  breuvages  peuvent  aussi  l'abréger  :  ce  sont 
ceux  qui  contiennent  des  stimulants  capables  de  déterminer 
l'élimination  de  l'alcool  par  certains  éraonctoires  :  la  peauen 
général  ;  ce  sont  l'ammoniaque,  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes, 
l'acétate  d'ammoniaque,  l'ail,  les  amandes  amères,  le  caie, 
les  eaux  gazeuses,  le  thé,  etc.  Les  moyens  opposés  l'aggra- 
vent; Tair  froid,  en  suspendant  la  transpiration,  donne  soo- 
vent  une  attaque  d'ivresse  en  quelque  sorte  foudroyante.  Si 
cet  étal  s'aggrave,  au  contraire,  par  l'ingestion  de  doses 
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gérées  d'alcool,  la  coogesiioa  fait  des  progrès,  le  cerveau 
s'injecte  de  sang,  la  paralysie  envahit  divers  organes  et  sur* 
tout  le  poumon  y  et  la  mort  arrive  en  général  par  l'engoué* 
ment  de  celui-ci.  Le  froid  dans  ce  cas  donne  une  mort 
prompte. 

Dans  quelques  cas,  le  délire  des  facultés  intellectuelles  ne 
survient  pas  seul  et  celui  des  mouvements  raccompagne, 
comme  si  la  moelle  épinière  partageait  l'état  du  cerveau  ; 
c'est  alors  qu'apparaît  ce  delirium  tremens  qui,  dans  les 
ivrognes  qui  l'éprouvent,  amène,  avec  le  dérangement  des 
facultés  intellectuelles,  le  tremblement  convulsif  des  mem- 
bres, les  actes  les  plus  furieux,  et  fait  voir  l'image  d'une  bêle 
féroce  déchaînée  ;  délire  qui  imite  celui  qui  atteint  parfois  les 
malheureux  blessés^  qui  sont  en  proie  aux  accidents  d'une 
résorption  purulente,  et  se  joint  souvent  à  une  ardeur  effrénée 
de  boire  encore  ;  c'est  alors  la  dypsomanie. 

La  série  de  ces  divers  phénomènes  a  une  marche  variable 
selon  la  nature  de  la  boisson  fernfientée:  le  vin  produit  en 
général  une  ivresse  gaie  qui  s'arrête  longtemps  au  premier 
degré  ;  l'acide,  le  tannin,  les  sels,  le  bouquet  qu'il  renferme 
semblent  servir  de  contre-stimulant  et  déterminer  l'élimina- 
tion de  l'alcool  ;  la  bière,  le  cidre,  etc.,  et  toutes  les  liqueurs 
qui,  peu  riches  en  alcool,  contiennent  une  grande  propor- 
tion de  matières  alimentaires,  enivrent  lentement  et  après 
Fintroduction  d'une  grande  quantité  de  substance  alibile; 
l'indigestion  accompagne  souvent  cette  ivresse  qui  se  prolonge 
tant  que  dure  le  travail  de  l'estomac.  Les  liqueurs  distillées, 
presque  uniquement  alcooliques,  frappent  d'ivresse  à  peu  près 
instantanément  et  amènent,  parfois  sans  transition,  les  phéno* 
mènes  les  plus  avancés  de  cet  état  maladif  ;  ce  sont  elles  qui 
ont  souvent  amené  la  mort  immédiate.  On  cite  de  nombreux 
exemples  de  la  puissance  délétère  que  l'alcool  doit  à  sa  con- 
centration. 
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Les  alcools  distillés  doivent  aux  huiles  qui  les  accompa- 
gnent un  modo  d'action  particulier  ;  le  gin  est  le  plus  diuré- 
tique ;  Teau-de-vie  de  grains  amène  souvent  des  vomisse- 
ments et  des  céphalalgies  phis  intenses  que  celle  de  vin,  et 
parfois  des  accès  de  fureur  particuliers;  Tabaynthe  agit  pins 
vivement  sur  le  système  nerveux  ;  Tivresse  est  turbulente  cbes 
le  sanguin,  morose  et  vindicative  chez  le  mélancolique, 
furieuse  chez  le  bilieux,  etc.  ;  est-ce  le  tempémoient,  le  cli- 
mat ou  le  genre  de  boisson  qui  donnent  la  gaieté  à  Tivrogoe 
français,  la  mélancolie  à  l'Anglais,  la  stupidité  à  rAllemand, 
et  aux  sauvages  de  l'Amérique  des  accès  de  fureur  qui  les 
font  courir  à  rincendie  et  au  meurtre? 

LMvresse  n'est  pas  un  phénomène  qui  soit  exclusivement 
produit  par  l'alcool  ;  des  boissons  enivrantes  sont  également 
préparées  avec  d'autres  substances  et  surtout  avec  Topium,  le 
chanvre,  certains  champignons,  certaines  solanées,  comme 
les  semences  de  stramonium,  le  tabac^  etc.  Gomme  les  peu- 
ples qui  en  usent  cherchent  surtout  à  se  procurer  l'état 
d'ivresse,  comparons  ces  diverses  sortes  d'ivresse  i  celle  que 
l'on  pourrait  appeler  alcoolique. 

Les  breuvages  opiacés  commencent  parémousser  la  sensi- 
bilité des  extrémités  nerveuses,  la  digestion  languit  ou 
s'arrête,  les  mouvements  du  cœur,  de  la  respiration  sont 
calmés,  la  perception  des  douleurs  et  des  sensations  exté- 
rieures s'éteint  ;  il  s'établit  une  chaleur  haliiueusede  la  peau, 
un  mouvement  général  de  diaphorèse  et  en  même  temps  un 
coma  plus  ou  moins  profond  et  des  rêvasseries  d'une  espèce 
particulière,  que  les  Européens  trouvent  assez  pénibles, 
comme  nous  l'avons  dit  pour  les  fumeurs  d'opium,  mais  que 
les  Asiatiques  regardent  comme  une  douce  extase  ;  ceux-ci  se 
croient  ravis  dans  le  ciel,  ils  ont  perdu  la  conscience  de  leurs 
maux  physiques  et  moraux,  du  poids  même  de  leurs  corps; 
ils  deviennent  passionnés,  lascifs  et  éprouvent  même  des 
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phénomènes  aphrodisiaques  qui  disparaissent  par  Thabi- 
tude. 

La  graine  de  chanvre  que  dans  Tlndé^  la  Perse,  TÉgypte,  on 
unit  souvent  à  celle  de  pavot  pour  préparer  des  boissons  con- 
nues sous  le  nom  de  bueng,  de  haschish^  de  poust,  produit 
une  ivresse  décrite  par  Moreau  de  Tours  (1)  :  elle  donne  de 
la  confiance  et  du  courage  et  comme  celle  de  l'opium  remplit 
Fesprit  d'images  fantastiques;  le  désordre  et  l'anéantissement 
des  mouvements  musculaires  et  des  actes  de  la  raison  sont 
paiement  produits  par  ces  sortes  dMvresse  ;  une  foule  de  poi- 
sons, comme  le  datura  stramonium,  la  ciguë  aquatique,  l'a- 
conit, l'ivraie,  jouissent  de  la  propriété  de  déterminer  Ti* 
vresse  et  sont  là  comme  pour  servir  de  transition  entre  les 
poisons  les  mieux  reconnus  et  les  miasmes  de  nature  animale 
qui,  comme  dans  la  résorption  purulente,  le  typhus,  la  fièvre 
typhoïde,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  produisent  des  ivresses 
diverses  dont  une  foule  d'observateurs  nous  ont  donné  la 
description  ;  ce  rapprochement  suffirait  à  lui  seul  pour  éta- 
blir, dans  ces  diverses  maladies,  l'existence  d'une  matière 
toxique  particulière  circulant  au  sein  de  nos  organes  et  por- 
tant son  action  délétère  sur  les  centres  nerveux. 

L'habitude  de  l'ivresse  constitue  l'ivrognerie  et  amène  une 
série  de  phénomènes  morbides,  liés  par  des  ressemblances 
générales  et  ne  différant  que  peu  avec  la  nature  de  la  boisson 
enivrante. 

L'abus  habituel  de  l'alcool  produit  localement  la  perte  du 
goût,  la  raucidité  de  la  voix,  la  gastrite  chronique  ;  l'ulcéra- 
tion ou  l'induration  squirrheuse  de  Testomac,  du  pylore,  des 
intestins;  la  perversion  de  la  digestion,  des  rapports  aigres, 
vineux^  qui  souvent  ont  lieu  par  le  simple  usage  intempestif, 
des  diarrhées  fréquentes,  le  racornissement  et  l'induration 

(1)  Moreau  (de  Toun),  Du  Haschisch,  Étude  psychologique.  Paris,  1845, 
in-8. 
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du  foie,  Vascite  ;  puis,  arrivé  dans  la  circulation^  Talcool  m 
excès  finit  par  amener  des  artérites  et  des  cardites,  des  troo- 
bles  dans  le  développement  et  les  mouvements  da  ccBor,  des 
hydropisies  diverses  ;  dans  les  organes  sécréteors,  la  gii- 
velle,  la  paralysie  ou  le  catarrhe  de  la  vessie  ;  dWersas  mala- 
dies de  peau,  entre  autres  la  couperose  des  Wrognos,  la  nm- 
geur  du  nez;  dans  les  organes  des  sens,  le  lannoiemenl, 
ropbthalmie,  la  diplopie,  Tamaurose,  la  snrdité  ;  pois  li 
perte  prématurée  des  facultés  génératrices,  le  tremblemoit 
musculaire,  Thébétude,  la  nullité  de  tous  les  actes  inlel- 
lectuels,  enfin  Tidiotie  ou  l'imbécillité  avec  ou  sans  démence 
préalable. 

Les  alcooliques  purs  ont  une  action  locale  bien  plus  funes- 
te ;  aussi  la  détérioration  des  organes  digestifs  amène  une 
maigreur  bien  plus  prononcée  ;  Tabus  des  boissons  fermen- 
tées  simples  permet  au  contraire  Tembonpoinl  et  parfois 
l'obésité  ;  rien  de  plus  juste  que  les  portraits  donnés  par 
Hogarth,  dans  sa  caricature  anglaise  de  Gin-Lane^  où  il  peint 
l'ivrogne  de  gin,  furieux  et  décharné,  et  Tivrogne  de  bière 
chargé  de  graisse  et  tombé  dans  un  abrutissement  stupide. 
Ce  sont  les  alcooliques  purs  qui,  sous  les  noms  de  genièat^ 
de  gin^  de  wisky^  A^absynthe^  de  schnaps^  etc.»  sont  con- 
sommes en  si  grandes  quantités  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Le  besoin  s'en  fait  sentir  chez  les  populations  mal  nourries, 
pour  les  utiliser  à  la  fois  comme  aliment  hydro  carlnmé,  et 
comme  agent  producteur  du  travail  musculaire.  Mais  sous 
Tinfluence  de  l'alimentation  mal  équilibrée,  l'usure  des 
organes  a  lieu  ;  et  sous  Tinfluence  de  la  concentration,  et  de 
la  quantité  de  l'alcool,  les  efl'ets  toxiques  se  développent.  La 
quantité  d'eau-de-vie  ingérée  en  moyenne,  par  Touvrier  de 
Stockholm,  est  de  300  grammes  par  jour. 

Le  docteur  Magnus  Huss  (1),  de  Stockholm,  a  observé 

(1)  Magnus  Huss  (de  Stockholm),  Chronische  Alkohotêkramkheii  oder  Àik^ 
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tous  les  désordres  morbides  qui  résultent  de  cet  alcoolisme 
chronique.  Parmi  les  troubles  de  la  locomotion,  il  a  remar- 
qué par  ordre  :  le  tremblement  des  mains  et  des  bras»  de  la 
langue  et  des  lèvres,  la  diminution  des  forces,  dans  les  mus- 
cles volontaires,  puisdessoubresauts,des  tics,  des  tiraillements 
dans  les  mollets  ;  puis  des  attaques  convulsives  ressemblant  à 
la  chorée  ;  puis  la  forme  épileptique.  Parmi  les  troubles 
sensitifs,  les  fourmillements  caractérisent  l'alcoolisme.  L'a- 
nestbésie  marche  de  pair  avec  TaCTaiblissement  musculaire  ; 
elle  commence  par  les  doigts  et  les  orteils,  et  s'étend  le  long 
des  membres.  La  vue  s'affaiblit,  la  pupille  se  dilate  et  se 
contracte  mal,  sans  doute  le  muscle  ciliaire  se  paralyse.  L'o- 
reille bourdonne^  la  prononciation  se  trouble.  La  fonction 
génératrice  chez  l'homme  disparaît.  L'auteur  constate  en 
outre  qu'il  n'y  a  pas  de  cause  plus  puissante  de  la  perturbation 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale  que  l'abus  de  Talcool.  11 
constate  des  hallucinations  de  tous  les  sens  :  les  monoma- 
niesy  suicide,  homicide,  incendiaire,  le  delirium  tremens. 
Du  côté  des  organes,  il  se  produit  une  gastrite  chronique,  le 
foie  s'engorge,  devient  gras  ou  squirrheux.  La  bronchite  est 
chronique.  Les  affections  du  cœur,.des  artères,  surtout  céré- 
brales, sont  fréquentes.  La  peau  se  charge  ii  eczéma  et  de 
prurigo.  Le  sang  contient  un  excès  de  matière  hydrocarbo- 
née. Ce  sont  les  alcooliques  purs  qui  ont  parfois  donné  nais- 
sance à  cette  affreuse  terminaison  de  Tivrognerie,  connue  sous 
le  nom  de  combustion  spontanée.  Des  femmes,  surtout, 
habituées  à  ne  plus  boire  que  de  l'eau-de-vie,  de  l'eau  de 
Cologne,  etc.,  ont  été  réduites  en  cendre  dans  leur  chambre^ 
sur  leur  chaise,  etc.  ;  l'approche  d'un  corps  en  ignition  a  dû 
commencer  l'incendie  et    peut-être  aussi  dans  les  temps 

holismus  chronicus.  Stockholm,  185?.  —  Voyex  aussi  B.  A.  Morel,  Traité  des 
dégénérescences  physiques^  intellectuelles  et  morales  de  Vespèce  humaine, 
Paris,  1857. 
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très-froids,  temps  pendant  lesquels  la  plupart  de  ces  exemples 
ont  eu  lieu,  une  étincelle  électrique  déterminée  par  le  frotte- 
ment d'un  corps  étranger  sur  la  peau  non  conductrice  aura 
remplacé  le  feu  parti  d'un  corps  en  ignition. 

Effets  des  boissons  atomatiques  non  enivrantes.  —  Le 
thé,  le  café,  sont  les  types  de  cette  classe  ;  tous  les  deux  agis- 
sent d'abord  par  l'eau  chaude,  qui  leur  sert  de  Téhicule,  et  en 
présentent  d'abord  tous  les  effets,  outre  qu^ils  ont  l'avaDtage 
de  purifier  par  TébuUition  l'eau  que  le  climat  ne  présente  pas 
toujours  à  un  état  convenable  de  salubrité.  Les  principes  da 
thé  ajoutent  encore  à  Teau  chaude  des  propriétés  stimulantes 
et  digestives  ;  le  principe  volatil,  abondant  surtout  dans  le 
thé  vert,  agit  comme  un  condiment  aromatique  qui  active 
Taction  de  la  peau  el  des  reins.  La  théine  porte  sur  le  système 
nerveux  une  stimulation  particulière  qui  chasse  le  sommeil, 
aide  à  Tintelligence,  à  la  myotilité,  et  détermine  par  Tabusle 
tremblement  des  muscles,  les  spasmes,  la  dyspepsie,  l'hébé- 
tude,  comme  tous  les  alcaloïdes.  Le  thé  a  son  utilité  dans 
l'alimentation  comme  le  café. 

A  toute  la  série  des  effets  que  produisent  les  condiments 
aromatiques  et  les  boissons  chaudes,  le  café  joint  une  action 
spéciale  sur  l'encéphale,  il  s'adresse  surtout  aux  organes 
intellectuels  :  il  rend  le  travail  de  ceux-ci  facile,  agréable  et 
même  nécessaire,  au  point  que  tout  sommeil  devient  impos- 
sible tant  que  dure  sa  stimulation  ;  l'imagination,  la  poésie, 
la  comparaison,  la  mémoire,  semblent,  sous  son  influence, 
reprendre  une  vie  nouvelle  ;  il  dissipe  les  autres  ivresses  sans 
doute  par  une  sorte  de  dérivation  nerveuse,  car  Texaltatioa 
qu'il  produit  est  trop  singulière  pour  ne  pas  l'appeler  aussi 
une  sorte  d'ivresse,  mais  localisée  sur  des  organes  cérébraux 
tout  différents.  Ses  abus,  comme  ceux  du  thé,  outre  des  irri- 
tations gastriques  diverses,  produisent  des  spasmes,  des 
névroses  et  une  maigreur  remarquable  bien  en  rapport  avec 
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le  dépérissement  qui  suit  Tabus  des  travaux  intellectuels. 
C'est  à  la  caféine  qu*il  faut  rapporter  cette  action  spéciale  sur 
le  système  nerveux.  Les  alcaloïdes  de  Topium,  du  tabac,  du 
thé  et  du  café,  jouissent  en  outre  de  la  propriété  des  corps 
azotés,  ils  sont  nourrissants  ;  ils  rendent  assimilables  les  corps 
liydrocarbonés.  Le  café  a  sa  place  dans  Talimentation  du  pau- 
vre, du  soldat,  du  matelot,  du  prisonnier.  11  permet  l'assimi- 
lation d'une  nourriture  grossière  et  végétale. 

L'herbe  du  Paraguay  et  la  feuille  du  coca  fournissent 
dans  l'Amérique  du  Sud  des  infusions  excitantesqui  paraissent 
contenir  des  alcaloïdes. 

Selon  Montegazza(l),  l'Indien  de  la  Bolivie  etdu  Pérou  ne 
peut  se  passer  de  mâcher  cette  feuille,  ou  d'en  prendre  l'infu- 
sion. Elle  lui  sert  d'aliment  et  de  stimulant  ;  sans  elle  il  ne 
pourrait  digérer  ni  la  patate  ni  la  chair  boucanée.  Avec 
quelques  grammes  de  coca  qu'il  mâche,  il  fournit  h  un 
pénible  travail  sur  les  plateaux  élevés.  Avec  ce  compagnon 
qu'il  porte  dans  une  petite  bourse,  il  est  heureux  et  bipn  por* 
tant. 

B.    MODIFICATIONS    GÉNÉRALES. 

La  nature  des  boissons  imprime  aux  populations  qui  en 
font  usage  des  modifications  qui«  de  tout  temps,  ont  frappé 
les  observateurs.  Cet  élément  hygiénique,  qui  agit  constam* 
ment  comme  le  climat,  pourrait  bien  exercer  sur  l'homme  un 
empire  presque  aussi  grand.  Les  diverses  variétés  d'eaUx  cou- 
rantes, marécageuses,  séléniteuses,  ferrugineuses,  ne  sont 
certainement  pas  sans  action  ;  la  salubrité  des  premières  ;  les 
maladies  des  dents,  du  foie  et  de  la  rate  ;  l'aspect  œdématié  ;  la 
nature  des  fièvres  engendrées  par  les  secondes  ;  la  coloration, 
le  tempérament  sanguin  développé  par  les  dernières  sont  des 
faits  désormais  incontestables. 

Elementid*Igiene,U\\sin^\%6b,  p.  J87. 
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L'usage  habituel  de  Teau  pure,  en  ralentissant  tons  les 
actes  de  la  vie,  permet  de  mener  une  Tie  longue  et  exempte 
d^nfirmités,  pourvu  que  le  climat,  que  la  pnrfession,  que 
des  causes  accessoires,  en  un  mot,  ne  viennent  pas  se 
convertir  en  causes  de  maladies  et  de  mort  prématurée  qu'il 
est  urgent  de  combattre.  Sous  son  influence,  la  puberté  s^ai- 
tarde,  les  passions  se  calment,  toute  Téconomie  gravite  vers 
la  constitution  lymphatique;  les  peuples  qui,  au  contraire, 
font  abus  de  boissons  excitantes,  alcooliques,  opiacées,  ou  de 
thé,  de  café,  voient  au  contraire  s'épuiser  rapidement  pour 
eux  le  flambeau  de  la  vie  ;  la  vieillesse  et  les  infirmités  acca- 
blent toute  leur  population  de  40  à  50  ans  ;  une  puberté  trop 
précoce  amène  en  outre  chez  eux  une  diminution  de  stature, 
eu  égard  à  leurs  climats  :  on  a  cité  avec  raison  la  population 
des  Pyrénées,  qui  se  divise  en  pasteurs  tranquilles  et  que  Teau 
seule  désaltère^  et  en  voituriers  qui,  pour  résister  au  froid 
et  aux  fatigues,  font  un  abus  incroyable  d'alcooliques  :  les 
premier  sont  vigoureux  et  comptent  beaucoup  de  centenai- 
res ;  les  seconds  périssent  à  la  fleur  de  Tàge,  sous  la  double 
influence  de  l'excès  de  fatigue  et  d'alcool,  et  laissent  une  pos- 
térité déjà  faible  et  infirme.  H  en  est  de  même  dans  tous  les 
pays  où  l^abus  des  alcooliques  a  lieu  ;  la  mortalité,  outre  les 
infirmités,  y  fait  d*effroyables  ravages  ;  ainsi,  dans  le  classe- 
ment de  la  mortalité  par  maladies,  celle  qui  est  due  à  l'ivro- 
gnerie a  été  trouvée,  à  Philadelphie,  de  1  sur  61  (1815-1826), 
à  New- York,  de  1  sur  70  (1815-1826);  à  Boston,  de  1  sur 
39,5  (1820-1826)  ;  à  Baltimore,  de  1  sur  55  ;  à  Londres, 
suivant  M.  Willan,  la  moitié  des  morts  subites  de  20  à  25  ans 
et  la  moitié  des  aliénés  sont  dues  à  l'ivrognerie.  Aux  États- 
Unis,  30  à  40  mille  personnes  meurent  tous  les  ans  par  suite 
d'intempérance,  et  20  mille  y  sont  atteintes  de  maladies  gra- 
ves ;  et  encore,  combien  tous  les  relevés  sur  ce  point  soni-iU 
incomplets  ;  les  exemples  les  plus  patents  sont  les  seuls  que 
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l'on  peut  noter.  En  Suisse,  où  les  registres  mortuaires  sont 
regardés  comme  très*exacts,  M.  Muret  trouva,  en  lés  exami- 
nant, que  l'ivrognerie  enlève  plus  de  monde  que  les  mala- 
dies les  plus  meurtrières.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi 
quand  on  songe  qu'il  y  a  40  ans  encore  une  population  de 
12  millions  d'habitants,  aux  États-Unis,  consommait  par 
an  27  litres  par  personne  de  spiritueux  distillés,  et  qu'en  dé- 
falquant la  population  des  femmes,  des  enfants  et  des  tempé- 
rants, on  y  estimait  à  3  ou  4  millions  le  nombre  de  ceux 
qui  en  usaient,  et  à  3  ou  4  cent  mille  le  nombre  des  ivro- 
gnes. A  Londres,  on  signalait,  en  1750,  7000  débitants 
de  spiritueux  et  3000  de  bière,  on  offrait  pour  un  penny 
le  gin  ou  le  porter  pour  s'enivrer  et  la  paille  pour  dor- 
mir ;  vers  1835  la  Grande-Bretagne  consommait  près  de 
23  millions  de  gallons  de  spiritueux  distillés  ;  elle  en  con- 
somme 36  millions  ainsi  répartis  :  rhum,  3,245,157;  eau- 
de-vie,  1,388,637;  spiritueux  anglais,  32,497,806.  Ce  qui, 
en  tenant  compte  de  l'accroissement  de  population,  donne  de 
7  à  8  litres  annuellement  par  individu,  au  lieu  de  18  qui 
se  consommaient  vers  1750  ;  il  est  vrai  que  l'on  y  consomme 
aujourd'hui  32  millions  de  boisseaux  de  drèche  et  que  la 
quantité  des  autres  boissons  stimulantes  a  augmenté,  car 
chaque  habitant,  par  an,  se  contentait,  à  l'époque  de  1722, 
de  3/4  d'once  de  café  et  d'une  once  de  thé;  il  use  aujour- 
d'hui une  livre  1/2  du  premier  et  deux  livres  3/4  du  second 
{Rev.  Britann.,  3*  série,  t.  IV,  p.  412  ;  et  tom.  XVI,  p.  194). 
D'après  le  dernier  rapport  de  la  Société  de  tempérance  en  An- 
gleterre, qui  compte  parmi  ses  membres  des  chefs  éminents 
de  l'aristocratie,  la  consommation  des  boissons  enivrantes  en 
Angleterre  atteint  une  valeur  de  80  millions  de  livres  ster- 
ling. En  1865,  sur  981,000  pauvres  recevant  des  secours 
publics, 800,000,  étaient  adonnés  à  l'ivrognerie;  Tivrognerie 
a  causé  à  60,000  personnes  une  mort  prématurée,  et  les  neuf 
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dixièmes  des  îndiTidus  qui  ont  compara  devant  les  tribuoam 
de  policé  étaient  adonnés  à  ce  nce. 

En  Suède  le  mal  est  si  grand,  qoe  les  poovdn  publics  se 
sont  souvent  préoccupés  des  moyens  d'arrêter  la  dégradatkm 
croissante  de  la  population. 

La  France  et  l'Allemagne  sont  atteintes  dans  de  nxHndres 
proportions,  leur  production  en  Tins  salubres  en  peut  être 
la  cause.  La  France  cependant  fabrique  près  de  2  millions 
d'hectolitres  d'alcools  distillés,  et  l'Autriche  en  fabrique 
2,400,000  hectolitres.  Ce  sont  surtout  les  ouvriers  déclassés 
et  les  vagabonds  qui  présentent  la  triste  alliance  de  la  misère 
et  de  Tivrognerie. 

Montegazza  fait  cette  triste  remarque  (1)  :  et  cependant 
«  le  malheureux  continue  à  boire  Faicool  sous  toutes  les  for* 
a  mes;  il  sait  pourtant  qu^U  souffrira  plus  tard^  ilsaitpour^ 
te  tant  quil  court  à  la  mort,  mais  il  veut  jouir,  il  veut  per» 
«  dre  la  raison^  il  veut  changer  le  sentiment  monotone  de 
«  son  existence  en  cherchant  un  dieu  ignoré.  »  Disons  plutôt 
qu'il  renie  le  vrai  Dieu,  qu'il  renie  les  dons  qu'il  en  a  reçus, 
qu'il  se  renie  lui-même  pour  se  dévouer  à  la  mort. 

Les  individus  adonnés  dans  le  Nord  à  l'ivrognerie  ne  peu- 
vent émigrer  dans  le  Midi  et  conserver  leurs  habitudes.  L'ex- 
cès de  spiritueux  est  beaucoup  moins  bien  supporté  dans  les 
climats  dhauds.  Les  soldats  anglais  transportés  dans  les  co- 
lonies chaudes  sont  décimés  par  l'ivrognerie.  E.  Parkes  a 
remarqué  combien,  dans  la  guerre  du  Cap,  les  soldats  anglais 
privés  de  spiritueux  ont  été  épargnés  par  les  maladies.  L'in- 
troduction en  Algérie  des  spiritueux  d'Europe  commence  à 
produire  des  effets  funestes. 

Pour  le  bien  de  Thumanilé,  il  faudrait  proscrire  l'u* 
sage  des  spiritueux  distillés  et  se  contenter  des   liqueurs 

(1)  Elementi  d'igiene,  1866,  p.  151. 
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fermentées,  si  abondantes  sous  forme  de  vin,  de  bière,  etc. 
L'usage  des  boissons  fermentées  et  des  infusions  stimulan- 
tes, renfermé  dans  des  bornes  convenables,  ne  parait  pas 
entraîner  de  pareils  désordres  ;  nous-méme,  nous  avons  pu 
constater  la  longévité,  la  gaieté,  la  franchise,  Fétat  sain  et  vi- 
goureux de  nos  populations  vigneronnes.  Quel  contraste 
avec  rétat  pâle,  anémique,  exténué  des  peuplades  qui  habi- 
tent des  terres  noyées  où  les  boissons  fermentées  sont  encore 
trop  rares^  et  qui  sont  réduites  à  boire  des  eaux  plus  ou  moins 
marécageuse?  !  Les  départements  qui  offrent  le  plus  de  cen- 
tenaires sont  ceux  de  la  Dordogne,  de  la  Gironde,  du  Gers, 
du  Rhône,  du  Lot  et  même  de  la  Moselle,  dont  les  bords  sont 
couverts  devignobles.Alalongévitédecertainsanachorètes  bu- 
veurs d'eau,  ne  peut-on  pas  opposer  celle  d'un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  qui  ont  poussé  leur  carrière  tout  aussi  loin, 
en  faisant  un  usage  non  abusif  de  boissons  fermentées  ou 
d'infusions  rendues  stimulantes  par  le  thé  ou  la  fève  de  Moka? 

INFLUEIVCR   SUR   LE   MORAL. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  concernant  l'action  individuelle  des  diverses 
boissons  stimulantes  sur  les  facultés  intellectuelles  ;  disons 
seulement  que  si  leur  usage  rationnel  en  active  l'exercice, 
lien  ne  les  émousse aussi  prompiement  que  l'abus;  les  popu- 
lations d'ivrognes  d'alcool  ou  d'opium  sont  remplies  d'imbé- 
ciles, de  visionnaires  ou  d'extatiques  qui  souvent  transmettent 
en  partie  à  leur  postérité  la  funeste  dégradation  morale  qui 
les  a  abrutis.  Sans  vouloir  compter  ici  les  milliers  d*idiots 
qui,  rendus  stupides  par  le  vin,  vaquent  encore  cependant 
aux  devoirs  généraux  de  la  société,  on  peut  avancer  que 
parmi  les  causes  de  la  démence  il  n^y  en  a  guère  qui  peuplent 
plus  que  l'ivrognerie  les  divers  hôpitaux  d'aliénés;  Esquirol 

MOTAKD.  —  BTGIÈNB.  I.  55 
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l'a  vérifié  pour  la  maison  de  Charenton  (1),  où,  avant  lui, 
on  avait  déjà  signalé  31  folies  par  abus  de  spiritueux  sur 
476  aliénés  ;  dans  la  maison  de  Ckien,  en  1829  (2),  on  compta 
19  ivrognes  sur  164  aliénés.  M.  Parcbappe  admet  la  pro- 
portion de  88  pour  1,000  aliénés  par  excès  alcooliques,  il 
admet  celle  de  1 44  pour  les  hommes  seuls.  A  Londres,  sur 
5,1 24  suicides  dont  les  causes  ont  été  classées,  on  en  rapporte 
495  à  rivrognerie  (Brierre)  ;  en  lisant  le  mémoire  sur  les 
aliénés  que  M.  Brierre  de  Boismont  a  communiqué  à  l'In- 
stitut le  9  octobre  1837,  on  est  frappé  de  la  prédominance  de 
l'aliénation  dans  les  pays  et  dans  les  villes  où  l'ivrognerie  est 
endémique,  et  de  sa  rareté  ailleurs  ;  c'est  ainsi  qu'elle  atteint 
1  habitant  sur  721,  h  New- York;  1  sur  783,  en  Angleterre  ; 
1  sur  563,  en  Ecosse,  et  seulement  1  sur  4,859  en  Italie  et 
en  Sardaigne.  Londres  en  compte  1  sur  200  ;  Paris,  1  sur 
212,  et  Madrid  seulement  1  sur  3,350;  le  Caire,  1  sur 
30,714,  malgré  la  chaleur  des  deux  derniers  climats. 

§  III.  —  PRÉCEPTES  HYGIÉNIQUES. 

L'eau  destinée  à  servir  de  boisson  devra  toujours  être  lim- 
pide, exempte  de  substances  organiques,  minérales  ou  ga- 
zeuses, à  l'exception  des  principes  de  Tair  dont  elle  devra 
être  saturée  sous  la  pression  de  76  centimètres  et  à  la  tempé- 
rature de  10  degrés.  Nous  renvoyons  au  livre  H.  Nous  rap- 
pelons seulement  ici  que  les  divers  appareils  de  Qltration  lui 
rendront  sa  limpidité;  l'ébuUition  la  privera  des  gaz  fétides, 
rendra  innocentes  par  la  cuisson  la  majeure  partie  des  sub- 
stances organiques  en  décomposition  ;  le  charbon  en  poudre 
lui  enlèvera  sa  fétidité;  la  distillation,  opérée  avec  les  pré- 
cautions indiquées,  isolera  toutes  les  substances  minérales  ; 

(1)  Esquirol»  Mémoire  historique  et  statistique  sur  la  maison  royale  de  Cha- 
renton, (Annales  d'Hygiène  publique,  \"»  série,  1836,  t.  XVm,  p.  39.)  - 
(2)  Ann.  d*Hyg. 


BOISSONS.  .  867 

raération  de  Teau  s'obtiendra  toujours  par  son  exposition  au 
contact  de  l'atmosphère  pendant  quelques  jours  ou  par  sa 
chute  en  cascades  au  sein  de  celle-ci. 

Le  transport  et  la  conseryation  de  Teau  se  feront  exclus! ve« 
meât  au  moyen  de  vaisseaux  de  pierre,  de  grès,  de  fonte  ou 
de  bois  charbonné  ;  Tapprovisionnement  des  villes  et  villages 
sera  fait  dans  toutes  les  localités  par  les  soins  de  Fadministra- 
tion  locale,  et  Ton  prohibera  l'emploi  des  eaux  malsaines  dont 
tant  de  populations  font  usage,  plus  souvent  par  négligence 
que  par  une  nécessité  réelle. 

Toute  personne  vigoureuse  et  saine  qui  vivra  dans  un  cli< 
mat  salubre,  loin  des  excès  de  chaleur,  de  froid  et  d'humi- 
dité, et  à  l'abri  des  miasmes,  qui  jouira  d'un  tempérament 
moyen  analogue  au  temperamentum  tmiperattim  des  an- 
ciens, qui,  sans  être  soumise  à  des  travaux  excessifs  de  corps 
ou  d^intelligence  ou  à  des  passions  énervantes,  se  livrera  ce- 
pendant à  un  exercice  musculaire  et  cérébral  suffisant  pour 
stimuler  le  jeu  de  toutes  ses  fonctions,  qui  fera  usage  d'un 
régime  alimentaire  convenablement  riche  et  tonique,  fera 
bien  de  se  borner  pour  toute  boisson  à  Teau  la  plus  salubre 
que  la  nature  et  l'art  pourront  lui  offrir;  la  vie  la  plus  heu- 
reuse, la  plus  exempte  d*infirmités,  la  plus  longue  et  la  mieux 
remplie  tout  à  la  fois  sera  la  conséquence  de  ce  régime; 
mais  rhomme  ne  peut  pas  toujours  réaliser  les  diverses  con- 
ditions d'existence  qui  lui  conviendraient  le  mieux,  et  dans 
bien  des  cas  l'usage  des  boissons  aromatiques  ou  fermentées 
lui  devient  indispensable.  L'habitude  de  professions  ma- 
nuelles, le  défaut  d^excitation  morale  qui  en  est  la  consé- 
quence, ainsi  que  la  privation  des  jouissances  de  la  vie  les 
plus  ordinaires  par  suite  d'une  impuissante  pauvreté,  font  de 
même,  pour  une  grande  partie  de  la  population  de  nos  villes, 
un  besoin  impérieux  des  boissons  stimulantes  ;  l'une  peut 
souvent  être  substituée  à  l'autre.  Les  peuples  qui  font  absti^ 
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nence  de  vin  le  remplacent  presque  également  bien  par  le 
thé,  le  café  ou  l'opium  ;  cependant  l-alcool  étendu  semble 
être  un  excitant  dont  Tactioa  se  répartit  plus  ^lemrat  sor 
les  diverses  fonctions  de  l'économie  et  qui,  a  toutes  les  pro- 
priétés des  condiments  aromatiques  absorbables,  joint  celte 
d'exciter  spécialement  l'énergie  musculaire  et  cérébrale. 
Mais  il  faut  savoir  distinguer  les  conditions  relatives  a  son 
usage  et  à  son  abus  ;  dans  le  premier  cas^ 

Relativement  aux  climats^  les  boissons  fermentées  don- 
neront -à  l'homme  l'énergie  suffisante  pour  résister  à  toutes 
les  causes  pathologiques  que  le  froid  intense  ou  l'humidité 
brumeuse  des  climats  du  Nord  développent  si  fréquemment. 
Dans  tous  ceux  où  l'humidité  constante  de  l'atmosphère  va 
jusqu'à  changer  les  caractères  physiologiques  des  races  qui 
les  habitent,  ces  mêmes  boissons  rectifieront  avantegeuse- 
ment  celte  tendance  ;  dans  les  pays  de  marais,  où  les  mala- 
dies miasmatiques  font  tent  de  ravages,  la  stimulation  alcoo- 
lique rendra  à  toutes  les  sécrétions  l'activité  éliminatoire 
si  nécessaire  ;  quand  l'économie  est  abattue  par  une  chaleur 
excessive,  un  peu  d'alcool  dilué  suspendra  les  transpirations 
passives  que  Feau  entretient,  et  rendra  un  peu  d'énergie 
à  l'innervation  et  aux  forces  musculaires  abattues  ;  les  sol- 
dats romains,  dans  leurs  marches,  usaient  d'eau  vinai- 
grée ;  la  stimulation  plus  générale  produite  par  l'eau  alcoo- 
lisée en  fait  avec  raison  préférer  l'usage  pour  les  trouiies 
modernes  ;  mais  n'oublions  pas  que  l'action  de  l'alcool  sur 
le  système  nerveux  rapproche  la  limite  qui  sé(>are  l'usage  de 
l'abus  bien  plus  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  ;  les  septen- 
trionaux consomment  sans  danger  des  quantités  d'alcool  qui 
frapperaieut  de  mort  prompte  un  méridional.  Les  mêmes 
observations  s'appliqueront  aux  saisons. 

Relativement  aux  tempéraments.  —  Si  le  pléthorique  et  le 
sanguin,  si  celui  que  la  prédominance  nerveuse  rend  trop  im- 
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pressionnable,  si  le  tempérament  bilieux  même,  trop  sensible 
aux  stimulants  gastriques,  doiventsouvent  se  priverde  boissons 
fermentées  ;  le  tempérament  lymphatique,  si  souvent  frappé 
d'anémie,  en  éprouve  au  contraire  l'indispensable  besoin. 

Relativement  aux  âges.  —  L'enfant,  en  général  sanguin 
et  nerveux,  chez  lequel  la  nature  fait  tous  les  frais  d'un  déve- 
loppement normal,  devra  être  privé  d'alcool,  dans  la  crainte 
qu'une  éclosion  trop  précoce  ne  vienne  faner  bientôt  par 
des  habitudes  vicieuses  ou  des  excès  cérébraux,  les  pre- 
mières fleurs  de  sa  jeunesse  et  de  son  intelligence  ;  mais  s'il 
mène  une  vie  sédentaire,  si  l'anémie^  la  langueur  ou  le  ra- 
chitisme s'emparent  de  lui,  accordez  alors  avec  mesure  le 
stimulant  alcoolique  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'Hippo- 
crate  etCelse  prescrivaient  dans  l'enfance  le  vin  mêlé  à  l'eau. 
Le  vieillard,  chez  lequel  la  vie  s'éteint,  semble  au  contraire 
retrouver  dans  l'usage  du  vin  une  nouvelle  existence,  et  nul 
doute  que  cette  liqueur  n'ait  contribué  à  entretenir  chez 
beaucoup  d'octogénaires  les  phénomènes  d*une  vie  épuisée  et 
d'une  mourante  innervation. 

Relativement  aux  sexes.  —  La  femme,  à  cause  de  la  vive 
excitabilité  de  son  système  nerveux,  éprouve  bien  plus  que 
l'homme  les  funestes  effets  de  Tabus  des  alcooliques  ;  mais 
les  habitudes  sédentaires  de  ce  sexe,  sa  disposition  à  l'état 
lymphatique,  expliquent  comment  beaucoup  de  femmes  se 
sont  trouvées  bien  d'en  faire  un  usage  modéré,  quoique,  hors 
de  ces  conditions,  elles  dussent  en  général  s'en  abstenir. 

Relativement  aux  convalescents.  —  Une  foule  de  mala- 
dies, après  la  disparition  de  toute  disposition  inflammatoire, 
quand  même  elle  aurait  été  à  l'origine  fort  intense  ;  beau- 
coup d'autres  qu'entretient  une  infection  pathologique  puisée 
au  dehors  ou  au  dedans  des  organes,  réclament,  pour  faire 
place  au  rétablissement   de  la  santé,  l'usage  modéré  des 
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boissons  fermentées  ;  le  tîd,  placé  par  kt  anciens  dans  la 
matière  médicale  comme  nn  moyen  béroiqiie^  doit  y  être 
conservé  (1). 

.  Relativement  aux  habitud^f.  — -  Cest  surtout  après  Tu- 
sage  même  abusif  des  alcooliques  ou  des  stimulants,  comme 
le  café,  le  thé,  que  l'habitude  exerce  un  empire  despotique  et 
qu'il  faut  savoir  respecter  ;  une  brusque  réforme  a  souvent 
dans  ces  cas  amené  de  terribles  accidents  :  Dupuytren,en  181 4, 
accordait  aux  soldats  russes  blessés  une  ration  de  vin  par  jour, 
et  il  s'en  est  bien  trouvé  :  combien  d'ivrognes  devenus  ma- 
lades sont  morts  pour  avoir  été  subitement  mis  à  l'eau  pure  ! 

Quelques  idiosyncrasies  sont  telles,  que  le  vin  ou  même 
toute  autre  boisson  ne  sont  pas  supportés  par  l'estomac  et  se 
cobvertissent  en  aigreurs,  etc.,  quand  rien  du  reste  n'en 
contre-indique  l'usage  ;  il  faut  alors  obéir  à  ridiosyncrasie» 

L'empire  de  l'habitude  fait  de  même  une  règle  hygiénique 
de  changer  quelquefois  et  temporairement  la  boisson  stimu- 
lante dont  on  fait  usage,  les  organes  s'accoutumant  aux  effets 
du  café,  de  l'alcool,  etc. 

Relativement  au  genre  dC alimentation.  —  Les  boissons 
fermentées  étant  éminemment  des  condiments  digestifs,  il 
faut  leur  appliquer  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ceux-ci. 

Relativement  aux  professions .  —  Les  professions  séden- 
taires, celles  qui  s'exercent  dans  les  lieux  fermés,  humides, 
ténébreux,  dans  l'air  stagnant  ou  sur  un  sol  humide,  maré- 
cageux :  les  mineurs,  les  blanchisseurs,  les  mariniers*  les  vi- 
dangeurs, les  ouvriers  entassés  dans  les  manufactures,  etc.  ; 
telles  qui  s'exercent  en  présence  d'une  chaleur  débilitante  : 
boulangers,  verriers,  etc.  ;  celles  qui  exigent  des  fatigues 
excessives,  etc.,  entraînent  avec  elles  l'usage  modéré  des 
alcooliques  étendus,  car  ce  n'est  que  dans  des  conditions 

(1)  Voy.  Fonssagrifes,  Hygiène  alimentaire  des  malades,  des  convaiescents 
et  des  utiétudinaires , 
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extrêmes  que  ron  doit  recourir  aux  alcools  distillés  ;  mais  si 
Tabus  arrive  dans  ces  conditions,  le  dépérissement  qu'il  ea- 
tratne  se  joint  à  celui  causé  par  la  cause  professionnelle  qu'il 
s'agit  de  combattre,  et  les  maladies  ou  la  mort  arrivent  bientôt. 

Nous  avons  expliqué^  au  chapitre  Aliments^  la  relation 
intime  qui  existe  entre  le  travail  musculaire  et  l'aliment 
hydrocarboné.  L'alcool  est  le  type  des  aliments  hydrocar- 
bonés ;  à  ce  titre,  il  est  devenu  pour  beaucoup  de  manouvriers 
le  soutien  du  travail  musculaire.  L'hygiène  doit  répéter 
encore  une  fois  que  si  l'usage  est  avantageux,  l'abus  est  mor* 
tel  [Cave  canem). 

Les  règles  relatives  aux  falsifications  des  boissons  rentrent 
dans  celles  énoncées  pour  les  falsifications  d'aliments  ;  di- 
sons seulement  que  les  falsifications  innocentes,  telles  que 
l'addition  de  matières  colorantes  végétales,  d'enu,  de  tan- 
nin, etc.,  ne  doivent  pas  être  hygiéniquement  prohibées  ; 
loin  de  là,  dans  une  foule  de  localités,  il  serait  nécessaire 
d'encourager  la  fabrication  *  de  vins  factices  ou  de  boissons 
fermentées  artificielles.  Mais  lorsque,  dans  l'intérêt  d'un  luxe 
efl'réné,  dans  le  pays  même  où  le  sol  produit  une  boisson 
salubre,  cette  boisson  est  imitée  ou  falsifiée  par  des  ingré- 
dients étrangers,  il  y  a  altération  d'un  bienfait  naturel,  il  y 
a  fraude  hygiénique.  Il  convient  de  proscrire  toutes  les  essen- 
ces de  madère,  de  muscat,  de  tockay,  tous  les  extraits  de 
bordeaux,  de  médoc  et  toutes  les  essences  de  chablis,  de  vins 
blancs,  etc.,  offerts  à  ceux  qui  fabriquent  dans  les  pays  vi- 
gnobles le  vin  autrement  qu'avec  le  raisin. 

L'abus  des  alcooliques  amène  après  lui  de  si  funestes  ré- 
sultats qu'une  foule  de  moyens  ont  été  mis  en  usage  pour 
réformer  sous  ce  point  de  vue  les  habitudes  déplorables  d'un 
grand  nombre  de  populations  ;  le  moyen  qui  a  surtout  fixé 
Tattention,  c'est  la  fondation  des  sociétés  de  tempérance, 
associations  dont  tous  les  membres  s'engagent  à  renoncer  à 
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Tusage  des  spiritueux.  La  première  de  ces  institutions,  fon- 
dée en  1826  dans  l'État  de  Massachusets,  a  donné  naissance 
à  une  foule  d'autres  qui  couvrent  les  États-Unis;  beaucoup 
d'ouvriers,  de  matelots,  8*y  sont  affiliés  ;  les  distributions  de 
wbky  aux  troupes  ont  été  diminuées  en  1830,  l'importation 
de  spiritueux  avait  déjà  diminué  de  1,417,718  gallons  et  la 
fabrication  intérieure  de  deux  millions.  Ces  résultats  sont  déjà 
beaux  ;  ils  prouvent  que  Ton  peut  obtenir  quelque  chose  en 
parlant  au  bon  sens  et  à  la  raison  des  populations  ;  ils  doi- 
Tent  surtout  encourager  à  s'occuper  de  leur  éducation  et  de 
leur  bonheur  matériel  ;  en  effet,  c'est  Tabrutissement  moral 
qui  amène  surtout  l'abrutissement  incurable  causé  par  l'ivro- 
gnerie ;  c'est  le  défaut  d'impressions  cérébrales ,  d'actes 
intellectuels  excités  par  l'éducation  ;  c'est  l'oisiveté  du  cer- 
veau ;  c'est  le  défaut  de  jouissances  honnêtes  qui  fait  un  be^ 
soin  de  la  stimulation  alcoolique  ;  c'est  l'aspect  de  la  misère 
dans  le  présent,  du  désespoir  dans  l'avenir,  qui  pousse 
l'homme  à  perdre  sa  raison  ;  c'est  une  semaine  passée  dans 
la  fatigue  et  la  privation  qui  fait  du  dimanche  un  jour  de 
débauche.  Perfectionner  le  bonheur  matériel  des  classes  pau- 
vres, leur  rendre  accessibles  les  jouissances  les  plus  ordinai- 
res de  la  vie,  occuper  leurs  organes  cérébraux  par  l'instruc- 
tion, par  la  satisfaction  du  présent,  par  l'espoir  du  repos  et 
de  la  propriété  dans  l'avenir,  ce  sont  les  moyens  qui,  tout 
autant  que  les  sociétés  de  tempérance,  seront  capables  d'extir- 
per ce  vice  hideux  de  l'ivrognerie,  qui  abrutit,  dégrade  et  dé- 
cime nos  populations.  Voilà  la  réforme  que  la  civilisation  et 
que  les  gouvernements  actuels  ont  entreprise  ;  espérons  qu'ils 
resteront  toujours  à  la  hauteur  de  cette  mission  si  sainte  et 
bien  capable  d'enorgueillir  ceux  qui  en  sont  chargés. 
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